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Qu’on Pérot# ose saisir la plume dans une siée In où 
tant de génies transcendans (tant de pauvres diables échappés du 
collège et des p tites-maisons) se sont emparés des clefs du 
temple de l’immortalité (du moins dans leurs rêves) ! cela est 
suprenant, ridicule, pitoyable.— 11 y a pourtant quelque chose 
de plus surprenant, de plus ridicule, de plus pitoyable encore: 
c est d’entendre l'animal d’or d’Apulée., multiplié à l'infini, 
burlesquement ergotant et tâchant de faire delespri,t. 

Quelques animaux raisonnables (qu’on nous passe celte 
épithète inutile et déplacée) qui ne manqueront pas de déployer 
tout leur espr t aux dépens de nos Méditations- Vhosyhoriques 
(et qui sait s’rl n'est pas contenu tout entier dans cette der¬ 
nière épithète?) ne manqueront pas non plus de les ridiculiser 
de différent es manières et, entre autres, en affirmant qu’il n’y 
a que dis mensonges, et que nous sommes un nouvel Esope_ 
A voir noire entourage formé par ces individus, peut-être 
leur don.ierait-toD raison sous certains rapports.Cependant nos 
Contes ou nos Fables cachent bi en plu9 de vérités qu’ils ne 
pensent, et il est à présumer qu’Esope a un peu plus de bon 
sens que ses enfans. 


Tout exemplaire du présent ouvrage qui ne porterait'pas 
comme ci dissous, la signature autograjhe de l’auteur, sera 
regardé comme contrefait, et les mesures seront prises pour 
atteindre, comformément à la loi, les fabricatenrs et les débi¬ 
tant de ces i xernpia ires. 




I. 


À Monsieur André Sepsi. 

MON CHER AMI, 

Je vous dédié le présent ouvrage dont voua connaissez 4 +- 
jà quelques fragmens. Vous n’ignorez peut-être pas que j’en 
envoyai dans le temps aux rédacteurs d’un journal, et qu’ils 
furent reçus avec la plus sublime indifférence. Eh quoi ! vous 
souriez î Ne faut-il pas beaucoup plus de talent , d'esprit 
et surtout d'érudition pour publier les nouvelles du jour, pour 
dire chez quel sieur les fourchettes furent en mouvement la se~ 
maine passée, que pour Taire un ouvrage tel que le suivant: 
«Tableau Synoptique des Littératures des langues les plus re¬ 
marquables tant anciennes et modernes et nommément : de 
l’Hébraïque, delà Rahbinique, de 1*Arménienne,de la Sanscrite 
de la Chinoise, de la Grecque littérale, de la Servienue, de la 
Gallique, de la Grtcque moderne, de la Latine, de la Erançaise > 
de l’Italienne, de la Polonaise, de l’Espagnole, de la Portugaise,de 
l’Allemande, de l’Anglaise, de la Russe, de la Rloldavo-Yalaque, 
de l’Arabe, de la Persane, de la Turque et de quelques autre* 
dialectes de l’orient? s N’est-il pas tout-à fait naturel que des 
auteurs dont les nobles écrits arriveront à la postérité 
par contrebande, à moins que ces papiers si légers, confiés aux 
suaves zéphyrs pour être transportés du temple de l'Immorta¬ 
lité, ne s’arrêtent en route, (l) ou plutôt ne tombent, sans 
doute par hasard, dans quelque enceinte dont les parfums ne 
sont pas ce qu’il y a déplus agréable au monde pour notre 
odorat (2) et qui, quoique fort étroite, serait bien plus large 

([) Il n’est guère probable en effet que les sous produits par 
ces tristes véhicules du bruit que font les cueillers et les 
fourchettes en mouvement soyeot de nature à rouler au 
de là des limites du présent. 

( 2 ), C est là pourtant le réceptacle, le répertoire, la biblio¬ 
thèque, destinés à la plupart de ces chtf d œuvres aériens 
et je crains fort que le contenu ne Vaille pas mieux que son 

trij'.j conteuaut. 
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qu’il ne faut pour contenir tous les journalistes du monde, si 
elle faisait partie du fameux temple précité, que des auteurs 
dont les noms se sont furtivement glissés dans la liste des 
grands-hommes de notre époque et dont les yeux perçans sa¬ 
vent si bien distinguer un esprit supérieur d’un talent de leur 
calibre, n est-il. pas naturel, dis-je, que des hommes d’une sjj 
haute capacité reçoivent avec le plus profond mépris l’envoi 
d un pauvre diable comme moi ? Mais parlons plus sérieusement; 
vous avez assez d’esprit pour apprécier à leur juste valeur les 
pitoyables niaiseries et les misérables futilités qui figurent si 
souvent dans les colonnes et sous les colonnes de ces scribes 
folliculaires, et vous concevez par là que le malheur de n’y pas 
paraître (si c'en est un) n’est pas des plus accablans. 

Si je dédiais mon ouvrage à quelque grand de la terre, (qui 
par paranthèse sont des Myrmidons devant le génie), il est plus 
que probable qu’il en refuserait la dédicace; ce qui prouverait 
qu’on peut-être fort grand et fort petit en même temps. 

Vous trouverez dans mon œuvre quelques sorties contra 
les Pérotes; mais je me bâte de vous avertir qu’il existe ici 
des hommes de talent que je respecte, et qui valent peut-être 
beaucoup plus que tant de voyageurs qui les Confondent si lé* 
gérement avec les autres. Je suis charmé de pouvoir ajouter 
qu’il y a aussi depuis quelque temps une amélioration dans les 
études qu’on fait faire aux démoiselles, ou du moins à certaines 
demoistlles de pera. 

Je suis etc, votre'afTectionné ami, 
ALEXAjyniiK TlMONI. 


AVIS. 


J'avertis le lecteur qu’il trouvera beaucoup d« faute* d’im¬ 
pression dans 1^ cours de cet ouvrage; mais la faute en est’aux 
premiers imprimeurs de cette œuvre, qui se sont [engagé* à 
l’imprimer correctement et qui n’ont pas teoulmr engagement. 
D’ailleurs le lecteur voudra bien considérer que les Nouvelles 
Promenades dans le Bosphore sont la première œuvre française 
de quelque étendue qui a été imprimée ici. Quant à quelques 
innovations que je me suis permises dans le mètre de quelques 
uns des vers italiens que j’aurai l'occasion de rapporterai elles 
ne sont pas approuvées, je les ferais disparaître daDS la seconde 
édition de cet ouvrage, oùjje placerai le tableau de mes souscrip¬ 
teurs. 





PREFACE. 


Le Bosphore, r ce détroit incomparable, est si riche ea ta¬ 
bleaux Séducteurs, le moindre de ses recoins réveille tant de 
souvenirs, qu’un ouvrage qui roule sur ce canal ravissant doit 
nécessairement attirer la curiosieé du”publîe. 13 *_est vrai qn’il 
a déjà exercé la plume de plusieurs écrivains; le Père Indjidji 
en cite quelques uns dans la préface de son ouvrage iulitulé: 
a"Villepiature de’ Bizantini sul Bosforo Traoio v , il commence 
par Denys de Byzance et finit par Mr. Cômes de Carbognano. Il 
nous serait facile d ajouter d’autres noms à ceux qu’on trouve 
dans l'œuvre précitée; mais nous nous contentons d’affirmer que, 
à l'exception de Denys, de P. G y lies, du Père Indjidji, de Mr. 
le Chevalie r, de Mr. J. Hammer et peut être du Patriarche 
Ccslandius, presque tous les autres n’ont parlé de ce détroit 
que d’uuo manière très superficielle. Quelques uns d’entre eux 
en ont fait des descriptions générales sansjdérouler devant nou s 
le tableau de chaque village en particulier; d'autres se sont 
exclusivement occupés de telle partie ou de telle autre, et Sq 
sent exercés soit sur l’historique et les noms, soit sur les di¬ 
mensions et l’ouverture du Bosphore. Le Père Indjidji lur- 
môme n'a prétendu faire qu’un ouv rage purement instructif et 
utile aux voyageurs, comme le déclare dans la préface son tra¬ 
ducteur Italien. Notre intention a été diflérente; nous avons 
voulu rendre notre production in structive,amusante et morale. 
Dans le premier but, nous n’avons négligé aucune antiquité 
relative aux villages répandus sur les deux côtes de ce détroit 
célèbre. Nous avons traduit divers passages de Valérius Flac- 
eus, d’Apollonius de Rhodes, d’ürphée ou plutôt de celui qui 
a écrit sous son nom, de Denys de Byzance et de Pierre Gy Iles. 
Nous avons cité à différentes reprises le Père Indjidji, le Pa¬ 
triarche Costandius et quelquefois d’autres écrivains modernes. 


VI. 


Nous avons fait plusieurs ‘découvertes, et nous nous flattons 
d'avoir dit plusieurs choses qui n’ont pas encore été remar¬ 
quées ou énoncées par qui que ce soit. Nous avons été plus loin^ 
pour esquiver la monotonie, pour répandre de la variété dans 
notre ouvrage et pour donner en même temps une idée de la po¬ 
ésie orientale etsourtout de la poësie turque, nous avons trou¬ 
vé le moyen de placer naturellement des traductions de di(Téreng 
morceaux arabes, persans et surtout turcs. Nous avons, par 
analogie, effleuré quelques autres littératures. Nous nous som¬ 
mes permis quelques digressions que notre plan nous a ren¬ 
dues indispensables. Du reste, quoique cet ouvrage embrasse 
une grande variété de matière, il y a fort peu de digressioos 
proprement dites, et le lecteur doit considérer quilaen. 
tre les mains non un Guide du Bosphore, mais des Prome¬ 
nades dans le Bosphore, ce qui est bien différent. Nous avor» 
en outre recueilli diverses traditions et différens récits relatifs 
aux lieux que nous avons exactement visités qui ne se trouvent 
pas ailleurs et qui pourront intéresser le lecteur. 

Dans le second but, nous nous sommes quelquefois servj 
d'un style fleuri; nous avons fait quelques descriptions d ou 
nous avons banni la prolixité. Nous n’avons pas voulu décrire 
dune manière détaillée tous les villages du Bosphore lo. parce 
que quelques uns d’entre eux si ressemblent, Ce qui prêterait 
à notre œuvre une teinte monotone et nous ferait tomber 
dans des rédites. 2.o pareeque nous n’aimons pas les longues 
et continuelles descriptions que finissent par ennuyer à la 
longue et qui ne sauraient utiliser le lecteur .Nous avons peint 
les mœurs des nations qui résident à Constantinople et nous 
avons esquissé, quoique en passant, celles des Curdes et des 
Géorgiens dont on rencontre quelques individus dans cettfl 
capitale ou dans ses environs. Enfin dous avons répandu dan3 
notre œuvre quelques narrations orientales qui pourront servir 
à l’amusement du lecteur. 

Dans le troisième but, nous avons souvent attaqué l e phi- 


VIf. 


losophisme moderne, qui est la honte Je l’esprit humain et 
la Joctrioe la plus absurde, la plus creuse et la plus infernale 
<jui existe. Nous avons donné l’essor à notre imagination; nous 
avons employé un style sublime et répandu de la variété dans 
les Méditations qui nous ont été inspirées par les lient. Nous 
avons gardé un juste milieu entre les craintes puériles du clas¬ 
sicisme et les excès révoltans du romantisme. 

Yù la proximité des lieux, nons avons jugé à propos de 
mentionner Cadi-keu'm, quelques autres villages qui 6ont situés 
sur la côte de la Propontide et les îles des Princes. 

Nous avons divisé cet ouvrage en trois parties dont la 
première contient la côte d’Europe, la seeocde, celle d Asie 
jugqu’à Scoutari inclusivement et la troisième, la même côte 
depuis Scoutari jusqu’au Pantichion et presque toutes les lies 
des Princes. (-Voir l’Appendice qui est à la fin du second vo¬ 
lume de cet ouvrage. Note I.) 

Maintenant, nous croyons pouvoir affirmer que Touvrage que 
nous soumettons aux lumières du Public est sang modèle, com¬ 
me son titre môme l’indique. Nous ajouterous ici que nous en 
avons envoyé à paris des fragmens qui ont été fort appréciés 
parles Parisiens qui les ont lus; Mr. Boisard, littérateur Fran¬ 
çais, les qualifie de délicieux. Il nous dit dans une lettre qu’il 
est heureux d’entrer en relation avec un homme a qui a trans¬ 
planté avec taot de succès la poésie française sur les rivés en¬ 
chantées du Bosphore* etc. etc. Cette citation et d’autres 
qu’on verra plus bas, ce n'est pas dans le but da no is vanter 
que nous nous sommes permis de les faire, notre intention est 
moins puérile: nous avons voulu par là fermer fa bouche à 
certains Zoïles qui, incapables de rien produire eux mêmes f 
s’épuisent ên misérables efforts pour déprécier les produc¬ 
tions des autres'. 

Voilà ce que nous avions à dire sur l'ouvrage que nous 
publions aujourd hui. Mais avant de terminer notre préface, 
nous voulons Consoler quelques âmes compatissantes qui noui 
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ont ténijigné leur vifs regrets Je ce que Mr. J-t la Martine' 
n’a point fait mention de nous dans son Voyage on Oriert, 
l’ooré touffer lours soupirs, nous oserons leur représenter 

' * •> . » • # P. 

qu'on rencontre dans cet ouvrage une foulo de noms obs¬ 
curs qui apparemment embarrassaient un peu moins Mulisîeur' 
La Martine. Néaumoins, pour donner, s'il est possible, la clef 
de cette énigme, nous les prions de se rappeler certains pas¬ 
sages de l’ancien journal (1) de Smvrne qui nous regardent, 
et surtout certaine lettre fort bien écrite quia également 
paru, il y a quelques années, en notre faveur dans ce même 
journal et dont l'auteur, homme doué de rares tàlens, se garde 
t ien d’excepter Mr de La Martine dans la comparaison qu'il 
établit entre tous les écrivains da jour et nous, dette lettre 
ayant été rapportée par nous au le commencement de notre 
«Défense des mi'lrrs de Mr. do Chateaubriand contre les cri¬ 
tiques de F.B- Hoffmann t,nous y renvoyons lo lecteitr,et nous 
nous contenterons d’eu citer ici lo passage suivant; « On doit 
être frappé d’aveuglement pour ne pas reconnaître que ce jeu¬ 
ne poète est u i hor.ine plus rare que tous les écrivains de nos 
jours, qui ne composent, après tout, qu’en leur langue mater¬ 
nelle, qui ont eu bien plus de ressources que lui poutr faire leur 
éducation, et qui ne réussisent,' pour ta plupart, qu’en un seul 
genre. » 

Pour faciliter encore d’avantage la solution de ce problème^ 
nous avons jugé à propos de choisir entre diverses lettres qui 
nous oit été adressées à l'occasion de nos ouvrages^ la suivante 
qui contieut l’opinion d’un littérateur estimable sur notre od e 
intitulée Napolém Bonaparte. L’aute ir n’en esi pa3 célèbrei 

(l) Quoique nous ayons Attaqué le Journalisme en général, 
nous n’ignorons certainement pas qu’il y a des Jour* 
nanx estimables et de3 Gizotiers de beaucoup de mérite* 
Nous n’àvons pas besoin d’avertir le lecteur que nous 
sommes loin de mépriser ces journalistes et leurs pu¬ 
blications. 



IX- 


U est .vrai; .mais c’est le propre do 1 ignorance et de la bêtise 
que Jç ne vouloir pjoyer le genou que devant lc3 porteurs 
d un homme retentissant» Les esprits solides prennent en consi. 
dératLon bien moins, le nom de l’écrivain, dont l’éclat peut être 
fugitif et éphémère, quç je mérites de la pièce qu’ils ont sous 
les jgiu. Nous rapportons cette Ole à la fin du premier vo¬ 
lume (J.ÇîfCet ouv.rage. (jtiiânt à cette lettre, en voici l’abrégé. 

, « Je vops suis véritablement reconnaissfint pour l'Ode 
magnifique qne^vous avez bien ^voulu me communiquer; je 
1 'ai lue et relue est avec toujours-un nouvet intêièt.... Vous m e 
demandez mon opinion franche et sincère sur elle; là voilà: le 

‘‘ *■ 4 • ’î 1 €.»*’;•*• b-0 ■ • ’ » . •. ; fi 

morceau dans son ensemble pst beau: ce sont de belles et grande 
pensées .noblement et très poétiquement exprimées, é pris l’Ode 
„dç U.y^n et péutêtre, celle de La Martine, je n’en connais pa* 
parmi jtqule celte,multitude qni .en’ a été faite sur Napoléqn 
dans tous les temps .ej.daas toutes les langues, qui Vaille la 
vôtre. . .... ' ' 

««. OU'-aU c- W . 

Plusieurs ver ; ^ ni ont enchanté, tels qup ceux-ci par ex. 

Pcs débris J’ijmdroÿçs.cj’ufi trône séculaire, 

. Architecte immortel, il façonna son a re 
, Qu il mit fort aqdessus des pois épouvantés etc » 
o Le Jourdain qui baigna l’Etre privé d'image 
Et qui-te vit debout devant l'Etre sans âge.» 

Ce sont là des vers sublimes dignes de La Martine et 
que Byron lui-même n'aurait pas désavoués. 

De tels vers en font passer quelques autres qui sans être 
précisément faibles paraissent comparativement i nférieurs. 

* Là, tu te vis debout comme une borne immense 
Entre un siècle qui tombe et l'autre qui commence 
Versant sur tous les deux ton immortalité » 

C’est fort beau, et Mr de La Martine n’aurait pas mieux 
dit» etc. A. Sepsi, 

A cette lettre si flatteuse, j’en ajouterai une autre qui 
m'a été également adressée par un Allemand, homme démérité. 
J'en citerai ici une partie. 


X. 


« Vous me permettrez, Monsieur, me dit fl, de tou» faire 
part de la satisfaction que votre superbeflde sur l'Athismem a 
procurée et de quelques observations qui naissent in¬ 
volontairement de la lecture de vos charmans opuscules, 

Vos odes, Monsieur, tant que j’en puis juger, offrent in¬ 
contestablement les tracesd’un génie poétique Remplie»' de ver¬ 
ve, de force et mamtefois d’une diction séductrice, elles nous 
donnent la certitude d’une vocation qui dorénavant ne doit plus 
Mc douteuse pour vous. Xe sublime est, comme je crois, le 
domaine dont votre lyre doit s’emjarer avant toute chose Nour¬ 
ri par la lecture des auteurs classiques qui forment le fonde¬ 
ment de toute éducation noble et libérale, vous possédez, Mon¬ 
sieur, ce goût sûr, fruit de l’étude des anciens-) qui vous dira 
mieux que je ne le puis, que les éludes des fivres ne sont que 
les propylées de la poôsie et que c’est précisément l’étude de 
la vie qui donne la maturité aux auteurs considérables. . .. 
Hésiode et Homère ont fait de grands voyages, les auteurs tra¬ 
giques des Grecs ont participé à la vie politique et militaire 
de leur patrie avant d'avoir fait résonner la scène de leurs 

accents immortels...• 

« Nul doute aussi que votre beau talent n’a besoin que de 
cette dernière école pour se donner des leçons de maltTe b lui 
même et pour remplir d’gnement sa noble vocation. » 

De Ludovic, 

Si tout cela ne suffit pas pour la solution du problème 
en question, je la faciliterai encore davantage par la citation 
dune des lettres que Mr. de La Martine m’a adressées. 
«J ai lu, Monsieur, me dit-il dans ce billet, l’ode que vous m’a¬ 
vez envoyée avec encore plus de plaisir que vos sonnets* Si 
mon amour pour la poésie ue me fait pas illusion, je vous en 
gage à persévérer dans une carrière où vous avez député 
avec tant de facilité et de bonheur. » : ' 

N. B. L’ode dont il est ici question n’est qu’un faible es¬ 
sai démon adolescence qui est fort audessou» de celles que j'ai 
omposées depuis. Quoiqu'il en soit, qu’est-ce qui empêchait 
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Monsieur I.a Martine de répéter dans son veyags m Oriont 
ce qii’iî m’a adressé dans nn billet ? 1-a simple curiosité du fart 
aurait du l’engager à faire mention de nous dans ses Sou¬ 
venirs dOrient. 

Pour justifier autant que possible Ls éloges qu’on vient 
de li re, nous aurions vivement désiré la publication immédiate 
i de nos Satires dont nous avons fait paraître quelques frag- 
meris dans le présent ouvrage, de notre ouvrage intitulé. * Ce 
que c est que le Protestantisme,! de r.os Odes Italiennes et 
Françaises, de notre Critique des Critiques et surtout de no¬ 
tre « Tableau synoptique des littératures des langues les plus 
remarquables tant anciennes que modernes, » œuvi e qu’un lit¬ 
térateur estimable dont nous possédons le jugement par écrit 
qualifie d'ouvrage « du plus liant intérêt et du plus grand 
mérite i; mais à l’instant même où l’on inonde l'Europe d’inep¬ 
ties et de niaiseries littéraires, nous Sommes ^condamné, grâce * 
Ja sottise des libraires et â 1 indifférence des habitans de Cons¬ 
tantinople,à voir toutes ces œuvres inédites.Un ouvrage du plus 
haut intérêt et de plus grand mérite qui ne peut"pas être pub¬ 
lié au |9.e siècle ! cela paraîtra fabuleux à la postérité. 

Avant de finir, je déclare que je ne réponds pas aux critiques 
Si elles me paraissent judicieuses, j’en profiterai, si elles sont 
sottes et ridicules, j’en remercierai d’autant plus volontiers 
les auteurs, qu’ils me fourniront par là un nouveau canevas 
pour mes Satires. Si je voulais rompre le silence, les réponses 
ne me manqueraient certainement pas: je pourrais dire aux cen¬ 
seurs dont le métier est si facile et si commode ® faites en an- 
tant. t> Du reste, nous tournons en ridicule dans les Notes vi¬ 
rulentes qui embélissent notre second volume les censures 
qu on nous a déjà faites et celles qu’on pourrait nous faire, en 
sorte qu il est impossible de se moquer de cet ouvrage sans 
jouer le rôle d arlequin. Que celui qui aspire à un rôle 
si brillant prépare donc ses batteries- contre nous, il peut 
être sûr qu’il nous amusera beaucoup. Quant aux magnifiques 


écho$;iu bruit causé par les fourchettes et les cuillers en mou* 
vement, ils sont au trop dessus d'un pauvre diable qui na été 
qualifié que « d'homme plus rare que tous les écrivains do notre 
siècle, (pierola bngattella!) pour daigner s’occuper, de'Iuj .ij) 





(I; Il y a dans le cours de cet ouvrage un passage qui- rou* 
le sur l'Ambassade de France* J'avertis le lecteur qu’il 
ny est question que de celle qui résidait 4 Constantino¬ 
ple du temps dp l’Amiral Rousjio. 
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vastes ruines, 1« royaume si longtemps menacé, si longtemps 
remué par des mains furibondes. La foudre régicide tomba, et 
aussitôt on ne distingua plus à quelques pas du siège royal 
que des ruisseaux de sang , des pyramides, d ossemeDS , des 
•amas de pierre, des fragmens de colonnes superbes et quelques 
misérables monstres à face humaine se partageant des dépouilles 
sanglantes , et, tout en se déchirant entr’eux, s’applaudissant 
de leurs dévastations et souriant aux pieds des ruiitôs. Ce trônn 
en tombant fit chanceler tout.à-coup tous les trônes de l’Uni¬ 
vers. Erlin, tandis que je croyais que la poussière allait couvrir 
à jamais ce sol criminel, dont on cherchait quelque temps après 
l’emplacement, je vis un mortel intrépide opposer à l’éclat li¬ 
vide des foudres la splendeur terrassante de son glaive, ramas • 
ser des fragmens dispersés de ce trône et en former un siège 
pour lui, ou plutôt un nid d’aigle. Alors se dissipa, 60 us son 
souffle impétueux, la nuée homicide. Mais hélas ! le scandale 
reste encore et les couronnes chancellent. 


T O P H A N E 

Un jour je partis de Péra pour me rendre à Tophané, en 
rêvant sur les changcmens qui se sont opérés depuis quelques 
années à Constantinople, ainsi que sur quelques passages du fa¬ 
meux Anvéri, dont je venais de quitter les oeuvres. Ce poète est 
né a Cborasan. Outre son habileté à faire des vers, Anvéri était 
assez versé dans l’astronomie, il a composé plus d’un traité sur 
cette science. Anvéri passe pour le premier qui ait châtié la 
poésie Persane. Il a retranché toute impureté de ses ouvrages ; 
ce qui lui valut de grands éloges da la part de Raschidi. Osi 
sait que Tagasché Sultan des Khuarezmiens préférait à tous les 
autres poètes Persans, Anvéri et Zéhir. 

Voici ce qui s offrit à ma mémoire relativement à ce grand 
homme. J’arrivai en attendant à Tophané. C’est là que se trouve 
le Palais da Topdji-bachl, vis-à-vis d'une grande fontaine quar» 
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G ALATA 

Un après diner je quittai la colline de Péra et je m'a¬ 
cheminai vers le faubourg de Galata, en faisant quelques ré¬ 
flexions sur la littérature turque. Rien souvent j’avais lu dans 
divers ouvrages que les traits caractéristiques tant de la poésie 
que de la prose des Osmanlis sont l’enflure et l’abus de* 
figures ; mais des littérateurs , entre autres , Mr. Ch. Per- 
tusier, nous insinuent avec autant de sagacité que de justesse 
qu’il faut bien se garder de soumettre à notre critique mé¬ 
ticuleuse les productions de ces peuples. Du reste, si la lit¬ 
térature Othomane n’offrait aucun intérêt, elle ne serait pas 
louée par de profonds orientalistes , tels que Mr. Jones et 
beaucoup d’autres dont on trouvera les noms dans le cours 
de cette ouvrage. Quoi qu il en soit , il serait absurde de 
croire que tous leurs écrits soient marquéi au coin de l’exa¬ 
gération et d’un fol enthousiasme- Nous avons trouvé l’oc¬ 
casion de placer dans nos méditations Rosphoriques la tra¬ 
duction de divers fragmens si simples , que nous avons été 
obligés de les embellir, pour leur donner un certain relief. 
Telle est une hymne turque que nous avons imitée en vers 
français. Cette pièce nous a paru si simple que nous avons 
cru indispensable dy jeter quelques ornemens et d’employer 
dans notre imitation un style beaucoup plus élevé que dans 
l’original. Nous allons • donc, pour procurer aux orientalistes 
■le plaisir de la comparaison , citer ce morceau , en le fai* 
sant suivre de notre imitation. 
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GALATA 

Tebriki soudi houmavoun der mekam chessar boussene 
ba lissani sabibani millcti Katolikiàn. 


Hakk mubarek idé sudin chahinchabi djïhàn 

Rahmi loutfcn sayessindé oldi âlem chadiman. 

Ezber inmechder douâi chevkiéten boïlé lissan. 
néferàt. 

Nev behari soud oloup devrindé àlem her zéman 

Ghontschévech ghiulsun atschelsen sayendé chahzadéguian. 
amin. 

Soudini tebrikié guelmichder effendem nev behar 

Ghiul yuzen guerduktsché bulbuller olouler technédar. 

Guidjéler kandil, giunduzler lalezar. 

néferàt 

Amin. 

Ali ihssan padichahem hitsch sana olmaz missal. 

Payôi adlindé iokder kimssédé huzn u mêlai. 

Bou duâ oldi bendé ki effendim iek_ 

néferât 

Amin 

Ser nigbioun oloup adouler bendeler messrour olà 

Niimétini bilméyenler daïma makhour olà 

Adl ou tevfik ilé mulkiun nev bé nev inâmour olà 
néferàt 
Amin* 

Sourourin ilé adlà her djevanib pur ziya 

Mulkini hep daïr olour chad u chehkin ser tapa. 

Mouhevvir tscherh djfhan séfadé olassin daïma 
néferât 

Amin , amin , amin* 


Imitation d’une hymne turque chantée 
méniens Catholiques, à l’occasion de la 
du Sultan Mahmoud. 


par les enfans Ar- 
circoncision du fils 


Que celui dont le doigt meut et la terre et l’onde 
Te bénisse en ce jour , ô toi qui sur le monde 
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Etends avec amour un sceptre bienfaiteur. 

A l’ombre de ta main tout jouit, tout prospère , 

Et la langue s’est fait une loi nécessaire 
De chanter sans fin ta grandeur. 

Le Choeur. 

L’univers d’où ton bras repousse les alarmes 
D’un printemps éternel a revêtu les charmes. 

Qu’en beaux boutons livrés aux doux baisers des vents 
Grandissent à ton ombre , ô Prince , tes enfans. 

Amen. 

Mais pour orner encore; cette brillante fête 
Surgit de ce Printemps la ravissante tête ! 

Le rossignol devant ton front si radieux 
De sons plus doux remplit le céleste royaume ; 

Le jour , c’est un jardin que la tulipe embaume 
Et la nuit d'innombrable feux. 

Le Choeur. Amen. } . . 

O Prince sans pareil ! la tristesse accablante 
Et des soucis rongeurs la foule dévorante 
N’osent pas , grâce à toi, friser le moindre front. 

C’est pourquoi sous mes doigts ma lyre avec délice 
Murmure tes hauts faits , tes splendeurs, ta justice, 

Qui des siècles bravent l’affront. / 

Le Choeur. Amen. 

Que tes fiers ennemis atteints par ton tonnerre 
Cachent leurs fronts fumans sous des flots de poussière ! 
Que les soucis cruels les rongent à jamais ! 

Mais que sur tous les lieux que le croissant décore 
Planent , de l’occident jusq’au nid de l’aurore , 

Le bonheur , la gloire et la paix ! 

Le Choeur. Amen. 

Sur l’espace soumis à ton sceptre équitable ? 

Sur ton peuple zélé , florissant , innombrable 
Ainsi qu'un doux parfum ton bonheur se répend. 

Qu’en son cours éternel notre terrestre sphère 
Ne t’apporte que joie, ô î toi dont sur la terre 
La main protectrice s’étend. 

1 * 
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Cette simplicité que nous louons ici , se fait aussi quel* 
quefois remarquer dans les cimetières qui peuvent, en effet, 
offrir un cours de poésie turque au voyageur qui sait la 
langue turque, Il est bien vrai que ces inscriptions sépul¬ 
crales offrent souvent des images pleines de bizarrerie : tan¬ 
tôt , dit un savant académicien, c’est le vent du trépas qui 
a soufflé dans la lanterne de la v i e ; tantôt 
c’est l’ouragan meurtrier qui a soufflé au visage 
de la rose; ici le marbre qui couvre la cendre d’un 
amiral, nous dit que le défunt a tourné son gou¬ 
vernail vers 1’éternité, que le vent du 

trépas a rompu le mât de sa barque et la 

coulée dans la mer des grâces de Dieu ; 
plus loin, on lit sur le tombeau d’un savant ou d’un poète, 
q u’u n flambeau est là caché dans la terre 
et qu’il brillera parmi les astres du fir¬ 
mament, qu’un rossignol a passé un mo. 
ment dans cemonde et qu’il va chanter dans 
les bosquetsdu paradis. Mais nous en avons lu bien 
d’autres où la simplicité est unie à l’élégance. En voici deux 
que nous traduirons , pour en donner une idée à nos lecteurs. 
Elles se trouvent dans le grand cimetière turc qui est situé 
à l’extrémité de la colline de Péra et qui est connu sous le 
nom de grands Champs des morts. 

La première, qui est vis-à-vis de la caserne ; tout près de 
la rue , est conçue en ces termes. 

«Lui seul est grand. 

O passant ! fixe les yeux sur cette pierre sépulcrale. Ne 
reste pas indifférent à la vue de ce spectacle. Je marchais en 
me dandinant, mais, hélas ! que de maux fondirent sur ma tète ! 
J’ai été réduit en poussière , et cette pierre cache mes osse- 
mens. Suit le nom du défunt et la date de sa mort. 

La seconde est encore plus simple. La voici ; 

Lui seul est éternel. 

Le but d.■ ta visite doit être une prière. Aujourd’hui 
c’est mon tour et demain le tien. Suit le nom du défunt. 

Ce qui nous a surtout frappé dans leç eimetièrea turcs , ce 
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sont les mots arabes H u V é e 1 b a k i, lui seul est éternel, 
qu’on trouve à la tête de toutes les épitaphes. Le contraste 
entre la fragilité de l’homme éphémère dont la cendre fétide 
couve sous ces pierres , et l’immobilité du Tout-puissant , a 
quelque chose de bien grand et rappelle ce passage de Massil* 
Ion que les circonstances rendirent sublime : «Dieu seul est 
grand , mes frères. — Nous voudrions bien nous étendre 
davantage sur cette matière , mais nous préférons , pour nous 
conformer au plan de cet ouvrage , revenir plus tard sur ce 
sujet. 

Tout en faisant ces considérations, je me trouvai au sein 
de Galata. Ce faubourg célèbre qui s’appelait jadis Sycena fai¬ 
sait anciennement partie de Constantinople. Etienne de Byzance 
n’explique pas vis-à-vis de quelle partie de Constantinople ce 
faubourg est situé. C’est ce qu’on peut apprendre par l’ancienne 
description des régions de Constantinople, où il est dit que la 
sixième région s’étend depuis le Forum de Constantin jusq’au 
passage de Sycas. Denys de Byzance, dont on verra le nonx 
figurer beaucoup dans cet ouvrage, nous apprend que le lieu 
nommé Sycodes s’étend de la corne d'or, précisément dans l’en¬ 
droit qu’occupe aujourd’hui Galata. Zonaras écrit que l’Em- 
péreur Michel, assiégé tant par mer que par terre, fut désespéré 
au point d étendre une chaîne de l’Acropolis jusqu’au village situé 
sur le rivage opposé. P. Gilles ajoute qu'il existe encore à Galata 
une porte appelée Chaîne, par la raison qu’une chaîne s’étendait de 
1 Àcropolis jusqu'à cette porte. Quant au nom de Sycas, qui 
désignait anciennement ce lieu, Denys de Byzance nous apprend 
qu’il doit son origine à la grande quantité, et à la beauté des 
figuiers en grec Sikèi, qui y croissaient anciennement. P. Gilles 
ne partage pas l’opinion de ceux qui croient que la dénomina¬ 
tion de Galata provient du lait qu’on y vendait pu qu’on y 
trayait anciennement, il s’appuje sur un passage de Jean Tzetzes 
pour prouver, ou du moins pour opiner que ce nom dérive des 
Gaulois, (en grec Galates) qui passèrent par ce lieu. Puisqu’il 
s’agit des différens noms de Galata, il ne faut pas oublier ce¬ 
lui de Justiniana qui lui fut donné, selon Procope, à cause des 
fabriques que l’empéreur Justinien y avait élevées. Dans notre 
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guide du voyageur dans l’intérieur de Constantinople, nous fai¬ 
sons mention des anciens murs de Galata, qui sont encore de bout 
en partie, de ses portes, de sa tour célèbre et de quelques autres 
curiosités qu’on y voit encore; ici nous nous contenterons d ajou¬ 
ter quelques particularités à ce que nous venons de dire. On 
aurait tort de se figurer que le faubourg en question s’étend 
tout entier le long de la corne d’or. Une partie de Galata se 
prolonge le long du Bosphore et va expirer dans les environs 
de Tophané dont on verra la description dans la méditation 
suivante. C’est dans cette partie que s’élève la Chancellerie 
turque établie depuis quelques années. Différent de la colline de 
Péra, à laquelle Mr. de Poujoulat prodigue l’épithéte de no¬ 
ble et où pourtant on voit depuis longtemps le lourd Kalpak 
figurer agréablement ou non auprès du chapeau, Galata est de¬ 
puis des siècles le centre du commerce le plus actif. C’est là 
que les négocians ont leurs magasins solidement bâtis en pierre. 
Parmi ces commerçans, il y en a dont la fortune surpasse du 
beaucoup l’auream mediocritatem d’Horace et d’au¬ 
tres qui passent leur vie à faire de tristes réflexions sur leur 
deficientem crumenam. Ces derniers, qu’un Italien 
désignerait volontiers avec le diminutif peu flatteur de mer' 
cantuccj, trouvent naturellement leur place parmi les 
prog gettisti de Pignoti. Ils courent après des chitnères 
à peu près de la même manière que quelques uns de nos 
génies Byzantins courent après l’esprit et arrivent, comme ces 
derniers, au bout de leur carrière, le front dégouttant d’une 
sueur inutile. Si je ne craignais pas les Romantiques de nos 
jours, je les comparerais les uns et les autres bien volontiers 
au malheureux Tantale altéré de soif devant une eau éternelle¬ 
ment fugitive. Après cette classe, vient celle des courtiers dont 
la rencontre, les jours du courrier, est extrêmement dangereuse, 
en ce qu’ils renversent souvent, sans y prendre garde, dans leurs 
courses rapides, les malheureux qui se rencontrent sur leur 
passage Les habitans de Galata forment entre eux des avants 
soupers, où il passent le temps assez agréablement ; mais un 
homme étranger au commerce, qui s’y trouverait, risquerait d’v 
ouvrir la bouche bien plus souvent que le fameux Galateo ne le 
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permet; car ces Messieurs ne parlent presque toujours que de leurs 
spéculations et du différent cours des monnaies. 11 y a près de 
la Chancellerie turque un arbre célèbre connu sur la place sous 
le nom d’arbre du mensonge. (*) Cette plante intéres¬ 
sante a plus d'un trait de ressemblance avec l’arbre de Cra- 
covie qui, dans le jardin du palais royal, abritait sous son 
ombrage des clubs incessans de nouvellistes, parmi lesquels fi¬ 
gurait le célèbre Métra, ou bien avec cet autre arbre de Cra- 
covie, auditeur heureusement insensible du babil fécond de l’Ab¬ 
bé Trente mille hommes. C’est à l’ombre de ce vé¬ 
gétal inspirateur que s’allument les imaginations les plus stériles, 
que les mensonges les plus déhontés trouvent du crédit, qu’une 
main, qui venait d’accumuler ou de soustraire, il n’y a qu’un 
moment, des zéro et des quatre, déchire ou rapièce, avec une 
noble liberté, les pourpres des rois, s’empare sans façon du 
rouage d’un empire et le fait mouvoir avec une étonnante dex¬ 
térité, pèse dans une balance qui venait de servir pour la vente 
du café ou du sucre, les destinées des nations et donne le branle 
au monde. C’est là, qu’un pauvre diable, qui n’a pas même de 
chaise à soi, jette en passant un coup d’oeil sur tous les trônes, 
choisit celui qui a le plus d’attrait à ses yeux, fait descendre 
celui qui l’occupe, s’y assied à son aise, et, de là, dicte des 
lois, crée, ou abolit les impôts, allège ou écrase les peuples. 
C’est là, qu’un conquérant inoffensif, dont l’habit est taché d’en¬ 
cre au lieu de sang, pousse ses rapides conquêtes jusqu'aux deux 
bouts de la terre et ne s’arrête que lorsqu’il n’y a plus un 
pouce qui ne soit soumis à sa domination. C’est là, qu'un club 
de gobe-mouches semblable à ces Athéniens si rudement tancés 
par Démosthène, ne fait que se demander ce qu’il y a de nou¬ 
veau sur la place. C’est là, en un mot, qu’un Esculape charita¬ 
ble devrait pour toute recette expédier à la hâte ses malades les 
plus sujets à l’hypocondrie. C’est là aussi que je dirigai mes pas 
au risque d’y rencontrer, entre autres, certains voyageurs qui 
écrivent de si belles et grandes choses sur Constantinople et se» 

(*) Voire la note seconde de l’Appendice qui est à la fin 
de cçt ouvrage. 
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environs, et dont les productions, souvent assaisonnées de sel 
attique, ont une certaine ressemblance, sinon pour le mérite, de 
moins par la qualité, aux immortelles inspirations de Lafontaine. 

En attendant, l’astre du jour , après avoir éclairé de ses 
clartés mourantes les tableaux riches et variés qui m environ¬ 
naient, s’était retiré, après avoir confié le sceptre des airs à sa 
soeur au front pâle. Tous ces objets divers recevaient un nouvel 
éclat à travers le voile encore transparent qui se déployait len¬ 
tement sur notre hémisphère. Je m’approchai de la rive pour 
jouir du spectacle le plus délicieux qui se fût jamais offert à 
mes regards. De longues traînées de vapeurs d'une blancheur 
éclatante, serpentant en forme de demi-arcs, dentelaient la moi¬ 
tié du ciel. Ces demi-arcs infiniment plus longs au midi, se ré¬ 
trécissaient vers le nord et formaient ainsi une espece de pyra¬ 
mide horizontale dont la base se dessinait sur ma tête et dont 
le sommet aigu allait mourir sur les ondes rarement paisibles 
de la mer noire. L’astre de la nuit, qu’on voyait surgir à une 
très-légère distance de cette base mobile, en argentait les con¬ 
tours de ses molles clartés. Vers le couchant, o» voyait quelques 
groupes de pâles nuages imiter en s’approchant les uns des au¬ 
tres des vâgues qu’un souffle mourant caresse. Quelques ra¬ 
yons échappés du disque éclatant de Phébé revêtaient les cimes 
mouvantes de quelques-unes de ces ondes d’une teinte argentine; 
Mille globes d'or perçant Çà et là ces barrières légères, que le 
souffle des Zéphyrs semblait caresser avec amour , ajoutaient 
un coup de pinceau délicieux à cette scène ravissante. Après 
avoir contemplé pendant longtemps la voûte azurée, mon regard 
s arrêta sur les vagues transparentes du Bosphore, ainsi que 
sur les montagnes des deux côtes aux pieds desquelles elles 
murmurent. Bientôt il alla s’arrêter sur le sommet sourcilleux 
du mont Olympe. Cette cime lointaine, sur laquelle s’épanchaient 
comme des torrents de feu d’un rouge pâle et décoloré les 
rayons fugitifs de la lune, se présentait aux regards sous un 
aspect moins sombre, pareille à un front morose sur lequel 
passent quelquefois des éclairs de joie. Les lames du canal sur 
lesquelles folâtraient les reflets pâlissans de ces rayons se dé 
roulaient devant moi radieuses, argentines. La teinte suave 
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d°*t l astre des auits les revêtait en «e moment, faisait oublier 
la terreur quelles inspirent, lorsque les orages funèbres volent 
sur leur tête menaçante ; on dirait un sombre abîme caché mo- 
mantanement sous l es plis enchanteurs d’un voile éclatant. 

Bientôt lassi du spectacle de la terre, je relevai les re¬ 
gards au Ciel. Je contemplai avec ravissement l’azur éclatant 
de la céleste plaine, qui ne se réfléchit avec magnificence que 
dans le cristal des ondes. Enfin je me tournai par hasard vers 
les plages que les rayons dn céleste flambeau dorent en mou¬ 
rant ; mais, hélas ! un nuage dont les plis naissans avaient déjà 
un je ne sais quoi de terrible m’apparut dans le lointain comme 
une vision qui remplit l’âme d’épouvante. On dirait que l’épou¬ 
vantail aérien était un amas de particules non aqueuses, mais 
ensanglantées. Je crus voir un sombre fantôme, un sourire for¬ 
midable sur les lèvres, épaissir les couches funèbres de la nuée 
et en élargir les flancs mobiles, et ce fantôme était la Mort. 
Ah! si un souffle bienfaiteur avait dissipé sous la voûte cé¬ 
leste la vapeur homicide avant qu’elle eût le temps de se dres¬ 
ser en colosse , que de pleurs, que de lamentations, que de 
scandales inouis, que d’atrocités révoltantes, que de. torrens de 
sang il aurait épargné à la terre! A la clarté livide dos éclairs, 
qui s’échappaient de temps en temps de cet abîme de ténèbres, 
je remarqai quelques misérables atômes qui se donnaient entre 
eux l’épithète, mielleuse de Philantropes se prosterner niaisement 
devant l’horrible phénomène. Déjà la nue hideuse s'avançait fiè¬ 
rement dans les airs et déroulait de moment en moment des 
dimensions immenses, déjà son ombre se dessinait sur toute l’é¬ 
tendue de cette partie infortunée de la terre. Dès lors, je pré¬ 
vis que tout l’espace occupé par cette ombre menaçante sc chan - 
gérait bientôt en une mer de sang où flotteraient çà et là les 
débris de la Monarchie et les ruines des temples. Les bruits 
lugubres des tonnerres indignés de leur prison flottante avait 
un je ne sais quoi qui ressemblait à ces voix funèbres qui chan¬ 
tent l’hymne de la mort sur des milliers de têtes. Enfin le gouf¬ 
fre en s’entr’ouvrant vomit la foudre longtemps captive, et aus¬ 
sitôt le trône et l’autel depuis longtemps chancellants sur leurs 
bases, s’écroulèrent en menaçant de couvrir à jamais scus leurs 
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vastes ruines, le royaume si longtemps menacé, si longtetap» 
remué par des mains furibondes. La foudre régicide tomba, et 
aussitôt on ne distingua plus à quelques pas du siège royal 
que des ruisseaux de sang , des pyramides d ossemeos , des 
•amas de pierre, des fragmens de colonnes superbes et quelques 
misérables monstres à face humaine sc partageant des dépouilles 
sanglantes, et, tout en se déchirant entreux, s applaudissant 
de leurs dévastations et souriant aux pieds des ruinas. Ce trône 
en tombant fit chanceler tout.à-coup tous les trônes de 1 Uni¬ 
vers. Erfin, tandis que je croyais que la poussière allait couvrir 
à jamais ce sol criminel, dont on cherchait quelque temps apres 
l’emplacement , je vis un mortel intrépide opposer à 1 éclat li¬ 
vide des foudres la splendeur terrassante de son glaive, ramas¬ 
ser des fragmens dispersés de ce trône et en former un siège 
pour lui, ou plutôt un nid d’aigle. Alors se dissipa, sous son 
souffle impétueux, la nuée homicide. Mais hélas! le scandai» 
reste encore et les couronnes chancellent. 



TOPHANE 

Un jour je partis de Péra pour me rendre à Tophané, en 
rêvant sur les changcmens qui se sont opérés depuis quelques 
années à Constantinople, ainsi que sur quelques passages du fa¬ 
meux Anvéri, dont je venais de quitter les oeuvres. Ce poète est 
né à Chorasan. Outre son habileté à faire des vers, Anvéri était 
assez versé dans l’astronomie, il a composé plus d’un traité sur 
cette science. Anvéri passe pour le premier qui ait châtié la 
poésie Persane. Il a retranché toute impureté de ses ouvrages ; 
ce qui lui valut de grands éloges de la part de Raschidi. Ou 
sait que Tagasché Sultan des Khuarezmiens préférait à tous les 
autres poètes Persans, Anvéri et Zéhir. 

Voici ce qui s’offrit à ma mémoire relativement a ce grand 
homme. J’arrivai en attendant à Tophané. C’est là que se trouve 
le Palais da Topdji-bachl, vis-à-vis d’une grande fontaine quar- 
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N», en marbre, ornée de quatre jets d’eau. Il y a différentes 
inscriptions qu’il serait trop long de rapporter. 11 n’y a pas long 
temps qu’on a singulièrement défiguré cette fontaine, grâce à 
des couleurs où le mauvais goût domine. Yoici ce qu’on trouve 
dans le voyage en Orient de Mr. Lamartine relativement à cette 
fontaine, ainsi qu'au faubourg de Tophané. 

«Nous abordâmes au pied de la ville de Péra non loin 
d’une superbe caserne de bombardiers dont les terrassas recou¬ 
vertes étaient encombrées d'affûts et de canons. Une admirable 
fontaine moresque, construite en forme de Pagode Indienne et 
dont le marbre ciselé et peint d'éclatantes couleurs se découpait 
comme de la dentelle sur un fond de soie verse ses eaux sur 
une petite place. La place était encombrée de ballots, de mar¬ 
chandises, de chevaux, de chiens sans maître et de Turcs ac¬ 
croupis qni fumaient à, l’ombre ; les bateliers des Caïques étaient 
assis en grand nombre sur les margelles du quai, attendant leur9 
maîtres ou sollicitant les passans : Nous avons longé d’abord les 
quais de Tophané avec sa caserne d’artillerie: 1? ville de Top. 
hané s'élevant en gradins de maisons peintes comme des hou- 
qiiets de fleurs, groupés autour de la mosquée de njarbre, allai* 
mourir sous les hauts cyprès du grand champ des mo ts de 
Péra. Ce rideau de bois sombre termine les collines de ce côté.» 

Dans un ouvrage intitulé Neuf années à Constantinople par 
A. Brayer on trouve aussi une courte description de la Fontaine 
dont j’ai déjà, fait mention , et une plus longue de la place et 
de l’échelle de Tophané. La place de Tophané qui sert aujour¬ 
d’hui comme alors de marché aux fruits et aux 
légumes , s’est beaucoup rétrécie par la Fabrique dont je 
parlerai plus bas. Quant à l’échelle, qui était selon ce docte 
écrivain, la mieux entretenue et la plus commode de toutes 
celles de Constantinople, elle n’existe plus ; elle a été, en quel¬ 
que sorte, remplacée par une autre échelle située au midi de la 
dite fabrique, qui n’a pas tous les avantages de la première. 
Je remarquerai seulement que Mr. Brayer se trompe lorsqu'il 
dit que c’est de là que les Francs partent ordinairement pour 
aller aux Iles des Princes et St. Stefano, et que sa description 

de la maladresse avec laquelle un Européen récemment arrivé 

*** 
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à Constantinople «embarque dans les Kaiks et des malheurs 
dont elle est la source, est un tant soit peu chargée et roma¬ 
nesque. 

La vaste plaine où se rassemblait tant de monde, surtout 
les jours du Baïram a été beaucoup rétrécie par une grande 
fabrique qu’on y a commencé au milieu de la plaine et qui est 
encore bien loin de son achèvement, (*) Elle sera destinée à la 
fonte des canons. Nous avons tautôt nommé le Baïram, nous 
espérons qu’on nous saura bon gré d’en donner ici une idée. 
Les Turcs célèbrent cette fête deux fois par an. L’une tout de 
suite après le Rainazan et l’autre environ soixante dix jours 
après la première. Ces deux Baïrams différent un peu l’un de 
l’autre. Les Turcs se livrent à des divertisseinens extraordinaires 
pendant la durée de cette sollennité. Ricaut dit que cette fête 
est souvent fatale aux Chrétiens, lorsqu’ils sont rencontrés par 
des Turcs ivres qui ne se font pas une affaire de les percer 
de plusieurs coups de H a n g i a r, sachant que toutes ses vio¬ 
lences leur sont alors permises. Cela pouvait être vrai du temps 
de cette écrivain ; mais maintenant que la milice turbulente des 
Janissaires est exterminée, les Chrétiens peuvent être aussi tran¬ 
quilles pendaut le Baïrim que pendant le Ramazàn et le reste 
du temps de l’année, et le Turc qui oserait percer de plusieurs 
coups de Hangiar un Chrétien quelconque, risquerait fort lui- 
même pour ses propres jours. 

On dit qu on voyait anciennement régner plusieurs arbres 
le long du rivage de cette plaine, et, qu’entre ces arbres, plu¬ 
sieurs canons de différentes dimensions étaient artistement dis¬ 
posés. Mais on ajoute que Sultan Selim III. afin de laisser un 
plus large, espace pour l’exercice de ses nouvelles troupes, fit 
disparaître et les canons et les arbres. La fameuse Mosquée 
élevee par le célèbre Kilidgi Ali, Capitàn Pachà, Amiral du 
Sultan Selim II, gît laétralement à cette place. 

On lit dans l’ouvrage Arménien que j’ai cité dans ma pré- 
face, .que cette fabrique ainsi que celle de l’Imaret et de» 

(*) Depuis que eeei « été éerit cette fabrique a été ter. 
miacé. 
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bains nommés Pachà Hamaml fut terminé l’an 1580. Tous ces 
sites, ainsi que les bains, y compris aussi un assez grand es¬ 
pace de la place, étaient anciennement couverts par la mer, qui 
formait ici un golfe encombré ensuite par ordre du dit Capitàn 
Pachà. Ce fut les esclaves Chrétiens retenus dans l’Arsenal 
qu’il employa à ce travail. Et, afin qu’ils s’y pretâssent volon¬ 
tiers et qu’ils ne demandassent pas à aller les jours de fête à 
l'Eglise, il fit fabriquer à Galata, sur l’angle des murs qui sont 
tournés vers la mosquée, une église et quelques habitations. 
Maintenant l’Eglise et les maisons ont été détruites par une 
incendie, et à peine trouve-t-on quelque vestige de l’auteL,, 

On ne peut pas non plus omettre la mosquée que le Sul¬ 
tan Mahmoud II. fit élever dans l’anceinte de la caserne. Quoi¬ 
que peu spacieuse, elle est un modèle de bon goût. L’Eglise de 
Ste. Irène, qui était autrefois un temple Payen, était jadis si¬ 
tuée dans ces parages. Denys de Byzance ne dit que quelques 
mots de cet endroit. Les voici : Après le lieu nommée O s t r é o- 
des vient un autre connu sous le nom de Métopon (front). 
Ce dernier se présente au dessous de la ville, il est en regard 
du Promontoire du Bosphore. Son nom provient de sa figure ; 
car il est uni du côté du continent en tertre, tandis que du 
côté de la mer il est en pente. Il n’est pas dénué d'édifices 
sacrés ; car c’est là qu’Apollon est honoré.> P. Gilles fait une 
longue description de ce lieu que j’ai jugé à propos de traduire 
ici en partie, 1°* parce quelle m’a paru intéressante, 2 0- par¬ 
ce que dans ce siècle de lumières il y a beaucoup de lecteurs 
pour qui la langue latine est une langue morte dans toute la 
force du terme. Ecoutons le docte voyageur. 

«Nous savons par ces paroles de Denys que le Méto¬ 
pon est un front situé devant la ville -, or, si nous en igno¬ 
rons la position , nous ne pouvons pas savoir si les temples 
d’Amphiaraiis, de Diane Lucifère et de Vénus la paisible, ainsi 
que le lieu Ostreodes étaient situés dans l’intérieur de la ville 
de Galata, ou bien hors de Galata à une distance légère ou 
considérable. Or, comme.aucune autre partie d’Europe n’est si¬ 
tuée devant Byzance et ne regarde directement le promontoire 
du Bosphore, sinon la colline qui prend naissance près de la. 
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porte de Galata, et dont tout le front est en regard du pro¬ 
montoire du Bosphore, il est clair que c’est là ce que Denys 
appelle Métopon. Les Grecs de notre temps le nomment A c r a 
Spantonina ou Spandonina etc.» 

Il fait ensuite la description topographiquff.de ce site. Il 
finit par tirer la conclusion suivante : 

«Il est évident, vu tout ce qui a été dit plus haut, que le 
Métopon est ou tout le promontoire, ou bien oelle de ses 
garties qui dominent la première gorge du golfe, ecc.» 

C’est dans ces environs qu’existait jadis le temple de Diane 
Phosphore et de Minerve la paisible. Du temps de P. 
Gilles, ces temples étaient changés en deux Eglises dont 1 une 
était appelée par les Francs Ste. Claire et 1 autre par les Gre 09 
Photini. 

Il y a , à Tophané une longue suite d'échoppes dans lçs- 
quel'es on fabrique des 1 u 1 é s des pipes connu par quelques 
Européens sous le nom de noix. C est une espèce do petit 
vase de terre rond et plus ou moins large dans son sommet 
qui va en se rétrécissant dans sa partie inférieure et qui se 
termine par un petit tuyau qui fait partie du vase. Il y en a 
de fort simples et communs, qu’on peut se procurer pour quatre 
à cinq paras, il y en a de dorés avec plus ou moins de goût, 
avec plus ou moins de luxe. C'est l’une des parties essentielles 
de la pipe (tehubouk) des Osmanlis, qui est en outre composée, 
comme on sait, d’un tuyau en bois de cerisier, de jasmin, etc. 
et d’un bouquin (imamé) ordinairement d'ambre. C’est la partie 
la plus précieuse de la pipe , et il y a de ces imamé qui 
content jusqu'à cinq mille Piastres turques. Entraîné par la 
curiosité, j’entrai dans l’une de ces boutiques pour voir la ma¬ 
nière dont se confectionne l’un des meubles les plus indispensa¬ 
bles des tabagies turques, et tout à fait inutiles dans celles des 
Persans. Ceux-ci, aussi grands fumeurs au moins que les Os¬ 
manlis , se servent d’une autre espèce de pipe que nous appe¬ 
lons caléan. Ce c a 1 6 a n est une grande bouteille de verre, 
remplie à moitié d'eau et terminée par un col de la gresseur 
d environ trois doigts , qui sert de point de communication & 
un petit canal de bois ou d argent. Ce cou est surmonté d’uué 
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platine , qui sert i recevoir un tabac différent de celui des 
Turcs et nommé teumbéki. Sur ce tabac on pose un ou 
deux charbons. Cette platine percée dans la partie inférieure 
reçoit une longue canne avec un imm nse tuyau de cuir, dont 
l’extrémité entrç dans la bouche du fumeur qui, en tirant son 
haleine, pousse la fumée le long du canal et la fait entrer dans 
l’eau de la bouteille. Cette fumée remonte du sein de l’eau 
jusque dans la bouche du fumeur, d’où elle s’échappe en bout* 
fées épaisses. Cette manière de fumer est plus dangereuse pour 
la poitrine de ceux qui s’en servent , car elle exige une bien 
plus forte aspiration. Du reste, les caléans sont très usités, 
Blême parmi les Turcs et il n’y a pas de café où l’on n’en trouve 
quelques-uns. Pendant que je considérais les instrumens de ce 
laboratoire, je ne pus m'empècher de sourire à l’aspect de la 
gravité et de Kimpassibilité du bon (lulédgi) faiseur de noix, qui, 
sans faire la moindre attention au curieux, qui s’était indiscret- 
tement glissé dans sa boutique et qui épiait toutes ces opéra¬ 
tions , continuait paisiblement son travail en prononçant avec 
respect le nom d’Allah. En Ce moment je vis entrer un Persan 
étroitement lié par les noeuds de l’amitié avec le pieux Osman 
(c’est le nom du Turc en question). Alors celui-ci quitta son 
travail et il s’engagea entre les deux sectateurs de Mohammed, 
One conversation assez longue que je pris plaisir d’entendre. 
C’est ce qui me donna lieu en sortant de cet endroit de re¬ 
passer dans ma mémoire quelques principes religieux et quelques 
usages des Persans défendus avec chaleur par le sectateur d’Ali. 

Il y a de légères différences entre les croyances religieuses 
des Turcs et celle des Persans, qu’ils regardent commé schis¬ 
matiques , puisque ces deux nations professent à peu près le 
même respect pour le couran et pour le faux prophète Mo¬ 
hammed ; cependant ces nuances sont assez importantes pour 
partager ees deux peuples en deux sectes, dont l’une est con¬ 
nue sous le nom du S u n n i s et l’autre sous celui de S c h a ï s. 
Cette derrière ne regarde les trois premiers succcesseurs de 
Mohammed ; savoir Aboubékir , Omar et Osman ; que comme 
des usurpateurs dignes de sa baine et de son mépris- Le per¬ 
sonnage qu’il* ont le plus en vénération après Mohammed, est 
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Ali, surnommé Assad Allah el g h a 1 i b (le lion de 
Dieu toujours vainqueur) époux de F a t i m é dont le père 
était Mohammed lui-mème. Ali , fils d’Abou-talib doit sans 
doute le surnom que je viens d’expliquer à ses victoires sur 
Mohammed, fils d’Othman, sur Thalib et Z obéir et sur Abdullah 
Ibn Yahib. Après Ali, ils reconnaissent onze autres successeurs 
de Mohammed, dont le premier est Hocen fils aîné d’Ali et le 
dernier Mohammed-el.Mohadi Sahib-Zéman (Le seigneur du 
temps). Ils croyent que ce dernier vit encore ; voilà pourquoi 
plusieurs personnes riches de leur nation, lui lèguent, au lit de 
la mort, des maisons, des écuries pleines de coursiers, etc, etc. 
De pareilles croyances ne doivent nullement étonner quiconque 
feuillette les annales des nations et connaît tous les écarts aux¬ 
quels le pauvre esprit humain est assujéti. N’existe-t-il pas en. 
core de nos jours des peuples croyant fermement à la métempsy¬ 
cose et enterrant, au risque de ruiner leurs familles, d’immenses 
trésors pour , en cas qu’ils reviennent un jour pauvres sur cette 
terre témoin de leur superstition puérile, avoir de quoi appaiser 
leur faim'et étancher leur soif? Ne voit-on pas encore des Gaures 
mettre un petit chien sur la poitrine d’un moribond , appliquer 
la gueule de l’animal sur la bouche livide du mourant, et le faire 
aboyer jusqu’à deux lois, dans la persuasion que c’est ce chien qui 
livre l’ame qui s’envole à l’ange destiné à la recevoir ? Mais à 
quoi bon checher des exemples de la folie de l’homme chez les 
nations barbares, lorsqu on se‘représente les Egyptiens, ce 
peuple si sage, à genou devant un porreau ou une laitue. 

La plus grande solennité des Persans, c’est la fête des 
fils d’Ali, Hocen et Husséin. La description de cette fête serait 
trop longue et déplacée dans cet ouvrage; je me contenterai 
d’apprendre à ceux de mes lecteurs qui l’ignorent qu’environ 
une semaine avant le jour de cette fête , plusieurs fanatiques 
se noircissent le visage et le reste de leur corps et marchent 
presque tout nus, en tenant deux caillous, l’un dans la main 
dro.te et 1 autre dans la main gauche. Ils frappent ces deux 
pierres lune contre l’autre et ne cessent de crier Husséin, 
Hocen, Hocen, Husséin , en faisant mille grimaces. Ces cris 
sont pousses avec tant de force que l’écume leur sort par la bouche. 
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L’usage des Persans est de fiancer leurs enfans dès l’âge 
de neuf ou dix ans. On voit par là qui montrent beaucoup 
d’empressement pour le mariage, mais pas autant que les Armé¬ 
niens de ces contrées, chez qui, d’après Mr. Tavernier, on en 
voit de mariés à l’âge de cinq ou six ans. Une coutume étrange 
des Persans, dont ce célèbre voyageur fait aussi mention, c’est 
allumer sur les terrasses de la maison de ceux de leurs malades 
dont la maladie est dangeureuse, plusieurs feux pour avertir les 
voisins de prier Dieu pour lui. 

Les Persans ont un almanac qu'ils appellent T a c u 1 m, 
où l’on voit mainte prédiction sur les guerres, les maladies et les 
disettes. Us montrent beaucoup de respect pour cet ouvrage: 
Us font, en outre , un grand cas des astrologues, mais cette 
faiblesse leur est commune avec plusieurs autres nations an¬ 
ciennes et modernes. Us possèdent encore le R a m 1 é espèce 
de divination par les points combinés en pair et impair. Outre 
les R a m 1 é Ils ont encore le F a a 1 , qui signifie ouvrir un 
livre pour savoir la bonne et mauvaise fortune par les nombre 
pairs et impairs. Un usage des Persans qui doit paraître étrange 
en Europe, c’est de se transporter dès le matin dans les maisons 
où ils sont conviés, et d’y passer la journée à fumer, à conter 
des histoires, ou à prendre du café, de confitures, etc. etc. Ce 
n’est que le soir qu’ils préparent le dîner. On voit par là que 
le dolce non far niente a aussi ses charmes pour 
cette nation dont Mr. E. Barreau vante l'esprit dans ses études 
d’orient et d’occident. 

Je pris enfin la direction du rivage et, de là, je laissai 
planer mer regards sur les scènes riches et variées qui se dé¬ 
roulaient de tous côtes devant moi. La cime bleue de Bosphore, 
éclatant jouet de l’aile des Zéphyrs, se dorait en ce moment 
des rayons enflammés du céleste flambeau, qui semblait voir 
avec complaisance onduler son image dans le cristal mouvant. 
Seulement quelque léger nuage, qui passait de temps en temps 
sur son disqne, en faisait pâlir les reflets sur la crête superbe 
des vagues. D’innombrables Calks, les uns dirigés vers la mer 
noire, les autres vers la corne d’or ou vers la mer de Mar¬ 
mara, laissaient, en se croisant seur la face de l’onde, des traces 
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éphémères de leur passage ; on dirait l'aii« des temps frisant 
le gouffre vaste de l’éternité. A ma droite, je remarquai une 
immense forêt de mâts immobiles, et, au delà, le Sérail, qui surgit, 
du sein des cyprès et deâ platanes , qui l’environnent et qui 
semblent de sombres géans dont les têtes séculaires veillent à 
ce qu’aucune maine profane ne s’étende sür la demeure antique 
des Sultans. Vis à-vis de moi, en Asie, je contemplai la ville de 
Scoutari, immense amas de maisons rouges souvent entrecoupées 
de beaux arbres et dominées par une forêt lugubre de cyprès 
dont les sommets pyramidaux ne jettent leurs ombres que sur 
des pierres sépulcrales. On dirait de noirs fantômes penchés 
sur la tête de la ville pour lui parler du néant des choses hu¬ 
maines. Derrière elle, s’élancaient dans les airs les cimes de 
hautes montagnes, et plus loin je distinguai le mont Olympe, dont 
le front orgueilleux porte éternellement l’empreinte des doigts 
glacés des hivers. Je fixai enfin mes regards sur l’ile de Proti, la 
première qui s’offre à ceux qui se dirigent vers les Iles connues 
sous le nom d’Ucs des Princes. Alors je me crus transporté au 
sein de la mer Atlantique sur l’ile découverte par Jean de Noya, 
et à jamais illustrée par l’attouchement d’un pied qui avait foulé 
vingt Couronnes et froissé cent sceptres. Là, sur ces montagnes 
ceintes d’immenses rochers, je crus voir encore planer l’aigle 
puissant dont la serre encore naissante était si large que l’üni- 
vers entier lui semblait une proie étroite, et dont l’aHe, quoi¬ 
que déchirée à la fin par cent bras réunis, jetait du sein des ondes 
sur les têtes des Rois une ombre formidable. Battu par la tem¬ 
pête, qui n’a jamais pu le courber, le front menaçant de Na¬ 
poléon me parut avoir encore de quoi jeter dans l’àme de ces 
pâles vainqueurs la désolation et l’épouvante. Sans doute, en 
terrassant un pareil colosse, ils se détournèrent comme effrayés 
de leur oeuvre. sans doute ils reculèrent de vingt pas pour ne 
pas être écrasés sous le poids de ses ruines tombantes ! Astre 
resplendissant assujéti à ton lever et à ton coucher à des phases 
éphémères, ne rougis pas de ces vaines éclipses, tout-puissant 
ou renversé, tu effaces toujours tout ce qu’on ose t’assimiler î 
Tout me semble petit devant ta face, et au moment même de 
ta chute, je vois tout s’incliner comme par instinct devant toi! 
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Ce qui courre , à Napoléon ! ta poussière n’est qu’une étroite 
pierre, mais une pierre qui éclipse les plus magnifiques cer¬ 
cueils et les plu» superbes mausolées ! Et cependant quelque 
colossal que te dessines devant mes regards, tu grandiras en¬ 
core derrière le rideau mystérieux des âges jusqu'à ce que tu 
restes confondu avec les Dieux écroulés de l’antiquité payenne» 
Le mortel qui passe sur ta poussière, recule souvent lorsqu’il y 
réfléchit, devant elle. En proie aux terreurs de l’imagination et 
se figurant le héros épluchant d’une main d’aigle tremblante 
d’Autriche, et écrasant de l’autre l’hydre révolutionnaire, en se 
le représantant disposant d’un geste du sort de mille nations 
différentes et marchant tout couvert de sang à la conquête de 
l’univers, il craint que cette poussière, en se redressant tout-à- 
coup, ne raisaisisse le sceptre du monde qui, en tombant de ses 
mains, réveilla en sursaut l'un et l’autre continent ! Tel qu’un, 
orage terrible, qui, s’élançant du sein de l’anceinte aerienne et 
ténébreuse qui lui sert de prison, s’exhale en tonnerres, remplit 
tout des traces fumantes de son passage et va souvent mourir 
sur quelque plage ignorée, sur quelque désert sans nom, tel il 
sortit de son berceau obscur, s’élança en grondant sur le théâtre 
du monde, dont chacun de ses pas faisait changer la face, et alla 
s’évanouir sur les flancs décharnés de quelques rochers éternel¬ 
lement battus par la vague. Cet homme si grand, si puissant, 
disparut comme un atome sous le souffle de Jéhovah. Oh gran¬ 
deur insaisissable de Dieu devant qui tout ce que nous pouvons 
nous figurer de plus colossal n’est qu’une ombre vaine, comment 
te mesurer , comment te peindre, lorsque toute palette pâlit, 
lorsque toute expression tombe, lorsque toute pensée même meurt 
devant toi ? 
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Un matin je partis de Péra pour aller faire une cours? à 
Fendekli. Arrivé à Tophané, je remarqai par hasard dans le 
lointain un pécheur qui jetait sa ligne dans le canal magnifique 
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du Bosphore. Ce spectacle fit naître tout-à-coup dans mon esprit 
le souvenir d’une romance délicieuse de Goethe, intitulée le Pé¬ 
cheur. Alors je me représentai le modeste héros du petit poème, 
assis sur le bord du fleuve, un soir d’été; et, tout en jetant sa ligne» 
contemplant l’eau claire et limpide qui vient baigner doucement ses 
pieds nus. Je crus voir la nymphe de ce fleuve lever soudain au 
dessus des flots sa tête ravissante pour l’inviter à s'y plonger. 11 
me sembla entendre l’immortelle habitante des vagues peindre au 
pécheur ensorcelé les délices de l’onde pendant la chaleur, le 
plaisir que le soleil trouve â se rafraîchir la nuit dans la mer, 
le calme de la lune , quand ses rayons se reposent et s’endor¬ 
ment au sein des flots. Je cjus voir enfin le pécheur attiré sé~ 
duit, entraîné, s'avancer vers la nymphe et disparaître pour tou¬ 
jours. Alors je ne pus m’enpêcher de faire avec Mdrae. la Ba¬ 
ronne Staël les réflexions suivantes. 

*11 n'est personne qui n’ait senti l'attrait indéfinissable 
que les vagues font éprouver, soit par le charme de la fraîcheur, 
soit par l’ascendant qu’un mouvement uniforme et perpétuel 
pourrait prendre insensiblement sur une existence passagère et 
périssable. La romance de Goethe exprime admirablement le 
plaisir toujours croissant qu on trouve à considérer les ondes 
pures d’un fleuve.- le balancement du rhythme et de l’harmonie 
imite celui des flots et produit sur l’immagination un effet ana¬ 
logue. L’âine de la nature se fait connaître à nous de toutes 
parts et sous mille formes diverses. La campagne fertile, comme 
les déserts abandonnés, la mer, les étoiles sont soumises aux 
mêmes lois et l’homme renferme en lui-même des sensations , 
des puissances occultes qui corrispondent avec le jour, avec la 
nuit, avec 1 orage: C'est cette alliance secrette de notre être 
avec les merveilles de l’univers qui donne à la poésie sa véri¬ 
table grandeur. Le poète sait rétablir l’unité du monde physique 

avec le monde moral ; son imagination forme un lien entre l’un 
et 1 autre.» 

Je continuai mon chemin , et à mon arrivée à Fendekli , 
j eus la curiosité d’entrer dans un café dans l’intention d’entendre 
les propos qui s’y tenaient et de me perfectionner dans l’étude 
des moeurs et des usages des Turcs. J’y trouvai des enfant, 
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des jeunes gens et des vieillards. Je remarquai une grande dif¬ 
férence entre les cafés turcs et ceux des autres nations qui vi¬ 
vent à Constantinople et dans les villages qui l’avoisinent. Dans 
ces derniers, on entend bien souvent des cris immodérés, des 
chansons bachiques, des mots graveleux ; on y remarque une 
joie tumultueuse et bruyante. Il est rare qu’on rencontre rien 
de semblable dans les cafés turcs. Aussitôt qu’un Osmanli entre 
dans quelqu’un de ces lieux plus ou moins fréquentés , il salue 
gravement ceux qui l’ont précédé et va s’asseoir en croisant ses 
jambes ou sur un sofa, (car on en voit souvent dans les cafés 
Turcs) ou sur un banc. Lorsqu’il n’y a rien de tout cela dans le 
café où il entre , il se contente d’un tabouret. On lui apporte 
une pipe ou un narghilé (Pipe persane). Aussitôt il se met à 
fumer en attendant sa tasse de café qui ne tarde pas à paraître. 
On le lui apporte dans une tasse en porcelaine contenue dans 
une sous-tasse (Zarf) ordinairement en cuivre. Alors il le boit 
tranquillement et s’arête 4 chaque goutte pour le mieux savou¬ 
rer. Il prend le café sans sucre. On peut voir dans le tableau 
général de l’Empire Ottoman par Mr. D’Ohsson toutes les dis¬ 
sidences religieuses auxquelles cette f. ve Indienne donna occa¬ 
sion à son apparition à Constantinople. Mais aujourd’hui les 
Ottomans mêmes les plus religieux l'avalent sans le moindre 
scrupule. Je m'assis à côté d’un Hodjia, (précepteur turc) que 
je rencontrai avec plaisir dans ce lieu, et je lui fis quelques 
interrogations pour avoir une idée de la science du Mentor 
circoncis. Il me cita plusieurs passages de différens auteurs 
turcs , arabes et persans et toujours à propos. Peu à peu 
la conversation s’animant, il effleura avec assez de dextérité 
plusieurs questions relatives à la métaphysique (Ilmi-Kélam), 
à la logique (Ilmi-mantyk) à la Rhétorique et à diverses autres 
sciences. II cita avec éloge le Mufti Hodja Souddedin et divers 
autres prosateurs , ce qui donne un démenti à ceux qui af¬ 
fublent les pauvres Ottomans do l’epithète disgracieuse d’i- 
gnorans* On nous dira peut-être que des exceptions ne font 
pas la règle , et qu’un seul savant ne saurait repousser le 
reproche d’ignorance qu’on fait aux Turcs. Cependant étant 
né dans ce pays et ayant fait une étude particulière de la 
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littérature Ottomane où nous nous sommes exercé nous mê¬ 
mes , nous nous flattons que notre témoignage impartial doit 
l’emporter sur celui de quelques voyageurs qui n’ont ni les 
moyens, ni le temps d’acquérir les connaissances nécessaires 
pour emettre là-dessus un jugement éclairé. Nous nous ferons 
un plaisir de déclarer que nous avons connu parmi les Turcs, 
quelques savans qui Gguraient même en Europe. Nous nous 
gardons toutefois de nier que la peuple ne mérite en général 
le reproche qu’on lui adresse et qu’il y a même parmi les hauts 
dignataires Turcs quelques-uns qui prendraient les lettres de 
leur Elifbé (Alphabet) , pour des hiéroglyphes inextricables. 
Du reste, nous renvoyons quiquonque voudrait approfondir cette 
question à l’ouvrage estimable de l’abbé J. B. Toderini in¬ 
titulé littérature turqne. La seule étendue de cette oeuvre qui 
est composée de trois gros volumes prouve assez que les Turcs 
ont aussi une littérature assez vaste. 

Mais pour en revenir à notre Hodjà, j’observai qu’il tenait 
dévotement son Tespih d’ambre, (espèce de chapelet composé de 
99 grains), dont il parcourait de temps en temps les grains, en 
prononçant à voix basse les 99 noms de Dieu , qu’on trouve 
dans le Couran. Les Turcs ont en général plusieurs défauts qu'on 
ne saurait nier ; mais ils sont contre-balancés par des vertus 
comme l’hospitalité, la sobriété, la charité, l’intégrité, la bonne 
foi, etc. Un auteur anglais les accuse de lubricité, de luxe, d’hvpo- 
crisie et d’uu amour déréglé pour l’argent; mais on peut mettre en 
doute les deux premières accusations et donner un démenti aux 
deux derrières. Nous osons même dire qu’il n’existe peut-être 
pas de peuple moins intéressé qu’eux et que ce que l'atrabi¬ 
laire Anglican prend pour de l’hypocrisie , est la manifesta¬ 
tion des sentimens religieux qu’ils nourrissent. Et ici nous pou¬ 
vons nous prévaloir de l’autorité de l’éloquent. Baratta qui 
leur attribua un effetto tenace aile religiose 
credenze de’ padri loro. Au reste, l’Anglais dont 
il est question ne laisse pas de leur attribuer de bonnes qua¬ 
lités, comme la patience à souffrir les revers de la fortune la 
sobriété, la charité envers les Etrangers, etc. On peut avec 
plus de justice leur adresser l’invers du reproche que Me, de 
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Staël fait aux Allemands , c’est-à-dire d’avoir en littérature 
comme en polttique trop de considération pour les étrangers et 
pas assez de préjugés nationaux. On peut aussi leur jeter har¬ 
diment à la tête deux autres défauts dont cette femme 'célèbre 
caractérise les Allemands ; savoir, la lenteur et l’inertie, cepen¬ 
dant il faut avouer qu'ils ont fait preuve de beaucoup d’intelli¬ 
gence et d’activité aussitôt après la dernière réforme introduite 
par le Sultan Mahmoud, en apprenant avec une merveilleuse faci¬ 
lité tant la tactique Européenne, que notre musique, étude^qui 
devait nécessairement offrir d’immenses difficultés à des gens 
qui n’en avaient aucune idée. Nons avons eu l’occasion d’enten¬ 
dre la bande du Seraskier exécuter différens morceaux épi¬ 
neux avec beaucoup de précision. Nous ajouterons ici que cette 
bande jouait quelquefois dans des bals donnés par les Ministres 
résidans à Constantinople , à la grande satisfaction de tous 
ceux qui y assistaient. 

Les Turcs ne se servent en général ni de fourchettes ni 
de couteaux à table ; cependant dans les occasions extraordi¬ 
naires il leur arrive de servir à la manière Européenne. Nous 
eûmes le plaisir de voir quelques jours avant le mariage de 
la princesse Mihrimah, la superbe table dressée à Dolma bagh- 
djé, sous una tente magnifique, à l’occasion du diner donné à 
tous les Ministres. Nous ne serons que l’écho de tous les Euro¬ 
péens qui l’ont vue, en avouant qu’une pareille fête pourrait 
rivaliser tant par la quantité des plats que par le luxe avec 
la première table d’Europe. 

Une calomnie vomie contre les Turcs par quelques écri¬ 
vains inconsidérés , c’est la dénomination d’impies , mais nous 
leur demandons hardiment qui mérite d’avantage la tache infa¬ 
mante de l’impiété, celui qui persuadé, quoique faussement, de 
la vérité de sa religion, en observe religieusement les principes, 
ou bien celui qui, faisant tous ses efforts pour étouffer, à force 
de sophismes et de chicanes, dans son coeur perverti la voix 
de la nature, a l’audace d’afficher pour toute croyance religieuse 
un mépris qui ne cesse d’émouvoir la compassion dans tout 
homme raisonable ? Qui des deux est l’impie , l’Ottoman qui 
récite son n a m a z avec une dévotion , avec un recueillement 
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imperturbable, qui, sans égard pour les opinons du monde, quitte 
précipitamment, quand l’heure de la prière est arrivée, sa pipe 
et son café, et éléve son esprit vers le Créateur, sans faire la 
moindre attention aux objets qui l'environnent, ou bien celui qui, 
né au sein de la véritable religion, fait circuler des pages infer¬ 
nales où, pitoyable raisonneur, il tâche de dissoudre tous les 
liens qui attachent la créature au Créateur ? Ceux là certes sont 
impies qui, les noms mielleux de fraternité, d'humanité, de phi¬ 
losophie sur les lèvres, versent avec une hypocrisie raffinée, au 
sein de la société dont ils se déclarent les bienfaiteurs, un 
venin efficace qui la consume et la dévore. Une autre imputa¬ 
tion qui a besoin d eclaircissemens, c’est la grossièreté. Si l’on 
cherche parmi les Turcs cette prétendu affabilité qui se répand 
en complimens mensongers, ou qui consiste en courbettes, en 
serremens de mains, en protestations, où il y a de tout excepté 
de la sincérité, les Turcs sont certes les êtres les plus gros¬ 
siers de la terre ; mais si la véritable politesse n’est que le 
synonime de la douceur, de l'honnêteté, de la complaisance, de 
cette courtoisie enfin qui est une douce affusion des sentimens 
affectueux, les Turcs sont généralement polis. Mais nous de¬ 
vons remarquer que s’ils sont très civils et très courtois entre 
eux-mêmes , il s’en faut bien qu’ils le soient au même degré 
envers ceux qui ne partagent pas leurs croyances religieuses. 
Du reste, on aurait tort d’en conclure qu’ils sont grossiers en¬ 
vers tout ce qui n’est pas Turc ; et nous ne craignons pas 
d'affirmer qu’ayant eu plusieurs fois l’occasion, non seulement 
de visiter les personnes de marque, mais même de partager la 
soupe avec elles, nous avons été accueilli avec une bienveillance 
très marquée et une cordialité exquise. Un autre tache diffa¬ 
mante dont plusieurs écrivains marquent les Turcs, c’est la bar¬ 
barie ; mais si la barbarie est cette cruauté froide et privée qui 
meut le bras du citoyen contre le coeur de son citoyen, soit 
pour s emparer de ses trésors, soit pour assouvir l’ignoble pas¬ 
sion de la vengeance, les Turcs, dont on a prouvé la bonté, 
la bienveillance, la douceur, la compassion et la sensibilité, sont 
bien loin à quelques exceptions près, dé mériter l'imputation 
d« barbares qu’on leur fait si gratuitement. Mais, nous dira-t- 
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on , des traces de barbarie souillent les annales de l’Empire 
Ottoman. Nous répondrons ici avec l’avocat Baratta quelle est 
la nation dont l’histoire n’offre aucune page ensanglantée.' 1 D’ail¬ 
leurs, si l’absence totale des duels, de ces enfans de la barbarie 
la plus outrée, si la compassion pour les insensés et les indigens, 
si une tendre sollicitude pour les infirmes sont les preuves les 
plus convaincantes de l’existence d’une vertu contraire à la 
barbarie, il faut avouer que les Turcs ne sont rien moins que 
barbares. Je reviendrai ailleurs sur ce sujet. 

Le mot F e n d e k 1 i signifie un lieu planté de noisetiers, 
ce qui s’harmonie bien peu avec l’endroit dont il est ici 
question, Fendekli n’étant qu’un vaste quartier tout habité par 
les Turcs. Mr. J. B. Le Chevalier, dans son ouvrage intitulé 
voyage de la Propantide et du Pont Euxin, prétend que ce vil¬ 
lage doit son nom à la maison d’un richard Turc nommé Husséin 
Aghà, qui vivait du temps de Mohammed IV. Cette maison, qui 
était souvent honbrée par la présence du Sultan sus-énoncé, était 
appelée F e n d e k 1 i. Après le terrible incendie de 1832, qui 
dévora en quelques heures le vaste faubourg de Pera et ensevelit 
sous ses cendres d’immenses richesses, quelques familles Euro¬ 
péennes se réfugièrent pendant quelque temps à Fendekli dans 
de belles maisons quelles obtinrent pour des logers très modi¬ 
ques. Le nom ancien de Fendekli est A j a n t i o n. Voici ce qu’on 
trouve chez Denys de Byzance relativement à ce lieu. «Après 
le Métopon vient l’Ajantion, nom qui provient d’Ajax le Télamo- 
nien, adoré par ceux de Mégare, à cause d une certaine prophétie 
d’après la loi de ceux qui conduisirent la colonie.■ On me dit 
qu’on trouva, il n’y a pas long-temps, près de Fendekli une sta¬ 
tue ancienne, qu’un Turc vendit à un étranger, mais j’en parle 
ici comme d’une chose incertaine. L’ancien Ajantion fut ensuite 
nommé Argiropolis, ce qui signifie la ville d’argent, mais nous 
en ignorons le motif. 

Je ne saurais passer sous silence le charmant t u r b é du 
Scheik Jonous effendi, bâti sous le règne du Sultan Mahmoud 
H. C’est le bon goût et non le luxe qui rend ce petit édifice 
digne de 1 attention des voyageurs. Il est situé au bout de ce 
village, près de Caba Taschi. 
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J* me retirai loin du tumulte et, Seul assis sur un rot, 
je commençai à mesurer de l’oeil le philosophisme moderne dont 
j’avais déjà avant ma course sondé les affreux mystères. Je lui 
appliquai en partie le portrait que le tragique Werner esquisse 
du célèbre Charles-Quint. «Cet homme gigantesque, dit-il, ne 
récèle point de coeur dans sa terrible poitrine. La foudre de la 
toute puissance est dans sa main ; mais il ne sait pas y joindre 
l'apothéose de l’amour. Il ressemble au jeune aigle qui tient le 
globe entier dans l’une de sès serres et doit le dévorer pour 
sa nourriture.» Mais que dis-je ? Assimiler au roi des volatils, 
ce philosophisme, c’est ennoblir un monstre vomi par les enfers et 
cherchant à étendre sa serre dévastatrice sur le globe que notre 
pied effleure, non pour appaiser sa faim, mais pour savourer 
l'exécrable plaisir de ruminer des cendres, des débris, des ossemens 
et vider goutte à goutte tout le sang qui circule dans les veines 
des êtres animés et mobiles. Ce monstre gigantesque ne récèle 
point de coeur dans sa terrible poitrine. Ja¬ 
mais il n’a senti les délicieuses émotions de l’amour; jamais il 
n'a palpité au doux nom de l’amitié. La haine est son élément, 
la nuit est son séjour, l’horreur est son 


domaine. Son souffle aride et mortifère desséche, flettrit., 
infernalise toutes les âmes qu’il touche. Souvent il a recours à 
l’hypocrisie, souvent il se plâtre de couches 
épaisses de blanc, tout en puant le sang et la 
fumée des massacres et des incendies. 
Quelquefois il enfonce'sur sa tête horrible un bonnet doctoral, 
et alors ses lèvres dégoûtantes laissent tomber les plus honteu¬ 
ses contradictions, les sophismes les plus puérils, les plus ri. 
sibles futilités, les propositions les plus sataniques. Incapable 
de créer lui même un système raisonnable, il ne fait qu’entasser 
des objections aériennes, Mais bientôt lassé de ses vains com¬ 
bats contre la vérité, il foule aux pieds sa plume absurde et 
diabolique et, resaisissant son glaive destructeur un seul instant 
oisif, il g élance de nouveau, précédé par le doute et suvi par 
le desespoir. Aussitôt on ne rencontre sur son passage que dé- 
hns, qu abominations, que consternation, que cendres fumantes 
qu. ruisseaux de sang! Tout diffèrent de ce Koi qui changeai! 
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ea or tout ce, qu'il touchait, on dirait que le doigt de cet Ath¬ 
lète des enfers a la funeste propriété de métamorphoser tout 
ce qu’il palpe en ruines, en poussière. Un jour il saisit 1 a 
foudre delà toute-puissance, et s’en était fait 
du monde si un souffle de Jéhovah n’eût éteint la flamme dévo¬ 
rante dans ses mains étonnées et tremblantes. Comme le génie 
du mal, il voudrait changer le berceau des mondes en nne tombe 
lugubre, et, se dressant tont seul sur ce sépulcre muet, savourer 
une joie infinie, en se disant ; «C’est là mon ouvrage.. 



CABA TASCHI 


Un jour je me rendis à Caba 'JTaschl. Arrivé dans ce beau 
site, qui se trouve placé entre le village de Fendekli et Dol- 
ma baghdjé, je m’assis à l’ombre d’un arbre dont la cime se 
balance gracieusement non loin d’une superbe fontaine que je 
décrirai plus bas. Ce qui m’engagea à m’y arrêter , ce fut un 
Meddah (conteur Turc) qui s’y trouva par hasard et qui ra¬ 
conta, à la sollicitation de quelques Musulmans qui l’entouraient, 
une histoire , que je me rappelle avoir lue dans un ouvrage 
Persan intitulé Envari Suheïli par le célèbre Kiachif 1. 
Je remarquai seulement que le conteur fit quelques changemens 
dans cette narration intéressante, qu’il se permit en outre d’a¬ 
bréger. Je crois faire plaisir au lecteur en traduisant ici la 
moitié de cette histoire , telle qu’elle fut racontée par le Med¬ 
dah, et en renvoyant l’autre moitié au commencement de la mé¬ 
ditation suivante (Dobna baghdjé). La voici : 

«On raconte que certain Roi fit à un Religieux cadeau 
d"un habit en drap d’or. Un voleur qui en eut le vent, excité 
par sa cupidité naturelle, s’insinua adroitement auprès du moine 
sous le prétexte de le servir, mais dans l’intention de s’appro¬ 
prier le riche habit. Le rusé personnage déploya en attendant 
beaucoup d’activité et de diligence pour apprendre les régle- 
raens de l’ordre, jusqu’à ce que> saisissant une nuit l’instant fa» 
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vorable, il enleva lapièee et disparut. Le lendemain matin, le 
pauvre religieux s’étant aperçu de ce larcin, ainsi que de l’ab- 
aence de son disciple, prit la direction de la ville, pour^aller 
i sa recherche. Chemin faisant, il aperçut deux cerfs qui 
étaient occupés à se battre avec tant de violence que le sang 
coulait à gros bouillons de leurs blessures. Durant ce cruel 
combat, un renard à longue queue étant survenu, se mit à lé¬ 
cher le sang des deux adversaires, et, s'étant interposé entre 
ces fiers ennemis, en reçut tant de coups, qu’il tomba mort à 
leurs pieds. Le moine émerveillé retint cette leçon et continua 
sa course jusqu’à ce qu’il fut arrivé la nuit devant la ville, mais 
en ayant trouvé les ports fermées, il commença à rôder tout 
autour semblable à une tourterelle égarée. Pendant qu’il cher¬ 
chait ainsi une entrée dans la cité et un endroit où reposer sa 
tête, une femme qui l’aperçut du haut de sa fenêtre, n’eut pas 
beaucoup de peine à reconnaître en lui un étranger et l’invita 
à entrer dans sa maison. Le moine charmé accepta l’invitation, 
entra dans ce logement, y chercha un coin et alla s’y reposer. 
En attendant, il est essentiel de savoir que cette femme était 
une personne deshonnête et avait, en outre, certaines servantes 
portées au mal et promptes à commettre des actions blâmables. 
(Vers.) «Elle leur donnait pour parure plusieurs habits de diffé¬ 
rentes couleurs, et allait chaque nuit de convive en convive.» 
L’une de ces filles était ornée par la nature de tant de beauté et 
de grâce,que les Nymphes du Paradis jetaient un coup d’oeil d’envie 
ses charmes, et que le Soleil, flambeau du monde, était 
jaloux de 1 éclat de ses joues. Ses yeux amoureux choisissaient 
les coeurs des amans pour Lut des traits de ses paupières , et 
ses 1 vres, qui tromphaient des ames, avaient pour un coeur 
en proie a 1 amertume la douceur enchanteresse du sucre. (Vers.) 

On dirait que la lune choisit son beau visage pour demeure ; 
le miel découlait de scs lèvres gracieuses ; aux poils de sa che¬ 
velure étaient suspendus mille coeurs. Grâce à ses lèvres , le 
rubis était caché dans la pierre, et grâce à sa bouche, le sucre 
perdait le prix de sa douceur.» Elle avait pour amant un jeune 
garçon à la tête gentille, aux cheveux blonds, à la taille de 
cyprès, à la blancheur de la neige, à la langue douee, à la taille 



«relte. - Ce couple était, uni comme le soleil arec la lune et vi¬ 
rait comme deux amandes dans la même coque. Animé par la 
jalousie , le jeune amoureux ne permettait pas que les autres 
participassent à la moindre de ses faveurs, et que les altérés du 
désert arrivassent, pleins d’ardeur, à cette source d’eau douce. 
(Vers.) Si je te vois une fois, l’amour me consume, et si je te 
vois dans la compagnie d’un autre, la jalousie me tue.» La mé¬ 
chante vieille était ennuyée et affligée de la conduite de cette 
jeune femme et désespérée à cause du grand dégoût et du faible 
avantage qui en résultait pour elle ; mais la servante ayant perdu 
toute honte et tout respect , et ayant posé, par amour pour 
son amant, la monnaie de sa vie sur la paume de sa main , il 
n’y avait plus moyen de mettre un frein à sa passion. Ainsi , 
elle (*) résolut de tuer le pauvre jeune homme, et, ayant préparé 
la nuit même que le moine était logé chez elle, un souper, elle 
attendit le moment favorable et plongea, grâce aux coupes plei¬ 
nes de vin quelle leur versa , les deux amans dans l’océan du 
sommeil. Après que tous les habitans de la maison se fussent 
enivrés tout-à-fait avec le vin du sommeil, elle délaya une cer¬ 
taine portion de venin quelle mit dans une*tube et passa l’un 
des bouts de ce tube dans sa bouche et l’autre dans les narines 
du jeune homme, et comme elle allait souffler pour qu’une par¬ 
tie du venin montât au cerveau du garçon, il arriva que celui-ci 
éternua, de manière que par l’impétuosité de l’air qui sortit de 
ses narines, toute la dose du poison fut repoussés vers la gorge 
de la vieille, qui tomba raide morte. C’est ainsi que la face de 
la terre fut délivrée de son corps impur. Témoin de ce triste 
événement, le moine fut, pendant cette nuit, en proie à mille 
peines, et à mille angoisses, jusqu’au moment où le Soleil éclaire 
et réjouit le monde par le déploiement graduel de son disque 
d’or. Aussitôt après son apparition , il se délivra des ténèbres 
de la méchanceté de ces gens là et alla à la recherche d’une 
autre demeure. Il arriva qu’un cordonnier, qui se glorifiait d’être 
l’un des disciples et des confidens du religieux, le mena chez lui 
et, après avoir chargé sa famille de le traiter de son mieux, et 


(*) La vieille femme. 



de lui apprêter un souper, il se retira et alla chez quelques 
amis qui l’avaient invités. La femme de cet artisan était courti¬ 
sée par un jeune homme gentil, aux belles manières, à la 
tête, aux cheveux crépus. (Vers.) «Un garçon bien avisé, amou¬ 
reux et beau, est la ruine de l’épouse et de l’époux.» La fabrique 
de leurs amours était assise sur des fondemens solides. Leur 
entremetteuse était la femme d’un barbier, laquelle était si rusée 
et si versée dans l’art de la magie, quelle serait capable, à force 
d’enchantemens, de faire que le feu participât de la nature de 
l’eau et de changer l’acier en cire. (Vers.) «Elle é t-a i t 
fallacieuse et rusée ; et dans l’art de 
tromper, le diable était son disciple.» 
Ses paroles étaient mielleuses ; mais elle se permettait toute 
sorte de maléfices; sincère extérieurement, elle était intérieure¬ 
ment versatile. Elle avait une grande pratique du monde et par¬ 
ticulièrement de l'amour. Aussitôt que l’épouse du cordonnier 
se vit débarassée de son mari, elle se livra tout entière au dé¬ 
sir de voir son amant et en avertit l’entremetteuse en lui di¬ 
sant: ü Apporte à mon amant la nouvelle que cette nuit le sucre 
sera délivré de 1 importunité des mouches et la conversation 
de la crainte des sbires. Charmé de cet avis, notre jouvenceau 
courut à la maison de sa bien aimée, et, pendant qu’il attendait 
impatiemment qu’on lui en ouvrit la porte, le cordonnier, sem¬ 
blable à un malheur subit, arriva tout à-cçup et vit cet étran¬ 
ger devant sa maison. Comme il avait déjà avant cet événement 
conçu quelques soupçons sur l’existence d’une pareille intrigue 
et que ses doutes furent confirmés par l’aspect du jeune homme, 
il fut en proie à une terrible jalousie, et, étant rentré dans sa 
maison, il s empara d’un bâton, et, après avoir long-temps mal¬ 
traité son épouse, il l’attacha à une colonne et alla se mettre 
au lit»_ 

Caba tachl signifie pierre grosse ou rude. C’est entre 
Fendekli et ce village qu’il faut placer l’ancien Palinormicos, 
ainsi que le temple de Ptolomée Philadelphe. Dans l’intérieur 
de ce village, on voit la fontaine de marbre élevée par le Grand- 
Vésir Hékim Baschl Oghlou Ail Pachà. Cette fontaine est l’une 
des plus belles qee je connaissé, Vile est en marbre. Sa hau- 
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leur est d’environ cinquante pieds, et sa largeur à peu près 
égale* Elle offre aux regards un beau carré, embelli des deux 
côtés par des enjolivemens également en marbre, surmontés de 
belles inscriptions en grandes lettres bleu-foncé sur un fond 
noir. Non loin de là, on voit celle qui a été fabriquée par 
ordre de Hassan Pacbà Djezaïrli. C’est aussi dans ses environs 
qu’était située l’ancienne A c r a et immédiatement après le ri¬ 
vage nommé anciennement Pentacontoricon, à cause 
des navires aux cinquante rames qui y étaient mouillés. On ra¬ 
conte qu’un Scythe nommé Taurus après avoir quitté son pays 
natal fut poussé vers cette rive , qu’il se dirigea ensuite vers 
Pile de Crète, où il deshonora Pasiphaé, fille de Minos.- De là, 
la fable de ses amours et des enfans qui naquirent de lui. 

Devant Caba Taschi, s’élèvent deux rochers qui sont le 
Dauphin et le Charandas de la Mythologie Grecque. Nous étant 
proposé pour but de ne rien omettre d’essentiel de ce qui a 
trait à notre sujet, nous raconterons ici leur petite histoire, 
quoiqu’on la trouve dans divers ouvrages. 

Un certain Byzantin nommé Chalcis qui pinçait de la harpe 
de manière à ne le céder à aucun de ses collègues, descendait 
chaque jour au rivage où il faisait entendre des sons si mélo¬ 
dieux qu’un Dauphin, charmé par ses accents, surgissait du sein 
de la mer pour en jouir à son aise. Un berger nommé Cha¬ 
randas, devenu jaloux de- Chalcis ou excité par son avarice, 
tendit des pièges au dauphin et le tua au moment qu'il s’appro¬ 
chait du rivage et qu’il se dressait pour prêter, selon son or¬ 
dinaire, l’oreille aux sons enchanteurs du joueur de la harpe. 
Chalcis, irrité de cette action, ne voulut pas céder au berger 
le corps de ce dauphin, auquel il érigea un tombeau ,• et, afin 
que ce fait ne fût pas enseveli dans l’oubli, il donna à cet en¬ 
droit le nom de 1 auphin et de Charaudas. 

Du temps de P. Gilles on voyait près de ces lieux les 
fondemens d’un autre môle dont une partie était cachée sous 
l’eau, et l’autre s’élevait au dessus de la mer. Il s'appellait Ca- 
ridata, et ce savant penche à croire que ce nom n’est qu'une 
corruptiou de Charandas. 
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et en le relevant, je crus apercevoir à la vue des montagnes 
qui s’offrirent à mes regards, la cime sourcilleuse du Golgo- 
tha encore plein de souvenirs terribles. Là , le spectacle le 
plus formidable qui ait surgi devant 1 oeil de 1 homme, se pré* 
septa devai.-î moi. Je vis l’astre dont les rayons frisaient l’ablme 
du néant, lorsque toute vie, toute existence était concentrée en 
lui-môme, dont le front éclaira en suite le seuil de l’Ünivers, 
éclairera ses mornes vestiges et jettera des feux qui rouleront 
bien an delà, je vis, dis-je, cet astre, qui prête de, pâles clartés 
à ces flambeaux célestes au lever desquels assistèrent les âges 
fugitifs, se couvrir d’un sombre nuage, s’obscurcir et s’évanouir. 
Je vis le fleuve inépuisable dont on chercherait en vain la source 
et l’embouchure, ce fleuve qui répand dans sa course incessante, 
toute joie, tout bonheur, toute consolation, se dessécher et tarir 
sous un souffle exhalé du cratère des enfers. Je vis le soutien, 
la base, l'azyle des mondes s’affaisser et crouler, sans entraîner 
dans sa chute la masse qu’il soutenait. Je vis celui dans la main 
de qui cet univers immense est ce poids insignifiant qui ne fait nul¬ 
lement pencher la balance, écroulé sous le poids de quelques atô- 
mes, qui passent presque inaperçus devant lui. Je vis cet oeil de¬ 
vant qui tout ce qui accable le plus l’imagination dp l’homme passe 
et se dissipe comme une fumée livide -, cet oeil qui n’a besoin que 
d’un instant pour mesurer tout le vaste espace, où des sons vi- 
vans révèlent l’existence de l’homme, cet oeil qui meut, arrête, 
pousse, enchaîne, chasse à son gré tout ce qui n’est pas impal¬ 
pable sous le doigt de l’homme, cet oeil pour lequel la nuit 
n’a pas de voiles et contre lequel le néant lui-même ne trouve 
pas de nuages, je vis, dis-je, cet oeil se fermer pour quelques 
momens. Je vis le véritable océan dont notre océan limité veut 
en vain refléter l’image insaisissable, cet océan dont une 6eule 
goutte suffirait pour inonder et engloutir toute le réel éphémère, 
cet océan qui jette pour écume des mondes et repousse à 
jamais loin de sa crête sublime les ailes des temps; je vis dis-je, 
cet océan incréé, immense, inépuisable se dessecher et disparaître. 
Je vis cet arbre mystérieux dont le moindre rameau peut abriter 
des millions de sphères, qui couvre sous son ombrage tout le créé 
débile, dont les feuilles erré 
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au gré des fougueux aquilons, se dessécher, crier, tomber et 
mourir. J’entendis ce vent impétueux qui peut entraîner dans sa 
course incessante des mondes, comme les vents les plus terri¬ 
bles, qui ne sont que son infidèle image, emportent des grains 
de poussière, rendre un son plaintif et mourir. Je vis enfin ce 
volcan inextinguible dont le cratère sublime couve sous d’éter¬ 
nelles et mystérieuses nuées, dont le premier mugissement n’a 
jamais été entendu pas même par l’éternité, ce volcan qui lance 
sa lave au-delà des âges et des sphères s’affaisser, s’écrouler et 
disparaître. 



DOLMA BAGHDJE 

Je pris un matin la direction de Dolma baghdjé. 
Chemin faisant, je me souvins de la continuation de l’histoire 
racontée par le Meddah et dont a vu la première partie dans 
la méditation précédente. En voici la traduction fidèle: 

Témoin de ces événemens, le Moine se disait:.«Cet homme 
impitoyable a maltraité sans raison sa femme innocente ; je de¬ 
vais m’interposer et empêcher désormais une action aussi mau¬ 
vaise et aussi injuste.» Pendant qu’il faisait ces réflexions, il en¬ 
tendit la femme du barbier s’écrier : «ô cruelle amante, pour¬ 
quoi fais-tu attendre si long temps ce pauvre garçon ? Viens 
vite !» (Vers.) «Lorsque la fortune te sourit, 
ne la laisse pas échapper.» La femme du Cor¬ 
donnier l’appela alors et lui dit tristement. «Un coeur qui jouit 
d’une parfaite tranquillité connait.il toutes les peines d’un coeur 
affligé ? Les oiseaux qui folâtrent dans les airs et sur les ci¬ 
mes des cyprès peuvent-ils pénétrer toute l’horreur du sort de 
leurs confrères captifs t O femme sans pitié! écoute auparavant 
mes plaintes, apprends ma situation et puis adresse moi des re¬ 
proches. Mon cruel mari a vu ce garçon amoureux, aussitôt il 
est entré cher lui enflammé de rage, a saisit un bâton, et, après 
m’avoir maltraitée, m’a liée à ce pilier et s’est retiré ! Si tu as 

3 
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quelque pitié d’une femme maltraitée de la sorte et si tu veut 
te servir de l’onguent de là compassion pour calmer les plaies 
de son coeur, délivre moi de ces liens et permets moi de te lier 
au pilier à ma plate ; que j’aille seulement faire mes excuses 
à mon amant et aussitôt je serai de retour, et, après t’avoir dé¬ 
livrée, je m'attaélierai, comme auparavant ; si tu me fais cette 
grâce, je te voue une éternelle reconnaissance. Touchée de com¬ 
passion, la femme du barbier se laissa fléchir par les prières de 
son amie. Le curé > qui entendit toute cette conversation, apprit 
l’histoire des querelles du mari et de la femme. En attendant, 
le cordonnier s’étant réveillé, se mit à appeler son épouse; mais 
la femme du barbier craignant que sa voix ne la trahit et ne 
révélât au tailleur toute l’intrigue, se garda bien de répondre. 
Le cordonnier avait beau crier et l’appeler, il ne pouvait pas 
la décider de rompre son silence. Enfin le cordonnier furieux 
saisit un tranchet et s’approchant de la femme du barbier , lui 
coupa le nez , le mit dans sa main et lui dit : «reçois ce joli 
cadeau et va l’offrir à ton galant.» Cette pauvre femme saisie 
de crainte n’osa pas répondre, prit patience et, tout émerveillé 
s 1 dit en elle-même : «d’autres ont joui de la rose, et moi ’j’en 
souffre les épines.» L’épouse du cordonnier étant arrivée sur 
ces entrefaites, apprit l’accident survenu à son amie infortunée, 
s’en affligea extrêmement, et, après lui avoir fait mille excuses, 
la détacha et se remit à sa place. La femme du barbier, le nez 
dans ses mains, prit clopin dopant la direction dans sa maison 
et y arriva toute tremblante. Son malheur lui arrachait parfois 
des larmes ; tantôt il l’exitait à rire , et tantôt k déchirer de 
rage sa chevelure. En attendant, témoin passif de ces é v éne- 
mens , le moine en fut extrêmement étonné et continuait à y 
penser, lorsque, après une heure de silence, la femme du cor¬ 
donnier leva ses mains d’astuce et de fraude vers l’autel des 
déprécations et s’écria: «O Dieu tout-puissant ! rien n’est caché 
à tes yeux, tu sais distinguer la fausseté, de la vérité. Ce mari 
impie ma calomniée et m’a punie avec cruauté pour un crime 
que je n ai pas commis. Protège-moi, grand Dieu ! par ta clé¬ 
mence et par ta grandeur, et daigne remettre à sa place Ce 
ftembre, ornement du visage.,. ; Vers.) «Fais rayonner la face d« 
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Qu véracité et tomber le voile du mensonge et du soupçon ■ 
chasse de mon visage les ténèbres du doute, découvre ce my¬ 
stère couvert de nuages , délivre mon honneur de la main du 
crime et ma personne de cette cruelle calamité.» Tandis que 
cette femme artificieuse était ainsi occupée à prier , le cordon¬ 
nier s’éveilla, et, prêtant l’oreille à ces déprécations, lui adressa 
ainsi la parole: »0 femme impure et dévergondée! quelle prière 
oses tu faire ? Ignores-tu par hasard que les oraisons et les 
demandes des impies ne trouvent point d’accès en cette cour 
souveraine ? (Vers.) Si tu veux être exaucée, 
tu dois avoir la langue et le coeur éga¬ 
lement purs.» Après quelques instans son épouse de s’é¬ 
crier : »0 cruel tyran ! viens ici, viens être témoin de la puis¬ 
sance et de la grandeur de Dieu. Cet Etre tout-puissant, con¬ 
naissant l’innocence de ma vie, voulut bien, porté par sa clé¬ 
mence infinie, remettre mon nez à sa place et me délivrer ainsi 
de l’infàmie et de la confusion » En entendant ces paroles, le 
cordonnier, homme simple et crédule, resta tout étonné, et, prô¬ 
nant une lumière, s’approcha de sa femme et vit son nez remis 
à sa place , sans pouvoir remarquer le moindre signe de sa 
blessure. Alors il avoua sa faute, se repentit de sa calomnie, 
et, après avoir demandé mille pardons, délia sa femme, lui baisa 
les pieds et les mains et lui protesta qu’il ne se permetterait 
jamais à l’avenir une action si téméraire, qu’il fermerait l’oreille 
aux paroles malicieuses des médisans et des calomniateurs, qu’il 
se garderait bien de causer à l’avenir le moindre déplaisir à 
une épouse si sainte et si pure, et que durant tout le cours de sa 
vie future, il ne lui désobéirait jamais. Il est temps de revenir 
à la femme du barbier. Outragée, épouvantée, elle arriva enfin 
dans sa maison, ne sachant qu'inventer pour tromper son mari 
et répondre aux interrogations de ses connaissances et des étran¬ 
gers et comment se disculper aux yeux de ses amis et de ses 
voisins. Sur ces entrefaites, le barbier se levant sur son lit dit 
à sa femme : puisqu’il fait déjà jour, donne moi mes habits et 
mes instrumens, car je dois aller offrir mes services à un Sei¬ 
gneur. Sa femme fit attendre long-temps sa réponse et, après 
avoir employé beaucoup de temps pour lui offrir ses vêtemens ? 

3* 
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tira un rasoir de l’étui et le présenta à son époux. Celui-ci en¬ 
nuyé et irrité de sa lenteur, jeta, à l’obscurité do la nuit, ce 
rasoir vers sa femme et se mit à lui adresser une quantité d’in¬ 
jures. Soudain son épouse de s écrier : ô ma tête ! et de se dé¬ 
battre dans son lit. Le barbier en resta tout surpris et effrayé, 
tandis que les parens et les voisins accoururent et, trouvant 
cette femme ensanglantée et privée de son nez, commencèrent à 
adresser des reproches au mari, Celui-ci étonné et épouvanté 
n’osait ni avouer, ni nier le fait. Le mrtin, les parens de la 
femme étant arrivés, conduisirent le barbier devant un Juge. II 
arriva que le moine au sortir de la maison du cordonnier, alla 
au logis de ce même juge, pour tâcher d’apprendre quelque chose 
relativement à l’évasion de son disciple. Ayant entendu les accu¬ 
sations des ennemis du barbier, le Juge dit : Maître, pourquoi 
as-tu eoupé le nez de cette femme gans un crime évident et prouvé 
par devant les tribunaux? Le barbier effrayé et affligé ne sut 
que répondre pour se justifier. Le Juge ordonna alors qu’en vertu 
de la loi du talion, on coupât le nez au barbier. Le moine en 
entendant ce décret, se présenta devant le juge et lui dit: «Seig¬ 
neur, il est indispensable de considérer cette affaire sous toutes 
ses faces, et d’employer beaucoup de diligence pour parvenir à 
connaître la vérité du fait ; parce que le voleur ne m’a pas dé¬ 
pouillé de mon habit, et les cerfs n’ont pas tué le renard, et le 
poison n’a pas fait mourir la méchante femme et le cordonnier 
n’a pas coupé le nez à l’épouse du barbier, mais c’est nous-mêmes 
qui avons été la cause de ces disgrâces et ds ces maux. Le juge, 
se tournant vers le curé, lui dit : «Il est nécessaire que tu nous 
expliques cette affaire, sans omettre aucune particularité.» Le 
curé lui raconta tout ce qui s’était passé depuis le commence¬ 
ment jusqu a la fin et lui dit : «Si je n’avais pas eu la cupidité 
de grossir le nombre de mes disciples, je ne serais pas tombé 
dans le piège, et ce voleur malencontreux n’aurait pas trouvé 
1 occasion d’enlever mon habit. Si le renard avait été moins avide 
et s il était abstenu de dévorer du sang, il n'aurait pas été la 
victime des cerfs ennemis. Si cette méchante femme n’avait pas 
eu 4 son service des servantes de mauvaises vie, et si elle n'a- 
vait pas cherché 4 donner la mort à ce garçon, elle n’aurait 
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pas été tuée par le poison. Si la femme du barbier n’avait pas 
coopéré dans cette affaire illicite, le cordonnier ne lui aurait pas 
coupé le nez. Quiconque, fait du mal ne doit pas attendre du bien, 
et quiconque sème une semence amère ne doit pas s’attendre à 
cueillir des fruits doux.» (Vers.) Uu précepteur plein 
d’expérience a dit: «ne fais pas de mal 
pour ne pas en recevoir.» 

La plaine de Dolma baghdjé, où j’arrivai insensiblement, 
était jadis une promenade assez fréquentée. Maintenant le grand 
édifice que le Sultan Mahmoud y a élevé, (*) l’a beaucoup resser¬ 
rée ; mais, d’un autre côté, le jardin qui s’étendait le long du 
rivage a été remplacé par une autre plaine où les nouveaux sol¬ 
dats turcs font quelquefois l’exercice (**) Il y a quelques années 
que ce site a brillé plus que jamais, grâce aux fêtes que le Sul¬ 
tan Mahmoud a fait célébrer à l’occasion de l’auguste mariage 
de sa fille la Princesse Salihé avec le célèbre Halil Pachà. Une 
belle illumination qui eut lieu alors dans tout le Bosphore, des 
feux d’artifices et d’autres spectacles qui se prolongèrent pen¬ 
dant deux semaines entières, rendront cette fête à jamais mé¬ 
morable. Ces mêmes fêtes furent renouvellées à l’occasioh des 
nôces de la Prineesse Mihrimah, mais avec moins d’éclat. C’est 
du haut du B e 1 v é d è r e qui domine une colline de Dolma baghdjé 
que les R id gea 1 s ou les hauts dignitaires Turcs contemplaient 
chaque soir les scènes dont nous venons de parler, et qrn n’a¬ 
vaient jamais eu d’exemple à Constantinople. 

Anciennement la mer formait ici un vaste golfe, que fut 
nommé Dolma (plein), pour avoir été ensuite comblé. On a 
ajouté à cette dénomination le nom de Baghdjé (jardin) à cause 
du jardin Impérial dont nous avons fait mention plus haut. Mr. 
J. B, Chevalier, écrivain d’ailleurs très estimable, traduit les 
deux mots Tures, dont nous venons de voir les sens par ees 
mots. Kiosk des melons. Dans ses premenades pit- 


(*) C’est une grande fabrique de fusils à côté de laquelle 
il s’en élève une autre. Toutes les deux servent à con¬ 
fectionner ccs armes. 

(**) Voire la note 3e., qui est à la fin de cet ouvrage. 
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toresques dans Constantinople et sur les rires du Bosphore, 
Mr. Ch. Pertusier fait une description rapide des beaux palais 
de Dolma baghdjé et de Bechik-Tachl. P. Gilles fait mention 
de ce jardin de la manière suivante. «Jam vallem et collem oc¬ 
cupât regius hortus, circuitu quatuor millia passuum complexus, 
virens svlva cupressorum arborumque frugiferarum , carabolus 
vocatus à Satrapa illius constructore, quem ajunt piscatores ob- 
misse maris recessum insinuatum in imam horti vallem, cinctam 
a Septentrionibus colle, radices praeruptas et saxeas usque ad 
mare spargente.» Le célèbre botaniste Sestini en parle aussi. 
'Puis nous descendîmes, (dit-il) à Bechik taschl, en passant par 
un jardin du Grand Seigneur, qui communique avec sa ville, ses 
kiosks, et son harem. Ce n’est, à dire vrai, qu’un lieu planté 
d’orties, un lieu mal tenu où l’on ne voit qu’une espèce de 
chous et de raves , et quelques arbres fruitiers. Je remarquai 
une grande quantité de smyrnium et de marrubium maximum.» 
D’après l'auteur grec de Constantinople ancienne et moderne, 
c’est ici qu’aborda Jason qui donna son nom à cet endroit; il 
paraît cependant que ce héros prit terre un peu au delà au com¬ 
mencement du village appelé Bechik taschl. Dans un ouvrage que 
nous avons déjà cité, Mr. B rayer parle de Dolma baghdjé avec 
enthousiasme. Il me semble que c’est ici qu’il faut placer la 
Pierre Thermastis dont il question chez Denys de Byzance. 

Il y a Karabali, non loin de cette plaine, un superbe 
T u r b é (Chapelle sépulcrale) avec une fontaine en marbre érigé? 
par Mehmed Emin Aghà. Le tout est soutenu par des colonnes 
de marbre et une partie en est orné de grillages en bronze. Les 
colonnes sont surmontées d'ornemens en forme de dentelles. 

Après avoir admiré toutes les beautés que la nature étale 
dans ce lieu charmaut, je cherchai dans l’univers quelque objet 
grandiose que mon imagination pût raser de son aile hardie. In^ 
sensiblement je me trouvai aux pieds de cette tombe qui se ferma 
sur la tête de celui dont un pas mesure 1 immensité et va même 
au delà* Là, je restai immobile devant les merveilles qui s’offrirent 
a moi. Je vis cette constellation sublime composée de trois étoiles 
également scintillantes, également parfaites, également incréées 
et dont l’une se couvrit pendant trois solejls d’ombres épaisses, 
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je vis, dis-je, cette constellation, dont le front éternel laisse lire 
aux yeux des âges fugitifs le mot d’u n i t é écrit en caractères 
indélébiles, recevoir dans son sein cet astre instantanément éclipsé 
et alors aussi radieux qu’auparavant. Je vis cette colonne im¬ 
mense dont aucune main n’a jamais posé le piédestal auguste, et 
dont le chapiteau, témoin séculaire et inébranlable des mutations 
sans nombre de l’Univers, dédaigne le vain frottement des siè¬ 
cles, cette colonne que l’aigle le plus audacieux n’a jamais osé 
friser de son aile fragile, je vis, dis-je, cette colonne qui s’était 
écroulée pendant quelque temps, se redresser de nouveau sur les 
mondes, qui ne sont que son marchepied éphémère. Je vis cette 
montagne mystérieuse dont la crête couve sans cesse sous les plis 
augustes de nuées immobiles, cette montagne aux pied de laquelle 
se formaient les orages et les tonnerres et qui laisse lire aux 
yeux de l’homme les mots d’éternité, d’immensité, d’immobilité, 
cette montagne dont la tête éternelle fut battue une fois par les 
ailes glacées de la Mort, se relever pleine de gloire et de majesté. 
Je vis le nuage mystérieux inpénétrable à l’oeil du plus brûlant 
même des Chérubins, ce nuage qui cache dans ses plis toutes 
les perfections imaginables et qui repousse à jamais le défaut le 
plus imperceptible, ce nuage sans aurore, dont l’ombre protège 
toute l’étendue animée, je vis, dis-je, ce nuage, déchiré naguère 
par le souffle de l’iniquité, rassembler ses liens épars et se dé¬ 
ployer aussi sublime qu’auparavant. Je vis cet flot incompréhen¬ 
sible qui verse dans les âmes la joie, le bonheur et l’espérance, 
qui roule dans les sentiers inconnus et inaccessibles à l’oeil le 
plus pénétrant, et qui, sans s’épuiser jamais, peut répamdre sur 
toute la nature des trésors infinis; je vis ce flot momentanément 
tari reprendre son cours éternel. Je vis cet abîme sans fond 
dont la crête formidable ne laisse jamais lire aux yeux de l’homme 
ces mots: «Commencement, bornes, fin, caducité» jetés par le 
Créateur à la créature, cet abîme sans cause qui peut, sans ja 
mais décroître ou s’épuiser, vomir éternellement au sein du néant 
la vie et l’existence, je vis cet abîme disparu reparaître et con¬ 
tinuer à commander à la créature obéissante. Je vis enfin ce 
rocher assis sur une base inébranlable qui voit naître et mourir 
à ses pieds non des flots, mais des mondes incommensurables 
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et dont le sommet a assisté du haut des Cieux au premier essai 
de l’aile des Temps et restera toujours debout, lorsque tout sera 
tombé devant lui, je vis ce rocher, vaste écueil où va se briser 
la plus sublime intelligence, un instant abattu, se redresser triom¬ 
phant et voir de nouveau ramper à ses pieds la réalité passagère. 
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Un après diner je m’embarquai dans l’intention de faire une 
promenade sur mer. Après avoir longtemps balancé sur l’endroit 
où je devais me diriger, je résolus d’aller visiter le monument 
de Barberousse, qui est situé entre Dolma baghdjé et Bechik- 
taschl. En m’éloignant de Top hané, je jetai par hasard les yeux 
sur un joli pavillon situé tout près du Sérail, pavillon nommé 
Yall Kiosk, alors je me souvins d’une anecdote intéressante ra¬ 
contée par Mr. Chevalier d’Ohsson de la manière suivante : 

«Sous le règne désastreux de Mourad III. l’état ébranlé au 
dedans et au dehors, touchait au moment de sa ruine, lorsque 
la valeur d’Oeuzdémir Oghlou Osman Pachà, l’un des Coubbés- 
Yizirs de ce temps, arrêta d’un côté les projets alarmans des 
Schahs de Perse, et réprima de l’autre l’esprit séditieux de Mo¬ 
hamed Guirah Han, qui voulait secouer le joug de la maison Ot¬ 
tomane et se rendre libre et indépendant. Ce Pacha, élevé de¬ 
puis à la dignité de Grand-Yizir, fit l’an (1584) 992, à la 
suite de ses victoires, une entrée triomphale à Constantinople, 
et reçut de Mourad III., les marques les plus signalées de sa 
bienveillance. Le monarque dérogeant même à l’usage et à l’é¬ 
tiquette de la Cour, lui donna une audience particulière, pour 
entendre de sa propre bouche le récit de ses exploits contre les 
ennemis de son Empire. Cette audience eut lieu un mardi, à la 
suite du Divan, dans le pavillon Yall Kiosk, situé sur le Bos¬ 
phore. Après l’acceuil le plus flatteur, Sa Hautesse lui ordonna 
jusqu’à trois fois de s'asseoir sur un tapis (lhram) dressé de¬ 
vant le Sopha et lui demanda la relation de ses campagnes en 
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Perse et en Crimée. Osman Pachà s’en aequitta aree autant de 
modestie que l’éloquence : il exposa d’abord les détails de la vie» 
toire qu’il avait gagnée contre le général Eress-Khan. Mourad 
en fut si enchanté qu’il s’écria: Brave, brave, mon cber Osman î 
On ne peut assez applaudir à votre zèle, à votre valeur, à vo* 
tre habileté ; et ôtant de sa tête son plumet garni en brillans, 
il l’attacha de sa propre main sur le turban de Cet illustre Vizir. 

Le général fit ensuite la relation de la bataille non moins 
glorieuse'qu’il avait remportée contre le Prince Schah Oghlou 
Hamza Mirza. Mourad lui donna de nouveaux éloges, et tirant 
son poignard enrichi de diamans, il le passa à la ceinture du 
héros : celui-ci exposa ensuite toutes les circonstances de la dé-. 
faite du général Imam Couli Khan. Le Sultan l’bonora encor 
d’un plumet aussi riche que le premier. Enfin Osman Pachà parla 
de ses stratagèmes et de ses opérations en Crimée, contre le 
rebelle Mohammed Guirah Khan, et de la fin déplorable de ce 
prince, événement qui intéressait plus l’empire que tous les tro¬ 
phée remportés sur les Persans. Alors Mourad se livrant aux 
transportes de la joie, éleva les mains vers le Ciel, et donna à 
ce Vizir mille bénédictions. «Soyez à jamais,» lui dit-il, «dans la 
grâce du Seigneur! qu’une gloire immortelle soit votre partage, 
et dans ce monde et dans l’autre. Puissez-vous, en récompense 
de vos talens, de vos services et de votre zèle pour la religion 
et l'état atteindre un jour à la félicité du Khaliphe Osman dont 
vous portez le nom , et jouir avec lui comme avec les autres 
disciples de notre St. Prophète du même’ rang, des mêmes pa¬ 
villons, des mêmes lits, des mêmes tables et des mêmes déli¬ 
ces dans les [dus hautes régions du Paradis !» 

J’arrivai à Haïraddin, eçdroit fameux pour le tombeau du 
célèbre amiral qui s’appelait anciennement Kidir Pachà par les 
Turcs, Enobarbus par les Grecs et Barberousse par les Euro¬ 
péen. On sait que Cheredin Barberousse se distingua, ainsi que 
son frère, à qui il succéda au royaume d’Alger, par de grandes 
prouesses. Soliman (Sulélman) IL, le nomma Grand Amiral. Il 
s’empara de Tunis, fit des descentes en Italie, fit en Sicile de 
grands ravages, et fut l’effroi des Espagnols. L’Empereur Charles 
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Quint lui enleva la royaume de Tunis vers l’an 1543. U meurut 
à Constantinople d’une fièvre l’an 1547. 

Maintenant on voit à Haïraddin un monument en are qui 
porte un double V a v turc. C’est un Médressé (école) érigé 
apparemment par ce héros. A une légère distance, s’élève un 
beau turbé (Chapelle sépulcrale) qui renferme les cendres de 
Barberousse. La bière de ce héros est au milieu de deux autres 
qui doivent être celles de quelques-uns de ses parens. Au des¬ 
sus de la porte du Turbé on lit une inscription turque, où l’on 
remarque le nom de Kaïraddin, ainsi que l’époque de sa mort. 
Ce mausolée existait du temps de Pierre Gilles, comme le prouve 
un passage de cet écrivain que nous rapporterons ici; 

«A vallicula regii Horti, ad quam eonjectavi fuisse Ther- 
mastin petram, ora rnaritima, quae dirigebatur ad Septentriones, 
flectitur ad plagam coeli mediam, inter solstitialem et aequinoc- 
tialem ortum ; in qua plaga Iongi latique horti Bostanni Bassae 
et Oenobarbi regiae classi praefecti ejusque sepulchrum juxta 
littus situm circumclusum aedicula rotunda desinente in con- 
vexum, tegulis plumbeis tecta. Aediculam area quadrata cir- 
cumsepta mûris, platanis, et populis adumbrat ; et ne maris 
fluctus mortuum piratam subinergant, quem vivum submergere 
non potuerunt, cum aliis saxis littus muniverunt, tum duabus 
columnis marmoris Theboei terremotu collapsis a quibus stanti- 
bus vicinus vicus proximus appellatus est Diplocion constitutis 
in rnaritima planitie cujus plurima pars patet in latitudinem 
quadrigentorum passuum et araplius.» 

L’auteur grec de l’ouvrage intitulé Constantinople ancienne 
et moderne fait aussi mention de ce mausolée, ainsi que des 
deux colonnes qui y existaient, de la manière suivante ; 

«Vient ensuite l’ancien port des Rhodiens nommé du 
temps des nôtres (traduit littéralement) Dhiplokionion 
ou bien Zevgha kionia (colonnes unies) à cause des deux 
colonnes élevées ici par Romain le vieux, sur le sommet des¬ 
quelles on voyait une croix, endroit nommé aujourd’hui commu¬ 
nément Bechik Taschï, où l’on voit le tombeau du fameux Haï¬ 
raddin Pachk plus connu sous le nom de Barberousse, qui eom- 
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nwnç* P ar exercer la piraterie et qui finît par devenir grand 
Amiral sous le règne du Sultan Suléïman,* 

Le Père Indjidji parle de même de ce tombeau, ainsi que 
des deux colonnes en question, avec la différence qu’il est plus 
exact que le Patriarche Costandius et plus conforme à P. Gilles, 
qui donne le nom de Dhiplokionion pas précisément à ce lieu* 
mais au village voisin de Bechik Taschl. Du reste, Kaïraddin 
est moins considéré comme un lieu séparé que comme le com¬ 
mencement de ce village. D’après Michel Ducas, rapporté aussi 
par Costandius, c’est dans ces environs, au dessous de ces deux 
colonnes, que Mehmed II. fit traluer par terre les plus légers 
de ses vaisseax de guerre et les fit descendre dans la corne d’or, 
dans les environs de Kassim Pachà. 

En fixant mes jeux sur le sépulcre de ce héros , objet 
dont la tristesse ne s’harmoniait guère avec les riantes collines 
qui se présentaient en face , je m’imaginais entendre une voix 
lugubre sortir du sein de eet asyle mystérieux de la mort et me 
prêcher le néant du monde ; voix intense, voix terrible, voix for¬ 
midable , capable d’ébranler jusque dans leurs fondemens tous 
les trônes, de remuer violemment tous les empires, et même de 
secouer les colonnes des eieux. Voyez-vous, me dit-elle, ces 
grandes arbres dont le sommet semble défier les m mures 
sauvages des vents, et même le terrible frottement des foudres ? 
Il grandissent, ils croissent, ils dépérissent, ils tombent de vétusté. 
Voyez-vous ces royaumes qui paraissent si splendides et si puis¬ 
sants ? on dirait que rien ne saurait faire pâler leur éclat, que 
rien ne saurait les briser et cependant, que l’aile accablante des 
Temps les touche dans son passage, et vous verrez s’éléyer sur 
leurs brillantes ruines d’autres Empires que le même sort attend : 
vous vous baisserez pour les reconnaître et vous verrez se dres¬ 
ser devant vous un squelette morne et hideux. Ainsi tout passe, 
tout s’écoule, tout se brise. Les générations sont emportées sur 
les ailes des Temps, comme ces feuilles jaunissantes qui sont les 
jouets des vents capricieux. Les fronts mêmes des sphères cé¬ 
lestes ont leurs rides comme les fronts des hommes. L’Eternel 
seul toujours le même voit tout changer et vieillir dans les champs 
spacieux du vide. S’il voulait, il ferait surgir sous sa main tout* - 
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puissante milles globes plus lumineux et plus vastes que ceux qui 
roulent sur nos têtes et changerait ces fragiles décorations 
comme on change de vêtemens , sans rien perdre de son im¬ 
mutabilité ! 



BECHIK TASCHI 

Ce village, où je dirigeai un jour mes pas, offre beaucoup 
d’intérêt, tant par sa situation, que par les souvenirs d'antiquité 
qui s’y rattachent. Derrière ses maisons, dont une partie se mire 
dans l’onde cristalline du Bosphore, on voit çà et là des cyprès, 
des chênes, des platanes, tantôt balancer isolément dans les airs 
leurs cimes majestueuses, et tantôt former des groupes en mé¬ 
langeant leurs diverses nuances de vert. Souvent ces teintes ravis¬ 
santes eontrastmt de la manière la plus pittoresque avec le rouge 
plus ou moins foncé des maisons qui descendent du haut des col¬ 
lines et convergent vers la rive, objet éternel des caresses des 
vagues murmurantes du détroit célèbre. 

Jason aborda ici en se dirigeant vers la Colchide ; de là, 
le nom ancien de Jasonion donné à ce village. Du temps de P. 
Gilles, il s’appelait Dhiploklon, mot dont nous avons déjà 
fait mention dans notre méditation précédente. Selon le Père In- 
djidji, la montagne aux pieds de laquelle est assis ce village 
s’appelait A c r a ou extrémité, et le site où se trouve propre¬ 
ment le village Petra termastis. llest possible qu’il 
y ait ici quelque inexactitude, 1°’ parce que Denys de Byzance 
place l’A c r a immédiatement après le Dauphin et Charandas, 
deux rochers qu’on voit encore devant Caba taschl (*) ; il ajoute 
que sa base et sa racine est la Petra Thermastis qui est au 
fond, et après celle-ci il fait venir le rivage Penteconto- 
r i c o n. Or on sait qu’il y a une assez grande distance entre 
l’emplacement des rochers sus-énoncés et le village de Bechik 
tascbi. 2°* Parce que P. Gilles, qui tenait en main le manuscrit 


(*) Voyez 1a méditation dé ee nom. 
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de Denys, place l’Ajantion, le temple de Ptolomée, le Dauphin 
et le Charandas, la Petra Thermastis et le Pentecontorieôn en¬ 
tre le Métopn et le village Dhiplokion. Du reste, il était déjà 
difficile de fixer précisément l’emplacement de l’Acra et de la 
Petra Thermastis, du temps de P. Gilles, comme l’avoue ce 
savant, qui doute si par Acra Denys entend désigner un pro¬ 
montoire , ou bien la rive qui s’étend des environs du jardin 
royal (qui n’existe plus) jusqu’au Promontoire Métopon. 

On lisait sur les murs d’une église Grecque de ce village 
la parole Omento II., en lettres latines. Le docte D* Sestini, 
qui fait mention de cette particularité , ajoute qu’il vit dans 
cette église, qui lui parut offrir l’aspect plutôt d’une étable que 
d’un temple, quelques images recommandables par une certaine 
antiquité. 

Entre ce village et Dolma bagdjé est situé le Palais où 
les Grands Seigneurs passaient naguère l’été; mais depuis la 
destruction de la milice turbulente des Janissaires, le célèbre 
Sultan Mahmoud en a fait en quartier d’hiver. A la vue de 
ce bel édifice, j’eus quelques souvenirs relativement au Sultan 
Mehemmed IV, qui l’a fait élever. Ce prince succède à son père 
Ibrahim I., étranglé par les Janissaires. Il fut terrible aux yeux 
de la Chrétienté, sans avoir jamais paru dans les champs de ba¬ 
taille. Vers l’an 1661, la peste sévit avec tant de violence à 
Constantinople, que ce Sultan se vit obligé de se retirer hors 
des murs de la capitale. L’année 1687 ses troupes furent com- 
plettement battues à Mohatz par le Prince Charles de Lorraine, 
défaite qui réduisit au désespoir les Janissaires, qui, mècontens 
du Grand-Vizir Suléïman, marchèrent hostilement vers Constan¬ 
tinople. Mohammed, qui s’aperçut qu’ils en voulaient aussi à 
sa personne , eut l’intention de tuer ses frères et ses enfans 
pour obliger les mècontens de le laisser occuper le trône ; 
mais son dessein atroce échoua. Il fut déposé le 8 Novembre 
de la même année et incarcéré par ordre de son frère Suléïman 
III., qui le remplaça. Bien fait de sa personne, aimant passion¬ 
nément la chasse, Mohammed avait de l’esprit et du courage 
et se livrait moins que nombre de ses prédécesseurs aux plaisirs 
et aux frivolités. Le Sultan Ahmed III. commença à agrandir 
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le Sérail en question, mais, surpris par la mort, il laissa son 
oeuvre imparfaite. C’est au Sultan Mahmoud, son successeur, 
qu’on doit l’achèvement de ce vaste édifice. 

Dans l’excellent ouvrage de Mr. le Chevalier d’Ohsson, in¬ 
titulé tableau général de l’Empir Ottoman, il est question d’une 
anecdote arrivée à Bechik-taschl au Sultan Mourad IV. «Un 
jour qu’il se promenait à Bechik tach (c’est le savant Orienta¬ 
liste qui parle) il fut surpris d’un orage qui l’obligea de s’ar¬ 
rêter dans un superbe Kiosk élevé sur le bord de la mer par 
Ahmed I., son père, il était accompagné de plusieurs officiers 
de sa maison ; l’un d’eux lui présenta alors, pour le distraire, 
un ouvrage gai mais satirique, qui avait pour auteur un certain 
îfefy. Mourad IV. le parcourait avec plaisir et en riait avec 
excès, lorsque tout-à-coup la foudre frappa le kiosk et tomba 
au milieu de l’appartement. Les officiers, glacés d’effroie, se 
jéttent le visage contre terre. Mourad IV, croyant voir dans cet 
accident la colère du ciel, déchire le livre, vomit des impréca¬ 
tions contre l’auteur, jure de ne plus s’occuper de pareilles lec¬ 
tures, récite de longues prières et ordonne en môme temps des 
sacrifices et de grandes aumônes.» 

Un grec instruit dn pays m’a raconté qu’on a trouvé, il 
y a plus de cinq ans, dans l’une des Eglise de ce village, un bloc 
en marbre partagé en deux fragmens sur chacun desquels étaient 
tracés six signes de Zodiaque. Mais les ignorans Constructeurs 
de cette église se servirent, en la rééclifiant, de ce monument 
précieux comme d’une pierre ordinaire et l’enfouirent dans les 
fondemens du temple, de sorte qu’il est impossible de le retrouver. 

Sur une colline située entre Dolma baghdjé et ce village 
s’élève un vaste édifice construit par le Sultan Mahmoud de glo¬ 
rieuse mémoire. C’est là, qu’existe l’école polytechnique fondée 
par. le célèbre réformateur. Dans notre ouvrage intitulé Guide 
du voyageur dans l’intérieur de Constan¬ 
tinople etc., nous faisons mention de deux autres écoles 
également fondées par ce Sultan, savoir celle de Mëdcine située 
à Galata Séraï (Pera de Constantinople) et celle de la Marine, 
qui se^trouve à Tersané ; nous nous contenterons de parler ici 
on pau de mots de l’école polytechnique sus énoncée. On y 
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compte maintenant environ 270 étudians qui y font leurs études 
aux frais du Gouvernement et qui sont destinés pour son ser¬ 
vice militaire. Il y avait un professeur de la langue française, 
mais dans, le temps où nous écrivons, il n’existe pas, en sorte 
que l’étude de cette langue, qui commence à prendre racine à 
Constantinople, est suspendue momentanément dans cet établis¬ 
sement. Il n’en est pas de même des langues orientales, que les 
étudians sus-mentionnés continuent à étudier avec ardeur. Il n’y 
a pas d’homme éclairé qui ne tombe d’accord sur cette ques¬ 
tion, savoir que toutes ces institutions inconnues dans cette Ca¬ 
pitale quelques années auparavant font un grand honneur au 
règne du Sultan réformateur et ajoutent plus d’un rayon splen¬ 
dide à son auguste aurécle. Lorsqu’on pense aux encombremens 
qui sans.cesse se groupaient devant lui pour entraver ses plans 
réformateurs, on ne peut s’êmpêcher d’applaudir à la noble per¬ 
sévérance qu’il a déployée pour les écarter et pour asseoir sur 
des bases solides ses idées régénératrices. Nous sommes néan¬ 
moins bien loin de prétendre qu’il a tout fait et que les insti¬ 
tutions bienfaitrices que nous devons à son génie ne sont pas 
susceptibles d’un perfectionnement graduel et progressif, mais 
quel est le réformateur qui n’a rien laissé à faire à ses suc¬ 
cesseurs ? L’histoire ne nous en offre pas d’exemple, et lorsque 
nous jetons les yeux sur ses pages souvent empreintes d’un je 
ne sais quoi de lugubre, mais toujours instructives, nous ren~ 
controns après des Pierres, des Cathérines. Avant le règne du 
Sultan Mahmoud, les Turcs ignoraient, pour ainsi dire, l’art 
militaire, qui remonte à la plus haute antiquité, puisqu’il était 
connu non seulement aux Romains, mais de plus aux Grecs, aux 
Egyptiens et à d’autres nations aussi anciennes que cette der¬ 
nière. Il se passera, sans doute, encore beaucoup de temps avant 
que les Turcs atteignent dans cet art un certain degré de per¬ 
fection ; mais n’est-ce pas déjà beaucoup que les progr s qu’ils 
font dans un art si difficile ? Ces difficultés ne sauraient être 
révoquées en doute que par ceux qui n’en ont aucune notion. 
Quant aux autres, ils ne peuvent pas ignorer que la seule artil¬ 
lerie embrasse les mathémathiques, la physique, le chimie et la 
mécanique. On peut par !4 se former une idée des épines dent 
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eet art est hérissé. Espérons que le Sultan régnant, qui marche 
déjà d’un pas ferme dans la voie des améliorations que lui a 
tracée son auguste père, daignera continuer d’accorder une pro¬ 
tection spéciale à toutes ces institutions dont l'utilité est incon¬ 
testable. Quant à nous, nous ne desespérons pas, vu les pro¬ 
grès des Turcs dans la Civilisation, de voir aussi l’étude si 
précieuse des beaux-arts, non seulement éclore, mais de plus 
fleurir dans cette belle partie de l’Europe ; et si quelques pré¬ 
jugés surannés s’y opposent , il faut espérer qu’ils s’évanoui¬ 
ront à la longue en présence du flambeau de la civilisation. 

La cérémonie du départ du Surre Emini pour la Mecque 
se faisait, en été, à Bechik taschl. (*) Mr. Brayer dans son 
ouvrage intitulé neuf années â Constantinople, Mr. J. B. le Che¬ 
valier dans son ouvrage qui porte le titre de voyage de la Pro- 
pontide et du Pont-Euxin, Sestini dont nous avons parlé plus 
haut, font mention de ce village. Dans son oeuvre dont le titre 
est voyage autour du monde , Gémelli Careri a aussi consacré 
quelques lignes à Bechik taschl , nom qu’il estropie jusqu'à le 
métamorphoser en B i k i t a s i. Dans ses promenades pitto¬ 
resques dans Constantinople et sur les rires du Bosphore, Mr. 
Charles Pertusier parle en passant du Palais dont nous avons 
fait mention plus haut. P. Gilles pense que c’est ici l’endroit où 
était situé un autel d’Apollon et un grand bois de laurier, qu’il 
croit être celui qui fut appelé ensuite Daphné. Le même auteur 
répond à celui qui lui abjecterait qu’il existait sur la même 
côte entre l’endroit qu’on nommait le vieux marin et le Promon¬ 
toire d’Esties le laurier de Médée, et que, par conséquent, on 
pourrait douter lequel de ces deux endroits a été le vrai faubourg 
de Byzance, il répond, dis-je, qu’il lui parait bien plus probable 
que les Byzantins ayent cultivé et fréquenté le laurier et l’autel 
d’Apollon que le laurier de Médée. Car, ajoute-t il, le culte des 
Dieux fait que les lieux où ils existent sout fréquentés par les ha- 
bitaos. Or, de même que l’Antioche a illustré le faubourg de 
Daphné, à cause du culte d’Apollon du laurier, de même 
la fréquentation du laurier et de l’autel d’Apollon par les By- 


(*) v ®jez la méditation Ha reraie IskelessV. 
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xantins a fait an faubourg plutôt de la plaine de Bhiplokion, 
ample, cultivé, voisine de la ville, ceinte de collines douces et 
et plantées de vignes, que de la vallée Dimitrienne, qui est étroite, 
encaissée dans des collines âpres, à peine battue et bien plus 
éloignée de la ville que la première. 

On lit dans l’histoire d’Evagrius que l’illustré sénateur 
Mammianus construisit dans le faubourg de Daphné (du laurier) 
un Antiphare , vis-à-vis du bain public et où l’on voyait une 
statue de bronze qui le représentait. L’historien Agathias pos¬ 
sédait aussi une maison de plaisance dans le village de Daphné, 
témoin une de Ses épigrammes dont voici le sens : 

«A un jardin maritime. 

Accorde moi la petite sacrée de Daphné située tout près 
de la mer, ornement de ce désert champêtre. Car c’est ici que 
les Dryades et les Néréides se rassemblaient et disputaient en¬ 
tre elles à cause de moi; mais Jupiter aux cheveux noirs dé¬ 
cida la question et me plaça comme un terme mitoyen entre les 
unes et les autres.» 

'font en cherchant au moins l’emplacement de l’autel d’Apol¬ 
lon, dont j’ai d^jù parlé, je repassai dans ma mémoire quelques 
traits qui regardent ce dieu si fameux. Ce Dieu qui tua le ser¬ 
pent Python, qui aima entre autres Hyacinthe, Cyparis et Daphné, 
était très Célèbre chez les Grecs et les Romains. Selon Plu¬ 
tarque, le berceau d’Apollon fut Tégyre où il y avait deux fon¬ 
taines, dont l’une se nommait la palme et l’autre l’olive, il y a- 
vait, de plus, une montagne nommée Délos. Les anciens l’ont 
regardé comme l’inventeur et le dieu de l’harmonie , le dieu 
de la médecine et de la botanique, témoin Ovide qui met ces 
vers dans sa bouche. 

«Inventum Medicina meum est, opiferque. 

Dicor, et herbarum subjecta potentia nobis orbam.» 

Il passait aussi pour l’inventeur de l’arc et des flèches, et pour 
le dieu des Muses, de la Musique et de la Poésie. L’antiquité 
l’a cru encore Prophète. Dans son temple situé à Délos, il y 
avait un autel fait de petites pièces de corne, qui étaient tel¬ 
lement jointes ensemble, qu’elles semblaient former une seule 
pièce. Cet autel avait deux noms: le premier est A ra A p o 1. 

4 
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1 o n i s et le second Ara corne a. Il y avait à Claros, 
petite ville de territoire de Colophane, un temple qui était le 
plus considérable de toute l’Ionie , après celui d’Ephèse. Le 
temple le plus fameux qui lui érigèrent les Romains fut celui 
qu'éléva en son honneur l’Empereur Auguste sous le nom de 
Palatin. On lit dans le dictionnaire de Louis Moreri qu’il nous 
reste une figure antique de jaspe, où l’on voit le trépied d’A¬ 
pollon et la corneille qui lui est consacrée, ayant au pied sa 
guitaire d'un côté, et de l'autre une branche de laurier. 

Encore tout plein de ces souvenirs, je levai par hasard 
mes regards au ciel, et je vis une masse sombre des nuées nou¬ 
vellement groupées, s’épaissir en plis mefcaCans et s’élargir in¬ 
sensiblement de manière à voiler à mes rtsgiTds l'azur éclatant 
des cieux. La face de l’astre du jour un instant auparavant 
éblouissante commença par pâlir et finit par nager invisible 
dans cet abîme des vapeurs épaisses. C’est ainsi, me dis-je, en 
cherchant vainement le céleste flambeau derrière cette barrière 
effrayante, c’est ainsi que l’astre incréé, après avoir fait luire 
quelques uns de ses rayons vivifians à mes yeux, accumule 
quelquefois sur sa face des nues mystérieuses et lugubres. Mal¬ 
heur alors au téméraire qui voudrait franchir cette barrière im¬ 
pénétrable! Une maine invisible le repousserait sans cesse et 
le plongerait de plus en plus dans les ténèbres qu’il chercherait 
à dissiper. Alors il faut baisser humblement la tète sous la maia 
tonnante de l’invisible. Alors il faut recourir à l’Eternel pour 
le supplier de laisser percer quelque doux rayon à travers ces 
nues ondoyantes, qui répandent dans nos âmes la désolation et 
l’épouvante. Mais gare à nous s’il dévoilait entièrement son front, 
nid sublime de 1 éternité ! ses clartés foudroyantes dévoreraient 
soudain avec tous les vivans le séjour passager , où quelques 
uns d entr eux laissent sous leurs pas quelques vestiges débiles 
et oii prespue tons s’évanouissent, sans y imprimer la moindre 
trace. 
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V ANCIEN PORT DES RHODIENS 

Je m'acheminai un jour vers l’emplacement de l’ancien port 
des Rhodiens, l’esprit tout plein encore d’un entretien que j’avais 
eu la veille avec un savant Turc. Notre dialogue avait roulé tout 
entier sur les littératures Arabe et Persane. J’espère qu’on trouv* 
vera ici avec plaisir les noms des auteurs et des ouvrages qui 
avaieat principalement attiré notre attention. Ce docte person¬ 
nage m’avait récité, je ne sais plus à quel propos, quelques 
vers persans que je citerai ici. Les voici: 

Elthaf dilnuvaz tou amed besoui men : 

Kaftem megher nesim saba eztsclicmcn resid. 

Ja karvan misk zerat khoten résid. 

En voici la traductien fidèle : 

«J’ai sentis se diriger vers mon côté tes faveurs si douces 
pour mon coeur; alors j’ai dit: c’est le zéphyr odorant qui 
vient d’une prairie tapissée de fleurs ; ou bien c’est une caravane 
chargée de muse de Khoten qui arrive.» Il m’avait ensuite vanté 
les poésies d’Aboubecri Ben Mohammed Ben Benana. Ce poëte, 
natif du Caire, s’est surtout distingué dans les matières de mo- 
Tale. Pour me donner un échantillon de sa poésie, il m'avait 
récité un petit fragment dont voici le sens: 

«Dans l’espoir d’acquérir quelque bien ici bas, nous nous 
sommes prosternés devant des singes : 

Mais ces singes ont enlevé avec leurs mains tout ce qui se 
trouvait dans les nôtres: 

Quel a donc été le résultat de nos efforts si ce n’est 
d’avoir usé en vain nos doigts à gratter ? 

Notre travail n’a donc abouti â rien, et il ne nous reste 
que la honte d’avoir adoré des singes.» 

Parmi quelques traits assez intéressans qu’on rencontre 
dans les L a t h a i f, ou plaisanteries de Lamaï (ouvrage dont 
je fais aussi mention ailleurs) notre savant m’a raconté le sui¬ 
vant : «Un prédicateur turc déclamant un jour contre le b e n g u e 
(la Jusquiame ou feuilles du chanvre préparées en pillules) entra 
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dans une si grande colère contre cette drogue, qu’il laissa tom¬ 
ber de son sein, au milieu de son auditoire, un petit papier qui 
en contenait, et qui prouvait l'usage fréquent qu’il en faisait. 
Aussitôt le Prédicateur de s’écrier sans se troubler: «le voilà 
cet ennemi et ce démon, objet de mes discours : conjuré par la 
véhémence de ma harangue, il a fui tout effrayé. Mais prenez 
garde qu’en me quittant, il ne tombe sur quelqu’un de vous, et 
ne s’empare de lui.» 

On voit bien que ce trait ressemble assez à ce qui est ar¬ 
rivé, dit-on, une fois à l’un de nos prédicateurs, qui, déclamant 
contre les cartes, dont il jouait pourtant assez souvent, en laissa 
tomber, par mégarde, un jeu sur son auditoire et, sans perdre 
contenance, parla à peu près comme le Musulman. Lui ayant 
demandé ensuite son opinion sur le Bostan de Saadi ; il m’a¬ 
vait répondu que c’est un ouvrage si connu dans l’orient qu il 
serait inutile d’en faire l’éloge , que le grand nombre des hom¬ 
mes de mérite qui l’ont commenté, prouve le cas qu’ils en fai¬ 
saient. Lui ayant répliqué cependant que 1» Gulistan du même 
poète avait bien plus de charmes à mes yeux, il était tombé 
d’accord avec moi là-dessus. A l’occasion du Bostan de Saadi, 
il m'avait entretenu, en passant, de quelques autres ouvrages 
qui portent le même titre, tels que ceux de Nouri et de Samar* 
candi. Abou Laith Nasr Ben Mohammed, Beu Ibrahim Samar- 
candi , célèbre Docteur Musulman, a écrit différens ouvrages 
roulant sur la Théologie et la Jurisprudence Musulmannes. On 
cite avec éloge son Tefsir ai-coran (commentaire sur 
le Coran) son Tembih ul ghafelin (l’instruction des 
ignorans.) Il y a encore d’autres écrivains arabes qui portent 
le nom de Samarcandl. Je lui avais demandé ensuite quels étaient 
selon lui les meilleurs grammairiens arabes, et il m’avait insinué 
qu’il faisait un cas particulier d’Abou Othman Ben habib Ma- 
zeni, auteur de l’ouvrage intitulé El T a s r i f (Grammaire) 
d’Abcu Bascbar Amrou Ben Othman, Ben Canbar, el Farsi 
Sibouieh, le plus célèbre grammairien des Arabes, et de Khalib, 
qui avait été le maître de ce dernier. 

Dcnys de Byzance place le port des Rhodiens après le bois 
d’Apollon (qui s’étendait dans les deux vallées de Beshik tasehi.) 
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C'est dans ce port que les Rhodiens attachaient les vaisseaux 
avec des cables. Il était si ancien que du temps même de Denys 
il n’en restait plus que trois pierres. P. Gilles dont le nom 
parait si souvent dans cet ouvrage, parce que c est le voyageur 
qui a, selon nous, le mieux connu l’emplacement des anciens 
lieux du Bosphore, P. Gilles, dis-je, pense que le P e r i b o 1 o n, 
dont Denys fait mention, était situé dans l’endroit appelé de son 
temps Rhodacinion. CeRhodacinion, qui pouvait 
être en effet une corruption deRhodion néon, n’est, 
dit P. Gilles, qu’une pierre qui surgit du sein de l’onde appu¬ 
yée sur d’autres pierres qui avaient été jadis jetées sur le bas- 
fond pour la construction d’un môle. Elle est distante du rivage 
de quelques pas seulement et du tombeau d’Oenobarbus six cents 
pas environ. C’est donc à tort que le Patriarche Costandius place 
ce port dans l’endroit même où s’élevaient les deux colonnes 
dont nous faisons mention à l’article Kalraddin, d’autant plus 
que Denys place immédiatement après le port des Rhodiens, le 
lieu nommé Arehion, qui correspond à Orta Keuïu. Ainsi le tout 
bien considéré, nous ne croyons pas nous tromper en pensant 
que le port en question était situé un peu avant le Turbé de 
Jahja Effendi qui s'élève entre Bechik taschl et Orta Keuïu. 

Tout près de l’endroit où l’on voyait jadis les rejetons de 
l’ile du Soleil, je m’enfonçai dans le passé et je frisai ce colosse 
immense, l’une des sept merveilles du monde, ce colosse dont la 
terre ) en furie put seule par ses secousses terribles faire tom¬ 
ber du haut des airs, qu’il dominait, le front orgueilleux, sécu¬ 
laire. Je vis passer tour à tour devant moi Doriéus, Dimagite, 
Evagoras, Tlépolème ; quelques voix éteintes que je réveillai tout- 
à-coup firent à peine entendre les noms d'Ophiussa, d’Oetroea, 
de Telchine. Enfin, me plongeant de plus en plus dans la nuit 
des siècles, j’arrivai au temps où la voix de l’Eternel n’a¬ 
vait encore réveillé le moindre écho, où les rayons radieux de 
son front ne s’étaient pas encore reflétés sur le front respectueux 
d’aucun ange, où son pied auguste, qui devait dans la suite des 
temps courber ces millions de globes roulant sous son haleine 
dans l’espace, n’avait encore pour piédestal que l’ablme inerte 
du néaut où aucune voile ne cachait sous ses plis mystérieux sa 
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splendeur dévorante parce que rifen de débile n’était pas encore 
debout, où l’ineffable beauté de sa face n'avait encore aucun 
témoin, où le limité ne s’était pas encore placé à côté de l’incom¬ 
mensurable peur en faire ressortir toutes les perfections infinies, 
où le songe du monde couvait encore dans la pensée éternelle, 
où l’étincelle des ternes clartés de la terre était encore captive 
sous son doigt immuable et je trouvai le Tout-puissant méditant 
sur la révélation future de son être incompréhensible. 

Mais ce rapprochement de l’immuable et de l’éphémère me 
fournit bientôt l’occasion de penser à la Mort qui plane sur ce 
dernier et dont le doigt distructeur renverse avec la même 
indifférence ce qu’il y a de plus petit et de plus grand dans la 
nature. C’est ce qui me rappela l’ode suivante que m’inspira la 
mort d'un grand homme. 



SUR LA MORT DE NAPOLEON 

Ei fn. . « . . • • . — 

A. M a a z o n i. 

Il est mort l’océan, vaste abime dont l’onde 
Terrible, se dressait pour tomber sur le monde 
Qui semblait reculer en entendant sa voix. 

Il jetait pour écume, en grondant, des empires, 

Et se faisait un jeu d’engloutir les navire* 

Des grands , des princes et des rois. 

Les aquilons volaient sur sa superbe crête 
Il chérissait bien plus l’aile de la tempête 
Que les plus doux baisers d’un amoureux Zéphyr. 

Dans son sein orageüx que des sceptres périrent ! 

Mais les siècles enfin en triomphant se dirent: 

Nous l’avons vu passer, mourir. 

Il est mort l’aigle altier dont la terrible serre 
Dédaignait tout fardeau qui n’était pas la terre. 

Il a laissé tomber sa proie en frémissant. 

Son aile, en son courroux, balayait un royaume j 
Comme un vent orageux balaie un vain atéme. 

Aujourd’hui qu’est-il? un néant. 
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Il esft mort le colosse, Hercule aux mains puissantes 
Dont le pied écrasait cent hydres renaissantes 
Et dont le doigt broyait ce qui grondait sous lui. 

De qui les râlemens ressemblaient au tonnerre 
Et qui, lorsqu’il tombait, voulait saisir la terre 
Comme proie et non comme appui. 

Tout croulait sous les coups de sa forte massue* 

11 étouffait au sein de l’immense étendue. 

Au delà de l’espace il voulait s’élancer; 

Des siècles il voulait iianchir l’abîme sombre ; 

Son étreinte embrassait des potentats sans nombre; 

Et les siècles l’ont vu passer. 

Il n’est plus, il est mort, ce vent d’abord Zéphyre 
Qui renforçant 'depuis emportait, dans son ire, 

Dans le vague des airs de brillans trônes d’or ; 
Déracinait souvent de puissantes provinces ; 

Au lieu d’un chêne altier faisait crouler des princes. 

Il expira Zéphyre encor. 

Il est mort ce soleil qui, couvert de nuages, 
Inaperçu monta vers les célestes plages, 

Puis, du sein des vapeurs sorti tout radieux 
D’un torrent de clartés inonda notre sphère ; 

Puis, reprenant son voile au bout de sa carrière, 
Sombre disparut à nos yeux. 

II n’est plus, il est mort le guerrier téméraire 
Qui contre un saint pontif envoya sa colère 
Qui l’aurait dévoré sans le souff le de Dieu ; 

■Ce souffle devant qui le vain groupe des mondes 
Est la feuille livrée aux tourbillons des ondes, 

Ou la paille aux ondes du feu. 

L’Empéreur est tombé ; mais sa gloire éclatante 
Est encore debout. La course dévorante 
De l’ouragan des temps ne peut la renverser, 

Il faut que l’Univers qui comme un rêve passe 
S’écroule tout entier pour voir la forte trace 
Du pied du héros s’effacer* 
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ORTA KEUIU 

Un jour, je me dirigeai vers le village d’Orta Keuîu, situé 
entre Bechik taschï et Befterdar bournou. A mon arrivée, j’allai 
faire une visite à un haut dignitaire Turc qui y possède un très 
joli y a 1 i, (maison qui donne sur la mer.) C’est un homme 
d’environ 60 ans, qni n’a rien de la gravité Otthomane. Je le 
trouvai très instruit, très aimable et très eausant. Son visage 
ouvert et riant contrastait aveo ces figures allongées et ces fronts 
moroses qu’on rencontre si souvent chez les Turcs. Il effleura 
plusieurs discours indifférens, et s’égaya beaucoup sur un An¬ 
glaise qui prêche, me dit-il, l'Athéisme en Angleterre. Il trouva 
l’occasioD de placer à propos quelques dictons de Nassraddiu 
Hodgeà, si connu en Turquie par ses plusanteries et ses farces. 
Entre autres anecdotes, en voici une qu’il me raconta. *Un in* 
dividu, dit il, alla un jour trouver le Hodgeà pour le 
prier de vouloir bien lui prêter son âne. Hélas ! je ne l’ai 
plus, répondit le plaisant personnage, qui n’avait pas apparem* 
ment grande envie de voir son cher quadrupède s’absenter. Un 
mauvais hasard fit, en attendant, que le coursier aux larges oreil* 
les déploya en ce moment dans toute son effrayante inten¬ 
sité sa voix âcre et désagréable, alors mon emprunteur de se 
tourner vers le menteur effronté pour lui reprocher un mensonge 
aussi manifeste ; eh quoi ! lui répondit sans se troubler le plai¬ 
sant Hodgeà, tu pousses la bonhomie jusqu’à croire à mon 
àns plutôt qu’à moi même ?» 

Pour revenir à l’aimable conteur, il me fit servir une belle 
pipe au tuyau de cerisier, au bouquin d’ambre, après quoi on 
ma présenta une tasse de café sans sucre. En attendunt, je jetai 
un”coup d’oeil sur l’appartement où je me trouvai, et il me pa¬ 
rut meublé d’une manière très simple. 11 n’y avait qu’un long sofa, 
un canapé et des chaises d’un bois assez ordinaire. Point de ta¬ 
bleaux ; je vis seulement un cadre contenant de lettres Turqaes : 
c’était probablement quelques versets du Coran. Dans une alcôve 
qui était située à l’extrémité de cette chambre, je remarquai 
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quelques dessins en couleur, qui représentaient un petit paysage. 
Cinq à six domestiques attendaient dans une anti-chambre les 
ordres de l'Effendi. Aussitôt que eelui-ci battait des mains, on 
voyait tantôt l’un tantôt l’autre entrer dans l’appartement pour 
lui prodiguer ses services. Enfin, après environ une demie*heure, 
je pris conjé de lui et me retirai très satisfait de la manière dont 
je fus reçu. En sortant, je fis quelques réflexions sur certaines 
qualités que Mr. Brayer attribue aux Turcs, telles que la cir¬ 
conspection, la prévoyance. «Si la circonspection fut jamais né¬ 
cessaire, dit le docteur en médecine, certes c’est en Turquie. 
J’ai déjà fait pressentir l’utilité de cet organe en parlant de 
la ruse et de la dissimulaition. Inné, héréditaire, il doit se for¬ 
tifier encore par l’exercice et acqérir son plus grand dévélop» 
pemcnt à cet âge où la crainte et l'ambition le tiennent sans 
cesse en activité. Aussi est-il probable que la tête carrée des 
Musulmans doit cette forme à l’extension considérable des pro¬ 
tubérances bi-pariétalcs.» C’est donc parce que la tête car¬ 
rée des Musulmans doit cette forme à 
l’extension considérable des protubé¬ 
rances bi-pariétales, qu’ils sont circons¬ 
pects et prévoyans. Sans examinar ici si la cir¬ 
conspection et la prévoyance peuvent s’alliçr avec le dogme de 
la fatalité si enraciné dans l’orient, je me contenterai d’expri¬ 
mer mon profond mépris pour un système que je louerai tout 
au plus sous 1 ’arbre du mensonge, dont je parle dans 
ma première méditation , à l’ombre duquel je prodiguerais les 
plus grands éloges à la sagacité du quelques critiques de nos 
jours et surtout de celui de i’ A t a 1 a ainsi qu au bon goût 
qui régne dans certaines productions romantiques. Si la misé¬ 
rable doctrine de Gall méritait une réfutation sérieuse, je de¬ 
manderais à ses aveugles partisans ce que devient par exemphïj 
la bosse de la colère, lorsqu’on parvient, comine St. Erançois 
de Sales, à dompter, à force de combats et de persévérance, 
cette passion terrible, jusqu’à devenir doux comme un agneau ? 
Ces bosses ont-elles le privilège singulier de paraître et de dis- 
parattrc, de grandir et de se rapetisser sur les têtes qu’elles 
décorent? Les sectateurs de Gall veulent-ils me convaincre. 
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ou fouler aux pieds leur chimière ? qu’ils me permettent de leur 
tâter la tête à tous tant qu’ils sont : si après mille tâtonne- 
mens je parviens à y trouver la bosse du sens commun, je leur 
promets d’embrasser leur cause ; si non qu’ils sortent enfin du 
sein des ténèbres oû ils s’enfoncent avec une si niaise com¬ 
plaisance. 

C’est dans ce village que séjourna, sous le règne de Mi¬ 
chel le Bègue, un certain Gubicularius, et que l’on voyait jadis 
le monastère de St. Foca, sur les ruines du quel on éleva en¬ 
suite une autre église. L’ancienne église a été fabriquée par Ba¬ 
sile le Macédonien. C’est encore ici, ou dans les environs, que 
le Grand-Vizir Ibrahim Pachà, gendre d’Ahmed III., possédait 
une maison de campagne avec un beau jardin planté de tulipes. 
On raconte qu’un jour, voulant donner une fête au Sultan pré¬ 
cité , il fit distribuer dans ce parterre avec beaucoup d'ordre 
une multitude de lampions de cristal. Charmé de cette illumina¬ 
tion, Ahm d III. voulut en repaître plusieurs fois ses regards, 
et ordonna quelle ({t renouvelle tous les ans dans les par¬ 
terres du Sérail. Dès lors, l’habitation d’ibrahim Pachà ne fut 
désignée que sous le nom de Tchiraghann Yalissy. C’est d’alors, 
à ce qu’on prétend, que date le goût des Ottomans pour cette 
fleur d’ailleurs si favorisée par la nature. 

Ce village est un des plus peuplés de ceux qui ornent la 
côte dEurope ; il y a, en effet, une grande quantité d’Arméniens, 
qui y possèdent une grande Eglise, et de Juifs dont la Synago¬ 
gue s élève non loin du rivage. Deux fontaines sacrées connues 
sous le nom de Aya Paraschevi et de Ayi Yorghi, s’aperçoivent 
à 1 extrémité de la vallée qui encadre ce village ; on croit que 
ce sont là les débris de deux anciennes égli ses q U i portaient les 
mêmes noms. Les Turcs qui séjournent dans ce lieu possèdent 
une petite mosquée qui est située sur la rive. 

Sestini ne parle de ce village que per transennam. II dit 
qu’il est habité pour la plupart par des Juifs, des Grecs et des 
Arméniens. Il ajoute qu’il alla dans le jardin d’un Arménien pour 
voir la culture des jasmins. 

II nous semble que Costandius so trompe en confondant le 
Diplokionion, qui est le village d j Bechjk Xaschl, ave* l’ancien 
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port des Rhodiens, puisque Denys de Byzance place ce dernier 
après le Jasonium et le bois d’Apollon, qui était situé dans le dit 
village de Bechik-Taschl ; mais cette erreur, si c’en est une, me 
parait très légère. 

Selon le savant père Indgidgi, ce village doit son ancienne 
dénomination d’Archion au séjour qui y fit Argie fille d’Adraste; 
il ne faut cependant pas ignorer que P. Gilles assigne une autre 
source à un pareil nom. Nous traduirons ici exactement ce pas¬ 
sage, le voici : «C^est ici qu’habita Archias de Thasos, fils d’A- 
rystonyme. Ayant voulu bâtir en ce lieu une ville, il en fut em¬ 
pêché par ceux de Chalcédoine, qui craignirent que cette ville 
naissante ne s’élevât contre eux. Archias assigna 4 ceux qui 
avaient changé de pays afin de le suivre, pour demeure, l’endroit 
nommé Aënion, et laissa à ce lieu le nom d’A r c h i o n. Cet 
Archias de Thasos, quoiqu’il ait choisit ce lieu recommandable 
soit du côté de la terre que de ceiui de la mer, fut cependant, 
pour avoir préféré ce site k la position de Byzance, aussi aveugle 
que cet autre Archias de Mégare, qui, d’après Pomponius Mêla 
bâtit la ville de Chalcédoine.» Le môme écrivain vante la fer¬ 
tilité de ce village, qui fut appelé long temps après St. Foca. Je 
citerai ici un passage de la longue description que le docteur 
Brayer fait de ce même lieu. Le voici : «Nous arrivons à Orta 
Keuïu, le plus populeux des villages situés sur les rives du Bos-. 
phore. Sa partie basse, près de l’échelle, est humide et malsaine ; 
elle est occupée par les Juifs. La partie haute, habitée par des 
familles Arméniennes, est propre, jouit d’un bon air et offre 
quelques promenades agréables. Un ravi*, qui le partage en deux 
moitiés, a été élargi, encaissé pour prévenir les dégâts occa¬ 
sionnés par les avalanches à la suite des fortes averses; mais 
le but qu’on s'était proposé n’a pas été atteint parfaitement: les 
eaux pluviales inondent quelquefois le terrain inférieur, et les 
immondices quelles entraînent, déposées à leur arrivée dans le 
Bosphore, y ont peu-à-peu produit un delta fangeux sur lequel 
le bas quartier est en partie élevé.» 

La montagne qui s’élève derrière ce village et celui de Kou- 
rou Tschechmé s’étale aux regards avec une rare magnificence. 
Les chênes verts, les arbres du Judée, les lauriers, les arbou- 
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siers, les ifs, les pins, les cyprès et les peupliers en décorent avec 
grâce la croupe incomparable et vont mourir à son sommet.» 

Assis sur une pierre qui venait baiser avec un doux mur¬ 
mure l’onde cristalline du Bosphore , je rêvai sur les anciens 
peuples qni erraient jadis sur ces rives alors inhospitalières' «Le 
génie du commerce dit un auteur moderne, le génie du com¬ 
merce, avide, persévérant, fécond en ressources a changé en 
chemins frayés ces détroits redoutables; il» étaient bordés alors 
de forêts vierges, de marais malsains, de rocs battus des vagues. 
La mer qui leur versait ses eaux, se nommait par euphémisme, 
mer hospitalière, Pont-Euxin ,• et plus tard, lorsque les Romains 
envahisseurs avaient fait de ces bords une de leurs provinces et 
le lieu d’exil où languit et mourut Ovide, cette rive s'appelait in¬ 
hospitalière Axenos. Les premiers actes connus des peuplades 
barbares semées à longs intervalles sur ces côtes, dès la pins 
haute antiquité, c’est qn’elles massacraient les étrangers et im¬ 
molaient des victimes humaines.» Ce fut le commerce qui fit éva¬ 
nouir l’aspect effroyable de ces rives qui, anciennement soumi¬ 
ses aux Thraces et aux Scythes, tombèrent sous la puissance des 
Grecs. Quelques temps après, l’aigle romaine, dominatrice du 
monde, ombragea de ses ailes premièrement la côte d'Asie et 
ensuite celle d’Europe. Le Bosphore, qui vit en 670 une flotte 
Arabe vomie des ports de l’Afrique assiéger la ville de Constan¬ 
tin , vit aussi le feu grégeois réduire en poudre ces vaisseaux 
audacieux. Long-temps auparavant il avait gémi sous un pont de 
radeaux sur lesquels s’exécuta le passage de 700 mille Perses, 
en présence de Darius, leur souverain. Sous le règne d’Alexis 
Comnéne, ce même détroit fut traversé en sens inverse par l’ar¬ 
mée de Godefroi de Bouillou. En 1204, une flotte vénitienne 
sous le commandement du fameux Doge Henri Dandolo, sillonna 
les mêmes flots, témoins de tant de variatiens et de désastres.» 
Alors, dit l’auteur précité, Vénitiens, Français, Espagnols, tom¬ 
bèrent sur cette terre fertile , sur ces riches cités , comme une 
nuée de corbeaux sur un champ de bataille. Chaque aventurier 
audacieux partait de son manoir en ruine, et sans bien savoir où 
trouver la conquête dont il demandait l’investiture au Pape, 
laissant le nom du rovaums ea blanc, il marehait la hache 
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haute, et s’il ne mourait, était roi, duc ou tout au moins Comte 
de quelqu’un de ces lieux consacrés dont il ignorait l’antique 
gloire et dont- il changeait les monumens en meurtrières.» Alors 
l’étendart de St. Marc flotta, victorieux, devant la Capitale de 
l’Orient, tremblante et captive. Enfin eette proie si longtemps 
disputée, fut arrachée, quoique avec peine, des mains du dernier 
des Costantins par Mohammed II. Cet événement remarquable 
eut lieu l’an 1453. 

Voilà les souvenirs qui occupèrent mon esprit à l’aspect 
du canal superbe qui déroulait son cristal à mes pieds. Mais 
bientôt des souvenances plus importantes surgirent dans ma mé¬ 
moire. La voix éloquente de Platon roulant de siècle en siècle*, 
parvint jusqu’à moi, comme un son mélodieux et sublime é 
chappé d’une lyre antique. L’aspect de ces lieux enchanteurs sem¬ 
bla faire passer devant mes yeux l’image insaisissable de celui 
qui est. Alors je crus entendre le divin Philosophe s’exprimer 
de la sorte, «Le Dieu que je Vous annonce est un Dieu unique, 
immuable, infini. Centre de toutes les perfections, source intaris¬ 
sable de l’intelligence et de l’être, avant qu’il eût fait l’Uni¬ 
vers, avant qu’il eût déployé sa puissance au déhors, il était ; 
car il n’a pas point eu de commencement, il était en lui-même, 
il existait dans les profondeurs de l’éternité. Non mes expres¬ 
sions ne répondent pas à la grandeur de mes idées, ni mes idées à 
la grandeur de mon sujet.» Jusqu’ici j’admirai le grand homme ; 
mais mon enthousiasme se refroidit par ce qui suit. «Egalement 
éternelle, la matière subsistait dans une fermentation affreuse, 
contenant les germes de tous les maux, pleine de mouvemens 
impétueux qui cherchaient à réunir ses parties et de principes 
destructifs qui les séparaient à l’instant ; susceptible de toutes 
les formes, incapable d’en conserver aucune ; l’horreur et la dis¬ 
corde erraient sur ses flots bouillonnans. La confusion effroya¬ 
ble que vous venez de voir dans la nature, (c’est après un orage 
qu’il a prononcé ce discours) n’est qu’une faible image de celle 
qui régnait dans le chaos.- Voici, me dis je, douloureusement, 
voici l’écueil contre lequel se brisèrent presque tous les philo¬ 
sophes de l’antiquité et surtout les Stoïciens, d’après lesquels la 
matière dont les corps sont formés est éternelle et privée de 
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commencement, comme Dieu même (*). Mais peut-on concilier 
l’existence de deux êtres également nécessaires? L’Idée de l'être 
nécessaire n’emporte-t-elle pas avec elle celle de l’immensité, de 
la toute-puissance , de l’immutabilité , de l’éternité ? etc. Or, 
quelle influence Dieu peut-il avoir sur un être nécessaire comme 
lui ? et s'il n’a aucun pouvoir sur lui, où est la toute-puissance 
qu’entraîne avec elle l’idée de Dieu ? Mais si la matière est éter¬ 
nelle, d’où vient qu’il est impossible de la concevoir comme il¬ 
limitée, les bornes entrent-elles dans l'idée de l'être nécessaire ? 
D’où vient, au contraire, que l’on peut très-bien la concevoir 
comme non existente ? L’Idée de la nécessité ne heurte t-eile 
pas de front celle de la non-existence ? Si la matière est éter¬ 
nelle, d’où viennent ses imperfections ? D’où vient, par exemple, 
qu’elle ne peut se mouvoir, qu’elle ne peut se modifier que par 
une impulsion étrangère ? Il faut donc nécessairement admettre 
la création, quelque incompréhensible qu’elle soit pour notre in¬ 
telligence. Alors je m’élançai au delà des siècles jusqu’aux 
bords du néant et je crus voir se dessiner devant moi le seul 
être nécessaire que lui dit, «leve-toi.» 


DEFTERDAR BOURNOÜ 

Un matin, à peine les rayons naissans du soleil avaient dis¬ 
sipé la brume répandue sur la face des mers, que je pris la di¬ 
rection de Defterdgr bournou. Ayant jeté par hasard les yeux 
sur quelques nouveaux tacticiens, je commençai à rêver sur le 
trait le plus remarquable du règne du Sultan Mahmoud, c’est-à- 
dire sur la destruction des Janissaires Je me rappelai insensi¬ 
blement quelques circonstances de l’histoire de cette milice for¬ 
midable. On n’est pas d'accord sur son origine : les uns veulent 
que ce soit Amurat I. (Mourat) qui les a établis à la persua¬ 
sion d’un Santon et d’autres Orkan, père de cet Amurat. Le 

t- 


(*) ^ Juste-Lipse. Physiol. Stoic 11. Dissert. 4. 
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nom Janissaire vient de Yéni (nouveau) et Tchéri (soldat.) Oo 
sait qu’ils honoraient comme leur principal patron un prédica¬ 
teur de l’armée d’Amurat I. nommé B e k t a s c h. Il fut le 
fondateur d’une secte de religieux Turcs , qui poitaient des 
bonnets blancs de plusieurs pièces avec des turbans de laine tor¬ 
tillée comme une corde. Les Janissaires de la Porte suivaient 
cette secte. Cette milice était jadis composée d’enfans Chrétiens. 
On sait jusque à quel point ils ont été jadis formidables. On 
n’ignore pas non plus qu’ils passèrent en 1648 la hardiesse jus¬ 
qu’à déposer le Sultan Ibrahim et à l’étrangler dans le château 
des Sept Tours. L’an 1687 ils se joignirent aux Spahis, pour 
détrôner Mohammed IV. et élever Suléïman III. son frère, sur 
le trône. Combien de fois ils ont allumé de terribles incendies 
pour exprimer aux Sultans leur mécontentement, ou pour exiger 
la tête de quelque haut dignitaire 1 Combien de fois aussi n’ont- 
ils pas fait pâlir les ennemis par une irrésistible impétuosité 
et un courage invincible ! Enfin le Sultan Mahmoud a vengé ses 
prédécesseurs de l’insolence de cette tourbe indisciplinée, mais 
martiale et bouillante. Il a terrassé cette hydre de manière à lui 
ôter tout moyen de se relever. 

Il y avait autrefois au village où je venais d’arriver le palais 
du Defterdar Effendi, qui lui a donné son nom. L’oeil qui de 
ce cap (bournou, signifie ici cap ou promontoire) s’étend sur le 
canal, rencontre avec délices une multitude de tableaux variés 
et attachans. Mais ce promontoire môme empêche les habitans 
du village de jouir de cette vue délicieuse. Le nom de C 1 i d i o n 
(clef) que les premiers Grecs donnaient à ce promontoire pro¬ 
vient, selon la conjecture du Père lndgidgi, de ce qu’en détour¬ 
nant ici la direction du courant, ce cap la pousse vers la côte 
de l’Asie, mais nous ne saurions concevoir le rapport qu’il y 
aurait entre ce détournement d’eaux et la clef. Nous partageons 
plutôt l’opinion de P. Gilles qui croit que ee cap a été appe'é 
ainsi parce qu’il semble clorre et terminer le Bosphore, et c'est 
peut être ce qu’entend aussi le Père lndgidgi. 

Sur la cime de ce cap, les Grecs adoraient le vieux de la 
mer. Voici ce qu’on trouve dans Denys de Byzance relativement 
i ce personnage mystérieux ; «Sur le sommet de ce promontoire 
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est établi le vieux de la mer. Les uns disent que c’est Nérée, 
d’autres Pborcys, d’autres Protée, quelques uns que c’est le père 
de Sémystra, et d’autres, en petit nombre, affirment que ce fut 
un vieillard qui servit de guide à Jason, dane les détroits du 
Bosphore. Certain devin nommé Latiades fit connaître aux des- 
cendans des Colons des Mégariens un oracle qu’il avait entendu 
dans son sommeil, et où il c tait dit qu’on devait sacrifier aux 
dieux de la mer : c'est pourquoi ce vieillard est honoré ici publi¬ 
quement » 

De toutes ces opinions divergentes, la moins probable, selon 
nous, est celle qui confond Phorcys avec ce vieux de la mer. 
On sait que Phorcys ou Phorcus était un Roi de Sardaigne qui 
fut battu par Atlas dans un combat naval. Il est vrai que les 
Poètes en ont fait un dieu marin et qu’ils lui ont donné pour 
filles les Gorgones, mais je ne sache pas que les descendans des 
colons Mégariens aient adoré ce personnage dans le Bosphore 
de Thrace. Pour ne pas passer toutes les autres en revue, nous 
nous contenterons de dire ici que la dernière nous paraît la 
plus croyable* 

A la vue du sommet du cap, où les Grecs adoraient, comme 
nous l’avons déjà dit, le vieux de la mer, nous ne pûmes nous 
empêcher de nous occuper de quelques souvenirs relatifs aux 
Grecs anciens et modernes. Les Grecs étaient jadis fameux par 
leur esprit et leur courage. Moréri dit que le pays était si fé¬ 
cond en gens de lettres, qu’il se trouva une fois entre autres, 
trois cents auteurs qui firent la description d’une bataille. Spu- 
rius Posthumius, Aulius Maulius et Publius Sulpitius allèrent en 
Grèce pour étudier les moeurs et les coûté mes des Grecs. La 
Grèce après avoir long-temps combattu pour la liberté, fut sou* 
mise aux Romains, aux Empereurs de Constantinople et ensuite 
aux Turcs, mais il y a déjà long-temps qu’elle a brisé les chaines 
dont les Musulmans avaient chargé ses mains jadis terribles. Les 
Athéniens, entre autres peuples de la Grèce, se distinguaient par 
leur esprit, par leurs connaissances, et par leur aptitude aux 
sciences et aux beaux arts. On accuse les Gre«s d’avoir été 
trop portés pour les fictions et les mensonges. La plupart de 
leurs historiens n’ont pas été exempts de ce défaut. On sait qua 
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l’ancienne Grèce était fort superstitieuse : que de temples elle 
a érigés aux faux dieux 1 quelle multitude innombrable de dieux 
qu’elle s’est créés, ou quelle a adoptés des autres nations ! Elle 
s'est convertie ensuite au Christianisme, mais elle s’est séparé de 
l’Eglise Romaine. Les Grecs modernes ont déployé une valeur 
et un courage extraordinaires dans les derniers combats qu’ils 
ont eu à soutenir pour la liberté. Ils ont été couronnés de succès 
et sont aujourd’hui gouvernés par un jeune Prince dont le coeur 
est toujours ouvert pour ses sujets. Qui ne connaît pas les Kolo- 
cotroni, les Canaris, les Karaiskaki, les Marc Botzaris, Capitaines 
dignes d’étre opposés auxMiltiades,aux Cimons, aux Thémistocles ? 
C’est grâce à la généreuse assistance des trois Puissances alliées, 
ainsi qu à leur bouillante ardeur que les Grecs parvinrent à. briser 
la chaîne pesante qu’ils traînèrent pendant tant de siècles. La 
Grèce moderne a également produit des politiques distingués, tels 
que Capo d’Istria dont on apprécied généralemeut les talens diplo¬ 
matiques. Personne n’ignore les services que ce zèle diplomate 
rendit à la Russie, ainsi que la confiance illimitée que l’Empe¬ 
reur Alexandre avait en lui. Cet illustre dignitaire se distingua 
aussi par son amour pour la Grèce. On sait que durant son sé¬ 
jour en Suisse, au moment même oii on le voyait spectateur in¬ 
actif des événemens importans qui passèrent dans cette partie 
intéressante de l’Europe, il ne laissait pas d’envoyer aux Grecs 
des secours pécuniaires et de pourvoir à l’éducation de quelques 
jeunes grecs qui se réfugièrent en Suisse et en Allemagne. C’est 
bien à tort que quelques uns attribuent sa mort à la nation 
grecque en masse. Us ignorent apparemment que cette scène 
tragique n’eut pour auteurs que les deux fils du Bey des Maï- 
notes, Constantin et Georges Mavromichalis. La preuve que le 
peuple n’était nullement coupable de cet assassinat, c’est le mas¬ 
sacre de Constantin qui prenait la fuite. Du reste, on sait que 
le Président s'est permis des injustices criantes contre cette 
famille. 

On a porté différens jugemens sur cette nation. Un auteur 
anglais l’accuse vaguemement de lâcheté, sur ce que quelques 
Grecs montrèrent peu de courage lors de la guerre entre la 
Porte et la Russie, terminée en 1774. Mais une scuie action ne 
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saurait guère entraîner une pareille accusation, d'ailleurs si 
puissamment réfutée par le courage extraordinaire qu’ils mon¬ 
trèrent en tant de circonstances depuis leur insurrection. Un 
auteur allemand les appelle un fardeau inutile à la terre ; mais 
on peut voir dans les oeuvres du célèbre Koraï la réfutation de 
cette proposition hasardée. D’autres leur attribuent une crasse 
ignorance ; P. Gilles, entre autres, dit en propres termes qu’ils 
avalèrent tout le fleuve de l’oubli de manière à n’y laisser au¬ 
cune goutte. Ce reproche est vrai en partie, surtout du temps 
de ce voyageur; mais aujourd’hui des savans distingués, des 
écrivains élégans , tels que le fameux Koraï, dont nous avons 
déjà parlé, Econome, Bamba etc., des poètes, tels que J. Rizo, 
Souzzo etc., nous annoncent déjà l'aurore d’une civilisation et 
ouvrent devant nous le plus bel avenir. 

Quant aux Grecs qui séjournent encore à Constantinople et 
aux environs, nous pouvons dire que la plupart sont adonnés 
au commerce. On trouve parmi eux de riches négocians. On 
peut appliquer, du moins en partie, à ce peuple, une phrase de 
Madame de Staël, savoir : «que la fumée du tabac forme autour 
des gens du peuple et même des hommes de quelque considéra¬ 
tion, une sorte d’atmosphère lourde et chaude, dont ils n’aiment 
pas à sortir.» Mais on ne saurait ajouter que cette atmosphère 
nuit à leur activité. Ils sont, au contraire, vifs, entreprenans, 
amis de la liberté, inquiets et très actifs. On peut encore dire 
d’eux ce que ce même auteur dit des Allemands, c’est-à-dire 
que la Religion vit en Grèce, dans tous les coeurs. Les Grecs 
sont en général fanatiques pour leur religion, et l’on peut sur¬ 
tout leur reprocher une haine aveugle et irréfléchie contre les 
Catholiques. 

Ce qui prête aussi chez les Grecs, et surtout chez les fem¬ 
mes , le flanc à la critique , c’est leur affectation à singer la 
démarche , le costume et la manière des Francs ; il faut pour¬ 
tant avouer qu’il y en a plusieurs qui le font avec grâce et d’une 
manière assez naturelle. Puisque j'ai commencé à parler des 
femmes de cette nation, je dirai qu elles sont généralement belles, 
caressantes, très attrayantes et quelles ont, comme les Alleman¬ 
des, mais d’une autre manière, un charme qui leur e6t tout-à- 
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fait particulier. Les Grecs, au moins ceux qui ont reçu une édu¬ 
cation passable, sont communément très polis, mais peut être un 
oeil perspicace aperçoit-il à travers leurs paroles mielleuses et 
leurs courbettes multipliés, un je ne sais quoi de forcé qui in¬ 
dique une civilisation naissante. Dans la description d'un bal 
qu’il eut l’occasion de voir à Smyrne, Sestini dit qu’ils se cou- 
tentent de peu, qu’il leur suffit deux lumières placées sur deux 
commodes pour illuminer une fête, que leur principal instrument 
est la lire, etc. Les temps ont bien changé depuis, et nous pou¬ 
vons avancer hardiment que les bals données par les personnes 
aisées de eette nation ne différent en rien de ceux des Européens. 
Je voudrais m’étendre dans cette esquisse que j’ai tracée des 
moeurs et des usages des Grecs ; mais je ne dois pas oublier 
ici que la nature de mon ouvrage me permet à peine d’efleurer 
ce sujet et qu’il est temps de passer à d’autres matières. Je re¬ 
marquerai donc avec le Chevalier Antoine Baratta que le peuple 
Grec est celui qui a le moins dégénéré de ses ancêtres. Je ren¬ 
voie ceux qui en douteraient à l’ouvrage de Mr. W. Eton inti¬ 
tulé A Survcy of the Turkish Empire et je 
me contenterai d’apprendre ici à ceux qui ne l’ont pas lu que 
cet écrivain fait un tableau flatteur des Grecs des lies, et ne 
présente sous un jour défavorable que ceux du Fanal. Je leur 
conseille aussi de jeter un coup d’oeil sur un autre ouvrage in¬ 
titulé Voyage en Grèce et en Turquie par C. S. Sonnini et sur 
celui d-u voyageur Irlandais Quin. C’est dans ces oeuvres diver¬ 
ses qu’ils verront la nation grecque présetée sous son véritable 
jour* 

Enfin quelques souvenirs qui ont trait à la superstition des 
anciens Grecs me firent rêver quelques temps sur les idoles de 
la manière suivante : "S’il est vrai que Xinus fit adorer la sta¬ 
tue de Bélus son père, après sa mort et donna ainsi commen¬ 
cement au premier culte des Idoles, de quelle funeste erreur ne 
fut-il pas la source ? Si je m’enfonce dans la nuit de 1 anti¬ 
quité, je surprends quelques payens élevant des pièces de bois 
ou des colonnes de pierre et pliant stupidement le genou devant 
l’ouvrage de leurs mains. Que d’idoles je découvre dans les 
temples consacres à des divihités chimériques! Je vois à Rome Tar- 

5 * 
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quin l’ancien érigeant le premier des idoles. J’y voie surgir la 
statue de Cérès, la plus ancienne des statues qu’on ait connues 
à Rome. Partout je rois des idoles d’ébéne, de marbre, de 
pierre, de cèdre, d’ivoire. Je vois Jupiter armé de sa foudre, 
ayant un aigle à ses côtés, Neptune tenant un trident et monté 
sur un char tiré par des chevaux marins , Pluton tenant sa 
fourche à deux dents , et traîné sur un char attelé par quatre 
chevaux noirs, Mars armé de toutes pièces, avec un coq, et ainsi 
des autres dieux et déesses. Si je laisse errer mon regard dans 
des contrées lointaines, je trouve encore dans quelques endroits 
des Indes quelques colonnes devant lesquelles des stupides hu¬ 
mains se prosternent. Je trouve en Chine, en Tartarie et au 
nouveau monde une foule d'aveugles idolâtres. Cependant quelle 
déplorable céciid que celle de croire k la multiplicité des dieux ? 
Et si une fatale expérience, ainsi que toutes les histoires ne 
coucourraient à prouver la vérité de ce fait, qui pourrait ja* 
mais s’imaginer que l’homme pût en venir à cet excès ! Consul¬ 
tez le plus gros bon sens, que vous dira-t-il sinon que la Divi¬ 
nité ne peut être qu’unique, que les attributs mêmes qui servent 
à la qualifier ne peuvent absolument convenir à plusieurs êtres 
semblables, qu’une toute-puissance qui se divise, s’anéantit par 
cette division même ? La plus simple logique suffirait pour dé¬ 
montrer l’absurdité du politéisme ; et cependant cette funeste er¬ 
reur a envahi presque toute la terre. On voyait sur tous ses 
points s’élever des autels en l’honneur des fausses divinités ; on 
voyait l’impudicité encensée par une foule innombrable. Tant il 
est yrai que 1 homme est capable de se livrer aux plus funestes, 
excès, lorsque Dieu l’abandonne à son orgueil ou à sa faiblesse. 



LA POINTE DE TIRNAKDGI. 

Désireux de voir la pointe de Tirnakdgi, située près du 
promontoire où l’on adorait jadis le vieux de la mer, je m’a¬ 
cheminai vers ce lieu en tournant de temps en temps mes regards 
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vers la chancellante Stamboul. Je considérais attentivement la 
cité qui, «semblable h une femme dont la beauté rivalise avec 
celle de la lune porte autour de sa taille des murs en guise de 
ceinture.» Je ne me lassai pas d'admirer «cette Ville dont les 
murs et les créneaux vont audacieusement friser les cieux, au 
point que l'homme et l’ange peuvent s’entendre, dont les dômes 
et les coupoles de plomb semblent offrir aux regards étonnés 
des bâtimens à pleines voiles.» (*} Tandis que ces éloges de 
Yabyà Bey et quelques autres qu’on lit dans le panégyrique de 
Stamboul par Saad Eddin s’offraient à ma mémoire, j’entendis 
retentir à mon oreille la plus riche des langues. Je me tournai et 
je vis quelques soldats arabes qui faisaient la conversation : 
L’un d’eux étalait, avec cette volubilité de langue qui caractérise 
cette nation, les avantages du Nisam introduit par le Sultan 
Mahmoud, tandis qu'un autre aggravait les prétendus inconvéniens 
d’une civilisation qui sera, au dire de Mr. M. Michaud, pour les 
Turcs comme la robe de Nessus pour Hercule, qui n’a fait jus¬ 
qu’ici qu’allumer un feu qui ne peut plus s’éteindre et qui finira 
par les consumer (**). 

Pour éviter de m’enfoncer ici dans le cahos de la politique, 
où ceux-mémes qui se piquent d’ôtre les plus clairvoyants mar¬ 
chent souvent en tâtonnant dans d’épaisses ténèbres , je m’em¬ 
presse d’entretenir au moment mes lecteurs de la nation, de la 
littérature et de la langue Arabe. Quelques uns font dériver le 
mot Arabe du verbe hébreux a r a b (mêler, obscurcir, né¬ 
gocier) parce que, disent-ils, l’Arabie est mêlée de plurieurs na¬ 
tions qui y font le commerce. D’autres du mot H a e r a b (occi¬ 
dent,) parce que l’Arabie est à l’occident de la Perse. Il y en a 
enfin qui prétendent que ce mot provient d’A r a b a h qui signi- 
fiie solitude. Les arabes sont une nation ancienne qui prétend 
descendre d’Ismaïl. Ils sont généralement superstitieux, sobres, 
vifs, mélancoliques et rêveurs. Si nous feuilletons l’histoire, 
nous ne pourrons nous empêcher d’admirer leur valeur bouil¬ 
lante, leur courage et leur intrépidité. Quant à leur physique, 

(*) Poème des villes par Yahyà Bey. 

(**) Correspondance d'Orient par Mr. Michaud et Poujoulat. 
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on convient qu'ils sont ordinairement maigres et secs ; leur re¬ 
gard est farouche, et la couleur de leur visage noire ou basanée. 
Ils adoraient anciennement le soleil, la lune , les arbres , etc. 
Convertis, à ce qu’on croit, par St. Jude , ils finirent par se 
ranger sous les bannières sanglantes de Mohammed. Malgré leur 
valeur , ils durent plusieurs fois subir le joug i tranger. Héro¬ 
dote et Xénophon nous apprennent que leurs anciens Princes 
furent vaincus par les Egyptiens, par les Perses et par les As¬ 
syriens. Long temps après, le jeune conquérant qui soumit pres¬ 
que toute l’Asie sous ses lois, étendit son sceptre sur l'Arabie. 

Ce qui les caractérise particulièrement, c’est une imagination 
ardente et une profonde sensibilité. Ces deux qualités sans les¬ 
quelles il n’y a pas de Poésie, ces qualités que le joug de l’es¬ 
clavage n’a pu écraser , sont les principales causes de leurs 
succès dans cet art divin dont le plus brillant éloge est la sotte 
indifférence et le pitoyable dédain des esprits étroits et glacés. 
La poésie Arabe a des points de contact avec l’hébraïque et la 
Persane, par la hardiesse des images, par la profusion des mé¬ 
taphores, par le pittoresque du pinceau, par le brillant de la pa¬ 
lette. Sans avoir la noble concision ainsi que la majesté de l’i¬ 
diome hébraïque, dont elle dérive, ni la douceur enchanteresse 
du Persan lal angue Arabe ne se prête pas moins que ceux deux 
dialectes à la poésie. «L’arabe, dit Mr. E. Barreau, a une pa¬ 
role ardente d’aspiration et pétulante de gestes, une parole qui 
toujours chante, crie, fait saillir une langue irrégulière, abon¬ 
dante, variée, sonore.» Le Père Ange de St. Joseph, grand ad¬ 
mirateur de la beauté de la richesse de la langue arabe, nous as¬ 
sure qu elle possède un millier de Synonymes pour exprimer la 
parole Epée, cinq cents pour le mot lion, deux cens pour 
le mot serpe ntet quatre vingts pour rendre la parole miel. 
Mais cette abondance vraiment surprenante se remarque aussi 
dans sa grammaire, et particulièrement dans ses verbes. Elle 
possède trente cinq conjugaisons (hamsetu ve séiassuné baben.) 
Quant aux Poètes AraLss, il sont si nombreux, que Mr. Span- 
heim soutient ’qu’il y a plus de vers parmi les Arabes que parmi 
toutes les autres nations ensemble. On lit dans le dictionnaire 
de Moreri que la 155 année de l’hégire, il mourut un savant 
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nommé Abuthacen Ahmed et surnommé Rouaïa, qui se vantait 
de pouvoir réciter cent poèmes entiers sur chaque lettre de l'Al¬ 
phabet. On dit que la langue Arabe est composée de douze mil¬ 
lions trois cent cinquante mille quarante deux mots , et on lit 
quelque part, (chose difficile à croire) qu’un, des Princes de l’A¬ 
rabie possédait un dictionnaire Arabe d’une si prodigieuse gros¬ 
seur qu’il fallait soixante chameaux pour le porter. Parmi les 
califs Arabes, comme parmi les Sultans Turcs, on en compte qui 
ont protégé les savans et d’autres qui se sont eux-mèmes dis¬ 
tingués dans les sciences, tels que Aboujafar el mensor, qui 
cultiva la Philosophie et l’Astronomie. On sait qu’une foule de 
bons ouvrages roulant sur les sciences ont été traduits en Arabe 
parles ordres et sous les auspices de .Califes El mamour Abd¬ 
allah et Haroun el Raschid. Au commencement du dixième siècle 
des professeurs Arabes enseignaient en .Espagne à des disciples 
accourus de toutes les parties de l’Europe, la médecine et les 
Mathématiques. Mais à part ces deux sciences , on n’ignore 
pas les progrès des Arabes dans la philosophie, la physique, l’a¬ 
rithmétique, l’astronomie, la rhétorique, etc. On peut citer par¬ 
mi les Géographes les plus fameux de cette nation Nassar Ed- 
din, Gherif Idrissi, dont nous possédons un ouvrage sur l’Espa¬ 
gne, Abulféda , etc. Ce dernier a su marier la palme de l’hi¬ 
storien au laurier du géographe. Un savant, Mr. C. L. nous 
dit qu’on peut considérer les Arabes comme les inventeurs de' la 
Chimie. Cet auteur cite parmi les meilleurs auteurs Arabes qui 
ont écrit sur la Médecine Aharyin Jabiah lbn Serapion, Jakob 
Ibn-Ishak Alkendi, Jean Mesve , Rhasis , Almanzor, Ali lbn 
Abas, Avicenna, Averroès, etc. Pour ne pas trop nous étendre 
sur une matière si féconde , nous nous contenterons de citer 
parmi les ouvrages Arabes les mieux écrits et les plus élégans, 
le Couraun dont nous faisons mention ailleurs , un ouvrage dè 
Hamrah Ren Ahmed, écrit contre le Courann et un autre de 
Moseiema qui l’emporte de beaucoup, selon le jugement de quel¬ 
ques savans, en élégance sur l’oeuvre même de Mohammed. Je 
reviendrai plusieurs fois sur la littérature Arabe. 

Je passai insensiblement le cap de Üefterdar et je me trou¬ 
vai à la pointe de Tirnakdgi, qui est l’ancien Paravolos dont 
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Denys de Byzance fait mention de la manière suivante: «Pri* 
du vieux de la mer est situé le Paravolos, qui est un jet témé¬ 
raire ainsi nommé de la pèche téméraire et incertaine qu on y 
fait, à cause de l’aspérité inégale de la mer. Car ce flot qui' va 
expirer sur un rivage scabreux rend la pêche dangeureuse, pres¬ 
que infructueuse et à peu près inutile.» 

C’est dans ces environs que fut situé, au dire du Père In- 
dgidgi, le monastère du Patriarche St- Terasius. Voici ce qu’on 
trouve dans l’ouvrage de l’auteur précité relativement à ce mo¬ 
nastère et à ce Saint. «Quelle que soit l’opinion de tous les 
autres, André Dandolo qui écrit sur la translation du corps du 
Térasius, dit avec précision qu’il était déposé sur le cap de 
Chiledro, c’est-à dire C 1 i d o n. Il se nommait monastère de 
Térasius parce que c’était lui qui l’avait fabriqué, et qu’il y 
avait été enterré. D’après Téophane, l’Empereur Michel et l’Im¬ 
pératrice Procopia avaient fait argenter tout le sépulcre. Après 
un certain laps de temps, cet endroit ayant été déserté, un prê¬ 
tre qui.alla sur les lieux avec des marchands vénitiens, l’enleva 
adroitement et le transporta à Venise.» 

Je considérai attentivement l’onde qui tournoyait à mes 
pieds. Puis en fixant les yeux au ciel, je vis passer un oiseau 
de proie, ce qui fit éclore dans mon imagination l’idée du su¬ 
perbe volatil qui s’élance si souvent au-delà du nid des orages. 
Alors je crus entendre de misérables vociférations parties de la 
surface de la terre suivre l’aigle audacieux. Mais ces vaines et 
pitoyables clameurs mouraient à quelques pas de distance, tan¬ 
dis que la voix de l’oiseau gigantesque me sembla retentir sur le 
monde. Un je ne sais quoi d’immortel se mêlait à ses sons su¬ 
blimes. Son aile ressemblait à l’aile de l’éternité se secouant 
sur l’Univers. Comparés avec la voix majestueuse qui retentis¬ 
sait dans les Cicux, ces bourdonnemens me parurent avoir une 
grande ressemblance avec le sifflement des serpens unis au rou¬ 
lement des tonnerres. Un attendant, l’aigle tantôt frisait la fange 
terrestre, et alors d’innombrables insectes s'avançaient en bataill¬ 
ions pour fondre sur lui et ensanglanter ses plumos, dont le 
moindre mouvement les balayait, et tantôt reprenait son essor 
vers la céleste voûte , nid immense où il vit le jour pour la 
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première fois. Ses yeux sans s’éblouir contemplaient la face ra* 
dieuse du soleil. Les Tempêtes s’agitaient sous son pied robuste, 
et souvent les rideaux somhres et mobiles du séjour céleste 
le dérobaient à mes regards. Alors sans doute il prêtait l’oreille 
■SU mouvement des sphères tournoyantes, ou même, redoublant 
d'audace et d’effort, il allait se reposer de sa longue course aux 
pieds du trône que l’éternité elle-même n’a jamais trouvé vacant. 
Mais alors il se faisait de son aile si audacieuse sur les rocs 
escarpés des montagnes une égide contre les rayons dévorans d’un 
soleil dont il ne peut soutenir l’éclat. Je le voyais ensuite revenir 
les plumes étincelantes à cause de l’attouchement des choses cé¬ 
lestes et se percher sur le sommet de monts sourcilleux ou d’ar¬ 
bres tombans de vétusté. Alors quelques mortels se prosternaient 
devant lui, tandis que le stupide vulgaire l’accueillait avec des 
huées et le raillait sur ses voyages incessans au-dessus des nuées, 
sur son commerce sublime avec les sphères, le tonnerre et Jéhovah 
lui -même. Seul il me parut plus grand que la tourbe innombra¬ 
ble qu’il couvrait de son ombre. Ainsi l’on voit un chêne immense 
porter sans s’en apercevoir une foule d’oiseaux criards qui se 
perdent dans le moindre de ses rameaux, bu jeter son ombre sur 
des milliers de Pygmées rampans à ses pieds. J’eus la curiosité 
d’entendre les censures de ces vains atômes; les uns critiquaient 
la manière dont il fendait l’azur des cieux, d’autres tournaient en 
rididUlè sa sympathie avec les étincelles des ■étoiles, ses fifcrs dé¬ 
dains pour l’étroit espace qu’ils occupaient et qu’ils prenaient pour 
l’immensité, d’autres, ne pouvant comprendre ses goûts sublimes, 
le qualifiaient d’insensé. Je souris -à ce bourdonnement confus 
qui mettait dans tout leur jour toute la petitesse d’esprit, toute 
l’ignorance, toute la niaiserie de la foule mycroscopique. Je n’eus 
alors que plus d’admiratioh pour l’intrépidité magnanime, pour la 
plume infatigable, pour les sublimes penchans du colosse ailé, et 
laissant de côté le symbole pour la chose symbolisée , je m’a¬ 
perçus que j’avais étudié les démarches les écarts et les ma¬ 
nières du Génie. 


«*€£ 43 ** 
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COUROCTCHESCHME 
Un matin je pris le chemin de Courou Tcheschmé. Comme 
je venais de quitter un ouvrage qui traitait de la religion des 
Turcs, j’eus, chemin faisant, quelques souvenirs relatifs au Mo- 
hométisme. D'après les Mahométans, le Judaïsme et le Christia¬ 
nisme sont de véritables religions, mais depuis que Dieu s est 
•communiqué à son Prophète Mohammed elles ont été abrogées. 
Us croieut que le Courann, pour lequel ils ont tant de respect, 
est composé de cahiers d’écriture que l’Ange Gabriel apportait 
pendant 4e bien longues années à Mohammed de la part de 
Dieu. Outre divers miracles, que je apporte ailleurs, ils en at¬ 
tribuent quelques autres à leur Prophète, qui, selon eux, a été 
reconnu comme prophète de Dieu par les pierres, les arbres et 
bétes, qui le saluèrent ainsi. «Vous êtes le véritable En¬ 
voyé de Dieu.» Us connaissent, en outre, des Anges, qui ont 
divers offices ; comme Asrael qui est, selon eux, destiné pour 
recevoir les âmes des mourans et Esraphês pour sonner la 
trompette au jour du dernier jugement. Us croient en outre, à 
un anti-Mahomet. Outre le jugement universel, ils attendent un 
jugement particulier, qu’ils nomment le tourment du sé¬ 
pulcre. Us croient aussi à la prédestination. Leur morale 
consiste à faire le bien et à fuire le mal. En faisant leur prières 
les hommes doivent lever d’abord leurs mains jusqu’au haut de 
leurs oreilles et les femmes jusqu’à leurs mâchoires. 11 leur est 
défendu, dit-on, de prier d .vant le feu ; mais ils doivent le faire 
à la chandelle ou à la lampe. 11s sont obligés de se laver la 
bouche, le visage et tout le corps. Ou compte jusqu’à 67 sectes 
différentes parmi les Mahométans, et cela provient de ce que 
leurs docteurs expliquaient la loi chacun à sa mani re. Hadrien 
Réland dans son livre de Religione Mahommedica 
prouve qu’on a imputé aux Mahométans des erreurs qu’ils n’ont 
point, comme de croire que Dieu est l’auteur du mal, qu'il est 
corporel, et d’autres. Louis Moréri prétend que Juste Lipse a 
eu tort d’attribuer aux Mahométans cette opinion contradictoire 
de croire que Dieu est parfaitement rond et incorporel. 
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Pendant que je me rappelais tous ees détails et d’autres qu’il 
serait trop long de faire paraître ici, j’arrivai au village de Cou- 
rou Tcheschmé, ce qui signifie une fontaine sèche. Ce village est 
habité par des Arméniens, des Grecs et des Turcs. J’ai eu occa¬ 
sions de parler des Grecs dans l’article de Defterdar bournou. 
Maintenant je m’arrêterai un instant à considérer les Arméniens 
anciens et modernes. On sait que la grande Arménie eonnue au¬ 
jourd’hui sous les noms de Turcomanie et Curdistan, a été beau¬ 
coup plus fameuse dans l’antiquité, qu’elle ne l’est de nos jours. 
Qui n’a pas entendu parler de la magnificence de plusieurs de ses 
Rois, de ses richesses, de sa grandeur ? La petite Arménie est 
dite aujourd’hui Aladoulie. Ce pays est connu aussi dans l’histoire 
sacrée, et l’Ecriture sainte dit qu’après le déluge, l’arche s’arrêta 
sur les monts d’Arménie. D’après quelques auteurs, le Paradis ter¬ 
restre était situé en Arménie. «Les Arméniens, dit Moréri, sont 
bonnes gens, simples, sans façon et vivent contens de peu. Il y 
en a plusieurs parmi eus qui s’adonnent au cemmerce : aussi se 
sont-ils répandus dans la Natolie, dans la Perse, dans l’Egypte, 
dans les Indes, dans la Pologne, et ils viennent même négocier 
en France, en Hollande, en Italie et en Espagne. Leur langage 
est un des plus communs de l’Asie et s’étend même ailleurs où 
le négoce attire les Arméniens. Aussi forment-ils un très grand 
peuple, et quelques uns de nos voyageurs modernes assurent que 
le Patriarche de la grande Arménie a plus de quinze cent mille 
familles qui dépendent de lui ; et que celui de la petite Arménie 
en a plus de vingt mille.» Le plus considérable des Rois d’Ar¬ 
ménie fut Tigrane ; mais il dut céder aux Romains. On croit que 
c’est l’apôtre St. Barthelemi qui prêcha l’Evangile en Arménie. 
En 435 un conoile fut assemblé en Arménie à l’occasion des 
livres de Théodore de Mopsueste et de Diodore de Tarse. Ils y 
furent condamnés, comme hérétiques. 

Comme ce n’est qu’en passant que j’ai d û parler de l’Arménie 
et des Arméniens, je renvoie ceux qui désirent avoir de plus 
grandes notions relativement à ce pays et à ses habitans , à 
Strabon, à Justin, à Suétone, à Eusêbe, au Père Galanus, au P. 
Maienbourg, etc. etc. Je me contenterai de dire ici quelque» 
mots des Arméniens qui habitent Constantinople et ses environs. 

5“* 
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Mme. de Staét, que j’ai déjà eu occasion de citer ailleurs, dit 
des Allemands que l’amour de la liberté n est 
point développé chez eux, c’est aussi ce quon 
peut hardiment appliquer k la nation arménienne en général, et 
en particulier aux Arméniens de Constantinople. Façonnés de¬ 
puis tant des siècles à l'esclavage, bien loin de chercher, comme 
naguère les Grecs, à briser la verge du despote qui pèse sur 
leurs tètes, (*) ils sont tellement habitués à leurs chaînes, qu’ils 
n’en sentent plus le poids. Du reste, il faut avouer à la louange 
des Turcs que depuis long temps ils se montrent beaucoup plus, 
humains envers leurs sujets. Le tableau qge Mr. de Lamartine 
trace des Arméniens nous a paru assez exact. «Ces Arméniens, 
dit-il, sont une race d hommes superbes, vêtus noblement et sim¬ 
plement d’un turban noir et d’un longue robe bleue nouée au corps 
par un schall de cachemire blanc. Leurs formes sont athlétiques: 
leurs physionomies intelligentes, mais communes; le teint coloré, 
l’oeil bleu, la barbe blonde: oe sont les Suisses de l’Orient: 
laborieux, paisibles, réguliers comme eux -, mais comme eux cal¬ 
culateurs et cupides : ils mettent leur génie trafiquant aux gages 
du Sultan ou des Turcs : rien d’héroïque ni de belliqueux dans cette 
race d’hommes, Le commerce est leur génie ; ils le feront sons 
tous les maîtres. Ce sont les Chrétiens qui symphatisent le 
mieux avec les Turcs, etc.» J’ai l’occasion ailleurs de répandre 
un vernis de ridicule sur l’ignorance de cette nation, cependant 
je dois dire iei, pour payer mon tribut à la vérité, que plusieurs 
d’entre eux font preuve de beaucoup de disposition pour l’étude 
et que bien souvent dans le collège des Lazaristes, à Galata, ce 
sont les enfans arméniens qui emportaient le prix ; je dirai plus; 
chacun doit convenir avec moi que Mr. le Chevalier d’Ohsson 
et le Père Indgidgi font, par leur vaste érudition et leurs ta- 
lens, un honneur infini à leur nation, depuis si long-tems abâ¬ 
tardie. Je suis très d’accord avec le Chevalier Baratta lorsqu’il 
dit que les Arméniens Catholiques surpassent les hérétiques pour 
ce qui est de la vertu, des talens et de l’érudition ; mais il me 
semble qu’il emploie une hyperbole trop forte lorsqu’il leur at» 


(*) Voyez la 5°* note qui est à la fin de cet ouvrage. 
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tribue des talens singuliers et le génie le plus éveillé et le plu» 
pénétrant. J’ai eu occasion de remarquer en eux beaucoup d’apti¬ 
tude pour les arts industriels, beaucoup de bon sens et d’intelli¬ 
gence ; mais appeler cela du génie, c’est confondre les termes. 
Ce qui fait grand honneur aux Arméniens Catholiques, c’est le 
courage avec lequel ils supportèrent en 1828 l’exil, les souffran¬ 
ces et quelquefois la mort même pour ne pas se couvrir de la 
tache infamante de l’apostasie^ Ce dévouement sublime pour la 
religion mérite certes de figurer sur les pages de l’histoire ; et 
s’il excite le sourire sur les lèvres glacées du Philosophisme , 
s’il provoque les lourds sarcasmes de l’incrédulité, il ne laisse 
pas pour cela d’exciter l’admiration dans l’âme de tout homme 
raisonnable. 

On peut voir dans les lettres de D. Sestini les détails cu¬ 
rieux qu’il donne sur un bal arménien auquel il assista à Smyrne, 
Nous reviendrons ailleurs sour cette matière*. 

L’Eglise des Grecs k Kourou tcheschmé est dédiée à St. 
Démétrius et celle des Arméniens k la Ste. Croix. Les hébreux 
y possèdent deux Synagogues. L’Eglise de St. Démétrius m’a 
paru assez belle. Elle est partagée en trois nefs et pavée en 
^narbres. Deux rangées de colonnes en bois très élégamment 
travaillé en ornent le milieu. Du haut du plafond sont suspen¬ 
dus trois beaux lustres en verre entourés d’une grande quantité 
de lampes également en verre. Il n’y a que cinq ans environ quelle 
a été réparée. 

On lit dans l’ouvrage Arménien que j’ai souvent cité, qu’oa 
trouve, dans le jardin de la Princesse Esma Sultan, fille du Sul¬ 
tan Ahmed III. et soeur de Mustafa III. et de Hamid, quelques 
fabriques anciennes, ainsi que le Prodréme de St. Jean, et qu’on 
observe, en outre, dans l’autre jardin de l’autre Princesse qui 
porte le même nom et qui est soeur du Sultan Mahmoud , le 
Prodrôme de Ste. Catherine» 

11 ne reste de l’Eglise de l’A n a 1 i p s i que quelques 
murs en pierre. Tout près de l’A y a s m a qui est surmonté 
de briques, j’ai remarqué deux fragmens, l’un de pierre et l’au¬ 
tre de marbre, qui offrent aux regards quelques traces du ci¬ 
seau qui |’y est exercé. Encore plus près, parmi d’autres mor-* 
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ceaux de marbres, j’en ai trouvé un mutilé, qui m’a paru une 
pierre sépulcrale , où j’ai lu les mots suivans : 

ONTOHAIA 
TEXOPTOÏ 

et plus bas 

HMENO 
Ï4»AIH 
O T O S 
P 

Plus loin, j’ai trouvé deux fragmens de colonnes dont l’un est 
tout-à-fait grossier et très ressemblant à celui que j’ai décou¬ 
vert près de Scoutari, et l’autre offre quelque trace de travail. 
Cet ayasma se trouve maintenant dans un coin du jardin appar¬ 
tenant à un arménien nommé Uzun Arétine. 

L’ancien nom du village était Calamos. Denys de Byzance 
ne dit que ce peu de mots de cet endroit: «Ensuite vient Calamos 
et Bythias ; dont le premier doit sa dénomination à la grande 
quantité de ses roseaux, et le dernier aux hauts remparts des 
promontoires qui l’entourent. P. Gilles fait mention de l’Eglise 
de St. Dimitri, que j’ai décrite plus haut, ainsi que de l’ayasma 
consacré à ce Saint. Il dît que cette source est petite, mais per¬ 
pétuelle, et qu’elle jaillit d’une haute caverne voûtée par des 
mains d’homme. J’ai voulu la visiter et je l’ai trouvée encore telle 
qu’elle existait du temps de ce voyageur. Il parle aussi de deux 
écueils ou ilôts qu’on voit surgir devant ce village, et dont l’un 
est, dit-il, guéable, sec, sabloneux ; il s’élève peu au-dessus du 
niveau de la mer et sert de retraite aux oiseaux aquatiques. 

Dans l’ouvrage intitulé Constantinople ancienne et moderne 
on lit que Kourou Tcheschmé était anciennement habité par la 
plupart des personnes notables de Ja nation Grecque , contre 
lesquelles le voyageur anglais DalaWai s’est permis quelques 
railleries que l'auteur de cette oeuvre n’a gardé d’approuver. 
Voici ce qu’on lit relativement à ce village dans l’ouvrage de 
Jtfr. le docteur Brayer, que j’ai plusieurs fois cité : «L’espace en¬ 
tre la colline voisine et la mer est si étroit, que ce joli village 
n’a qu’une rue , et que }es maisons ont été, en grande partie, 
construites sur des pilotis avancés dans ]e Bosphore, aussi loin 
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que le permet sa profondeur. Plusieurs de ces maisons sont 
vastes et d’assez belle apparence , la couleur gris-foncé dont 
elles sont revêtues à l'extérieur annoncent qu’elles sont habitées 
par des rayas.» 

«Malgré la beauté de son exposition, CoUrou Tühesehmé est 
fort désagréable en été. Les eaux refoulées par les vents de 
Sud font de l’anse près de laquelle il est bâti un point de réu¬ 
nion de tous les débris flottans sur le Bosphore „• végétaux de 
toute espèce, corps d’animaux, cadavres des criminels exécutés 
à Koumeli Hiçari, tout s’accumule devant ce village et y reste 
jusqu’à ce que les • vents du nord aient repris leur empire, ou 
qu’à force de travail on ait remorqué ces charognes jusqu’au 
milieu du canal, dont le courant les entraîne dans la Propontide. 
■Ces graves inconvéniens ont déterminé les familles les plus opu¬ 
lentes à choisir d’autres localités pour y passer la belle saison.» 
Du reste, ces inconvéniens, qui sont ici envisagés à travers la 
loupe de l’hyperbole, d’autant plus que les vents de Sud régnent 
4 peine deux ou trois jours pendant tout l’été, ont encore diminué 
-après que les criminels ne sont plus exécutés dans les tours de 
Roumeli Hissari. 

Pendant que je parcourais de l’oeil avec intérêt tout ce qui 
s’offrait à mes regards, je me sentis transporté par l’imagination 
sur le bord de la mer rouge, oii je vis surgir devant moi le mont 
Sinaï qui fut la Y1I. section des Israélites. Alors je m ine inai de¬ 
vant cette montagne dont la cime me parut encore ceinte des 
noirs nuages que la main tonnante de Jéhovah y groupa, et je lui 
«dressai presque involontairement cette apostrophe; «O Sinaï, qui 
■semblés encore retentir des tonnerrs dont l’Eternel frappa ta cime 
ténébreuse lorsqu’il daigna y donner le Décalogue à son serviteur 
Moïse, tu peux à juste titraétaler aux yeux émerveillés tes masses 
colossales que tant de grands souvenirs rendeut à jamais augustes. 
N’est-ce pas toi qui montres cette pierre qu’y mit un ange pour 
empêcher le passage à Elie ' N’est-ce pas toi qui montres, sur 
ton sommet, sous une grosse roche creusée et ouverte vers l’occi¬ 
dent le lieu où Moïse passa quarante jours entier? N’e-si-ce pas 
toi qui montres vers l’Orient une autre grotte où Moïse reçut les 
4ableu de la Loi et où il rit Dieu face-.à Hase ? Que-de chapelles 
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que je rois dispersées sur tes flancs! Si j'ose m’élancer jusqü'à 
ton sommet, je crois encore entendre la voix sublime d’Adonaï, 
dictant à son serviteur terrassé sous le poids de tant d’éclat, ses 
ordres suprêmes ; je crois voir Celui qui roule à son gré les 
sphères m’étaler son front incréé, d’où partent ou la félicité ou 
les fléaux des nations qui passent devant lui. Je crois ouïr ces 
sons tout-puissans pour lesquels l'insensible néant lui même à 
une oreille, ces sons qui roulent dans tout l’espace, qui t’incline 
de respect en les entendant. Si je descénds dans la plaine qui 
t’avoisine, il me semble voir encore le peuple hébreux couché 
dans la poussière et ne pouvant soutenir les rayons dévorans 
que le voisinage de Dieu cotnmunique au front de son Prophète. 
Oui, tu n’as pas de débris, tu n’as pas de pierre qui n’incline 
profondément les têtes pensantes et méditatives. Ah ! si quelqu’un 
de tes échos répétait encore à une masse d’incrédules quelques 
syllabes augustes des mots sacrés qui sortirent alors des livres 
d’Adonaï peut-être, qu’attirés puissamment par cette harmonie 
céleste, ils consentiraient enfin à sortir des ténèbres où ils sont 
plongés et à se consoler, au sein de la vertu, du néant qui en¬ 
toure l'homme éphémère. 
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Un jour je pris le chemin de Sarraf Bournou, endroit situé 
mi bout de Kourou Teheschmé. Avant d’y arriver j’entrai dans 
un joli café, où je rencontrai quelques soldats arabes au ser¬ 
vice des Turcs. J’entendis l'un d’eux raconter une narration 
'arabe très intéressante que j’avais déjà lue quelque part. Elle 
tn'a tellement frappé que j’en donnerai ici la traduction. La voici: 

•Un jour Omar , le Calife des vrais croyans , rendait la 
.justice à ses sujets. Il était assis au milieu des compagnons du 
Prophète, hommes connus par leur bon sens et leur intrépidité. 
Soudain un jeune homme, la fleur des jeunes gens, • portant un 
vêtement riche, mais se distinguant davantage par scs charmes, 
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se présenta devant lui. Il était accompagné par deux autres 
jeunes gens d’une beauté frappante, qui le conduisaient ou pour 
mieux dire le traînaient -devant ce Chef des croyans. Aussitôt 
qu’ils arrivèrent vis-à-vis du front éclatant du Monarque, celui-ci 
jeta un coup d’oeil scrutateur sur les nouveaux arrivés, et or¬ 
donna que le beau garçon fût relâché et que tous les trois s’ap¬ 
prochassent du trône. Nous sommes, dirent les jeunes gens, 
deux frères amis de la vérité et de l’honneur, et dont la répu¬ 
tation est sans tache. Nous avons un père, vieillard respectable, 
honoré, sage, estimé par toute notre race, homme exempt des 
vices et des faiblesses de l’humanité, et connu, au contraire, 
par ses vertus. Il était assidu à nous procurer notre entretien, 
se comportait envers nous avec douceur et vieillait à ce que 
nous ne manquions de rien. Il alla aujourd'hui se promener 
dans un jardin, à l’ombre des jeunes arbres, pour cueillir des 
fruits qu’il conservait lui-même, et ce garçon que tu vois en ta 
présence l’a tué et n’a pas craint de commettre ainsi un forfait 
iuoui. Graud Roi ! nous demandons la punition du coupable, et 
c’est à toi qu’appartient toute sentence, comme Dieu l’a ordonné 
dans sa loi. Alors Omar se tournant vers le garçon, tu as en¬ 
tendu, lui dit-il, les accusations qu’on porte contre toi, peux-tu 
te justifier .» Tranquille, riant, le jeune homme répondit ainsi au 
Calife : «O chef des croyans 1 tout ce que tu as entendu est vrai ; 
je ne puis contredire en rien mes accusateurs ; cependant je 
raconterai la chose comme elle s’est passée , et c’est à toi 
qu’appartient toute sentence, comme Dieu l’a ordonné dans sa 
loi. Je suis arabe, et le sang pur, sans mélange des Bédouins, 
coule dans mes veines. J’ai grandi dans les déserts, séjour de la 
liberté, et je m’enorgueillis de descendre de héros célèbres par 
leur valeur, qui ne vécurent jamais dans les ténèbres des cités 
soumises à l’homme. Un destin fatal poussa mon troupeau, qui 
est toute ma patrie, tout mon bien, toute ma famille, vers un 
désert situé près des murs de cette ville. En y chassant mon 
troupeau, je passai au travers de quelques jardins situés hors 
de la ville, et je poussai devant moi des chameaux femelles fé¬ 
condes et pleines de lait, parmi lesquelles marchait un chameau 
mâle , de bonne race, à l’allure Gère et qui dominait sur les 
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autres. Quelques chameaux se sont approchas 'dun'jardin et sé 
sont mis à ronger les feuilles des branches pendantes d un enclôs. 
Bans l’instànt qüe je les chassais, on vieillard a paru sur le mur ; 
"menaçant, une pierre 1 à la main, il s’est élancé à la poursuite de 
'mon tréopeau, comme lin lion blessé ou furieux, et dans sa rage 
frénétique a jeté sa. pierre sur mon chameau fâvdri, 1 a frappé 
au sommet de la tète, et lui a fait une blessure mortelle. A la 
vue de tnon chameau tombant, j ? ai senti mon coeur bondir-'-de 
rage, et, ayant saisi cfctte pierre fatale, je lai lancée ! sur J le 
vieillard et j’ai tué le coupable avec-l’instrument de son délit. 
En attendant son râlement, j’âi pris la fuite ; mais-ces deüx 
jeunes gens m’ont atteint fet condnit en ta présence.» Tu às 
avoué ton crime , répondit'Omar , et tu as ihérité-la mort, ce 
supplice est inévitable. <tte reçois avec respect la sentence de 
mon Prince, dit le Bédouin, et je n’ai garde de me plaindre de 
la rigueur des lois de l’Islamisme ; mais j’ai un jeune frère qui 
m’a'été confié par mon père. Cet homme sage : et plein de sol¬ 
licitude paternelle loi a légué, avant' sa mort, une partie consi¬ 
dérable de ses biens et une bonne quantité dor. 11 a reçu mon 
serment de garder ét de conserver soigneusement les'richesses 
de mon père. J’ai enterré cet or dans un endroit à - mon seul 
connu. Si ta sentence s’exécute dans l’instant même, 1 or de ce 
pauvre enfant se perdra ; tu seras la cause de son indigence,'et 
il s’élèvera contre toi le jour queTEternel du haut du tfêne de 
sa Toute-puissance jugera son peuple. Si tu m’accordes un terme 
de trois jours, je nommerai des tuteurs pour l’orphelin, je lui 
confierai son héritage et je reparaîtrai infalliblement en ta pté- 
sence pour recevoir la punition qui mest due. Je puis donner 
caution là-dessus.» Après quelques momens de réflexion, Omar 
se tourna vers la compagnie et dit : qui répond pour ce jeune 
homme qui assure qu’il paraîtra ici sans faute pour recevoir la 
punition qu’il a méritée ? Alors le jeune homme parcourut des 
yeux tous ceux qui étaient présens et, montrant Aboaderrah, 
s’écria: «c’est hii qui sera mon garant.» ; Le Calife demanda à 
Abouderrah s’il consentait à servir de caution pour ce garçon. 
.Je garantis, répondit le vieillard, qu’au bout de trm s jours il 
sera de nouveau en ta présence.» Omar accepta la garantie'et 
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IqA déttXc demandent; consentirent à Attendre trois jours.le ro- 
t(Mv 4 m coupable. 

Déjà le,tenue allait s’écouler, et les deux jeunes gens 
étaient. 1 eu présence d’Omar entouré, par l’assemblée éclatante des 
compagnons du Prophète , comme le. soleil par,la.foule maje¬ 
stueuse; des étoiles, Abouderrah parut aussi. Le dernier moment^ 
dju. délai allait s’écouler et le, garçon ne se, présentait pas en-, 
coje devant la face.du Calife, «Où,donc estJe coupable? s’écriè¬ 
rent les fils du vieillard tué , il est inutile d’attendre celui qui 
s-est caché; mais nous nous garderons bien de désister de la 
caution sacrée qui nous a. été accordée par ordre du Calife.» J'en, 
jure sur le Dieu de la, vérité, répondit, Àboudprrah, lorsque, le 
dernier moment de mon, engagement sera passé et que le jeune 
hoqune n’aura pas comparu devant le tribunal de notre grand 
ïaup^rcur et.de notre premier prêtre, je.livrerai ma tête au 
glaive des, lois, et j'en serai recompense' par l’Eternel. — «Mais 
le, coupable, a déjà tardé, dit Omar, et j’en prends à témoin le 
Prppbète que je ferai peser sur la tête d’Abouderrah la punition 
assignée pair , la loj.de. l’Islamisme.» Alors, des. larmes tombèrent 
de tous les yeux.;, des, pleurs et des murmures plaintifs firent, 
retentir le tribunal- Les plus remarquables des compagnons du, 
Prophète conseillèrent les fils du défunt de se .contenter d’affer¬ 
mer, sa, tète et de recevoir ainsi des éloges, du peuple pour leur, 
magnanimité:; mais ils exigèrent apiniâtrément que. la loi fût ac- 
compila ntl ne voulurent, entendre parler d’aucun aecomodement. 
Pendant que, la soif de. la vengeance, le désir d’un arrangement 
et la. qompassioo poux le sort d’Ahouderrah. se déclaraient dans, 
l’assemblée et soufflaient la. discorde dans le, tribunal, le jeune 
condamné, comparut* le sourire sur les.lèvres, devant le front 
éclatant du Gftlife. : son visage, tout couvert de poussière était 
étincelant de joie et plein de grandeur. «J’ai mis , dit-il, mon 
jeune frèrq en tutelle entre les mains, de mes oncles. , j'ai par¬ 
tagé entre, eux mon bien et j’ai indiqué l’eudroifc où le trésor 
est caché. Ayant rempli les devoirs de la parenté , je me suis 
dirigé, sous le souffle ardjeat du Simoun vers, ce tribnnal 
pour «emplir ma pomessq, ainsi que. tout homme, libre doit le 
faltp.»' Etonné» de son sang ffoid, da. la tranquillité:de.son esprit 
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et de sa résignation , tous les assistans regardaient tantôt he 
jeune homme, et tantôt l’un l’autre. Le coupable ajouta : «le vil 
imposteur ne doit jamais éprouver la bonté du Tout-puissant ; 
les seuls justes ressentent les effets de sa clémence et de ses 
largesses; je suis persuadé que si la mort a marqué quelquun- 
de son doigt livide, il n’y pas de pouvoir humain qui puisse la 
repousser. C’est pourquoi je me suis empressé de paraître ici, 
afin qu’on ne s’avisât pas de dire que la bonne foi n’existe plus 
parmi les hommes.» Prince des vrais croyans! s’écria alors Abou- 
derrah, je me suis engagé pour ce jeune homme, mais j’en juré 
sur la toute-puissance de Dieu que je ne le connaissais point: 
je ne l’avais jamais vu, et je n’avais jamais entendu parler de 
lui; mais lorsque, jetant les yeux sur toute l’assemblée, il les a 
arrêtes sur moi et m’a choisi pour caution, je n’ai pas voulu 
tromper sa confiance ; la conscience ne m’a pas permis de refuser, 
et j’ai engagé ma tête pour un inconnu , afin qu’on ne s’avisât 
pas de dire que la grandeur d'âme n’existe plus parmi les hom¬ 
mes.» Calife! s’écrièrent alors les fils du défunt, ce jeune homme 
a cflacé son forfait par son procédé généreux; nous lui pardon¬ 
nons le sang df notre père , afin qu’on ne s’avisât pas de dire 
que la générosité n’existe plus parmi les hommes.» 

Omar, charmé et étonné en présence de sentimens aussi 
élevés, confirma le pardon au Bédouin et prodigua des éloges à 
sa probité. Il eut ensuite plus d’égard pour Abouderrah que pour 
tous ses autres conseillers, et ordonna qu’on rachetât la tête du 
défunt avec de l’argent tiré du trésor impérial, pour recompenser la 
gén rosité et la bonté des deux frères : mais ces deux jeunes 
gens s’y refusèrent en disant: nous nous sommes comportés 
ainsi pour suivre la voix de la conscience, et quiconque lui est 
soumis, ne peut être gagné par aucune récompense ni effrayé par 
aucun châtiment.» 

L’esprit plein de cette narration attachante, j’arrivai à 
Sarraf Bournon situé entre Kourou Tcheschmé et Arnaout 
Keuïu. Selon Denys de Byzance cet endroit avait anciennement 
le nom de baie d’Isis. Il en parle en passant: «Une colline, (dit- 
il,) qui va sensiblement en penchant,, qui décliner, vers la mer et 
qui porte le nem de de baie d’Isis, mèr» des dieux, lui «gt pa- 



SARRAF BOURNOÜ 85 

rallèle.» Il entend parler ici de l’endroit voisin de celui-ci, 
qu’il nomme Bythias. Isis, Io et Cybèle n’est que la même 
déesse adorée sous le premier nom par les Egyptiens, sous le 
second par les Grecs et sous troisième par les Romains. Si nous 
consultons Apulee, nous trouverons dans ses ouvrages que cette 
divinité était, sous différens noms et sous différentes figures , 
vénérée par tout le monde. Le même auteur nous assure qu’elle 
présidait aussi à la mer. Il existe encore des médailles Egy¬ 
ptiennes de Julien l'Apostat, oti l’on voit cette déesse dans un 
vaisseau * on a conservé aussi des figures de cette divinité qui 
porte sur la main un navire. Quant à la dénomination de Baie 
d’Isis qui a jadis été donné à la colline en question, il est très 
probable qu’Io, qui a donné son nom au détroit de Constanti¬ 
nople et qui est, comme je l'ai déjà dit, la même qu’Isis, ait eu 
en cet endroit un temple entouré d’un bois de même qu’Apollon 
en a eu dans les vallées de Bechik taschl. 

Sarraf bournou signifie le cap des banquiers. 

Après avoir mesuré de l’oeil l’abîme bleuâtre qui murmu¬ 
rait à mes pieds ; après avoir savouré toutes les délices que la 
vue des collines verdoyantes et pittoresques de l’Asie fait tou 
jours éprouver, je me recueillis peu-à-peu et je me trouvai vis- 
à-vis de la trace du dernier pas que le pied qui foule d'aile 
des vents et des orages laissa sur la face de la terre. Là, je 
vis ce rayon qui fait partie du triangle mystérieux d’où il s’é* 
tait détaché pour ouvrir aux fils des hommes les portes des 
Cieux, ce rayou qui effleura , sans en contracter la moindre 
souillure, la poudre du monde et qui avait disparu sous le souf¬ 
fle du fantôme homicide, remonter d'astre en astre jusque sur 
le trône environné de mystères, et se réunir, triomphant aux deux 
autres rayons incréés. Je vis ce Roi dont la coronne n’a ja¬ 
mais été posée pour la première fois sur sa tête, pas même 
par la main de l’Eternité, ce Roi qui foula sous un pied les sourds 
abîmes des enfers, et terrassa sous l’autre le spectre livide vomi 
par ces gouffres éternellement dévorans , je. vis ce Roi dont le 
sceptre féconda, en le touchant, le néant étonné, quitter le globe 
d’argile rougi par son sang adorable et rentrer dans son Em¬ 
pire sublime, Alors je crus apercevoir, en m’élançant moi même, 
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en-id^sur-le seuil de ce séjbur de la-félifiitdp tons ks*ang»»» 
les. Archange») les Trônes, les Puissances* les Chérubins, les Si, 
raphÎBS;. donfei le» ailes avaient: servi de voile» à leuro yeux» 
lorsque'la lumière sans réveil atteignit en présence de la- ma* 
tière-indignée, sortir au-dèvantsdu vainqueur.dès enfeas-etde. 
la mort; et se prosterner diwant lui. J’entemdiojdes .voiXjcéÈestea- 
morinwer cesc paroles : -Tu es. digne, Seigneur, de prendre. le- 
livre et d’en, ouvrir le • sceuou-, l’agneau quai a été- immolé, est; 
digne-dé recevoir la: puissance*, la. divinité) la sagesse-, la force* t 
l'ihonneur, .la gloire et, la bénédiction^ A celui qui: est assis.sur 
le trône-, et. à; l’agneau appartient; la bénédiction* l'honneur) la 
gloire et la, puissancn- don» les. siècles des siècles.». Alors je. 
crus entendre des . sons si délicieux retentir,dans l’Etapyrée, que, 
la> n»jfldn«! syllabe de ces bymws, rav-issantes* ferait expirer-dV 
njour lav torrsv.cetto! ombre de* Ig véritable: réalité, si! elle, par-, 
venait jusqu’à elle. Sans dcmtequ’àu- passage de l'immortel tri¬ 
omphateur, les oiseaux, les ajrs> lés-vents, les. otages, les, ton- 
ne près, les- flambeaux des £ieux> s’arétèrent,- pour- contempler le 
front, sur lequel l’oeil respectueux;, de l’Archange, trouve après dçOj 
siècle» infinis- de opntemplatian d’iaépuisBblé, beautés. Sang-doute- 
que.-lar foudre qui. chercha pendant long-temps la main, puissante- 
qui- lé pressait,, alla se placer; majestnenseraçnt s,ous- les doigt»; 
diuù tombèrent lus âges et, les sphères comme des fouille», fra¬ 
giles que leg vente, emportent. Je vqVcet aigle mystérieux- dont; 
l’.aijp, exempte de. premier battement , Gouyc ov.ee amour sou, 
heiUant. ouvrage , dont. la serre pressura un jour le. lugpbi»; 
squelette des mandes,, sjélpiguoç de, Ifc poudre. qu’il noyait, rasée 
et, s’élancer majestueux, toiomphant., immusso aurdfj&dfl. ces. 
régions, aùr pasaent les tonnerres. 
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-réducteur d’un -beau.pltttaneîdontiies 'rameaux verdo^-ans- ^-ten¬ 
daient em ce moment sur la 1 têted'on vieil 1 Imam. Assis- k J «Hé 
*du igrave-personnage, je’fistotnber t-peu-répeu de discoors sur 
leCourann. Ce-imet^sigifiBet 1 e c t u>r e. 0n prétend que • Mo- 
•hammed lui > a 'donné- ce nom -à ’ l imitation des Hébrettx - et - des 
Chrétiens qui appellent »E:c ri tu r el’anciem et le nouveau te¬ 
stament. Du reste, le Couranrr est aussi connu sous d’autres noms, 
^tels que celui-de e 1 for ca-o, e-l'M o s o-h-a f, e l'Kit a b, 

' K. i t a b i a z i z, t a n z i l, etc. Les ; Musûlmans ’soirtieftneht 
■; que -Dieu Itri'imémese sêrvit.de l’AngeCabrielpour-remettre ciet 
ouvrage à .-Mohammed ; qu’ildui fat-communiqué un-verset-par 
fois -datas le terme^de i vingttrois ans. Quant .aux Chrétiens , 
ils-ctoyentiigénéraleiriHit-que Mohammed, ; assiëèé par Sérums, 
-Moine Nestorien, "fit paraître ce livre ^devenu ensuite si fameux 
i parmi tant -de.peuples divers. I*srJuifs prétendent'que douze de 
leurs, premiers docteurs composèrent-cet ouvrage plein - de con- 
' tcadiotions révdlWutes. Si cela est yisai, ib faut avouer -que nos 
savons ne se : sont, pas- distingués en cétte occasion. Mais -cela 
nous paralttout-àdaît .inpprobable, car on rencohtredafts cet 
ouvrage ; pks dîun passage contre les Juifs, ontrouveentreau- 
îtres dans le- Chapitre.-qui porte le titre d’Aàraf la ridicule mé¬ 
tamorphose de quelques-Juifs prévaricateurs du.-Sabbat en Singes. 
• 11 «St possible cependant que quelques Juifs-en -aient retranché 
■ certaines; parties. 11 /existe des livres ^arabes dont lesautëürs 
s’efforcent d’expüquer- les contradictions dent j-ai parlé*plus 
•haut. Tds. sont ceux de Fakhreddin'Bazi et ceux de -Zakaria J el 
-Ansari, tel est àuÿ&iilé Bahaxlgiat el arib etc. de Maj'dfni. Outre 
ces inooftvéfliens, on rencontre dans le-Courann-plusieurs-pas¬ 
sages -dont l’exptication est - extrêmement- épineuse ; -tel- est- celui 
•jqui est rapporté- par Mr. d’HerbelOt dans-sa ; biMiOthèqueOfien- 
taie, odl est eouchéj dit le doeteor-isntaltetej'-dans lû Chapitre ‘far 
ititulé A.a ra-f, où aprés qaül^a étéqMLrlé-de-la 1 Création du 
«jel-eCde laiteuse, 'faite ta six-jours,-le tixte-ajoute .• agités 

‘ cela, Ddou- fit taat;qu’il vint à ■wut'-’de créer le Cîel ‘Empytée, 
- où -il a établi'son. tréne.» Houssain Vaez, qui s’épttise-en efforts 
pour donner un sens raisonnable à ce passage,-avoue que trette 
manière de parler est impropreet marque dans Dieu quelque 
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peine et quelque effort, ce qui est un défaut dans le Toute-puis¬ 
sance. (*) On sait qu’il y a eu de grandes disputes entre le» 
Sonnites et les Motazales relativement à ce livre. Les premiers 
prétendaient qu'il était incréé , et les derniers soutenaient le 
contraire. C’est sous le règne des Khalifes Abbassides, que cette 
longue querelle fit le plus d’éclat. Les Alcoranistes sont telle¬ 
ment coiffés du Courann, qu’ils ne trouvent rien d’excellent, ni 
d'éloquent hors cet ouvrage. Les Musulmans poussent l’admira¬ 
tion pour cet oeuvre jusqu’à soutenir qu’elle est inimitable. Voilà 
pourquoi’, dit Georges Lewis, iis ont la fausse prétention qu’il a 
été établi et qu’il se conserve par uu miracle continuel, miracle 
plus grand que tous ceux qui ont jamais été opérés, et suffisant 
par lui seul pour convaincre le monde entier de la divinité de ce 
livre. Mr. Sale prétend que le style de ce livre est générale¬ 
ment très beau et très coulant, surtout dans les endroits oi\ il 
imite la manière d’écrire des prophètes et le style concis et sou¬ 
vent obscur de l'Ecriture ; qu’il est orné de figures hardies et 
fortes, d’après le goût oriental, qu’il est embelli d’expressions 
fleurises et de paroles sententieuses, enfin qu’il est sublime et 
magnifique en quelques endroits , et surtout lorsqu’il décrit la 
Majesté et les attributs de Dieu. Le passage le plus éloquent de 
cet. ouvrage est, d’après tous ses intreprètes, celui qu’on lit dans 
le Chapitre Ho u d, où Dieu voulant arrêter le déluge, dit ces 
paroles : «Terre, engloutis tes eaux, Ciel, .puise celles que tu as 
versées. L’eau s’écoula aussitôt, le commandement de Dieu fut ac¬ 
compli, l’arche s’arrêta sur la montagne et on entendit ces paro¬ 
les : malheur aux méchans!» Mr. d’Herhelot, à qui nous devons 
cette traduction, ajoute que le tour de ce verset est véritable¬ 
ment emphatique et a quelque chose du genre sublime : car les 
termes arabes y sont fort choisis et bien placés.» Outre les con¬ 
tradictions monstreuses dont nous avons déjà parlé, il y a dans 
ce livre une loule d'extravagances, tels sont les sept Paradis que 
vit Mohammed monté sur un animal plus grand qu’un àne et plus 
petit qu’un mulet. Le premier de ces Paradis est de fin argent, 
le second d’or ; le troisième de pierres prteieuses, c’est là qu’il 

.(*) Bibliothèque orientale de Mr. d’Herbelot. 
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y a un ange dont les mains sont à' une distance de soixante et dix 
mille journées l’une de l’autre ; cet ange est ioujours occupé à 
lire on livre, le quatrième est d’émeraudes ; le cinquième de cri* 
stal ; le sixièitae d’un couleur de feu ; le septième enfin est un 
jardin délicieux arrosé de fontaines et des rivières de lait, de 
miel et 'de vin. C’est là que s’élèvent des arbres d’une éternelle 
Verdiirè c’est là qu’on Voit des pommes dont les pépins se mé¬ 
tamorphosent èn filles si belles et si douces que si l’une d’elles 
crachait dans la mef, toute l’amertume de l’élément liquide dispa¬ 
raîtrait aussitôt. On y lit encore qu’il y a devant le trône de Dieu 
quatorze cierges allumés qui Contiennent d’un bout à l’autre cin¬ 
quante journées de èliemin. On y trouve, en outre, que la terre 
fut créée en deùx jours, qu’elle est soutenue par un boeuf appuyé 
sut une pierre blanche; la tête de ce quadrupède est en orient 
et sa queue en occident ; le nombre de ses dents et de ses cornes 
monte à quarante, tant les unes que les autres, et de l’une à l’au¬ 
tre de ces cornés il y a autaht de chemin qu’en peut faire un 
homme en marchant mïllé ans dé suite. 

Le nombre des commentateurs de ce livre est si grand que 
leurs noms seuls formeraient tan gros volume. Les Mahométans 
supposent que l’aûtogr&phe du Courann a été dicté du trône éter¬ 
nel de Dieu et écrit sur un table très ample, où l’on lit en outre, 
les décrets de Dieu, le passé et l’avenir. La copie de cette table 
en un vohime sur le pàpiér, descendit au plus bas Ciel le Rama¬ 
dan dans la nuit de la Puissance et fut ensuite communiquée à Mo- 
haniined, en partie dans la Mecque et en partie à Médine ; quoi¬ 
qu’il eût la consolation de voir le tout dans le cours d’un an et 
le double dans la dernière partie de sa vie. Dix neuf chapitres 
lui ont été communiqués tout entiers, tels qu’ils existent, la ma¬ 
jeure partie seulement en périodes séparées, lesquels furent de 
temps en temps écrits et copiés par les écrivains du prophète dans 
telle partie ou dans telle autre, tel chapitré ou tel outre, d’après 
son indication. Mr. Georges Lewis écrit d’après d’autres au¬ 
teurs que si un Chrétien ose toucher le Courann , il ne court 
pas un moindre risque que celui d’étre tmpallé. Eu ce cas le 
fanatisme des Musulmans s’est beaucoup refroidi, car ayant trou¬ 
vé le moyen d’entrer dans la superbe Mosquée du Sultan Ahmed, 

G** 
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j’approchai avec un orientaliste d’un Courann que nous remar¬ 
quâmes sur un niche et nous nous mimes à tourner quelques 
feuilles et lire quelques versets en présence de plusieurs Musul¬ 
mans, sans remarquer le moindre mécontentement sur leurs vi¬ 
sages. Du reste, le savant que nous venons de citer., après 
avoir rapporté les assertions de ces écrivains ajoute.quelles ont 
l’air d’exagérations hyperboliques. On lit dans lp Journal des 
savans (tome 62 page 272) une chose fort curieuse,-savoir 
qu’il ne suffit pas aux Musulmans que le Courann soit l’objet 
de l’unique étude des hommes, mais qu'ils exigent qu’il le soit 
également de celle des chevaux et des chameaux; mais ce n’est 
pas moi qui garantirai la vérité de cette assertion. 

Arrivé au but de ma course, je remarquai l’emplacement 
de Bithyas que Denys de Byzance place après le Calamos (Cou- 
rou Tschechmé) en ajoutant qu’il doit son nom aux promontoires 
qui le protègent en l’environnant. Ce môme Bythias est appelé 
Bythâria par Evagrius. Ce lieu offre aux amateurs, des antjquir 
tés quelques souvenirs intéressans tels que le laurier qu’y planta 
Médée, et la bataille qu’y perdit Yitalien. Ce Yitalien natif de 
Scythie fut redoutable aux yeux de l’Empéreur Anastase. A la 
tête d’une armée considérable composée de Huns , de Bulgares 
et de quelques troupes Romaines , il vint jusqu’aux portes de 
Constantinople pour venger la foi Orthodoxe persécutée par 
Anastase. N’ayant pas de forces à lui opposer, cet Empéreur, 
pour éloigner Yitalien de Constantinople, s’avilit jusqu'à recou¬ 
rir au parjure, et lui promit de rappeler les prélats qu’il avait 
exilés. Mais Anastase loin de tenir sa parole , le dépouilla de 
la Préfecture militaire. Plus tard, l’Empéreur Justin, informé 
qu’il intriguait contre lui, l’attira à Constantinople, le nomma 
Consul et finit par ordonner sa mort, qui eut lieu le 7 Mars 
l’an 520. On peut voir dans Evagre les détails du combat dont 
nous avons déjà parlé. 

Après avoir long-temps ruminé dans mon esprit ces trait 3 
historiques, je jetai un coup d'oeil sur le voile liquide qui dérobe 
à peine aux regards les habitans nombreux de ces ondes, parmi 
lesquels il faut principalement compter après le scombre , le 
muge ou mulet (kepbalos.) 
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En parcourant d'un oeil amoureux l’étendue bleuâtre qui 
se mourait à mes pieds, je suivais, comme par instinct, tantôt 
les rapides sillons que traçaient sur sa face changeante les légers 
bâteaux qui la traversaient, tantôt les reflets mobiles des feux 
du Soleil qui la parcouraient en la dorant , tantôt l’ombre de 
l’aile d’un goëlan qui y flottait un moment pour disparaître aus¬ 
sitôt après ; tantôt enfin l’écume blanchissante que la plaine azurée 
vomissait sur la rive , où elle se dispersait bientôt en gouttes 
imperceptibles. Yoici, me dis-je , voici dans un cadre étroit le 
monde immense. Ce sillon un instant si profond et qui s’efface 
aussitôt après , c'est un nom qui a retenti jadis des lieux sur 
lesquels l’aurore jette en naissant soii voile à demi transparent, 
jusqu’aux plages que dorent les derniers feux du flambeau cé¬ 
leste. Ce nom réveillait partout de sonores et interminables échos. 
Le brillant Africain tout èn blasphémant les flammes dévoran¬ 
tes du Soleil tendait l’oreille pour l’entendre, et l’habitant glacé 
du Nord en élevant d’inutiles barrières entre lui et les glaçons 
qu’il maudissait, s’arrêtait tout-à*coup pour interroger ce bruit 
qui l’assourdissait. Et maintenant? Maintenant à peine se trouve- 
t-il tracé dans quelques vieux parchemins que les vers dévo¬ 
rent et que feuillette de lustre en lnstre la main de quelque sa¬ 
vant. Que dis-je ? qui sait même s’il se trouve tracé quelque 
part ? Combien de Rois dont lè sceptre puissant touchait peut- 
être, d’un bout, une extrémité, et de l’autre, l’extrémité opposée 
de la terre; dont le nom soulevait ici des orages politiques et 
là les étouffait à son gré ; dont le trône semblait, s'il venait à 
s’écrouler sous le tonnerre d’Eloah, devoir lancer des fragmens 
de ses ruines au delà même de la terre, combien de Rois, dis- 
je, après avoir frappé du pied le monde, se sont évanouis comme 
un son qu’un coup de vent emporte. Il se sont évanouis, et nous 
n’avons pas même le triste plaisir de prononcer de brillantes syl¬ 
labes. Combien de conquérans après avoir posé mille fois un pied 
orgueilleux sur des lambeaux naguères appartenons à des pour¬ 
pres éclatantes , après avoir remué d’ùn bras ensanglanté des 
cités et des royaumes, après avoir tracé avec leurs glaives ho¬ 
micides un cercle formidable autour des Rois pâles et immo¬ 
biles ; après avoir lancé les reflets des éclairs de leurs fronts 

6 *** 
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dans tous les sens de l’étendue, sc sont éccoulés sur le monde 
qu’ils regardaient naguères comme leur Empire , et qui, après, 
avoir long-temps retenti du bruit de leur chute, en a perdu enfin 
le souvenir, ou, tels qu’un foudre qui s’éteint en menaçant dans 
les flots d’une mer un instant éclairée de son éclat terrible, se 
sont évanouis daus l’ombre du passé. Et tant de poètes qui ont 
suspendu, pour ainsi dire , la terre enchantée à leur lyre, et 
tant d’orateurs qui soulevaient ou qui calmaient par quelques 
phrases , comme par enchantement , des masses Innombrables , 
comme un vent impétueux dresse les ondes ou les fait tomber 
en se calmant, et tant de savons qui pfit■ servi de flambeaux 
aux générations évanouies et tant de grands hommes en tout 
genre ne sont-ils pas parfaitement , figurés par ce sillon qui s'ef¬ 
face, ou par l’ombre de l’aile de, cet oiseau, qui ne se dessine 
qu’un instant sur la surface mouvante de l'élément liquide ! O 
fragilité étonnante de l’homme! 6 vanité d<?8 chose* humaines ! 
ô néant ! 
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Embarqué un jour à l’éehelle de Tophané pour aller faire 
quelques recherches dans le village d’Arnaoud Keuïu , je pris 
pour mon délassement une histoire turque intitulée Tarihi Abdi 
Pachà. Je remarquai au commencement de eet ouvrage une hymne 
où la sempheité se marie agréablement au pathétique. Je tran¬ 
scrirai ici pour le plaisir des Orientalistes, cette tirade en tare, 
et je le ferai suivre d’une traduction française presque littérale. 
La voici : 

Bis millahi Rahman er rahim. 

Allah itdim isminlé bedaïet 
Ki hep sendender in âme inayet. 

Sana mahssous de* - hamdu sena hep 
Sana der istina vé iltidgea hep. 



AKNAOUD KEÜIÜ 

Kouien der khalk-u-âlem hep Allahi. 
Ki sen sen Padichahler Padichahi 
Hilafeti emri machzi hikmetin der, 

Felek sa»i kiemali kOttdretin der, 
Dgihaneo bu adgktih vakaati 
Sebuk dachi devré bi sebati 
Mouhassil her havadiss her vakaï. 
Guerek machfé guerek mechhour cbaï, 
Senen takdir u tedbirindéder Jiep 
Seuen tevfik u tééssirindé hep. 

Egher olmazge tevfik oherifin 
Neyé kader oIpmjf, abdi zaifiu. 

Ba : pa teviikini daïmi rafik et 
Béni ehli kiéraalé hem tarik et. 

Béni kavlemdé sadik éilé ya Rebb' 
Béni ihssana laïk éilé ya Bebh. 
Lissangm. fief? idup sehmi hataden 
Béni iSahib nessab it. her ataden ; 
Bedgiahi hazreti Soultani ghievuein 
Ki hatmul enbiya der ul hilamein. 
Nubpwet tahtinin sahib kerani 
Ressalet inulkjnen ferma ni rani. 
Meksuni arcfi âladen mouellâ 

Chéfi rouz diyani kiyamet 
Melaz massiet kiarani nmmet. 

Habib oullahi ékremi fehradem 
Ressoul oullahi azem nourt glem. 

Selatipu muluki ehlj imam 
Olourler hep ana muinkad fermap 
Seraya hep ehali ve aghali 
Iderler der kiohnédé rouimali. 

Anen emriné farz ol^e itaat 
Itaat itmeghen bouldi nedamet 
Selat bi hissab ve bi nibavé 
Selami ekmel bi hadd u gbayé. 

Hgenab pakiné ber vedghi ahsen 
Hemiché arz olsoun dgian ou dilden. 
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Traduction. 

Au nom du Dieu clément et miséricordieux 

C’est par ton nom , grand Dieu! que je débute ; 

Car c’est de toi que découle toute miséricorde, toute clémence. 
Toute louange, tout éloge se tournent naturellement vers toij 
Vers toi notre appui et notre réfuge. 

Les peuples du monde sont soumis à toi ; 

Car c’est toi qui es le Rois des Rois. 

L’insubordination à tes ordres est un pur mystère. 

La structure des Cieux est une preuve de ta grande puissance. 
Les événemens de ce monde sont étranges ; 

Léger, le monde est soumis à un roulement sans consistance ; 
Quant à toi, tous les accidents, tous les faits, soit caché, soit 
publiés, r 

Sont sans voile devant tes yeux. 

Tout est ordonné, tout est prédestiné par toi. 

Et ton doigt imprime sur toute cbose ses traces indélébiles. 

Si ta grâce puissante ne vient à son secours, 

Ton esclave débile de quoi est-il capable ? 

Fais que cette grâce soit la compagne éternelle 
De ceux qui tendent à la perfection. 

Que la sincérité préside à toutes mes conventions, 

Et que je devienne, grand Dieu, digne de ta grâce ! 

Après avoir protégé ma langue contre les traits du sort, 

Fais que je participe à toutes tes largesses. 

Et toi, Prince des créatures corporelles et spirituelles 
Qui es, certes, le sceau des Prophètes, 

Qui es le prossesseur du trône de la prophétie,- 
Toi à qui le régne de l’Apostolat est soumis. 

Toi qui es plus sublime que la place du trône dé la grandeur. 
Qui déploieras ta miséricorde au jour du jugement, 

Refuge des pécheurs qui partagent notre croyance, 

Qui es l’orgueil de l’humanité et le favori du Très-haut, 
L’apôtre du grand Dieu, la lumière du monde ; 

Les Rois et les Princes de l’Islamisme 
Sont tous soumis à tes ordres. 
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-Tous les membres de la grande famille Musulmane 
Mesurent du front le seuil de ta porte. 

La soumission à tes ordres est un devoir indispensable, 

Et cette soumission mène à la pénitence. 

Que des bénédictions sans nombre et sans fin, 

Que des prosternations sans terme 
Te soient à jamais prodiguées, 

Et qu’elles partent du fond du coeur ! 

En attendant, je jetai par hasard un regard sur la montagne 
sourcilleuse de BoulghouFlou, et son aspect grandiose excita dans 
mon esprit l’idée de la fameuse montagne du C a f qui, selon les 
rêveries de plusieurs docteurs Musulmans , entoure tout notre 
gloire .et borne.de tout côté son hémisphère, en exceptant la 
seule lie sèche. 

Ce mont merveilleux est assis sur une pierre nommée S a- 
k h r a t, pierre dont, selon Locman, la particule la plus minime, 
changerait son possesseur, en grand thaumaturge. Cette pierre 
faite d’une seule i meraude est le soutien de la terre, et l’azur du 
ciel provient de sa réflexion» Dieu veut-il exciter quelque part 
un tremblement de terre '( il n’a qu’à ordonuer à cette pierre 
merveilleuse de mouvoir quelqu’une de ses racines, aussitôt le 
lieu auquel elle est correspond se meut, tremble et quelquefois 
même s’entrouvre. Les d i v e s (Géans) (*) battus par les pre¬ 
miers héros de la postérité d’Adam ont été confinés sur le 
mont Caf où les Péris (fées) font leur domicile ordinaire. 
Le Géant Surkhrage a étendu son sceptre sur cette montagne , 
ainsi que son confrère Argenk. 

L’esprit plein de cette Mythologie amusante, j’arrivai à Ar- 
naoudKeuïu, ou village des Albanais, 11 est maintenant habité pre¬ 
sque totalement par des Grecs. Les maisons situées sur la mer é- 
taient occupées par la noblesse Grecque , mais elles furent confi¬ 
squées après l’insurrection de i 821, et vendues en partie aux Juifs. 
Nous avons parlé en passant dans le cours de cet ouvrage desTurcs, 
des Grecs et des Arméniens, nous saisissons cette occasion pour 
dire aussi quelques mots des Juifs. On sait que les Juifs prirent 


(*) Ou esprits. 
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le nom d'Israéfilës de celui de Jacob ou d'Israël. Moïse les dd* 
livra de la servitude des Egyptiens. Moïse opéra des miracles j 
éclairé de l’esprit de Dieu, il avait lu clairement dans l’avenir. 
Ce fut Josué ou Jésus, qui introduisit dans la terre de ChaUaan 
cette nation favorite de Jéhovah. Après la mort de ce 'grand 
homme, le peuple continua la conquête de Chaiiaan. David, le 
belliqueux David, foudroya les ennemis de Ce peuple et Salo¬ 
mon répandit la paix dans son s'éih. Josaphat Et fleurir la 
piété, la jiistite,^etc. pendant son règne. Àchaz qui succéda à 
Jbathàn, unit l’impiété à la méchanceté; Amon, fils de Manas- 
Ses , étendit sur la Judée un sceptre détesté , mais Josias fit 
succéder le bon urdre aux désordres de ses prédécesseurs. Les 
Juifs modernes divisent leurs lois et leurs cérémonies en trois 
ordres. Le premier comprend tous les préceptes de la loi écrite. 
le second comprend la loi de bouche et diverse’, constitutions 
recueillies dans leur Talmoud, le troistème comprend ce qu’ils 
appellent coutumes. Depuis que le temple de Jérusalem a été 
détruit, les Juifs n*ont plus de sacrifices. Jadis il ÿ avait plu 1 ' 
sieurs hérésies parmi les Juifs, comme celle des Sainàritains, 
des Essésns, etc. celles des Samaritains et des Caraltes sont 
les plus remarquables parmi les modernes. 

Les Juifs qui résident a Constantinople et aux alentours 
sont également la risée des Chrétiens et des Turcs. Dans urt 
ouvrage du railleur Mac Farlan , dont les ittoquèrtes , souvent 
lourde? , ont une bien plus grande àffinité avec ce que nous 
nommons pasquinades, qu’avec ce qui s’appelle sel attique, on 
trouve la description burlesque d’un incendie adroitement allumé 
par la main d’un Turc sur le Kalpak d'un de ces pauvres en- 
fans de la Judée , événement qui eut lieu aUX Eaux-douces, 
charmante promenade de Péra. Le mot de Tsciffut dont 
les Turcs se servent ordinairement pour désigner les Juifs , 
renferme le sens d’avare, de vil, de méprisable. C’est la réfu¬ 
tation d’un voyageur qui dit que les Juifs sont fort considérés 
en Turquie. Selon Baratta et d'autres écrivains, presque tous lés 
Juifs qui se trouvent à Constantinople s’y établirent depuis que, 
fuyant les bûchers allumés par la main anti-Judaïque de Phi¬ 
lippe II. surnommé le conquérant, ils cherchèrent atffenrs un azyle. 
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iÇepcfl^ant te$ .Juifs Jogjs§çnt jci . <}*: la liberté de conscience ., 
,,qu,’ils partagent .qvec les l( antres nations .domicilias à .Constam* 
tinople. Us ont plusieurs synagogues. On trouve parmi eux,,«les 
, «ÇjOnpgggçans extrêmement riches ; ,.ma,is il y en a aussi des 
©:TO n i4 s e ç u jn p o.rl.a.n.te ; s* et,,cet o m n i,a, pe .con¬ 
siste qu’en yn b i niche et un K a 1 pa k, .qjçt’op ,serait. tenté 
ode. prendre .popr pn héritage de,leur.ayeyl Jqcob,..si l’on gçm- 
.vait soupçonner,que ce Patriarche,se servait d’une.pafeil)e ,caif- 
fure. Leur Haham Bathi est revêtu d’une, autorité aujsi étendue 
que ..colles^ «les Patriarches,,des Gre;çs et des Arméniejjs. H a 
une assez .belle; mai? rn làrJiquz.kftundgipuk , ..volage ^itué au 
ojordide.^«outarK ; Jadis il n’y .avait ici qu’une, seule jümpfjipnijie 
en caractères Européens, dans la, maison du Sr. Inèsj,Castro , 
î Rabbin, Juif dont .je ■Muterais volontiers,;, lgs talq^s, sous,le £a- 
. raeux.rniirier de Gàlatà. Jdajs piaintpnânt il y, en,a une ?p(fe 
,àConstantinople > . J près .de l.’Egki -Séraï, {*) dans le .domicile jj (I 
feu .rédacteur idu, ^Moniteur Ottoman , A- Blaçqye ,,qui qstjp^rt 
à Malte , au grand . regret i de tous les : hommes de lotiras .qui 
ont perdu-.en lui un,savant,plein ,d.esprit et-d’urbauijté. jÇqpHne 
.je l’ai-connu particulièrement et que ,-jiai ifltçndu de sa, propre 
bouche devant plus d’un témoin les éloges qu’il a. bien voulu 
prodiguer à mes, JSpig*amwes jet à ma défense des Martyrs,, je 
me crois obligé de rendre ici, ce témoignage à a sa ,^éwir e ’ 
iJnés jde Castro,a.rerii, il.n’y a .pas long'tçsgqpft, de nou¬ 
veaux caraotèxes,bien,.pféCérfthles aux premiers. 

Les, Israélites de Constantinople ignorent génN§opl£n)pnt. la 
; langue .hébraïque ; ils : ne parlent oqu’ueja>O.Uv#i& Çspggpol, ipêlé 
de. grec^ot de,turc,Ijtfaigré Jeur t .a.viUasoOe{À v ils ne laissent,.pas 
de prendre. de.temps, emitetnpsoquelques Récréation, et l’on rgn- 
..contre squvent.des groupes dos Juifs et de Juives, tant aux, Eaux- 
«kmees, d’Europe, ; qu’aux. lEauxdouces jdîdsie^ .et dans diverses 
sut ne a, promenades. Mr. A.dela Martine, dans . son iVoyage.jen 
Orient ,jrantet;la:heft»jté. des. Arméniennes et de»' Juives «je Çqn- 
astontinnple; mais R. ne-rend, pas justice-.à .celle <dcs., femmes 
oTurgues ; .Je fatit est qa'il .y ,a ; dnns. natte L .demière -nation«des. 


: ■{*) Vpyea la note e. à JftJn de r çet opyrgge. 
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beautés vraiment enchanteresses , et il faut bien se garder de 
porter un jugement général pour quelques personnes qu'on a 
vues» 

Mr. Brayer ne dit que quelque! mots sur' le village qui 
nous occupe. Je remarquerai en passant qu’il se trompe lors¬ 
qu’il place à la pointe de ce village le courant de Diable (<3béï- 
tan Akindissi.) Le promontoire qui forme le golfe d’Arna'ont 
Keuïu s’appelle Akindi-Boùrnou, et le Ch'éïtan Akindissi est entre 
Hissar et Balta limani. 

Mr. J. B. Le Chevalier ne fait que nommer ce village. 

Ce village est snrnommé pour les-beaûtés Grecques qu ; il 
renferme, j’y ai connu, en effet, des personnes, qui, à un exté¬ 
rieur des plus attrayans, unissent 1 une politesse exqiiise et des 
manières nobles et distinguées. Il y a de très belles maisons et 
une foule de cafés oii l’on peut pas set des momens agréables. 
L T ne chose que je ne puis omettre sans m'attirer iur ies bras 
tous les gastronomes, c’est qu’on peut se - procurer dans le vil¬ 
lage des Albanais pour un prix fort 'discret j d'excellentes huîtres. 
Durant le Carnaval il y a de briiïans avant-soupers et deS bais 
où la gaîté démine; J’ai même rencontré dans'les rues d'Àrna- 
out Keuïu, pendant te jour, des ma’sqüeS dont les costumes gro¬ 
tesques, les danses boutonnes et la joie brfay&nte pouvaient dé¬ 
rider les fronts tes plus moroses. • >n •> ido ci- ■ 

Sozomène prétend que l’ancien nôm du village d’Arnaout 
»üeuïu fut Sostenius et Estia. ‘Selon le même, c’est ici que l’Ar¬ 
change St. Michel apparut à Constantin le grand, et que celui- 
ci érigea en son honneur le superbe temple. nommé Taxiarcbis, 
ou Chef' du choeur; Cette église existait du temps de* Justinien, 
de Basile l’Arménien et d'Isaac. Procope écrit que Constantin 
dédia deux églises-à l’Archange St. Michel, l'une desquelles était 
au de.a et l’autr» au delà du Canal. Quant à Procope, Théo- 
phane et quelques autres, ils placent celle d’Europe dans le lieu 
connu sous le nom d’Anaptei'<Porpbyrogénète> la -situe dans la 
contrée de S-o s t*e n i-o. Procope prétend qu’il y a eu dans le 
Bosphore deux églises*consacrés à St. Michel, comme je l’ai 
déjà dit. Il y avait, dit-il, deux temples consacrés à St, Miohel 
Archange opposés l’un à l’autre et divisés par. le détroit du 
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Bosphore : l'un était situé dans l’endroit nommé Anaple (Arna- 
out Kenïu) sur le rivage qui s’offre à la gauche de ceux qui se 
dirigent vers le Pont Euxin , et l’autre sur la riye opposée ap¬ 
pelée par les anciens Prosthus, à cause de la largeur de 
ce rivage ; c’est du moins là mon opinion et nommée mainte¬ 
nant Y r o h i grâce au temps et à fignorenee de css vilfageois 
qui corrompent les noms. Les prêtres voyant que ces deux tem¬ 
ples allaient périr de vétusté, et craignant d'être ensevelis sous 
leurs ruines, ne cessaient de solliciter auprès de Justinien leur 
réparation sur l’ancien pied. Non seulement à, Byzance, mais 
dans aucune province de l’Empire Romain on ne pouvait bâtir 
une nouvelle Eglise , ni en réparer une vieille, qu’en recourant 
à la caisse royale. Le Roi, pressé par ces sollicitations, les dé¬ 
molit tous les deux de leurs fondemens. Celui 4’Anaple fut réédifié 
de la manière suivante. Après avois fait jeter des pierres pour 
couvrir cette côte ainsi que le port, Justinien changea en marché 
la rive maritime. En ce lieu il y a, grâce à la tranquillité de¬ 
là mer, une communication entre la terre et les vaisseaux, car les 
marchands abordent â cette jetée de pierres et, retirant de ces 
bâtimens leurs marchandises, les exposent sur le rivage. Der¬ 
rière le marché maritime existe une cour située devant le temple. 
Quiconque s’y promène, y repaît ses regards de la beauté du 
marbre, ainsi que de l’aspect de la mer, tandis que les ondes 
agitées et les collines suspendues sur sa tête lui envoient égale¬ 
ment des souffles officieux qui le récréent. Le temple, qui n’a 
qn’une entrée du côté de l’Orient, est ceint d’un portique. Cette 
église offre aux yeux mille couleurs différentes: son toit, qui est 
fort élevé, s’élance en vof te dans les airs. Qui pourrait louer 
assez l’élégance des colonnes ainsi que là construction de tout 
l’ensemble de cet édifice ? qui pourrait faire mention de la beauté 
des marbres qui revêtent les murs et le pavé ? qui pourrait compter 
l’immense quantité d’or répandu dans tout le temple, comme s’il 
était inné avec lui ? C’est ainsi que cette Eglise fut construite 
dans l’endroit nommé Anaple en l’honneur de l’Archange. Dans 
]a rive opposée, il y a près de la mer un lieu naturellement uni 
mais élevé , ’ à cause des pierres qu’on y. transporta. C’est ici 
qu’on édifia au l’honneur de l’Archange un temple qui excelle par 
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les orneméns, et'qui, pour là grandeur, peut-être rangé pair ni r lés 

premiers. , T 

T^ous avons Vôulù traduire ici Ce passage remarquable pour 
faire passer, s’il'est possible,'dans J’àme de nos'lecteurs les re¬ 
grets que nous éprouvons au seülsouveriir qti’il në reste aujoùrd 1 
hui rien, absolument" rien' décès temples qui arrachèrent dès cris 
d’adiniratiôn au célébré historién : lé temps' insatiable a' dévore 
jusqu’à leur moindre vestige. Ah! si du moinà quelques ruinés 
noircies par son souffle destructeur surgissaient devant les re¬ 
gards du savant) cfü pôëte ! Mais, hélas! on lés cherche dans la 
poussière et, après 1 mille efforts infructueux, on s’exhale en' im¬ 
précations contre' la fureur des siècles et celle des mains barbares 

2 ui se sont certainement étèndues stir les fràgmens grandioses 
e ces’édifices écroulés. Mais revenons a notre sujet. 

te'principal ajasmà (oiï Fontaine sacrée) de ce villàgë est' 
celui de St. Elië; site chàrmànL ou se réunissent, lés jours de 
fête, dé jeunes Grecques,' qui rivalisent entre elles dfè grâce et 
d’amabilité. Là souvent dé jeunes amans se comhhiniqiièlkt soit 
oralement , soit par lé seul langage des yeux’, quelquefois plus 
cloquent encore, lès délicieuses'' émotions' qu’ils savourent. ! 

Mais cet ajasmà h’est pas le seul point d'o réunion du vil¬ 
lage. lies belles damés dont il abonde férméiit àtissi des'groupés 
cbarmans sur une hauteur très voisine de la nier , d’où elles 
jettent leurs regards sur des milliers de bateaux de toutes formés 
et de toutes graudeûrs qui passent devant elles avec la rapidité 
des volatiles. Elles se plaiseut à lés voir paraître et disparaître 
soudain comme lés illusions cfu monde. Sônvent elfes laissent 
errer leurs beaux yeux, tantôt sur fa crête cfès vagues dû Bosphore 
sur lesquelles les calqués fugitifs laissent pour marqué de leur pas¬ 
sage de fonguès tracés écùmantes, tantôt sur la càte riante de l’Asie 
i® Fesente ed face, et sur" fout surfa’ verte vàïlifë de tfioulJ 
laghtsceh'essî,* vallée couronnée par un bosquet très' agréable. 

. . J 1 °“?. aussi J® ce beau!spectacle, mais je trouvai quelques 
mompn’s i poÛr me recueillir, et cette foïs-cî ce fut fe peuplé îià 
qui fut l’objet dé ma méditation. Cf cfèpldràble Sîon, #?as-fu fait 
de ià gloire ? demâhdai-je i îa Judée, avë’e fcacine. O peuple & 
fottUDé, devenu le hochèt dé toutes les nations dé la'fèm, o*i8 
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•sont maintewnt’tcf’Moïse'?' oH sentTH&i ritenint' tes Jos&é devant 
qui les eaflf du Jmifdâin refctifiterttJ les îïliiraflles de" Jérico s’é¬ 
croulaient, et le soleil s’arrêtaifr-atr milieu de sa course ? Où sont 
les temps où Jéhouah tendait, pour ainsi dire, la main pour te 
nourrir , où il faisait surgir , lorsque tu courbais ta tète sous 
quelque' sceptre adeablsrit et étranger^deâ béros- qui' brisaient 
aveu fracas le' joug- qne des* natide* idolâtre*'' aimaient ir t’i»- ! 
poser 1 ? Où' soht tes Sirijonptes Hirdànet sur toûHôri Machabéd^ 
qui moissonnait edftririé riri se jouant les* armée» d’Antiochris; dé> 
Bâdchidé, de : NiéëhritÇ d’Aléimè ? Te S0ttviett9-tu dé ^'protection 
du Sei^nëürî lorsquettfretoiiibab entre m< bras; iwé 'ton:fcïji* 
ééè, après avoit iriisé'tes hoirtfeuefeS" idoles ? Te s©»vien*«l'de 
cet Ange dérit lé glfllVé flatttboÿtrtft» fit péfrr devant Jënttsrilen» 
|és arrfiêès' irinoriihta'blés' dû fil S dé' SâlritariaMV ? TeriouVient-il 
de ladédMÜCdü 1 règrié^dé SalOttiQil et du bénheur' que tu ; saVouu 
ras à Pbèribté de sori trône ? IVfcairiêéWririt' qu’a%-tü fait de ce tCÙrie 
qui, souvent terrtfsSé,-sè : réléVâit'jadis rfveé tarit cPéclati? UttB 
inédssante irtlpHétiidé’ s’est èriip6té'é > dé t'ori‘c 0 ëür i 'Céitttrie-un'autre 
Cftïh, a$ sas/fri d8 g»h ! frère Abel’, SariséeSSe-' tu erres sur la fane 
de tri terre saris' jamais’ trouver le repos.- Tü : portes tOttjWCrisu» 
toh front pâle et 1 céurbé vers la' poudré , les tracts indélébiles 
de la féudré 1 de la justice divine. Cependant le tonnerre: qui né 
cessé de te frapper rie veut pas te dévorer.» Tu as vu passer le» 
Assyriéris,' les'CteCS;- tes 1 R’Oibâiris et tarit'd’autres rtitiloriri éflltp- 
tantes, et tÙ vols chèque jotfr sévririOUir'lé# peuplés dont le sri^> 
casrine amèr ne CesSe dé te poursuivre. Ne péüt.oiÿ pas tri de¬ 
mander avec l'aigle dé Meâux: «(Quris-W' teit, ri peuple ingrat} 
E'sC la Ve dans tous les- payé et- de fous tes Prisées, fri rie sers 
point les dieux étrangers-. Gériiirièrit Bien, qrit Cavàft élu,t’a4-il 
cttfblié ? et qué sôrit devdriries séS aitdienrieS nrisériéordriS ? Qéfél 
Érhtte, qriél attentât phiS gfâfld' qrié l’idritâtrlri,' tfe fait sentir Un ch4- 
iiriietft tftié jatnairi tes idrilàtries nua éWaièi# attiré? iu fe ials ; tu 
ne péux Comprendre cè qui te réijd Dieu si inexorable! Souviens 
toi de cette parole de tés pèreS: son sang soit Sur oo r u» et sur aos 
enfans, et encore, nous Devons point de Rçiqr*eGés£T v le Messie ne 
siera pas ton Rei^garde bien ce que tu as choisi, dçpneuçe l'esclave 
dê César et des Rois ju$<pi’a ce que la plénitude aes Ûentfls soit 
éübéë et qd'entifl toirt Isrtëï éeîl biuvé,i 
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Un matin avant que le moindre trait de fou eût annoncé 
l’apparition du flambrau céleste , au moment où. une lueur faible 
et douteuse faisait pâlir les étoiles, que l’on voyait encore nager 
dansées plaines de 1’ Ether,.ainsi que le disque troqué de la lune 
qui, semblabe à ces visions enchanteresses qui, laissent après leur 
disparition des traces brillantes, de leu? existence, : allait bientôt 
s’évanouir à mes yeux, je pris la direction d’Akindi {tourna^. La 
teinte pâle répandue par l’aurore sur la face de ja nature se ren- 
forçant granduellement, je commençai à distinguer l’immense Stam¬ 
boul, ainsi que ses environs incomparables. A la vue des beaux 
édifices qui se pressent sur la cèle, de l’Europe, je m’imaginai voir 
une troupe de d i y s (Génies) les couvrir de leurs ailcp. folâtres. 
Ces d i v s qui je me figurai,n’étaient pas de l'espèce ; de ces.,ter¬ 
ribles Né r è s dont la méchanceté est si célèbre parmi les persans, 
c’étaient plutôt des ces Péris dont la beauté a si, souvent exercé la 
palette brillante des poètes de cet e nation. Peut-être désire t on 
trouver ici quelques notions relativement à tous ces génies, démons, 
ou géans. Nous allons en donner une idée à oeux de nos lecteurs 
qui sont peu versés dans la littérature orientale. Çes.N e r é s dont 
nous ayons parlé plus haut, se sont distingués, dit-on, dans 
.plusieurs guerres contre, les premiers rois de l’Orient , on cite 
parmi les plus méchans et les. plus formidables Demrousch, 
Alordasch et surtout un certain Tamurath qui portait le sur¬ 
nom Diy bend, c’est-à-dire lieur des Dives. Le fameux Dgian 
ben Dgiau régna sur les, Péris, qui gouvernèrent le mou- 
de pendant deux mille ans, après que la domination des Dives 
pendant sept mille ans fût finie, La tradition Musulmane lui 
attribue, entre autres actions éclatantes, la structure des P y rai 
mides d’Egypte. Son bouclier, qui avait la propriété de détruire 
toutes les sorcelleries des démous ou des géans est aussi fameux 
chez les Orientanx que celui d’Achille parmi les Grecs. De mains 
en mains, il arriva jusqu'à Talimurath, dont j’aj déjà parlé. Par 
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Benout, on Beu! al djian on entend des esprits créés avant Adam 
de là matière d’un feu ardent et bouillonnant, lé€ourafnn,qui eh 
fait mention, ajoute qüe ces esprits, (qui n’étaent ni anges- ni 
diables) refusèrent de se soumettre à l'homme formé de la terre/ 
''••Tout plein ide ées traditions fabuleuses des'Orientaux, j’ar- 
Tivai à Akindi Bôurnoii, (Cap du courant.) C’est le promontoire 
qui forme le golfe d’Arnaout Keuïu. C’est ici, entre autres, qne 
les bâteaux qui se dirigeht vers la nier noiré se font, à cause de 
la force du courant, remorquer par des gens qui attendent sur 
le rivage. L’ancien nom de cè cap était Esties; mais il fut changé 
ensuite en Me g h a r e V m a (lé grand’courant,) et c’est ainsi 
qil*il est encore‘nommé par les Grées. Denysde Byzance faif une 
description trop intéressante de ce promontoire ainsi que du 
courant en questiou pour être omise dans cet ouvrage. En voici 
la traduction.» Après une colline sensiblement basse s’étend du 
loin un promontoire qui forme Un port et dont la pente raidé et 
sôlide repousse les flots delà mér qui viënneut du nord. Il offre 
du côté du couchant un port ‘d’une assez grande étendue et k‘ l’âbri 
des Vents, quant à l’autre partie du promontoire, elle est exposée à 
la violence et à l’audace des flots, qui semblent figurer dans cët 
eridroît uhe statue d’hommè; car tantôt ils s’agitent et tournoient 
en pelotons, tantôt ils se précipitent vers la partie opposée. J’ai 
vü plusieurs navires chargés dont les voilés obéissaient à un souf 
fie favorable reculer par la violence des vhgues, dont la direc¬ 
tion était contraire à celle du vent. Puis les flots impétueux se 
dirigent de nouveau vers les' rochers dû cap, et, repoussés ou 
rompus parla réfraetiou, se heurtent et s’élancent en sens divers; 
c’est ce qui oblige les matelots de débarquer et de remorquer 
leurs vaisseaux, qui sont entraînés par l’impétuosité des ondes, la¬ 
quelle pousse les marins dans une direction contraire. C’est alors 
qu'en proie à la crainte et aù desespoir, ils n’osent plus re¬ 
nouveler leurs tentatives. Quelquefois, lorsque les flots cèdent, ils 
combattent contre les vagues itout-à-fait près des rochers du ri¬ 
vage appuyant leurs rames coutre ces rives et repoussent ainsi, 
grâce au continent, la violence de la mer. Lorsque les conducteurs 
4es colonies-, ayant laissé derrière eux lepromontoire du Bosphore, 
virent une grande multiiude de l’armée des- barbares occuper le 
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r fiî^ge,9Ù.jj9 .^eyaieniahorder^üs s!jenjqparèrgnt f . i de l'eç^rofil nopi- 
mé,ïlstje^,quinwnqqgit..de ,gajdfs,,,et,!déyancèjent les Jjarbares ; 
jÇarJepr flgvjgajjqrtjayaient^.é; courte, tandis que les Jtyrbfiqs 
furent pjdjgés de fajre, à cause-4u golfe, .un;Jong détour- On. yfljt 
en .outre, .sur quelques pierres les, traces des pieds des cancres 
.qiagjtimes -qui passent.par terre Je coupantyapide.» IjJenys,.^^' 
me on doit l’avoir remarqué, epjploiqle nom d’Esties au pluriel ; car 
, fp nom .était commun.-no.n.seuleninetjàce .qap, niais encore aux 
,eaviçaqs. P.oEbe et Sozomène. sçpt,d’accord raitecpenys. Quant 
-àu,passage, des cancres* voici, çqqqe .no,qs ; apprend œlien dju thro- 
cio IJo^poro fluctus,ça|pidLexpojQte, deferuntpr et angustiis,dftf- 
-fxinguntur ut cancros contra., y enientçs facile evertere, possint : 
„quod, ipspmça OC pi f>r»seotientes ,{po§j^|^ni co .parycncruçt, singuli 
. in, sinuoso quodam Iqco.segteiMjnt, auppLetreliquos expCçtantdçin* 
, de nn eutndejwdnfcjqn congrfigati , gdr,eppntes- per præcipites,crepi- 
4 dioyS;in sipcinn ascendunt et fluctuum vim eyadunt,. i te y p« ^eo ri - 

■ fieig*Jes, Cunaftut^mlianc.yiplijntiam pfidj>us,prae(ter,gressi punt. rur- 
: 8 US 1 per erspidijocs in marcypfiurrunt,* J-e Père Indgidgi nous ap- 
prend qu’on qbservejdans la naeçjpar un, temps calme , iorsqqfpn 
t-Jonge le riyage ,qui pouduit.,4 -Bébek , j quelques) à rç a,,en guipes 
d’anèiennes tfabriquesj ,c’est.ce que je, ; |t’<fti pas pu encore vérifier, 
i-Ge même écriywp, a rembruni plus,qu'il ne fallait scs couleurs on 
peignant les tristes uaufrages, aipsi que ila mort des infortunés 
qui p&riggggt victimes du .eboe des bg|teaux contre ce .rivage qu.con- 
, tre les uns ile%#uitrfs, J1jegt .arrivé que, .quelques-Ufls.ge goieptreel - 
iJement.noy,é3,dans ce çqueunt;,, jamais, se, spnt.lède, ses ças.rarps 
qu’uu Marsito mème, pourrait compter. (On saitque le nombre 
i4i(étaible n e c. pj ««.«11 r.a d#scaJcnJs,du gavant a§ith§uétâ£jep.) 

■ i£n e*awina*fc ce.courant impétueux,*! me, yjnt, naturellement 
«dus 1 esprit un -passage; da JP-olybe«d«nt voici ia ..traduction. tA#ffs“ 
-apie-leg eaux -quiproyienn^nt-de J*merjooirenutr^uyant à l'étroit 
^Br.oivent. arec impétuosité ,deTS®Me t Je.mpler de JVferfiure (Çpya^ar 
iBwunou) snraks cAtesjd’iEnHiope, j(c,’pst-le passage. le plus,étroit 
-du r-RQspbor^xepoussées.conune par quoique, écueil, .«lies ae.di- 
sngent; avec^jmpébwsltfcQnttejle rivage -opposé, d’où, repvdant^e 
nouveau, elles sont poussées, vers les parties, qui se nomment ,prp- 
-tnontoiresdes Estiea ( AkindiBoarndu) d’où elles retournent bien- 
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tôt précipitamment vers la vache (lieu de Chrysopolis où le Père 
Indgiidgi place le palais de Schemsl pacha,) et repoussées encore 
d’ici , elles vont finalement à Byzance où une partie se perd 
dans le golfe de la Corne (l’espace qui est entre Constantinople 
et Galata) et s’écoule ensuite dans la mer de Marmara.» Nous nous 
contenterons ici de cette seule citation ; nous renvoyons ceux qui 
désirent avoir de plus amples informations sur les divers cou- 
rans du Bosphore à Strabon, à P.Gilles, au Comte Andreossv, 
au Père Indgidgi. 

Etourdi par les cris des bateliers, par le frémissement des 
ondes, par le souffle des aquilons, je me figurai soudain dans le 
tourbillon du monde et je restài debout entre le berceau et le 
tombeau de l’homme, pour mesurer ses destin'es sur ce globe 
de poussière. Qu’est ce que la vie humaine? me demandai-je avec 
Massillon «c’est une mer furieuse et agitée on nous sommes sans 
cesse à la meroides flots et où chaque; instant change notre situa¬ 
tion et nous donne de nouvelles alarmes.» Arrosant son berceau 
d’un torrent de pleurs, envisageant avec effroi dans un lointain 
qu’il se plait à voiler sous un amas de nuages sa tombe vers la¬ 
quelle il est poussé par un souffle inexorable, l’homme inconsidéré 
court après de vaines illusions dont les perfides attraits le fasci¬ 
nent et l’entraînent. Au lieu de marcher les yeux attachés sur la 
voûte céleste entre ces deux extrêmes qu’un seul instant suffit bien 
souvent pour mesurer , il se laisse ba'lloter par ses passions , 
qui jettent dans son âme le trouble et l’inquiétude. La haine im¬ 
placable, l’envie livide, l’ambition insatiable, la vengeanee homi¬ 
cide, tout en lui promettant des voluptés infinies , empoisonnent 
le moment fugitif de sa vie. Ruisselant de sueur, et tombant de 
lassitude, il s’obstine k courir après une ombre éclataute de bon¬ 
heur , que sa main avide ne parvient jamais à atteindre. Tout 
en croyant vider la coupe des voluptés, il s’abreuve du calice de 
l’amertume.Quelquefois il se débat contre la fougue de ses passions, 
comme un malheureux naufragé lutte contre les flots écumeux 
d’une mer qu’il prévoit devait être bientôt sa tombe, il cherche 
à se coller sur des objets caducs, dont il palpe le néant, et ne 
pense pas à s’élancer vers les biens véritables que rien ne saurait 
lui ravir. Quiconque pèse ses tristes destinées ne saurait s’empê- 

i 
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cher de l’arroser de ses larmes. Cependant la main qui lui a as¬ 
signé sa place dans l’espaCe, lui offre un allégement pour ses 
maux, un baume pour ses plaies, un refuge contre le désespoir. 
Que, soürd à la voix perfide de ses passions, il se jette dans les 
bras de la vertu, et son cœur sera inondé d'un joie pure, heuruse 
avant-courrière de délices infinies, éternelles, impérissables. 


17 . 



BÉBEK 

Un matin je me dirigeai vers le village de Bébek. L’a¬ 
spect de quelques fcrvens adoraturs de Bacchus, qui semblaient 
s'étre empressés de brûler, dès l’apparition du céleste (lambeau, 
'encens sur les autels de leur divinité favorite, cet aspect, dis-je 
excita dans mon esprit le souvenir d’un joli g h a s e 1 de Hàfu, 
que je veux rendre ici en prose Française. Le voici : 

«Allons, cher échanson, fais ylte, verse du vin dans les cou¬ 
pes et présente les au plustôt & tous les convives. Que le verre 
éCumeux circule ! Hélas ! l’amour qui me parut chose si aisée au 
premier abord, ne cesse de m’offrir des épines. Désireux de se 
voir arrosé de quelques gouttes de ce muse dont une tresse ra¬ 
vissante est empreinte et que le doux Zéphyre agite insensible¬ 
ment, que de cœurs saignint d’impatience! Ton vieux cabaretier 
t’ordonne-t-il de teindre ton tapis sacré d’un vin de pourpre ? 
Fais le vtte sans balancer, car le voyageur n’ignore ni le che¬ 
min , ni les usages des lieux qu’il parcourt. Que cherchai-je 
dans la société des belles ? puisqu’une cloche importune ne cesse 
de m’avertir qu’il est temps de préparer mes paquets. Ceux qui 
sont déjà sur la côte, où ils ont déposé leurs fardeaux, con¬ 
naissent-ils tout le danger de celui qui est encore exposé à l’ob¬ 
scurité de la nuit, ainsi qu’à la fureur des gouffre.s liquides ? 
Toute ma déligence à suivre ma propre volonté ne m’a valu à 
la fin qu’une mauvaise réputation. Comment peut on jeter un 
virile myetérieux sur une chose qui vole déjà de bouche en 
bouehe? Si tu veux, ah! Hàfw! obtenir le repos que ta dé- 
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sires, dis «dieu au monde.» II y a des orientalistes qui ont com¬ 
paré Hàfiz à Anacréon. Ce rapprochement ne manque pas de 
justesse sous certains rapports ; mais sous bien d’autres il est 
tout-à-fait dénué de vérité. Prenons la première chanson du 
poète grec qui nous tombera sous les mains et nous sentirons 
la différence qui existe entre lui et le rejeton de Schiraz. 

EIS PQJON 

Tè Pôâov tûv Èpwvwv 
Mi^topsv Atovucw 
Tè Pôâov to KaWfyvWov 
Rpompourtv Kpp.ooavxs; 
nîvwusv aêpa ys'Xûvxsç 
Tè Pôâov ©épurrov avfioî, 

Po&ov ht p0{ MsXr,p.a 
Pièce xai 0SOÏ51 Tspsvà 
PéSa tqîç ô w«ï{ Kuô'épviç 
2Té<psTat xoôj>Ù( io’j^ouç 
Kapiteucn cuyx w P^ wv 
S xsçwptïô’ o5v XuptÇwv 
Ilapà ooîç, Atdvucs, Svjxoî;, 

Merà Koupv^ (3a§'jx6Xmw 
PoStvowt. ÏTSipavtffaot? 

IleTmxaopiévo; 

«Savourons la liqueur de Bacchus la tête couronnée de ro¬ 
ses ! Oui, embellissons nos fronts avec la rose aux belles feuilles, 
et jetons nous ainsi dans les bras d’une joie douce et suave! La 
rose, cette superbe fleur, est la fille chérie du Printemps. Les 
dieux eux-mêmes ont uue prédilection pour les roses, ornement 
des beaux cheveux du fils de Cythérée dansant avec les Grâces. 
Hâtons-nous donc de nous couronner de ces fleurs ! Pour moi, 
la tête ornée d’une guirlande de roses, je danserai, ô Bacchus! 
prés de tes temples, au sons de la lyre avec une Nimphe au 
large sein.» 

Sans parler de la mysticité qui, selon les commentateurs 
Musulmans, enveloppe les tableux gracieux de Hàfiz, sans m’en¬ 
gager dans une labyrinthe, où je ne pourrais marcher qu’en tâ¬ 
tonnant, .je soutiens que cette différence .qui existe entre les 

1 *** 
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deux poste* se fait sentir à la première lecture des deux mor¬ 
ceaux que j’ai mis sous les yeux du leetur. Dans l'esquisse du 
poète grec, on ne trouve qu’une joie folâtre, un laisser-aller, un 
épicurisme embellis par un style d’une douceur enchanteresse ; 
dans celle du Persan on remarque à travers la gare d’une gaieté 
pour ainsi dire factice, une dose considérable de mélancolie ; on 
y observe en outre plusieurs traits philosophiques tombés comme 
par mégarde de la plume de l’écrivain. Pour ce qui est du style, 
celui du poète oriental le cède en douceur à celui d’Anacréon ; 
mais, d’un autre côté, il l’emporte sur le premier par la force et 
par l’élévation. Mais laissons de côté Anacréon et occupons nous 
un moment encore de Hàfiz. 

Mohammed Schamseddin Hàfiz, l’un des plus grands poètes 
de la Perse, natif de Schiraz, mourut l’an 797 de l’Hégire. Seid 
Cassem Anovar a recueilli , après sa mort, ses poésies, en un 
volume intitulé Divan Khovageh Hafidh S c h i - 
ra zl. Quoique ses poésies soient assez connues môme parmi 
les Européens, j’ai jugé à propos de faire paraître la traduction 
de quelques uns de ses g h a z e 1 s dans ce long ouvrage, où 
il entrait dans mon plan de répandre ce parfum d’Orientalisme 
que Mr. Mac Farlane admire dans une orientale de Mr. Y. Hugo. 
Fière de ce poète, la Perse peut se glorifier également de son 
Zéhir, de son Hakani et surtout de son Feleki, qui porte le titre 
glorieux de Schéms uISchuârà (Soleil des poètes.) Le 
double laurier de poète et d’astronome ombrage le front de ce 
rejeton de Schumaki (la Schamachie) .Victime de l’amour , il 
coulait des jours infortunés dans une solitude , lorqu'il apprit 
un jour que l’objet de sa tendre affection était dans son voisi¬ 
nage, et qu’il lui donnait part de son arrivée. Cette nouvelle 
fit soudain évanouir la sombre mélancolie qui le minait, et 
lui arracha ces cris poétiques : 

«La joie que le seul bruit de tes pas a excitée dans mon 

âme. 

O toi qui assassines sur les grands chemins le bon sens 
de tous tes adorateurs 1 

A permis enfin à men cœur de s'échapper sur les prunelles 
de mes yeux et à mon âme sur la porte de mon oreille. 
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Tant je soupirais après l’instant de voir après mille mo- 
mens colorés à peine des reflets d’une pâle espérance, l’objet 
unique de mes souhaits !•> 

Ce poste mourut l’an de l’hégire 577. 

Puisque nous en sommes à l’article de la Poésie persane, 
je demande à mes lecteurs la permission de faire paraître ici, 
au lieu de la traduction de quelque fragment nouveau, un de 
mes propres essais en cette belle langue. C’est une fable que 
j’aii mitée de Dorât en dix langues, et les Orientalistes qui l’ont 
vue, sont d’opinion que ce morceau mérite de voir le jour. (*) 
La voici suivie d'une traduction anglaise également de ma façon.» 

Horchid ve ebr. 

Yeki ez ebriha ki ez ichan assuman bissyari bar der perdé 
cheved , ez bérai akss pertevhara horchid simi fam chudé vé 
der havessi serkiechi uftade ve goft pertevi, men ebedi péinven- 
dest, afitabi alemtab be in herzeguiughi sami chud vé rou be 
rahi intikam nichad, ve behri guichimali ebri chodbin ez koursi 
ziyàpach ve dgihantabech pertevi bisyar biroun kierd ve ebri 
khodbin pessi zevali houbi ve pertevech natschar be matar 
guerdid. 

Tchendani eblehan ez berai houbi ve pertevech buzurgui 
furouzend ; pertevi ichan der yek dem na bedid cheved. Divan 
be o bürkhanest. 

The sun and the cloud. 

A cloud Which by the réverbération of radiant sun’s rays 
With moveablé silver bis extremities adorned , imposed upon 
the ephemeral splendour With Wich grew embellisched, began 
to boast of it, and cricd out : iny brighteness hass not a begin- 
ning. The gold haired Phœbus hearing With indignation these 
imprudent Words for punishment of the haugthy cloud, from the 
bis flaming dise a torrent of revengeful rays trew up With 
violence ; and the cloud, after the pot of the his dazzling splen- 

(*) Mr. Caratnan, orientaliste très versé dans la langue 
persane, dit en lisant cette fable sans en connaître 
l’auteur : «Pezzo magniflco degno di figurare nel Ghiu- 
listan.» 
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dour, grown pale, Weak, and Without connection into rain 
Was transformed. 

Hovv inany fools boast of a ephemeral splendour ! their 
bright ness in a moment disappears, 

That verity in tbe court is évident. 

Je placerai ailleurs les autres traductions de ce morceau. 

Je me trouvai insensiblement à Bébek, village, selon moi, 
qui mérite d’être visité. Il n’est pas tou-tà-fait juste de dire 
avec Indgidgi qu’il glt dans une vallée encaissée de part et d’au, 
tre dans de hautes montagnes ; car une partie considérable des 
maisons sont disséminées sur les Bancs de ces monts. Le même 
auteur dit que dans l’une des vignes situées sur le sommet de la 
montagne , tournée vers Boumeli Hissari, on remarque quelques 
restes d'anciennes fabriques en arc couvertes en partie de terre, 
mais je n’eus pas le plaisir de les trouver. Denys de Byzance 
fait ainsi mention de ce cite intéressant. «Après les Esties vien¬ 
nent les C h i 1 i e s , appelées ainsi par similituda , dont les 
unes sont plus petites et les autres plus grandes, mais qui con- 
courent à former un port: c’est là que se trouve un temple de 
Liane Dictyne.» A l'extrémité supérieure de la vallée, s’élève un 
petit édifice fabriqué par le Scheichul islam DürUgzade. II servait 
anciennement de promenade publique ; mais aujourd’hui il est 
possédé par un Européen, qui l’a beaucoup embelli. On assigne 
une source assez curieuse à la dénomination de Bébek, qu’on 
donne aujourd'hui à ce village. Un enfant d’un Sultan se prome. 
nant un jour dans le jardin Impérial, qui occupait alors (comme 
on peut voir dans l’ouvrage de P. Gilles) toute la plaine de la 
vallée, aperçut un serpent caché dans l’herbe : alors le petit 
prince de demander à son gardien oe que cela était, et celui-ci 
de répondre, pour ne pas l'effrayer, qui c’était un poupin. Depuis 
Jets le Prince commença à donner à ce site là la dénomination 
de Bébek baghdgessi, ce qui signifie, jardin du bambin. 

Je gravis la montagne située entre Akindi Bournou et Bébek; 
là j’eus le plaisir de remarquer les fondemens d’un ancien mo¬ 
nastère et un chemin souterrain que se trouve tout près de là. 
On n’y voit guère aujourd’hui que deux, ou trois ouvertures peu 
distantes l’une de l’autre, par l’une desquelles on .peut distinguer 
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des murs assez bien conservés , ainsi que' l’emplacement d une 
porte. Dans la partie supérieure de la vallée, je vis un a y a- 
s m a nommé de St. Jean, dont la construction indique qu’il y 
avait une Eglise. 

Mr. Brayer parle de Bébek de la manière suivante. «Bébek 
qui vient ensuite , est un fond d’une anse, près d’une agréable 
vallée derrière laquelle s’élève une colline escarpée dont les 
flancs et la cime sont couverts de nombreuses maisons de cam¬ 
pagne. Le joli Koisk des Conférences, ainsi appelé parce qu’on 
y a quelquefois traité d’affaires avec les ministres Européens, 
se présente avec grâce, ombragé de superbes platanes. 

Les habitans de ce village sont des Turcs, des Grecs et 
des Arméniens J’allai , dans la compagnie de quelques amis , 
faire une visite à un grec qui y loge depuis long temps. Par 
un hasard fâcheux, l’épouse et tous les domestiques mâles et 
femelles de notre hôte se trouvèrent absens. 11 est difficile de 
décrire la position critique de notre personnage, à qui l’on peut 
appliquer hardiment ce que l’ingénieux Walterscott a dit du bon 
Roi Jacques le latiniste, c’est-à-dire que la présence d’esprit 
n’était pas son forte. Si notre savant avait quelque idée de 
la langue de Virgile, je ne serais nullement étonné qu’il fit en¬ 
tendre ces paroles qu'une situation également embaressante ar¬ 
racha au sot de qualité ; «Quid faciàm ? Quid non faciam ?» 
Enfin, cachant tant bien que mai son extrême embarras sous un 
air de d i s i n v o 11 u r a qui avait un je ne sais quoi de forcé, il 
se décida à jouer deux rôles à la fois, celui de maître et celui de 
domestique; je crus .même remarquer que ce dernier était plus con¬ 
forme à la portée de son esprit. Quoiqu'il en soit, il nous servit 
lur-même la confiture; mais, ayant du s’absenter pour aller Chercher 
de l’eau et ayant laissé entre nos mains le vase tentant ,il le trouva 
tellement allégé 4 son retour, que cette diminution si sensible de 
poids doit lui avoir arraché de profonds soupirs. Après notre 
exploit, nous nous hâtâmes de Je délivrer de notre présence. 

Je m’éloignai ensuite, et rôdant tout seul sur la cime 
du mont dont j’ai parlé plus haut , je crus _ voir une ombre 
hideuse passer devant moi. Sa tête monstrueuse était entou¬ 
rée d’une couronne dont l’éclat livide semblait répandre jus- 
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que dans le séjour de la mort, la terreur, le désespoir, le* 
froides alarmes. Un je ne sais quoi de cruel, de barbare , 
d’atroce , se peignait dans les regards du fantôme insolent. Sa 
main implacable tenait une espèce de sceptre qui s’acharnait 
sans pitié sur la foule pâlissante d'ombres vulgaires. Aux gé- 
missemens incessans , à la voix mourante de ses innombrables 
victimes, les lèvres du monstre semblaient sourire avec une joie 
infernale. Mais, tout en écrasant sous ses pieds ensanglantés, 
des milliers d’infortunés, il semblait pénétré lui-méme d’un plus 
terrible effroi que celui qu’il jetait dans les âmes de ses victimes* 
On dirait qu’il craignait que ceux qu’il broyait sous ses pieds 
ne se relevassent soudain et ne changeassent en un clin d’œil, 
l’oppresseur en opprimé, le vainqueur en victime. On dirait qu’il 
craignait que la foudre que lui avait confiée l’Eternel non pour 
terrasser indistinctement tout ce qui lui faisait ombrage, mais 
seulement pour effrayer le crime et punir le coupable, n’échappât 
de sa main tremblante et ne remontât pour fondre avec impé¬ 
tuosité sur sa tête homicide. On dirait que quelques livides 
reflets du glaive de la justice divine s’offraient à ses regards 
comme une apparition funeste. On dirait enfin que l’aile de la 
Mort jetait déjà sur sou front une nuit terrible. Accoûtumée à 
voir tout fléchir devant elle, cette sombre paraissait irritée de 
ce que les ruines qui s’entassaient sous son bras destructeur en 
lui rendaient aucun hommage. Tantôt elle semblait se délocter à 
la vue du sang dont ses membres hideux étaient dégoûtans, et 
tantôt elle cherchait à dépouiller pour quelques instans son air 
féroce ; mais c’était dans l’unique but d’étouffer en caressant , 
ceux qu’elle craignait d’atteindre à la face des Cieux. Sœur 
sanglante et dénaturée de la royauté, elle paraissait ne pouvoir 
respirer librement que sur les tombes creusées par son bras 
homicide. Le monstre fit entendre un cri, et soudain les cendres 
d Athènes, de Syracuse et de Home me parurent pousser un 
long gémissement. Je ne sais quel funeste nuage plana, à ce cri 
fatal, sur ces ruines sublimes. On dirait que mille échos, fatigués 
d’un silence séculaire, répétèrent sourdement les mots tombés 
des lèvres infernales du squelette, mots qui, roulant sur l’illu¬ 
stre poussière, me parurent avoir l’énergie de la faire surgir 
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pour effrayer le fantôme éperdu. En attendant, je l’examinai plus 
attentivement et je remarquai qu’il cherchait à cacher les bles¬ 
sures terribles que lui firent un Dion, un Aristogiton, un Har- 
modius, un Thrasybule, un G. Tell. Irrité contre le monstre 
impitoyable, je désirai touf-àicoup pourvoir le saisir et venger sur 
lui l'humanité outragée; mais je vis eette ombre s’évanouir à 
mes yeux , comme l'ombre du monde se dissipe devant l’aeca* 
bleuie réalité de l'éternité. 


i8. 

KIUTSCHIUK BABEK 
«On n’exagère point quand ou dit que Constantinople offre 
le plus beau point de l’univers,? Çes paroles de Jdf, de Cbateau» 
briand s’offrirent à roçn çsprjt, un jour que je pris I* direction 
de Kiutschiuk Bébek, et que je jetai en m’éloiguapt dp Thopané, 
un regard enchanté sur Stamboul et ses environs. L'aspect loin¬ 
tain des cyprès majesteux qui jetaient , du haut des airs , une 
ombre colossale sur le vaste emplacement, du sérail me rappela 
la tirade suivante qui est du poète Turc Ilascbid. 

«Dil mest olour hichyàr jkep 
Ghaflet ghelur bidar iken 
B,ofi çbjyé seudé var ikç« 

Ei S e r y j kgd gi glipgt&cÿé fw 
Sayen ghi.ly irfftjidè nçip. 

Ebroulerin olmech kièman 
Tiri mujèn fermez eman 
Yeessiri dilerder nihan 
Ei servi kad, etc. 

ftil bi felaketj kalour 
SjJw liyalutti kalour 
Ajebikdé tsJwtmi kalour 
¥4 «te. 
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ltasehidi koulen bitscharè dir 
Aehufté der avarè der 
Ei servi kad, etc. 

T- t\nmw 

La tristesse s'empare du cœur quoiqu’il soit sobre 
Eveillé, on se sent saisi d’une vague insouciance, 

Tandis que tu ês douée de tant de charmes, 

O toi donc la taille en celle du cyprès et la louche celle du 
bouton de rose î 

Je suis étendu comme ton ombre. 

Tes sourcils ont la forme d’un arc. 

Les traits de tes cils sont inexorables , 

Et les vestiges qu’ils laissent dans les cœurs sont cachés ; 

O toi dont la taille est, etc. 

Le cœur reste t’il exempt de peines ? 

La patience reste t’elle une chose convenable ? 

Reste t’il quelque force dans l’amant ? 

O toi dont la taille est, etc. 

Ton serviteur Rachid est dénué de moyens,, 

11 est troublé, égaré. 

Tout son cœur n’est qu’une plaie. 

O toi dont la taille est, etc. 

Que délice ! me dis-je ensuite en contemplant tous les coins 
du magnifique tableau qui s’offrait à ma vue, quel délice que de 
toucher si souvent du doigt le divin panorama qui a arraché 
des cris admirables à un Byron , à Lamartine , à un Chateau¬ 
briand ! D’où vient que le séjour de Constantinople parut si 
plein de charmes à ces hommes de génie , tandis 'que tant de 
voyageurs se plaignent avec tant d’amertume de l’ennui qu’ils 
éprouvent dans cette même ville ? C’est, que les hommes doués 
d enthousiasme sont, pour ainsi dire, les seuls qui éprouvent des 
sensations délicieuses devant les scènes magnifiques de la nature, 
tandis que les hommes du monde sont occupés de leurs idées 
étroites et des pitoyables chimères qu’ils ne cessent de poursuivre. 
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Au lied de s'enthousiasmer devant une réalité assez séduisante 
pour effacer le beau idéal lui-même , ils soupirent niaisement 
après les bals et les théâtres (*) dont ils sont privés à Con¬ 
stantinople. Il favt pourtant avouer qu'on y est dénué de mille 
ressources qui facilitent tant l’instruction dans les villes princi¬ 
pales de l’Europe. A-t-on besoin de consulter un écrivain? il 
faut le faire venir de l’étranger. Un ouvrage voit-il le jour ? 
on ne peut le lire que lorsque il a déjà vieilli. Ici point de so¬ 
ciétés littéraires, point de bibliothèques publiques, point de mu¬ 
séum. Voilà certes des difficultés presque insurmontables à 
ceux qui veulent fournir la brillante carrière des lettres. Mais 
aussi quel mérite ne doivent-ils pas avoir ceux qui parviennent 
à applanir tous ces obstacles! — Il n’appartient qu’à la niai¬ 
serie de nier cette vérité. Je viens de me servir d’un suh- 
s tantif qui n’est pas des plus flatteurs pour ceux à qui il 
s'applique , c’est ce qui me fait, pour ainsi dire , toucher du 
doigt certains Pérotes qui marient avec grâce ou non à l’igno¬ 
rance la plus déplorable, un légère teinte de fratuité, ainsi que 
l’absurde prétention au bel esprit. Semblables (si parva et ri- 
dicula magnis componere licet) à Voltaire, qui, comme il le dit 
lui-même , forma le plan de la Henriade avant de savoir ce 
que c’était qu’un poème épique, ils veulent s’ériger en critiques 
avant de connaître même d’une manière vague et superficielle 
les qualités qui constituent un Artistarque, ou un Zoile. La sa¬ 
vante et éloquente Baronne de Staël dit en parlant de W. 
Schlegel «Je fus confondue d’entendre un critique éloquent 
comme en Orateur et qui, loin de s’acharmer aux défauts éter¬ 
nel Aliment de la médiocrité jalouse, cher¬ 
chait seulement à faire revivre le génie créateur.» Il rendrait 
un service important à nos Zoïles Perotes celui qui leur répé¬ 
terait usque ad satietatem, ce passage du docte écrivain que je 
viens de nommer; mais une mesure a prendre c’est de se con¬ 
tenter de leur répéter de vive voix et cela pour des raisons 
qu’on peut deviner sans être nn Sphinx. Le même auteur dit 
ailleurs que les sots de Paris croyent répondre du ridicule sur 
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un ouvrage en «Vouant qu’ils ne Tout pai ooihpri* , et «Moi Je 
soutiens que lit plus sanglante satyre que puisse faii*é un sot 
Peroté d’un ouvrage , «’est de se vanter de 1 avoir comprit. 
Du reste, qui sait si au moment où le spirituel Necker éorivait 
son ouvrage sut le bonheur des . » . . Son imagination n errait 
pas dans cette partie de l'Orient et ne s’arrêtait pas avec com*. 
plaisance devant les destinées heureUfès des critiques Pé- 

rotes ?.Mais que dis-je ? comment né mè suis je pas 

aperçu que vouloir décrire le bonheur de des derniers é'est en¬ 
treprendre un ouvrage plus volumineux que celui dë Mr. Nec* 
ker ? aussi je m’empresse de quitter cette matière. Q u a m 
eumis delihavi labiis. 

Tout ce que précède et plug qile tout cela uné lettres que 
nous^avons fait insérer dans les journaux, et qui est certes l’une 
des satyres les plus mordantes qu'un écrivain se scit permis de 
publier , prouvent certainement que nous sommes bien loin do 
favoriser les Péretes. Cependant nous nous croyons obligé d’fl* 
vouer qu’il y a parmi eux des hommes de mérite et d'instruc¬ 
tion» Dans sôn élégant ouvrage intitulé Costantinopoli nel 1831, 
le GheValier Baratta s'exprime de la manière suivante, «Cou- 
chiudendo obe una gente la quale conta tali uomini quali flirond 
e sonO i Franchini i Cbibért , i Fonton , i Pisani e éento al tri 
simili non ha bisogno di difendçrei dai mort) di éhiccheSi* e 
mérita la fctittia ed il rispetto di obiuhqua appreaza la virtù, i 
talenti e la fama degli udmini ohesti.* 

Je me fais un plaisir de déclarer ici hautement que jé 
partage l’opinion de l’écrivain précité. 

Un éloge qu’on peut faire des Francs de Constantinople, 
c’est que cette incrédulité que Mdnre. dé Staël qualifié de mi¬ 
sérable en parlant de Voltaire, que cette incrédulité, dfc-jP, 
dont tant d’esprits étroits font niaisement , trophée n’a pvë 
trouvé d’accès auprès d’eux. Us sont en général doux, pfettt, 
charitables et kienfaisans. 

Un autre homme bien plus célèbre que Mr» Baratte, at 
dont ce témoignage doit certes l’emporter sur les plate» et pi¬ 
toyables railleries de quelques voyageurs obscurs, Mr. de 1g 
Martine s’est exprimé ainsi dans son voyage en Orient. .En gé- 



KIUTSCHIUK BEBEK 117 

itérai la société Frafiqué Je Constantinople composée des Offi- 
oiers des Ambassades, des Consulats^ des familles de Drogmans 
et des négotishs de diverses hâtions Européennes, eét très au 
dessus de la réputation. Constituée en petite rillè, elle a 
les défauts deS petites villes, le cémmérage èt les jalouses Ira* 
easSeries ; mais il y a de la probité, de l'instruction , de l'élé¬ 
gance, une hospitalité gracieusé et oordiale pour le* étrangers. 
On y est au courint dé l’Europe comme à Vienne et à Paris; 
on y participe fortement au mouvement de vie qui remue l’occi¬ 
dent. H y a des hommes de mérite et des femmés de gràoe et 
de hautes vertus. J’ai vu tel salon de Péra, de Thérapie et de 
Bouyouk-dèré, où l’on se serait eru dans un dès salons les 
plus distingués de nos grandes villes d’Europè, si l’on n’avait 
jeté let yeux sur le Bosphore, oU sur la Corne d’or qui étin¬ 
celaient aux pieds des jardins entre les feuilles des arbres,* 

C’est en faisant oes réfllexions et eh m’occupant de ces 
Souvenir^ j’arrivai à Kifltschhik Bébek (lé petit Bébek.) Kiu" 
tsehiuk Bébek quoique petit, comme son nom l’indique est 
agréable par sa position. 11 est situé tout près de Bébek, La 
seule nfaisen remarquable qui y existe, ést Celle du Hékim Ba- 
çhi (Chef d@q médoins) elle est spacieuse, elle est meublée à 
l’Européenne ; on y remarque, entre autres, d’assez beaux ta¬ 
bleaux. Le Hékim Bach), que j’allai visiter, me parut un homme 
de âO ans environ, gracieux et poli, il laissa peréer daûs Sa 
Conversation son amour pour la Bot*nfc}ud‘ Il rtr’a fait servir, 
Suivant l’usage toujours dominant en Turquie , du oafé sans 
sucre et une pipe. Mais, ce qui n’est rieh d’extraordinaire en 
Europe et ce qui est très-Caré en Turquie, c’est un petit plat 
de fraises dont il a bien VUulh me régaler. Le4 frâisës eh cette 
saison (o’était vers U fin de Septembre) Sont pfesqUe introuv»* 
blés à Constantinople. Derrière eette maison, on remarque un 
beau jardin orné de différentes fleUrs et planté dé plusieurs es¬ 
pèces de légttfftés. Plusieurs cortlpdrtiméns de buis qui affectent 
différentes formes le rendent très agréable à voir. Le haut 
dignitaire chez qui j’avais l’honneur de me trouver eh fait l’o¬ 
bjet de Se» soins. 

Au sortir de cette grande maison ou pkitél dé ce beau 
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palais, je jetai un regard sur ce qui m’environnait. Ici, le ca¬ 
nal offre au regard qui suit ses détours gracieux et ses 
flots azurés, que sous la forme d'un lac, qui réfléchitda ns son 
miroir transparent mainte image enchanteresse. A Zroite, je re¬ 
marquai l’amas pittoresque des maisons de Bébek, d’où s élan¬ 
cent çà et là, en se balancent mollencent, des bouquets d’ar¬ 
bres superbes. Des collines de la plus riche verdure surmontent 
ces maisons peintes en mille couleurs différentes. Sur le rivage, 
je cherchai de l’œil le beau K i o s k (*) des conférences, autour 
duquel le platane gracieux et majestueux, le saule pleureur et 
le peuplier au bois blanc forment un charmaut rideau de ver¬ 
dure , emblème du voile qui couvre les projets des monarques 
et lés volontés des Cabinets. Vis à-vis, mes yeux erraient avec 
volupté sur les vallons verdoyans de Candilli et de Tschenguel 
Keuïu , dont les montagnes étaient dentelées çà et là de char- 
mans bouquets d’arbres , qui en suivent les nombreuses sinu¬ 
osités. Le long de la mer et sur le flanc de cas montagnes, je 
distinguai plusieurs maisons très agréables. Plus loin, së'pré¬ 
sente Ghiok-Souyou (les Eaux-douces d’Asie) que nous décrirons 
ailleurs. Encore plus loin , on voit les monts d’Asie s’avancer 
vers l’Europe et sembler s’y réunir de manière à fermer tout 
passage. • • -rire • 

Je me dirigeai ensuite vers l’endroit où s’élevait le temple 
de Diane Dyctine (nommée ainsi du mot grec Dhiction rets,) à 
la vue de .'endroit où était situé ce temple, je tâchai de me ra- 
peller quelques traits relatifs à la Déesse à la quelle il était 
consacré. Cicéron fait mention de 3 Dianes : la première est 
née, selon l’illustre Orateur, de Jupiter et de Poscripine , la 
seconde était fille de Jupiter et de Latone et la troisième avait 
eu pour père Upis et pour mère Glauu. Diane était également 

C) Ce Kiosk a été réparé par le Sultan Sélim III. La 
position en est si belle , que Mr. J. Hammer n’a pas 
craint d’avancer qu’il est impossible de trouver dans 
le monde une salle de conférences plus agréable et 
plus propre aux méditations. «Anmüthiger und sinniger 
kann in der Walt kein Conferenz-Saal gelegen seyn, etc.. 
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adorée en Egypte où elle était connue sous le nom de Rubastis. 
Selon Hérodote, Diane et Apollon son frère devaient leur nais¬ 
sance à Denys et Isis. D’après Diodore de Sicile, les Crétois 
faisaient naître de Jupiter Yénus et les Grâces, et Diane avait 
soin des nouveaux nés. Le nom de Délie qu’on donnait ainsi 
à cette Déesse provient de sa naissance dans l’ile de Délos. Les 
Scythes sacrifiaient des hommes sur son autel.(l)On donnait aussi 
à cette Deité, le nom de Tauropolos, selon Tite Live, ou celui 
de Taurobolos et Tauropola, selon Suidas. Il y avait aussi sur 
un promontoire de Crête, appelé jadis, le cap D y c t i n n e (2) 
et aujourd’hui Spada, un temple consacré à Diane Dyctinne. On 
sait que cette déesse était honorée dans cette Ile sous le nom 
dè Dyctinne ou de Britomartis , à cause d’une nymphe ainsi 
nommée quelle aimait tendrement, et qui fut appelée Dyctinne, 
parcequ’elle fut la première qui inventa des filets pour prendre 
des Chevreuils. (3) 

Pendant qu’errant sur ces rives dont rien n’égale la beauté, je: 
me représentai les calamités qui pesaient jadis dans ces mêmes lieux 
sur des peuples évanouis, je m’imaginai voir un colosse immense 
étaler devant moi ses formes formidables. Tel que cette hydre dont 
les 100 tètes couvaient chacune un projet différent de destruction 
mais ne laissaient pas d’être d’accord entre elles à faire disparaître 
sous ses augustes décombres un de royaumes les plus ilorissans de. 
l'Europe, tel ce monstre me parut altéréde la soif de la destruction 
de la terre, qu’il pressait dans ses bras d'un air terrible. Ses mains 
infatiguables se sont apesanties sur ce globe infortuné dès l’in¬ 
stant où le premier homme et sa compagne osèrent déeobeir à 
l’Eternel, et ne se desaisiront de leur proie , qu’au moment où 
le souffle de l'invisible lui êtera' le mouvement et. la vie. Il fit 
un pas, et l’astre du jour eutassa sur sa face ses plus sombres 
nuages , et l’éclair n’osa à sortir du sein de vapeurs épaisses 
ho.riblement suspendues entre le ciel et nos têtes, et le ton¬ 
nerre se tut , et les colonnes de l’Empyrée s’ébranlèrent , et 
l’Océan, déposant son orgueil, ne -fit entendre, qu’un sou plain¬ 
tif. Comme le faible ruiseau qui se traîne- vers ses Cavernes 


(1) Lucien. (2) Strabon. (3) Tournefort. 
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profondes, et l’impio effrayé leva involontairement les yeux 
au ciel, 11 poussa un cri aussi terrible que celui de l'ablme de 
l’Eternité appelant à lui l'homme dont le pied effleure à peiné 
la poussière terrestre. Ce cri Formidable étouffa tous les miss* 
râbles bruits qui s’élévaient un instant auparavant de dessus 
de la face de la terre. C’était la vois de l'ambitieux qui de¬ 
mandait à Dieu des trèfles et des trophées, sans s’apercevoir du 
verre dévorant que rouge les uns et les autres, qui lui de* 
mandait de magnifiques mausolées sans penser qu’ils couvent do 
la poussière, ainsi que les plus humbles tombeaux. C’était l’in, 
fortuné qui pleurait sur ses maux sans réfléchir que , soufferts 
avec patience et résignation, ils pouvaient lui procurer une féli¬ 
cité immortelle. C’était l’amant qui se plaignait des rigueurs de 
sa bien aimée , qu’il assimilait k tout ce que son imagination 
pouvait lui fournir d« plus beau, sans réfléchir sur ce qu’un 
souffle des temps suffit pour faner les visages mêmes dont ss 
sert un peintre habile pour représenter les exécuteurs ailés des 
volontés du très haut. C’était l’opprimé qui vomissait des bla» 
sphémes contre ses oppresseurs comme s’il ignorait que si la 
main de Tout-puissant n’écrase pas toujours ici bas le coupable, 
elle attise les flammes dévorantes dont il devient l éternelie proie. 
C’était l’impie qui, écrasé par un grain de sable , commandait 
insolemment à Jéhovah de descendre de son trône, pour lui 
rendre eompt de ses plans , de ses actions, de ses mystères , 
eu qui se vantait en tombant de pouvoir déchirer les nuages 
augnstes derrière lesquels l’astre éternel est quelquefois caché. 
Tous ees sons divers que je me figurais entendre quelques mi, 
notes auparavant, s'évanouirent aussitôt que cet épouvantail h», 
micide eàt fiait entendre «a voix formidable. Os dirait, les aif» 
fiemens des tempêtes, ou la voix de l’Océan, ou le murmure s#n 
nore du tonnerre en couvrant les faibles sons de quelques «au» 
fragés, proie débile des flots meneçans. Mais ayant prêté encore 
fereiHe, je s’entendit plus que le bruit sublime dp pied d’Ado* 
naï laissant derrière lui. .... l'immensité. 
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Jè pris un jouir là direction de Cayalar B ou rnon, l’esprit 
tout oceapé de quelque» livres turcs, arabes et persans dont je 
venais de parcourir le catalogue. Dans les'grandes ' bibliothè¬ 
ques turques, comme dans Celle de Ste. Sophie, on trouve or¬ 
dinairement des ouvrages' de chimie et médecine, Parmi ces 
derniers, oh. peut citer un traité pour la guérison -de là peste, 
par le nonuné Tas Cupri Zadé intitulé R i s a le tu s s ù h etf a 
1 i 1 è d v a i l v e h à, Je ne sais pas si epi écrivain possède* 
toute l’érudition de nos docteurs en 'médecine ; mais je parie 
cent contre un qu’il ne peàsge pas lïnefptâq jusqu’à vooioir 
prouver que la peste n’est pas Contagieuse. On y trouve en 
outre des Oeuvres appartenantes à la logique, physique, Astro¬ 
nomie., géométrie, etc. Dans la bibliothèque de Ste. Sophie, on 
voyait (*) quelques ouvrages curieux • comme là traduction d’un 
livre indien intitulé Set C i u t i, * une traduction d’an autre 
ouvra ge^intitulé Tirèti Indi, c’est-à-dire manière de vivre 
à l’indienne. On y voyait aussi la traduction des sesions coni" 
ques d’Apollonius ; elle est intitulée Ki t ah el mk r- 
khroutat 1 i Albanios. Dans la bibliothèque turque 
du Sérail, on trouve entre autres ouvrages, ceuxmii: Partie de 
la vue des yeux. Science certaine du Souyouti. 'Exposition du 
Courtoubi, Exposition sacrée du Rievaehi. Collection des cho¬ 
ses simples. Recueil des ««positions sacrées. Grande perle dç 
la céleste révélation d’Ëbi AbdouUahk. Nourriture abondante 
de la révélation céleste. Notefe marginales du Iemenl, id: do Sou- 
kiouti. Des sept manières de Xrre le Coorann. Des isept maniérés 
de chanter le Courant). Sacré remède du Cadi-Ahbas. Lumjèces 
de l'Imam ni Baghri. Splendeur explic: sur les iboriaons: dVEk- 
meliddin. Bous de la Religion. Explications îsuvjjdsi dont d® là 
Religion du Zerkavi. Vestige du pied-'d'lmarri Alalik. Gollidrs de 


O 


Je dis .qu’on y voyait, parce que.jpe ne suis ; sùr 
qu'ils se trouvent encore. 

s ** 
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topaze sur le trône d’Ahmed par Souyouti. Le plus sublime des 
discours de Seid il Becher. Du voisinage et de l’éloignement. Ex¬ 
plication sur le voisinage et l’éloignement du Nourl. Langue de 
la balance de l’Aklaul. Explication de la force Inexpugnable. 
Urne des ouvrages pieux et sacrés. Explication sur la perle du 
discours d’ibrahim il habebi. Propositions sublimes d’Imamir 
Ràzi. Lien oriental de recherches d’Imamir Razi. Arbre de la 
collection de Navir il toti. Explication de la clef de l’invisible 
du Eznebki. Clef de l’invisible du Konevi. Chansons d’Omer 
ibni Karaz. Manifestation sur, la nécessité. Livre du Bejrzendgi.. 
Les nourrices des sciences de : Schiabiddin. Trésors des my¬ 
stères; guerre des pensées. Des Ambulans d'Ibni-méiinuné. Le 
miroir du corps. Degré des mois. Roseraie des mystères. 
Enigmes et comparaisons. Degrés des .odeurs suaves du Sou* 
ynuti. Conclusions des sincérités.. Yeüx de-l’effet d’Ibpi Seiddin 
mas — Avis singuliers. Degrés de Ghirvap.Xes plats d’or. Di¬ 
scours de soie. Balance de civilité. Explication du poème d’Ibni 
bedroul. Id: d’Ibni Hadgeril-Mekki. Perle précieuse des perles 
prépieuses, etc. Yoici les ouvrages que je repassais dans mon 
esprit. . 

J’arrivai à Cayaîar Bournou, appelé ainsi, dit le Père In» 
dgidgi , à cause des pierres qui se trouvant entassées en quan¬ 
tité sur la rive, pour affaiblir l’impétuo'sité de la mer, Cayalar 
bournou signifiant cap aux pierres, ou Tochers. C’est là qu’on 
voit un vaste cimetière turc. Mr. Brayer lait ainsi mention tant 
des rochers que des tombeaux dont nous venons de parler. «Le 
premier (Roumeli Hissàri) situé sur le penchant de la colline , 
entouré de cyprès, de tombeaux, de roches éparses, produit un 
effet pittoresque. Ce cimetière .est trés-vénéré par les Turcs; 
c’est là que reposent les guerriers qui périrent au passage du 
Bosphore , quand Mahomet II. s’avança pour se rendre maître 
de Constantinople.» Nous parlerons ici, à propos de ce cime¬ 
tière, de quelques usages des Turcs relativement à la sépulture» 
Les Turcs attachent un grand mérite à porter , un conv'oi, fondés 
sur ce passage du Coürann : «Menn hamélé djénazeth erbàinn 
kbatweth keffereth ann’hou kébiretb.» (Celai qui pôrte un ca¬ 
davre l’espace de quarante pas, expie par ]& un grand péché.) 
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H est à remarquer que, chez les Turcs, lo corps mort est tou- 
jours porté, à pas précipités. C’est ce que j’ai observé chaque 
fois'que j’ai rencontré quelque convoi turc. Mr. le Chevalier 
d’Ohsson prétend que, cela a lieu en vertu de cette parole du 
Prophète «F é enn. y. ékiuné k h aï r enn a d g e- 
letemcnshouro enn yekiuné scherr’ enn 
va z a te m e ns ch où an rekabikum.» Voici com¬ 
ment ce savant orientaliste traduit ce passage : »S.’il est du 
poinbre dés élus, il est bon de le faire parvenir en diligence à 
sa destination, et s’il est du nombre des reprouvés, il est éga¬ 
lement bon de vous en décharger.» Les .femmes sont bannies de 
convois* Une.autre chose à observer, c’est qu’on n’entend ni 
pleurs, ni gémissemens, dans les convois turcs ; seulement une 
morne tristesse est peinte sur tous les visages. 

Mais pour en revenir à ce cimetière, il ne faut pas oublier 
que M. A. De la Martine en fait aussi mention: voici ce qu’il en 
dit. «Ce sont les fameux châteaux d ^Europe et d’Asie d’où 
Mahomet ]I. assigéa et menaça si long-temps Constantinople 
avant d’y pénétrer. Us s’élèvent comme deux fantômes blanes, 
du sein noir des pins et des cyprès, comme pour fermer l’accès 
de ces: deux mers. Leurs tours et leurs tourelles suspendues sur 
'les : vaisseaux à pléineB voiles, les longs-rameaux de lierre qui 
pendent, comme des manteaux de guerriers, sur leurs murs à 
demi-ruiués, les rochers gris' qui les portent et dont les angles 
sortent de la forêt qui les enveloppe, les grands ombres qu’ils 
jettent sur les eaux, eu font un des points les plus caractérisés 
du Bosphore. C’est là "qu il perd de son aspect exclusivement 
gracieux pour prendre un aspect tour-à tour gracieux et sublime. 
Des cimetières turcs s’étendent à leurs pieds, êt les turbans 
sculptés en marbre blanc sortent çà et là des touffes de feul- 
Iage , baignés par les flots. Heureux les Tufcs ! ils reposent 
toujours dans le site de leur prédiction, à l’ombre de l’arbuste 
qu’ils ont aimé, au bord du courant dont le murmure les a 
charmés , visités par les colombes qu’ils nourrissaient de leur 
vivait, embaumés par les .fleurs qu’ils ont plantées ; s’ils ne 
possèdent pas là terre pendant leur vie, ils la possèdent après 
leur mort, et on ne relègue pas les restes de ceux qu’on a ai- 

§***! 
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niés, dans ces voiries humaines d'où l’horreur repousse le culte 
et la piété des souvenirs.» J espéra qu’aucun homme de goût ne 
trouvera cette citation trop longi». Dans-son ouvrage intitula 
The city of the Sultan, etc. in 18Î6, Miss Pardoe* préfère potfr 
.plusieurs raisons ’ les Cimetière* .< Turcs., .(*•) à ceux d'Europe. 
Le .Bosphore se ressentait ici plus qu'aiHenu, ce lieu fut nom¬ 
mé jadis par les Grues Leaioc o.piio et per les Turcs Be- 
g.h* z k e s s e n (coupe-cou.) Laonicus Chaleondyle fait men¬ 
tion du Lemocopiin et donne Ce nom au château même appelé, 
au dire de P. Gilles, N e o « C a s't r o n par les Grecs,inaiis 
il, se; trompe lorsqu’il le place dans ta Pr opontide.' Ecoutons le ; 
Au commencement du Printemps , Mohammet,. üls de Moutad, 
fabriqua en Europe, sur la PropOntide, dans l’endroit où le pas¬ 
sage du Bosphore de l’Asie en Europe est le plus étroit; ,< un 
petit village nommé Lemocopiin, ayant contraint: tant les Euro¬ 
péens -que les Asiatrqueside contribuer à ce.travail, fet. leur ayant 
donné chaque partie de ce petit village à édifief par.-iribes, l’tN»* 
vrage fut bientôt terminé. Le but dp cette. entreprise fut. de 
pouvoir porter sûrement, ses pas,partout;où-.il (voulait iet *deq»' 
pêcher que les hommes d’occident ne missent avec leurs tri¬ 
rèmes un obstacle à son passage et ne fissent des changemens 
en Asie* 11 prévoyait en outre que ce château Ini serait d’mto 
.grande utilité, pour le siège de Byzance, 11 fit élever trois tours 
que nous avons vues et qui sont.plusgrandesque. toutes les au¬ 
tres , dont legdeux premières sont situées vers le continent et 
la troisième vers la mer, et les fit couvrir le plomb. La largeur 
des murs est'de vingt-deux pieds et oèfllé des tours est plos 
large de trente pieds. Après avoir ainsi terminé cette forteresse 

dans l’espace de trois mois, il se mit aussitôt à faire des ta- 

> 

(*) Les pierres de ces tombes, 7 est-al dit, sont plus pit¬ 
toresques et plus variées , leur:,sitnatien mieux choisie 
et surtout les Musulmans, ne troublent,jamais, les cen¬ 
dres des morts. Maia,eUe,se trompe lorsqu’elle ajoute 
que lors de l'enterrement! d’un cadavre,,.le prêtre)plante 
deux cyprès lus à la tète et l’autre à: l’autre, bout du 
tombeau. 
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Aurskms, sw- Je terrain ennemi; Aussitôt l-hiv^r, .il ea- 
uoya nr»tff#cha»P idans le iPeLoponnèse et ru retoqp tju pijnr 
temps, j^arwBed.sen^uiisit son urwup dww»t Byaançs, pppr y 
mettre b? -siège. Elle passa le :détrniLdu:Bfl§phore l-’sn 4 fpjt 

PÛjll=avftiMdi§&,-rd#«S. 1» ïteftp.OBtidft, Jr Fortor^se fl^ni^e 
i?WW(Cftpiefli» ( 1 ) Majgté ( fi^te autorité » je pçoSg que c’est le 
JiflHtfWèœp. ejt non la fprter*fi!*e qui .s’appeJjqt R* n si. 

C’est ici, sur la cjipe 4e la «wdagpe 4e Cpyalar JjÿUfptyi 
.qu'exista# anciennement up templç de Mercure. ($) Le (P^i- 
.arçfrç Coatapdips, aw^.ftue Mo le Çftevaliçr, doimeflf au pro¬ 
montoire Hennée Je nom turc de ,Ri?lar JL/mwe et ,-J- 
Hammer prétend qu’il y ayait, dans, ces envirops, dqp.poLpopejS 
consacrées à Hcpéplc et qui mRrfjUfljeijt des bornes entre l'Eu¬ 
rope et l’Afie- 

Je -m'enfonçai dans pe yRpte cimetière si -prpppe A faire 
courber sous Le ,piojds de la rêverie ,1e front le-moins médjit^tif. 
.^m^pour me dérober aps pénibles pensées que l’aspect de ces 
objets lugubres devait rtf&essaiçement faire surgir djyis WP 
eaprit, je Mposai, rn dépouille mortelle, jp 

rejetai pour up momRftt loin de moi, tout, le réel dprçt j’enten¬ 
dis la,y ! ei* : mftWir i WafnsitlptueRt-dî«,t ! l’étendue, comme un son 
-yagup . échappé A UUO lyre Lointaine, et je m’élan^i ,d,’u|n bopd 
sur le ,se«il éfilatafft du ppRsibie* Pu là , jptant un jd,?Cfli er re * 
igard sur ce qui m'avait -paru quelques instars auparavant l’iffiî^p 
de l'immensité, je jouai en passait ayec Les colonnes du monde 
^»WM# : .Re Rentier cri de ,ce moa.de qui s'évanouissait à -mes 
yeux, ne. fut JxéJas ! qu’une pLaiutç, qu’un gémissement, et je le 
vis., s'enfoncer en soupirant dans l’ombre ,du fléflnt antique. Al°to 
Oies montagnes qui me samblRient heurter de leurs ,cônes sour¬ 
cilleuse Ja voûte dus Cieus, ce,s mçux\.dûnt,b Km 0 ®U debile crai¬ 
gnait d’aborder les limites, ces „fwftx.saps nombre^qsjgbdtis* 


(1) C’est à tort que jjusas S’appela Ke fa^.lp c o p ; t i ,s 
(pouperlûte,)io’eat Làuneitra^Jâflu .iwrRçte de Bogba?’ 
Kiéssenqm sigmfie, p.om«PiOfta 3 y,uplus^flt, > coupef^ou. 
G 2 ) Voir pour plus. de détails j’flSffrage ALLqmaffid .iftt^ulé 
Jos. v. Hammer Constantinopqlis und <der < Jfogporos,. 




126 


CAYALAR BOURNOU 


comme les phares immenses sur le globe sublunaire , ce fier 
Océan dont les vagues semblaient dérouler à mes yeux l’image 
de l’infini, en un mot l’univers entier ne me parut qu’un point 
minime dans une étendue sans bornes, qu’un atènie englouti par 
un gouffre qui se ferme sur lui, sans même s’ape rcevoir de ce qu’il 
va couver. Alors j’élevai sur les ruines du réel anéanti un monde 
dont la moindre particule égalait l’univers entier. Je vis se mou¬ 
voir dans l’étendue des étoiles en comparaison desquelles nos 
célestes flambeaux sont des étincelles polissantes. Mon imagina¬ 
tion fabriqua des cieux dont le plus audacieux des aigles n’ose* 
rait essayer de raser les bornes, des hommes dont les tètes s'é¬ 
lançaient au delà du séjour des orages, un espace en comparaison 
duquel notre étendue est un lieu qu’un pas pourrait mesurer. Je 
l e \ 

au regard de l’homme, pas même lorsque sa tète s’incline sous 
les doigts pésans du sommeil. Je m’efforçai de réaliser lé beau 
idéal. Je ne permis pas que la moindre ride Se montrât'sur le 
front de l’homme , ni sut la face- du monde enfanté par mon 
imagination..\Je bannis de sou seuil tout soupir,* toute plainte, 
tout gémissement. J’en éloignai de .même et les glaces des hi¬ 
vers , et les chaleurs des canicules , seulement un printemps 
éternel caressait de son aile ce possible, que jè me figurai réa¬ 
lisé. Je ne permis pas qu’il fût souillé par la moindre goutte de 
sang. Je répandis à pleines mains les fleurs lés plus suaveà et 
les plus éclatantes sur son berceau ; je ne -voulus pas qu’il e&t 
de tombe et sur le trône de cet univers , qui ne devait* jamais 
réfléchir dans son miroir l’image hideuse de la mort, je fis mon¬ 
ter un bonheur sans mélange, sans phases, sans éclipse. Mais 
malgré mes efforts, je ne réussis pas à me représenter une éten¬ 
due sans bornes , un créé sans confins. Je me berçai ainsi d’a¬ 
gréables chimères , lorsqu’un soupir lugubre et prolongé parti 
du sein du monde réel un instant disparu à mes yeux et re¬ 
vomi aussitôt après par ce néant éphémère, dissipa soudain tous 
les songes brillans dont je me repaissais. Alors je m'élançai 
-jusqâ’atr seul être dont la non-existence est incompréhensible et 
je l’adoni sans chercher à soulever le voile qui couvre ses au^ 
gustes mystères. 


peuplai d’un immense amas d’êtres qui ne s’offrirent-jamais 
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•Quoiqu’un génie transcendant puisse mesurer, la profon. 
denr de l’Océan, quoiqu’il puisse compter les grains dé sable et 
les rayons des astres, il n’a ni nombre ni mesure pour toi. 
Non, lés esprits éfelairés par ta lumière ne sauraient atteindre 
tes secrets. La pensée-.va-t’elle s’élancer jusqu’à toi?Elle s'abîme 
dans ta grandeur, comme un instant s’évanouit au sein de l’é¬ 
ternité.»—Yoilà la strophe d’uue ode sublime de Derjavine sur 
Dieu, qui se présenta à mon esprit un jour que je me mis en route 
pour le village de Roumeli Hissari ; mais ce chef-d’œuvre que 
je tenais en main me fournit l’occasion de jeter un coup d’œil 
rapide sur la Littérature Russe. La langue Russe à laquelle un 
des meilleurs prosateurs de la Russie Mr. A. Besstougïew donne 
avec tant de justesse les épithètes de majestueuse , d’harmoni¬ 
euse , est certes J’une de celles qui méritent le plus d’être cul¬ 
tivées. Infiniment plus douce que l’Allemande, elle pg^t hardi¬ 
ment rivaliser avec elle pour l’énergie, l’abondance et la facilité 
de composer des mots. Gomme elle , elle peut réfléchir avec 
éclat les beautés des autres langues; c’est ce dont on peut aisé¬ 
ment se convaincre en lisant, entre autres, diverses traductions 
du célèbre JoukoWski. Toutes ces qualités constituent sans nul 
doute une langue éminemment poétique , aussi je n’en connais 
pas d’autre qui se prête d’avantage à la poésie. Userait sans doute 
téméraire et absurde d’établir une comparaison entrp la litté^fi.-r 
ture Russe , qui est et qui doit être encore naissante , et celje 
des nations civilisées depuis des siècles ; aussi je m’étpnjie.de 
l’audace d’un écrivain Russe qui n’a pas craint, je ne dis pas de 
la comparer à la Française-, mais même de l’élever bienr aii des¬ 
sus. Sophiste outré, il s’imagine écraser avec sa férule fragile 
des hommes supérieurs tel que La Martine et croit eh le tou¬ 
chant de sa baguette magique éléver A. Pouschkjne au dessus.de 
tous les poètes modernes de la France. Je u’i^ai pas évoquer 
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ies ombres des Bossuet, des Corneille, des Pascal, des Mollière, 
des Racine, des Montesquieu, pour terrasser fabsutde sophiste ; 
sans sortir de notre siècle j’ose affirmer que la littérature Russe 
quoique déjà fort estimable, ne possède ni un La Martine , ni 
un La Mennai, ni un V. Hugo, ni un Deboanald, ni un Ghateau- 
briand. Tons ces grands hommes, et ils le sont, quoiqu'en dise 
le vulgairë toujours niait et rampa Ut, sont les plus beaux orne- 
rfiens de outré siècle ; cependant il est hors de doute qüe la 
Russie possède aussi des écrivains d’ün grand mérite. Lomo- 
nossoW^à qui là langue Russe doit ses plus beaux ornemehs, 
Se distingue par la magnificence dé ses tableaux et par la gran¬ 
deur de ses idées. Derjarvinê, ce Pindare du nord, moins correct 
que J. B. Bcusseau, mais fort supérieur à lui comme Poète, a 
fait entendre des charrts qu’ôn ne saurait assimiler qu’à là voix 
idàjeétueUse de l'aigle. JoucoWskl a déployé dans tous ses 
écrits les charmés d’un style enchanteur. Poète et prosateur, 
Il a surtout excellé dans les descriptions. JoucoWski, en Un 
mot, ëst l’un dés plus dignes représentât^ dé la littérature Russe 
et seul pourrait suffire pour écraser ceux qui refusent une litté» 
raturé à la Russie. Poëte moins inspiré qué' Ce dernier, l’élé- 
gâtit BatiouskoW , auteur du Tasse mourant ensorcèle le lec¬ 
teur par la magie de son style et par la délicatesse d'un pin¬ 
ceau qui parait lui avoir été Confié par la main même des 
Grâces. J. KrilloW balance dans quélqu’unes dé ses fables Kl 
gloire de la Fontaine Karamrine, ce Tite Lite Ai Nord, écri¬ 
vain éloquent et l’ttn dés meilleurs prosateurs dé la Russie, a 
six rêpândro dans sés productions légères, telles que SCS B c z- 
d ï e 1 k i un charme inexprimable. V. Tèpliakow, que j’ai 
connu pàrtïcnfièreitient, se distingue par Un style correct et par 
Une facilité étonnattte. O BesloujieW, que j’ai déjà nommé, brille 
par toutes les qualités pf Optes à un excellent prosateur. 11 se¬ 
rait inutile de faire ici l'éloge de Mr. le Pouschkine , on est 
d’aCcôïd k regarder le chantre du Prisonnier du Caucase Comme 
Püft (fés plus grandes gloires de là Russie, et pour me servir de 
rexprèsslon d’üta auteur Russe, qûe j’ai déjà cité, il n'y a que 
PihsèâSé" qui allume Une chandelle dans les endroits éclairés 
pat le front radieux de Phébus.» 
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••Liph hézoûmetzzajigaiet 
Svietshkou tain gde. Febe Siyayet. (1) 

; Je pourrais certainement faire paraître dans ce cadre étroit 
plusieurs autres noms plus ou moins rétentissans ; mais je dé¬ 
passerais par là-lés bornes que doit m’imposer le plan de cet 
ouvrage. Je me contenterai, une fois que je l’ai déjà promis, de 
placer ici ma traduction Russe d’une fable déjà connue aux lec¬ 
teurs qui à suivi ces méditations. La voici 
Solntze i oblako. 

,'| Otrajéniem lojotcheï solnetchnikh sérébriâhoe oblako prias- 
voyâ sebiè siè minoutnoe siyanie derzskïmé kritchâlo gbô- 
lossom : ot natcbiala viekév siyaiou. Zlat'ée dniâ svietllo taki- 
mi slovâmi porajenô , proiive ghordagho oblaka mnojestvo iz 
taistitelnikh svoïkh loutchei ot plàmmenagho svoievo kroughâ iz- 
vergaïa, vé poustotiè volnouiouchstchiissiâ par bliédni, i bleska 
svoevÜ lichenni ve dojde peremenilsia. 

Skol mnogho ghloupzovè malovremennîm siyànieme. khvs- 
staïoüt ! Blistaïout i oujè istchezli. t)vore tomoù primièïe. (2) 

A,mon arrivée à Roumeli Hissari je visitai ces trois fa¬ 
meuses tours dont les deux plus grandes Sont situées sur la 
montagne et la troisième sur le rivage. Ce château fut élevé l’an 
1452 par le Sultan Mohammet II. Trois mois suffirent pour 
confectionner ce travail, (3) et c’est ce à quoi tes trois tours 
sus-mentionnées font allusion. On Ht dans la Constantinople an¬ 
cienne et moderne de Cogtandius que ce travail fut exécuté dans 
le terme de quarante jours, ce qui ne me parait pas vrai sem¬ 
blable, vu là solidité et les masses de ces tours. Celle qui est 
sur le rivage a été bâtie par uu Pachà nommé Halil et les au¬ 
tres 1 deux plus grandes, lut» par un nommé’Zaghân et l’autre 
par un certain Saritzès. Quant au nom dé Mohammet quU>p 
prétend être trouvé par la conformation des tours unies à la 

(♦) Karatnanzine dans son ouvrage intitulé «moi bezdielki.» 

(2) Voyez la méditation intitulée Bébek. Nous traduisîmes 
aussi cette fable en allemand, en grec ^littéral et- en 
grec moderne. 

(3) Chalcondylas. 
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muraille du château, je ne suis nullement porté à croire que 
cette tradition soit basée sur la vérité.' Il est vrai que le Pa- 
triarche Costandius est d’une opinion contraire, mais quand 
même on s’obstinerait à y lire ce nom tracé symboliquement', 
l’analogie ne laisserait pas de me paraître très-forcée. Le Père 
Indgidgi nous apprend que, derrière la porte du fort & l’endroit 
où sont les prisons, on voit deux casques, une massue, un os 
de la longueur d’un bras et deux dents (qu'on croit être humains) 
de la grosseur de deux pouces. Je ne pus trouver que l’os en 
question. Quant aux autres objets ci-dessus, ils n’existënt plus 
et l’Agha même du fort, que j’allai voir chez lui pour apprendre 
ce qu’ils sont devenus, me répond-il qu’il n’en sait rien. Plusieurs 
voyageurs entre lesquels on peut distinguer Mr. J. B. le Ghe* 
valier, Mr. Poujoulat, Mr. Charles Pertusier et Mr. Bràyer 
font mention de ces -tours d’une manière plus ou moins détaillée. 
Mr. Poujoulat nous apprend que les chevaliers de Malte tombés 
au pouvoir des Turcs furent les premiers hôtes de ce château, 
qui avait été apellé par Mahomet il. B a s e SC e (coupé tête.) 
J'ignore cette dénomination, mais je sais que pour être eorrect 
il faut écrire au lieu de B a s e s c e qui n’a rien de Turc, Bach 
kes s qui signifie en effet coüpe-têtë. Le même écrivain donne 
aussi au Château d’Europe le nom de tour de l’Oubli, parceque 
dit-il, on n’en sortait plus lorsqu’on y était une fois enfermé. 
Avant l’extermination des Janissaires ce fort servait de prison 
à ceux d’entr’eux qui se rendaient coupables de quelque crime. 
On y étranglait ceux, qui étaient condamnés à mort, on jetait 
leur cadavre dans le Bosphore et un coup de canon annonçait 
qu’ils avaient vécu. Mais il y long-temps que ce château, ainsi 
que celui qui est connu sous le nom des Sept Tours, n’inspirent 
plus d'effroi, car il n’y a plus d’exécution sanglante. Dernière¬ 
ment où a blanchi et réparé le premier de manière à lui don¬ 
ner plus de relief. 

Il y avait sur le même cap des forteresses élevées par les 
Empereurs grecs ; mais les Turcs ont beaucoup plus fortifié ces 
lieux dont la situation est d’ailleurs si avantageuse. (1) Mourat 


(1) Tournefort. 
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JJ, a^yant. déclare la, guérre à Vladislas Roi de Pologne, résolut 
do défendre le passage du Bosphore et bâtit à cet objet ce châ¬ 
teau dea débris d’uu monastère dédié à St. Michel et situé à 
Sostenion (Istenia.) Mohammet II. ne trouvant pas ces fortifica¬ 
tions suffisantes, mit ce château sur le pied actuel et le munit 
d'une garnison de 400 hommes. Il en donna le commandement 
à Phérus Agha en lui ordonnant de percevoir des droits de pas¬ 
sage de les bâtimens soit Génois ou Vénitiens , soit pro- 
venans de Constantinople, de Caffa, ,d e Sinope, Trébizonde, etc. 
qui passeraient par là. Erizzo, capitaine vénitien, ayant négligé 
(le baisser les voiles, eut le malheur de voir couler son vaisseau 
à fond par un boulet de pierre d’un grosseur prodigieuse , (t 
ne trouva rien de mieux à faire dans ce désordre que, de débar¬ 
quer sur la rive avec environs trente de sêi gens ; mais il fut 
empalé par lçs ; ordres du gouverneur, tout le reste fut déca¬ 
pité et leurs corps exposés sur le rivage. (1) 

Çe dernier trait nous fournit quelques réflexions sur la 
décadence de l’Empire Ottoman, qui, naguère épouvantail de 
l’Europe , n’tfffre aujourd’hui pour ainsi dire , que des ruines. 
N’est.-il pas vrai que le Distributeur des Trônes 
est assis sur le trône le plus vermoulu et le plus chancelant 
qui existe ? que dis-je? sur une espèce de trône qu’on ne laisse 
encore de bout que crainte de la pomme de discorde qu’on 
trouverait sous ses débris aussitôt après son renversement ? Mais 
si l’acte d’arrogance et de barbarie qu’on vient de lire avait 
lieu dans les temps où nous sommes ; il est probable que toute 
considérât!.n politique mise de côté, la moindre même des mains 
qui tient un sceptre quelconque en Europe briserait, en se. 
jouant ce fantôme d’Empire. 

Errant dans ce fort majestueux élevé par le vainqueur for=- 
midable du dernier Constantin , je me représentai le conquérant 
Ottoman, qui fut si long temps l’épouvantail de l’Europe , tout 
couvert de la poussière des villes qu’il foudroyait. La prise de 
Constantinople, ses conquêtes de Trévise, de 12 autres royaumes, 
et celle de plus de deux cent villes, la fuite du conquérant da- 


(1) Tournèfort. 
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vant le fameux Scanderberg (Iskeri&er Bey.) son éclair «t’înfor- 
tune devant les murs d’Uzoun hassan furent tour-à-tour les objets 
de mes réflexions. Je me figurai la Hongrie, la Perse, la Bosnie, 
laYalachie, l’Albanie tremblantes sous "Son glaive. Je le vis fou¬ 
lant sous ses pîèda l’infortunée Venise dont le lion émoussa‘de¬ 
puis long-temps ses griffes jadis puissantes sur fécueil inévita¬ 
ble des siècles. J’admirai pourtant son courage, ses lumières, 
sa prudence. Je me représentai enfin le doigt (Je ia mort tou¬ 
chant près de Nicomédie l’épouvantail chancelant de l’Europe , 
et brisant cette verge dont’sé servait l’Eternel pour frapper les 
nations coupables.— C’est ici qu’on exécuta ce pont en radeau 
qui servit pour.le passage de l’armée de Darius. 

Darius observant le Bosphore, dit Hérodote, y érigea deux 
colonnes de pierre blanche l'une à côté de l'autre, l’une des¬ 
quelles' portait une inscription Grecque et l’autre une inscription 
Assyrienne. Ces colornes furent ensuite transportas” par les 
Byzantins djns leurs villes et servirent pour l’érection de l'au¬ 
tel de Diane Orthosia , à l’exeption d’une pierre empreinte'de 
caractères Assyriens laissée dans le temple de Bacchus, ' qui 
était situé dans Ce voisinage. Puis Darius, content de la structure 
de ce pont, donna en cadeau dix choses de tous genre à l’Ar¬ 
chitecte Mendrocle de Samos , qui s’en servit pour figurer et 
peindre en guise de prémices tout le Bosphore réuni et le Rois 
Darius assis sur son trône occupé à commander les troupes au 
passage du Pont. L’architect suspendit dans le temple de Junon 
ce tableau avec une inscription en deux dystiques grecs rendus 
ainsi par André Moustoxidi. 

•Mandrocle construisit le pont sur le Bosphore qui abonde 
en poissons et le dédia à Junon : il se couvrit lui-mêmd d'une 
gloire qui rejaillit sur les Samiens en exécutant les volontés de 
■Darius. (1) Voici ce quatrain en original .- 

Bdcropov ty ôuôcvva yapupàffa; dvsôr.xe 
Mav^fOfcXoSiç Hpri [/.v/itcdcuvov <syj.8ir,ç 
Aùx& jiè* avétpavov TCpiôel;, layiotst Kûdoç 
Axpetao BaoiXÉwç ÈxveXéoaç xa-ri voûv 


(l) Le Père Indgidgi. 
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Il y avait en outre, en ce lieu • 6n -trône ide Darius teiUé 
dau's le roc. (i) Il y en Avait un autre préparé.pour Sierîès 
dans l’Hellespont.' Polybe, -qiui fait aupsii mentlénotle cé'passage, 
des armées de Darius, &>nflè à eet Endroit.le nom d’Hermès* 
Tzetzes lei grammairien, J’appelle HêKEùm ;/mais. il.tomh$idatfs 
une grande erreur lorsqu’il laisse-coimne incertain] isi détendrait 
où le. pont a été bâti fut pris d’Hérœuni, ou t au* environs dp 
Damalis. Eusthatè fait aüsSi mention; de ce jpont, mais sans 
indiquer précisément le lieu où il fût élevé. 

C’est ici le lieu le.plus-resserrédu Bosphore. On prétendait 
jadis que deux hommes placés ici l’un eu. Asie, ét l autre en Eu? 
râpe pouvaient s’entendre facilement ; chose qui me parait un peu 
exagérée. . > 

Dans la roc qui donne sur la mer , pria ;d,’un corps de 
garde , je remarquai avec plaisir un grande chapiteau .en marbre 
appartenant à une ancienne colonne et non loin de là quelques 
fragments-de murs anciens,,e| plusieurs fûts dç colonnes qu’on 
rencontra en prenant le cfaepain de, Gajalar Boupnou. Le. pro¬ 
montoire sur lequel s’élevait le temple de Mqrcure, c’est-à dirp 
le lieu où sont maintenant les tours dopt.j’ai parlé, .est appelé 
pag Mr. J. B. Chevalier Kizlar Bournoù. Le village de Boumeli 
Hissari, qui est assez vaste, n’est habité que. par des Turcs, à 
i’eçeption du sommet de la montagne où, quelques familles ar¬ 
méniennes ont leur domicile. - ; ; 

Je prince chemin en lançant par hasard un regard scru¬ 
tateur au sein de l’avenir le plus reculé, j’aperçus à travers un 
voile mystérieux et souvent impénétrable, pn tyran terrible assis 
sous les colonnes- tremblantes des cieux en tenant un sceptre 
fabriqué par les mains mêmes de Lucifer. J’entendis sa voix 
blasphématrice se mêler au râlement du néant momentanément 
réveillé. Hélas! cette voix était plus sombre et plus terrible 
que celle, du tonnerre lorsqu’il s’élance du haut des deux, que 
le bruit mourant d’une sphère qui s’écroule, que le cri menaçant 
de l’Océan, lorsqu’il se dresse de toute sa hauteur dans le fol 
espoir d’engloutir la terre, que le cri des portes de l’ablme in* 
feroai lorsqu’elles se. ferment à jamais derrière une âme trein- 
(1) Hérodote. 
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blante. Et comment ne le serait elle pas puisqu'elle sortait du 
sem ténébreux du sépulcre de l’univers 1; Enfant hideux surgi 
.de la tribu de Daü, il poussait devant lui des armées achar¬ 
nées sur la terre dont le 'squelette, fumant, allait bientôt se 
dresser sous les pieds d’Adonaï. Serpent, vomi par les sombres 
cavernes sur lesquelles s’étend le sceptre de Luoifer, il cherchait 
à brunir sous sa fétide baleine les colombes mômes auxquelles 
un suive contact avec le. ciel prêtait un éclat immortel. Quel¬ 
quefois hypocrite formé à l’école de Satan, il prenait lui-même 
la forme d’une colombe, pour séduire lçs âmes simples et inno¬ 
centes. Son pied secouait avec violence la poudre usée et chan¬ 
celante, tandis que son front audacieux ne réflétait que les clar¬ 
tés. mourantes des astres. Inexplicable phénomène, ij remplissait 
par mille prodiges, les générations d’effroi et de stupeur. In¬ 
strument aveugle des vengeances célestes, il foulait ên passant 
sous ses pieds ensanglantés-les. nations, que se demandaient 
entr elles quel est le monstre aussi acharné sut leur têtes. Son 
doigt destructeur semblait aider la divinité à briser son ouvffcge 
déjà tombant dé Vétusté. Sombre image de Dieu ; mais de Dieu 
irrité et implacable, il n’empruntait de lui que ses éclairs et ses 
foudres et ne cherchait à s’embellir d’aucun de ses rayons-, lumi¬ 
naire éternel allumé devant nos intelligences débiles. Hypocrite 
séducteur , il couvrait d’un voile éblouissant le cratère même 
des enfers autour duquel il rôdait sans cesse, et, après avoir 
ainsi attiré une foule innombrable d'aveugles victimes, les pous¬ 
sait sans pitié jusqu’au fond de l’ablme. Enfin vampire insatia¬ 
ble , il s’acharnait sur la terre comme sur un proie expirante , 
jusqu’à ce que je le vis tomber lui-mémè aux pieds de la vio- 
time qui allait bientôt l’ensevelir sous ses ruines désolantes./ 

21 . 

CHÉITAN .AKINDDISSI. 

Je pris un jour la direction de Chéitan akindissi. Avant 
d’y arriver, j’allai faire une visite à un excellent vieillard turc 
que je connaissais, c’est ce qui réveilla durant le reste de mon 
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ehemin, le souvenir d’une histoire orientale que j’avais lue quelque 
par» et que je transcrirai en la partageant en trais parties, dont 
je rendrai ici la pré uière, en laissant la'seconde et la troisième 
^joùr les deux méditations suivantes. La vo ci. 

« Le vieil et vertueux Ibrahim, citoyen de Smyrne , sen¬ 
tant que le terme de sa vie approchait, appela ses quatre fils et 
leur parla de la manière suivante. °<Je dois bientôt quitter le 
monde, .c’est sans le moindre sentiment de crainte que je fixe 
mon regard sur le terme de ma vie, l’espérance en la bonté du 
Très-haut répand le calme dans mon coeur. Dans tout le cours 
de ma vie, je n’ai pas commis une seule fois le mal de propos dé¬ 
libéré ; jamais je ne me suis permis de priver quelqu'un de sa 
réputation ni de son bien ; j’ai accompli avec zèle les préceptes de 
la foi de mes ancêttes, et j’ai tâché de soulager , autant où il 
m’a été possible, les peines de: mon prochain. Si, par faiblesse 
humaine, j’ai manqué en plusieurs choses, si j’ai affligé quelqu’¬ 
un sans y penser, vous, mes chers enfans, réparez mes fautes, 
lorsque je n’èïisterai plus et honorez ina mémoire par une vie 
vertueuse.- J’ai partagé, en attendant, en quatre portions tous 
les biens terrestres dont je puis disposer, La première est un 
procès dont le gain doit me rapporter trois millions de piastres, 
payables par un Franc.artificieux, assoçié de mon défunt frère. 
A ce partage je joins dix mille piastres pour les dépenses qu’il 
doit nécessairement entraîner. La seconde partie consiste en un 
bâtiment chargé de marchandises et en un comptoir dans la 
ville de Rosette. La troisième en cet anneau. Je sauvai, il y a 
trente ans, sur le champ de bataille la yie.à notre ,Sultan,-lor¬ 
squ’il était encore le fils puiiié de notre dernier Souverain. Il 
me pria, les larmes aux yeux, de lui demander un récompense; 
je m’y suis refusé, car je n’avais besoin de rien. Alors il ôta de 
son doigt cet anneau et jura sur le prophète que celui quj le lui 
présentera en mon nom, sera reçu comme un frère et aura un droit 
Sur toutes ses faveurs. Après son couronnement, il m’invita plus 
d’une fois à la Cour, mais je refusai toujours, préférant la tranquil¬ 
lité et l’indépendance aux dangers du Sérail. Ce qui constitue 
la quatrième portion, c’est ma maison de campagne à Boufiar,? 
bachl avec toutes se* appartenances. Son revenu n’est rpaj 
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gfpnd, mais' il suffit pour entretenir une famine modérée et 
même pour pourrir ■quelques indigens. Choisisses, nies çher&en- 
fans ; si-vous* ne pouvez pas vous accorder sur les choir, ayez 
recours au sort. L’ainé nommé Moustapha choisie l’anneau, le 
Sécond appelé Ali, le.vaisseau; le troisième, Hussein, le procès 
et le plus jeune , Ismaïr, la maison de campagne.» Maintenant 
jurez , mes enfans que vous êtes contons de votre* lot et qué 
vous vous entre aiderez en* cas de malheur.» Les quatre, enfans 
firent ce serment. Le vertueux Ibrahim, après avoir fini sa prière, 
bénit ses enfans et dormit d’un doux sommeil • sa vie s’éteignit 
sans souffrance et sans douleur, ainsi qu’on voit, au couchant, 
expirer le dernier raÿhn dé l’astre bienfaisant du jour;» 

Après avoir livré à la terre la dépouille mortelle de leür 
Wtu&X père, lès quatre fils s’embrassèrent, renouvelèrent leur 
serment de se prêter, en cas de besoin, du Secours mutuelle¬ 
ment, et chacun alla s’occuper de Son nouvel'état. Moustapha se 
dirigea vers Constantinople et attendit le jour où le Sultan de¬ 
vait se rendre à la Mbsquée , pour lui présenter son anneau. 
Aussitôt que l’Eropéreur des* Musulmens fût sorti des. ports du 
Sérail, Moustapha mit sur sa tête la requête qu’il avait préparée 
et s’écria de toutes ses forces : Puissant Padicbah ! (Roi) Ibra¬ 
him t’ertvoie ton anneau. «Qui es tu? demanda le Sultan en s’ar¬ 
rêtant, et; ayaBt pris l’aûneau, il le mit dans son doigt.»'Je suis 
Moustapha, l'aîné des fils d’ibrahim, répondit.celuûci, mon père 
en mourant me confia Cette bague précieuse et m’ordonna de te 
la remettre à toi qui es le poCesseur des deux mondes. «Com¬ 
ment.? le vertueux Ibrahim est-il mort 'i dit le Sultan, en assu.- 
yant ses pleurs ; Dieu soit loué de ce que je puis au moins > ré¬ 
compenser le fils pour le service que le père m’a rendu. Montrer 
toi chez moi après la prière et ordonne en mon nom qu ? on te 
laisse entrer dans l’intérieur; du Sérail.» Moustapha. ne tarda pag 
à obéir, et aussitôt qu’il eût décliné son nom à la porte du Sé¬ 
rail, la garde lui permit respectueusement l’entrée de la première 
cour où le Silihdar Agha le reçut et le fit entrer dans sôn ap¬ 
partement. .Le Kizlar Aghassf lui apporta un 'riche H a 1 a a t, 
lui ordonna de s’eu revêtir et le conduisit en la présence du 
Padichah. En entrant dans la -chambre, Moustapha se prosterna 
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jusqu’à terre et attendit en silence le sort qui lui était réservé; 
mais le Sultan lui ordonna de se lever et de s’asseoir sur un 
i h r a m étendu à ses pieds. Il conversa long-temps avec le fils 
d’ibrahim sur l’état de l’Empire , sur les diverses branches du 
Gouvernement, et, convaincu que Moustapha était un homme 
éclairé, il lui dit: «Moustapha ; je suis content de toi; je te 
nomme mon Kiahaa Bey et je te choisis pour époux de ma 
sœur Fatima. Mon esclave le Defterdar te comptera à l’instant 
même 500 K i e s s é, pour tes premiers besoins et t’indiquera 
une maison pour ta demeure. Vas et attends mes ordres ulté¬ 
rieurs.» Moustapha ne put proférer la moindre parole , de sa 
joie et de sa surprise ; il oublia même comment il sortit de l’ap- 
partemens Impériaux et ne rentra en lui-même que lorsque la 
foule des conriisans alla sur le perron à sa rencontre et lui 
prodigua les félicitations et les révérences. On lui apporta un 
cheval bien enharnaché et le Kizlar Aghassl lui-même se fit un 
devoir de l’accompagner dans sa nouvelle demeure , maison qui 
avait appartenu au Janissaire Agha, qu’on avait étranglé quelques 
jours auparavant, pour avoir tué dans la cour du Sérail un chat 
favori de la Kadine du Sultan. Une troupe d’esclaves tomba aux 
pieds de son nouveau maître, et 3Ioustapha s’établit dans cette 
maison magnifique, en attendant de nouveaux ordres de la part 
du Sultan. 

Bientôt il épousa la sœur de son Souverain , lequel versa 
sur lui tous les bienfaits possibles ; il le couvrit d’honneurs et 
de richesses et l’honora de sa confiance. Les premiers digni- 
taires de la Cour tremblaient devant le moindre regard de Mou¬ 
stapha ; le grand Mufti lui-même rechercha ses faveurs ; il n’y 
avait pas un homme à la Cour et dans la ville qui ne le crût 
heureux et n’enviât son sort. 

Ali, le second fils d’Ibrahun, devenu négociant, s’établit à 
Bosette. Sa prudenoe dans la marche du commerce, sa hardiesse 
et son exactitude à observer ses engagemens lui attirèrent bien¬ 
tôt les dons précieux de la fortune. La mer se couvrit de ses 
vaisseaux, les villes dOrient se remplirent de ses marchandises. 
Il vivait comme un Prince; ses maisons se distinguaient par leur 
magnificence, ses jardins par leur grandeur et leur beauté; 
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harem renfermait dans son sein une troupe de beautés que la 
Grand-Seigneur lui-même lui aurait enviées, le Bey lui-même ré- 
putait un honneur pour lui l'action de se trouver à sa table 
splendide ; le rang de son frère augmentait la considération 
générale dont il était l'objet, et Ali fut considéré comme le plus 
riche des négocians et l’homme le plus heureux sur la terre. 

Husséin, troisième fils d’ibrahim, déploya beaucoup d acti¬ 
vité dans son procès à Alep. Il était très-versé dans le droit 
et s’occupa lui-même de tous les détails de son litige : il ne 
manquait pas de visiter chaque matin ses juges et de se con¬ 
sulter chaque soir avec les doctes Oulémas. Il donnait de riches 
dîners et prodiguait de présens précieux. Ayant épuisé son ca¬ 
pital, il eut recours aux emprunts, à compte de ses trésors fu¬ 
turs , et les usuriens calculant que, vu l’influence de son frère, 
la balance allait pencher en sa faveur, lui prêtaient de l’argent 
à quinze pour cent d’intérêt. Malgré les débas de la partie ad¬ 
verse, le jour où la sentence devait se prononcer approchait., La 
justice de cette cause, la protection ainsi que l’assiduité dont il 
fit preuve dans cette affaire furent, aux yeux de tout le monde, 
les gages de son succès. Trois millions d’héritage lui acquirent 
une grande influence dans la ville ; il fut partout fêté , reçu à 
bras ouverts et plusieurs envièrent son heureux soit » 

Je me trouvai sans m’en apercevoir à Chéitan Akindissi, 
qui n’est qu’un petit promontoire, qui s*elève entre Hissar et 
Balta limani C’est ici que se trouve le courant terrible appelé, 
à cause de son impétuosité, Courant de diable (Chéitan akindissi ) 
Immédiatement après le Hissar venait l’ancien Pyrrhyas Kyon 
dont Denys fait mention de la manière suivante: «Après le tem¬ 
ple de Diane Dictyne, la navigation est très-agitée et fort trou¬ 
blée à cause de l’impétuosité des flots. Cet endroit s’ppellePyr- 
rhias Kion (Chien rouge) à cause, ce me semble, de la ressem¬ 
blance de cette portion de la mer avec un chien. » Mais la plu¬ 
part disent que cette dénomination provient d’un chien de berger 
qui parcourait cette rive et montrait les dents à tous ceux que 
la violence des flots contraignait de friser le rivage. Le passage 
qui sépare les deux continens est ici très-étroit. C’est après ce 
lieu que le même auteur place le rivage appelé KXûÿwv PotôS/iç, 
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et plus tard ipovvia, sans doute à cause du bruit qui font ici les 
ondes. Le Patriarche Constandius distingue ces deux endroits. 

Je me plus à suivre de l’œil la cime d’un flot que le pas* 
sage d’un noir nuage venait de brunir et qui se déroulait en ce 
moment coloré par un rayon amoureux du flambeau céleste. 
«Voilà, me dis-je, l’image d’un cœur bouteversé naguère par les 
alarmes dévorantes et ranimé soudain par l’attouchement suave 
de l’aile de l’espérance. Oh ! espérance consolatrice des humains, 
toi qui bâtis ton nid séculaire aux pieds même du trône de 
l’Eternel, d’où tu t’élances si souvent pour verser dans les âmes 
affligées la joie et les délices, Salut ! Pareille au flambeau Je la 
terre qui long temps voilé par des rideaux aériens , se dégage 
enfin du sein des vapeurs épaisses, et, en s’étalant aux regards, 
répand partout le bonheur et l’a légresse, tu te montres, et l’on 
voit fuir devant ton front radieux la tristesse accablante , les 
soucis dévorans, le désespoir homicide. Ton pied bienfaiteur 
parcourt tout l’Univers , et partout où il passe , il laisse des 
traces consolantes. Ici, tu touches mollement un front couronné, 
et, en le touchant, tu dissipes les rides que la sombre inquié¬ 
tude se plait à y tracer ; là, tu t’insinues dans une chaumière 
hideuse qui ne retentit que de gémissemens arrachés à ses mal¬ 
heureux habitans par la faim et par la misère , et aussitôt tu 
fais succéder à ces cris lugubres des accens doux et joyeux- 
Tu te glisses même dans les ténèbres des cachots et au sein des 
hôpitaux les plus infects, et, ici, tu verses un baume salutaire 
sur les plaies les plus cruelles , là, tu caches sous des fleurs 
ravissantes les fers les plus pesans , et aussitôt on entend le 
prisonnier chanter au bruit de ses chaînes dont il ne sent pre¬ 
sque plus le poids. Souvent ton doigt céleste frise un cœur, nid 
sombre d’un désespoir occasionné par l’inconstance ou la cru¬ 
auté d’un objet chéri, et ce cœur si long-temps oppressé bondit 
soudain de joie. Souvent il caresse un front virginal penché 
sous le poids des soucis que l'absence ou l’ingratitude d’un 
amant réveille en foule, et l’on voit aussitôt errer des éclairs 
de joie sur ce front naguère sombre. Jadis, lorsque la main 
des stupides mortels élevait en tous lieux des temples en l’hon- 
pens de divinités sourdes et insensibles, on te voyait couronnée 
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d’une guirlande de fleurs, vêtue de vert et tenant dans tes bras 
un petit Amour suspendu à ta mamelle. Maitenant que les té¬ 
nèbres du pganisme se dissipèrent sous le souffle de Dieu, 
- comme on voit des vapeurs grossières fuir devant l’haleine d’un 
puissant aquilon , tu es comptée parmi l’une des vertus théolo¬ 
gales. Et, en effet, sans l’attente de délices éternelles et inal¬ 
térables qu’un Dieu juste et miséricordieux prépare pour ces 
âmes pures que la fange du monde n’a jamais souillées, ou qui 
ont effacé les souillures quelles peuvent avoir contractées, par 
des torrens de larmes, sans cette attente, dis-je, on verrait le 
désespoir s’asseoir sombre et impitoyable sur le trône de l’Uni¬ 
vers et, insatiable vampire , le dévorer lentement jusqu’à en 
effacer les moindres vestiges. 



BALTA LIMANI 


Je m’acheminai un Lundi vers le village de Balta Limani. 
Chemin faisant, je me rappelai la continuation de la narration 
Orientale dont on a vu la première partie dans la méditation 
précédente, la voici : 

•«Pendant que ces trois frères marchaient tout droit vers 
le temple de la félicité par des voies si brillantes, le quatrième 
nommé Ismall s’occupait des champs, des jardins, des troupeaux 
et de la terre qu’il avait reçus en héritage. Plein de mépris pour 
l’abominable volupté et persuadé que les véritables plaisirs dé¬ 
pendent non des sens, mais des sentimens, Ismall heurta de front 
l’usage où l’on est en Leyant, d’avoir un Harem, nid des em¬ 
bûches et de l’envie. Il se choisit une épouse parmi les filles de 
son laborieux voisin Hassan. La charmante Zuléma lui apporta 
en dot un cœur pur, des mœurs douces et un tendre attache¬ 
ment renforcé encore par la reconnaissance pour son choix et 
pour la préférence qu’il lui avait accordée sur plusieurs autre» 
beautés. Pendant qu'Ismaîl avait dans ses champs l’œil sur se» 
travailleurs) la sage Zulémà s’occupait du ménage et enseignait 
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à deux eharmans petit» garçons, gage de leur tenderesse mu¬ 
tuelle, des prières et la lecture, Ismaïl lisait le soir des versets 
du Courann, ou bien les productions des Poëtes et historiens 
Arabes. Quelques amis choisis partageaient son loisir et sa 
table , où régnait la modération. La vie de ce couple fortuné 
s’écoulait doucement comme un clair ruisseau au travers d’une 
prairie verdoyante* Les longs espoirs, les désirs superflus ne 
tourmentaient pas leurs cœurs ; c’est pourquoi ils n’étaient guère 
torturés par la perspective d’une perte considérable. En savou¬ 
rant les agrémens de la vie qui existent en foule pour les cœurs 
innocens, les deux époux fortunés jetaient un regard assuré sur 
la mort comme sur une séparation éphémère. Le Très haut 
versa sur le couple vertueux ses bénédictions paternelles. Une 
médiocrité exempte de luxe était son partage; ses enfaris crois¬ 
saient sains et vertueux, ses serviteurs l’aimaient et ses voisins 
avaient pour lui un respect véritable. Mais les citoyens de 
Smyrne se disaient entr’eux : «Comme le pauvre Ismaïl est à 
plaindre , il coule sa vie dans l’obscurité ; il travaille comme 
un esclave uniquement pour subvenir à l’entretien de sa fa¬ 
mille , tandis que ses frères se plongent 
dans le luxe et les plaisirs, couverts de 
gloire et d’honneur. Le sage Ismaïl n’ignorait certai¬ 
nement pas la faiblesse de son esprit, lorsqu’il lui assigna un si 
chétif partage ; ses frères mêmes l’ont oublié et il mérite son 
sort.» Quelquefois les murmures parvenaient aux oreilles d’Is- 
maïl* mais il riait de hon cœur des erreurs de la foule, qui 
juge toujours d’après les apparences. 

Dans une belle soirée d’été, pendant qu’Ismaïl reposait à 
l’ombre de ses a c ac i a et que son épouse arrosait ses fleurs, 
un de ses gens vint lui annoncer trois étrangers qui deman¬ 
daient la permission d’entrer dans la maison et de parler avec 
le propriétaire. Ismaïl ordonna qu’on les introduisit: alors trois 
hommes portant des habits déchirés, pâles, les têtes inclinées et 
les yeux baignés se présentèrent à lui. Le obagrin se peignait 
sur leurs visages couverts de rides : Ismaïl jeta sur eux un 
regard inquiet et reconnut ses trois frères. Il s’élança, les bras 
couvert, à legr rencontre et leurs larmes se mêlèrent, et s’ab-» 
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stenant do questions sur la cause de leur état malheureux dont 
il pouvait juger en voyant leurs vêtemens, il s empressa seule¬ 
ment de leur offrir ses services. La tendre Zuléma partagea 
la douleur générale et les enfans voyant, pour la première fois, 
une apparence de deuil dans la maison, gémirent sans en savoir 
la cause. Monstapha, le premier, interrompit le silence. «Mon 
cher frère, dit-il à Ismaïl, nous t'avons oublié au sein de la 
félicité ; mais nous nous sommes rappelés, dans l’infortune, que 
nous possédons un frère vertueux et sage et nous sommes venus 
te demander de la nourriture et un azile. Nous n’avons rien 
autre que la vie et une vie déchirée par le repentir et la triste 
souvenance de notre inconsidération. Asséyons nous à l’ombre 
de cet arbre et nous te raconterons, chacun à son tour, notre 
histoire.» 

Hussein, le premier, commença à parler de la manière 
suivante. «Mon procès prit au commencement la tournure la 
plus favorable. Les juges reconnurent la justice de ma cause 
et me promirent de la décider en ma faveur ; mais la ruse de 
mon adversaire fit différer la décision du procès, qu’il prolon¬ 
geait sans cesse sous différens prétextes. Enfin, grâce à l’in¬ 
fluence de mon frère Moustapha, l’affaire fut jugée en ma faveur, 
et je reçus des biens estimés trois millions de Piastres. Alors 
le meilleur parti que j’avais à prendre était de m’arrêter là et 
(de jouir de mes richesses. Mais le désœuvrement me parut 
insupportable. J'aimais les procès et je mourais de plaisir de 
m’en occuper. Etant privé d’occupations personelles, je com¬ 
mençai à acheter toute espèce de litiges et de procès entre tiers, 
et je cherchai, j’inventai des moyens et des prétextes pour 
souffler la discorde parmi les citoyens. Bientôt, une moitié des 
habitans d’Alep se vit entraînée dans des affaires litigieuses 
avec l’autre, il n’y en avait pas une où je n’eusse trompé, soit 
en qualité d ayant cause, soit simplement comme conseiller. Mon 
temps écoulait ou dans les tribunaux, ou dans mon cabinet, où 
jetait environné de papiers , ou bieu à une table magnifique. 
Ma maison était le rendez vous des Ulémas, des Kadis et de 
tous les hommes de loi. Bien souvent je gagnai des procès, 
mais, obligé de dépenser pour les faire marcher, de grosses 
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sommes , je contractai des dettes qui allaient s’augmentant de 
jour en jour. A voir mes papiers, mes hypothèques, mes 
actes, on me regardait comme possesseur de plusieurs millions : 
tandis que la chose allait tout autrement. Enfin, après le mal¬ 
heur de mon frère Moustapha , il m’arriva ce qui devait m’ar¬ 
river. On adressa de tout côté des plaintes au Sultan relative¬ 
ment aux troubles que j’occasionais aux citoyens, à l’esprit de 
chicane que je soufflais parmi eux, et aux moyens illicites que 
j’employais pour faire tourner les procès à mon avantage. Le 
Sultan me défendit de m’occuper d’affaires litigieuses et mon 
crédit s’évanouit aussitôt. 'Mes créanciers et les compagnons de 
mes chicanes s’emparèrent de tout mon bien* Alors je fus 
obligé de sortir de la ville en traînant mabesace et ne laissant 
derrière moi que la réputation d’un chicaneur, d’un homme in¬ 
quiet. N’ayant pas où reposer ma tète, je me décidai à chercher 
une manière de subsister et un refuge auprès de mon sage 
frère Ismaïl.» 

J’arrivai à Balta Liman ou plutôt à Balta Oghloù Liman 
port de Balta Oghloù, nom du premier Amiral du Sultan Mo¬ 
hammed II. , lequel Amiral donua son nom à ce petit port, 
parcequ’il s'y trouvait avec sa flotte, de 400 voiles avant la 
prise de Constantinople. Cet endroit s’appelait anciennement le 
port des femmes. Denys de Byzance donne deux raisons de 
cette dénomination. «Il s’appelait ainsi, dit il, soit à cause qu’il 
ne souffre aucun dommage du côté de la mer , ni du côté du 
continent, étant protégé contre les flots de la mer et abrité 
par la terre contre la fureur des vents , soit parceque les 
femmes prirent une grande quantité des poissons, qui avaieut 
paru dans ce port, en l’absence de leur maris.» Etienne de By¬ 
zance n’est pas d’accord avec Denys. «Phidalie, dit il , épouse 
de Byzas, aidée des femmes du Byzance, poursuivit jusqu’à cet 
endroit ceux qui avaient, en l’absence de leurs maris, assailli 
cette ville, ayant à leur tête Strabon , frère de Byzas, et les 
vainquit.» Il est, certes , à regretter qu’on ne puisse plus voir 
le fameux écueil de Phidalie, qui donne son nom à cet endroit 
fertile en souvenirs. Voici la description qu’en fait Denys. «En¬ 
suite, passé le promontoire R o o d e s, on rencontre une pierre 
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élevée par la nature et non par les hommes. Elle est d’une 
couleur blanche et a quelque ressemblance avec les ailes d’un 
aigle quelle étend d’un côté, en guise de plante de pieds , et 
quelle serre de l’autre , comme un jeu de la nature qui imite 
tout. Elle s’appelle Phidalie et l’on doute s'il faut lui donner 
le nom d’ile ou celui de continent, le premier à cause de sa 
nature , et le second à cause ds la proximité. Quelques uns 
l’appellent Phidalie par la raison qu’on y péchait anciennement; 
d’autres disent que Phidalie a été fille de Barabis. Ils ajoutent 
qu’ayant eu un commerce illicite avec Byzas, cette infortunée , 
poussée par la honte du deshonneur et par la crainte de son 
père, se jeta dans la mer et y périt ; que Neptune, son aïeul, 
excité par la compassion et par sa bienveillance pour sa famille, 
détacha une grande pierre du continent, la planta dans la mer 
et l’y affirmit, et que la postérité regarda cette lie comme le 
tombeau de Phidalie.» Cette pierre est maintenant ensevelie près 
du rivage sous la terre que charie le petit fleuve appelé an¬ 
ciennement Himaros et sous les maisons qu’on y bâtit de. jour 
en jour. Outre ces noms de Phidalie et de port des femmes, cet 
endroit était aussi counu sous le nom plus moderne de Saran- 
dacopa, à cause d’un pont de bois soutenu par quarante pilotis 
ayant la longueur d’environ 300 pas et servant à passer sur 
les marais pleins de roseaux. (!) 

Entre Emirghioun et ce village, un peu au dessus de l'an¬ 
cien Palais du Bels Efendi, dans le jardin appartenant à Ce 
haut fonctionnaire, je remarquai les restes grandioses d’un 
édifice ancien. Ce sont des murailles très-épaisses qui occupent 
une vaste étendue. On y a trouvé plusieurs ossemens qu’on a 
transportées dans l’Eglise Connue naguère sous le nom de St. 
Jean le Théologue et maintenant sous celui de P a n a g h 1 à. 
Dans l’anceinte de cette Eglise, je remarquai deux crânes trou¬ 
vés aussi dans ces ruines. Le Patriarche Constandius, qui parlé 
aussi de ses débris doute, s’ils appartiennent à un temple d'Hé¬ 
cate qu’il place dans cet endroit , ou bien à quelque ancien 
couvent. Quant à moi, je pense qu’ils sont les restes de quelque 


(1} P. Gilles. 
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Eglises du temps des Empereurs Grecs , d’autant plus que le 
temple sus-mentionné était situé , d’après Denys , assez loin de 
ces ruines. 

Après avoir parcouru tout le village , après avoir con¬ 
templé du haut d’une colline les tableaux séduisans qui s’offraient 
de tout côté, je me recueillis quelques instans. Alors à l’aspect 
des traces des pas destructeurs du temps, je m'élançai sur les 
ailes de l’imaginatictO au delà du berceau des sphères, lorsque 
le temps , cette pille image de l’éternelle durée n’était pas 
encore debout devant le regard de l’Immortel, lorsque les Anges 
n’avaient pas encore entrevu , à travers le voile d’or de leurs 
ailes, l’inexprimable beauté d’Adonaï; lorsque le front sacré de 
l’astre incréé n’avait pas encore été réfléchi par aucun miroir, 
lorsque aucune harpe n’avait pas encore célébré, sous les doigs 
aériens des archanges , les augustes attributs de l’Eternel ; en 
un mot, lorsque le regard de Celui qui est ne s’était pas encore 
arrêté sur cette ombre mouvante qu’on appelle Univers. Alors , 
je vis le néant respectueux reffleuré par l’haleine du Tout-puis¬ 
sant , vomir de son sein tout le créé étonné de se trouver de¬ 
bout devant la face du Créateur. Alors, l’intelligence , la gran¬ 
deur , l’immensité de Dieu trouvèrent soudain de reflets , des 
images, des échos, des ombres dans l’étendue peuplée et animée. 
Alors , je vis les plus sublimes môme des Archanges chercher 
des voiles , des nuages , contre les rayons dévorans d’Adonaï. 
Alors, je vis l’aile bienfaisante de l’Eternel s’étendre en égide 
protectrice sur son œuvre naissante et la couver avec amour. 
Alors, des sons mélodieux partis des harpes célestes et des lyres 
terrestres allèrent expirer aux marches du trône fondé sur l’é¬ 
ternité. Quel spectacle que celui de tout le créé sorti comme 
d’un long et terrible sommeil, se prosternant pour la première 
fois devant la faCe de Celui qui lui donna l’existence , s’épa¬ 
nouissant au premier sourire de la Divinité et marchant respec¬ 
tueusement en sa présence ! Quel spectacle que celui du premier 
mouvement de la nature après des siècles infinis d’inertie , de 
sommeil, d’immobilité ! Je m’arrêterai surtout à considérer le 
génie allumé pour ne jamais plus s’éteindre, assayant en nais¬ 
sant son aile brûlante et voulant raser de sa plume audacieuse 
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le trône même que des clartés ineffables entourent et que des 
tonnerres éternels protègent. Quelle est puissante 1 haleine du 
Créateur , puisqu’elle repoussa les ténèbres épaisses du chaos , 
courut soudain dans l'infini et continua de mouvoir à son gré 
tous les astres dont elle sera un jour, comme en se jouant, la 
destructrice ! Alors je m’écriai : «O mondes dont notre imagina¬ 
tion effrayée ose à peine friser les limites , qu êtes vous cepen¬ 
dant comparés à l’infini ? la pâle et grisâtre fumée qui s exhale 
dans quelque coin de l’horison , la minute détachée des heures 
éternelles , le mobile, l’infidèle reflet d’une splendeur inextin¬ 
guible et immobile, la poussière que le moindre souffle du 
courroux divin anéantit, sans s’en apercevoir, un amas d êtres 
caducs dont le berceau et la tombe se touchent, une vague ap¬ 
parition devant un regard éternel, un faible nuage que la moin¬ 
dre étincelle des clartés privées de déclin et d’aurore peut faire 
fondre dans la vague des airs , un son qui s’est déjà évanoui 
avant qu’on ait pu le bien eutendre, une ombre que le sublime 
Architecte, dans son interminable carrière, fit surgir devant lui, 
comme un tente qu’un voyageur dresse souvent au commence¬ 
ment du crépuscule , pour la fermer à l’apparition de 1 aurore. 



EMIRGHIOUN. 

Un matin , je m’acheminai vers le village connu sou& le 
nom d’Emirghioun, l’esprit plpin de la narration orientale dort 
le lecteur connait déjà les deux premières parties : en voiçi k 
dernière : 

«L’amour des richesses , dit Ali , m’engagea à faire, choix 
du commerce : je savais aller en savant -, mais je ne savais pas 
m’arrêter. Mon amour pour le gain croissait au prorata de 
l'augmentation de mes trésors. Je me mêlais de toute entreprise 
mercantile qui promettait de grands avantages. Incapable de 
soutenir un si ample négoce par mes propres fonds, je dus éta* 
bler une compagnie, me faire du crédit et confier la plus grande 
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partie de mes affaires à des étrangers. Bientôt, je n’eus pas 
assez de loisir pour m’occuper de tous les détails. Le soif des 
plaisirs dévorait mon cœur aussi bien que l’avidité de l'or. Il 
me fallait de plus faire connaissance avec une multitude d'em¬ 
ployés, cultiver leur amitié, les loger, leur fournir toute espèce 
d’amusemens, afin de lier leur existence à mes intérêts. A peine me 
restait-il quelques heures par jour pour m’occuper de mes af¬ 
faires , qui exigeaient une infatigable activité. Mes associés et 
mes caissiers profitaient de ma négligence, et l’édifice grandiose 
que j’avais élevé ne s’appuyant sur aucune base solide , com. 
mençait à s’écrouler. De tous côtés , je recevais de nouvelles 
tantôt de l’incendie de mes magasins, tantôt de la perte de mes 
vaisseaux, tantôt de la banqueroute de mes débiteurs. 

En attendant, tous ceux qui participaient de mon négoce, 
après s’être enrichis à mes dépens, m’abandonnèrent. Je sentis, 
mais trop tard qu'un ample commerce soutenu non par des ca¬ 
pitaux, mais par des spéculations fondées sur le crédit, ressem¬ 
ble à la réflexion des rayons du soleil dans l’élément liquide ; 
ils y brillent, mais sans brûler. Jusqu'alors j’étais juste, fidèle 
dans ma parole et dans mes traités; mais la crainte de perdre 
mes biens m’engagea à recourir aux tromperies, et le Très-haut 
me punit avec justice. Sur ces entrefaites , la flotte du Sultan 
s’armait et une armée se formait sur les confins de l’Empire. 
Je pris sur moi d’entretenir toute l’armée , et j’engageai pour 
cela tous mes biens. Espérant rétablir ou même augmenter ma 
fortune chancelante, j'achetai pour de petites sommes dans tous 
les ports des mers Adriatique et Méditerranée du pain gâté , 
que je fis parvenir à l’Armée. Le Capitan Pachâ et le Zahaïrdji 
Baclü étaient d’accord avec moi ; mais le Yézir, exact à remplir 
ses devoirs, présenta cette affaire au Sultan sous son jour vé¬ 
ritable. Le Capitan Pacha fut jeté dans la mer et le Zahaïrdji 
Bachi fut étranglé dans les appartemens du SéraiJ. Quant à 
moi, après avoir été privé de tous mes biens et après avoir reçu 
500 coups de bâtons sous la plante de mes pieds, je fus ignominieu¬ 
sement chassé de la ville. Le Sultan ordonna qu’on me déclarât 
.qu’il ne me laissait la vie qu’eu égard à l’amour qu’il avait 
f>our mon père ; mais qu’il me défendait cependant de m’occuper 
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de commerce à l'avenir. Abandonné dans ma disgrâce de mes 
amis et de mes amantes , j’appris la chûte de mon frère Mou- 
stapha, je pris le chemin qui conduisait à sa demeure, et je ren¬ 
contrai, chcmiu faisant, mes frères.» 

Moustapla raconta les événemens qui lui survinrent de la 
manière suivante : 

<.Tu sais que l’anneau qui me fut donné par mon défunt père 
me fournit tous les honneurs dont mon âme ambitieuse était 
avide. Epoux de la sœur du Sultan , un de premiers dignitaires 
de l’Empire , possesseur de trésors infinis , je ne devais désirer 
autre chose que la continuation de ma félicité et je devais, pro¬ 
fitant de l’occasion , faire tout le bien qui dépendait de moi ; 
mais à mesure que les faveurs du Sultan augmentaient, l’orgueil 
et la vanité poussaient dans mon cœur de plus fortes racines. 
J’était Kiahaïa Bey et je voulais devenir Yézir. Mon orgeuil- 
leuse épouse, qui me confirmait dans ce dessein, me conseillait 
de calomnier le Yézir pour occuper sa place. J’eus la faiblesse 
de lui obéir et je creusai un abîme qui devait me dévorer moi- 
mème. Sur ces entrefaites , la Porte se préparait à une guerre 
avec le J'.oi de la Perse, je composai des lettres pleines de pro¬ 
positions à l’adresse du Yézir et comme venants de la part de 
l’ennemi, et je me préparai à les présenter au Sultan. En at¬ 
tendant , mon épouse , prise d’amour pour le Janissaire Aghà, 
préparait ma chûte. Elle garda copie de mes lettres et les en¬ 
voya secrètement au Sultan. Lorsque je me présentai devant la 
face du Padichah pour lui déclarer la prétendue trahison (lu 
Yézir, je tremblai devant le front menaçant et irrité du maître 
de l’Orient. «Esclave indigne , s’écria-t-il , ver que je tirai de 
la poussière et qui te changeas en un serpent vénéneux! Tuas 
osé abuser de ma confiance et en profiter pour ruiner mes plus 
fidèles serviteurs. Reconnais tu ton écriture ? ajouta-t il, en me 
montrant mes lettres.» Je tombai à ses pieds à demi mort du 
frayeur. «Je reconnais ma faute devant toi, maître des mondes, 
lui dis-je; mais ta sœur.» Il ne permit pas de conti¬ 

nuer. «Monstre, s’écria t il, tu veux aussi calomnier ma sœur? 
Grâce à la mémoire de ton vertueux père , je te fais présent 
de la vie, tu es indigne de ma vengeance. Esclaves, chassez ce 
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monstre hors de la ville.» Eh moins d’une minute le Capidji 
Bachi me saisit , me dépouilla de mes riches ornemens et me 
chassa hors de la ville, en présence du peuple, qui tombait hier 
à mes pieds et qui me couvrait aujourd’hui d’outrages et de 
sarcasmes. Je me trouvai à demi mort hors de la ville ; je me 
remis, j’errai quelques temps dans les champs, et me nourris de 
fruits sauvages , et je me décidai enfin à aller te trouver. A 
mon arrivée à Smyrne, je me rencontrai avec nos frères dans 
la maison d’un pauvre bûcher, où nous cherchâmes tous trois 
un gîte.» 

«Mes chers frères, leur dit Ibrahim, je n’ai aucune inten¬ 
tion de vous faire des reproches , car ce qui est fait, est fait. 
Je ne veux pas non plus vous donner des conseils, car ce qu’il 
vous faut maintenant ce sont des secours, et non des instruc¬ 
tions. Je vous offre ma maison et je consens volontiers à par¬ 
tager avec vous tout ce qui s’y trouve. J’espère aussi que vous 
voudrez bien partager , de votre côté , mon travail. Les véri¬ 
tables besoins de l’homme sont si bornés, qu’il n’est guère dif - 
ficile de les contenttr. De la nourriture, des habits et un coin 
paisible, voilà tout ce que je puis vous offrir. Dieu est miséri¬ 
cordieux , peut être qu’il aura pitié de vous, en voyant votre 
repentir.» A ces mots, Ismaïl versa des larmes et embrassa de 
nouveau ses frères. Enfin les quatre frères décidèrent que Mou- 
stapha aurait, le soin du jardin, qu’Ali porterait au marché les 
productions de la terre, et que Husséïn s’occuperait des comptes 
de la maison. Zuléma servit un modeste souper, et bientôt une 
joie douce régna dans cette compagnie. Les trois frères jurèrent 
d’effacer par une vie vertueuse leurs délits et de fuir à jamais 
les fantômes des richesses et des honneurs.» 

Sur ces entrefaites, le vieux Derviche Abdullah , ami du 
défunt Ibrahim, parut de derrière les buissons. Les coupables 
n’osèrent le regarder et cachèrent leurs visages sous les pans de 
leurs habits. J'ai tout entendu, dit celui ci, je vous ai vus entrer 
dans cette maison, et d’autres portes m’ouvrirent une issue dans 
le jardin. Votre sincère repentir a fait naître la compassion 
dans mon cœur et je veux vous secourir dans votre malheur. 
Le vertueux Ibrahim pressentit votre sort; il dit que la passion 
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des richesses, des honneurs et des procès a bien rarement des 
limites , et, devenue une maladie incurable de l’aine, engendre 
la destruction. Il confia à ma garde cent mille piastres: par¬ 
tage* les en quatre portions, et, instruits par l’expérience, com¬ 
mencez une nouvelle vie.» 

Les trois frères tombèrent aux pieds du vieillard respec¬ 
table. Ismaïl dit en l’embrassant; O mon père, je renonce à ma 
portion ; car je n’en ai pas besoin ; partage-le tout entre mes 
malheureux frères. La femme d’Ismall appuya cette demande ; 
mais le Derviche et les autres ne voulurent pas y consentir. A 
la fin , ils décidèrent d'un commun accord qu’ils emploieraient 
les trois portions de la somme en question pour acheter trois 
portions égales de terrain , avec tout ce qui appartient au mé* 
nage , et qu’ils confieraient la quatrième à un homme fidèle, à 
condition qu’en cas de malheur, arrivé par des circonstances 
imprévues , chacun des quatre frères pût profiter des intérêts. 
Ils destinèrent en outre la moitié des intérêts aux pauvres, pour 
les engager à prier pour l’àme du défunt Ibrahim. 

La meilleure école de l’homme, c’est l’infortune. Ce fut 
elle qui corrigea les trois frères. Bientôt, au sein de leur fa¬ 
milles (ear ils se choisirent chacun une compagne,) ils savou¬ 
rèrent, sans courir après de vains fantômes, une félicité qu’ils 
avaient vainement cherchée sur le chemin de la grandeur et de 
la gloire. La santé, la liberté, le contentement, le travail, le 
repos , l’amour et la bienfaisance leur fournirent différentes 
espèces de plaisirs qu’on ne saurait acheter avec de l’or et qui 
ne sont pas sujets au pouvoir de l’homme. Tous les quatre 
frères vécurent jusqu’à la veillesse 1a plus reculée et nourrirent 
leurs nombreuses familles, en disant souvent à leurs enfans : 
«Ne cherchez rien dps hommes ; mais accomplissez vos devoirs 
par rapport à l’humanité. Quiconque cherche beaucoup à la fois 
est sujet à de grandes pertes. Celui qui place sa félicité dans 
1 opinion des hommes , devient l’esclave de l’opinion d’autrui et 
1 ennemi de son repos. Il n’existe pas de plus grande noblesse, 
que celle de gagner son pain à la sueur de' son front. C’est en 
vain que quelques-uns s’imaginent que la Providence laisse triom¬ 
pher le vice; le véritable triomphe ne consiste pas dans les 
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prosternations du vulgaire- mais dans l’approbation des hommes 
Vertueux, qui ne blessent jamais la vérité et méprisent toujours 
l'homme vicieux, vécût il dans une chaumière ou dans des Pa¬ 
lais. Vivez dans le monde , mais non pour le monde; le désert 
ne change pas en homme vertueux un homme vicieux , et le 
monde ne métamorphose pas un homme vertueux en vicieux. 
Soyez sincères ; mais non légérs avec l'espèce humaine. Se¬ 
courez les malheureux , si vous voulez acquérir un droit à la 
compassion, lorsque les maux pèsent sur vous, et souvenez- 
vous enfin qu’il n’y a que l'homme vertueux qui puisse-être heu¬ 
reux -, la tranquillité de l’àme et l’estime des hommes ne s’ac¬ 
quièrent que par une vie irrépréhensible.» 

J’arrivai à Emirghioun appelé jadis Féridoun Pacha Bagh- 
dgessl (jardin de Féridoun Pacha,) et qui fut ensuite nommé 
Emirghioun Oghloù, du nom du Gouverneur de la ville d’Erivan, 
à qui il fut donné en cadeau par le Sultan Mourad IV. Le 
Sultan Hamid fit fabriquer dans cet endroit des bain3, des bou¬ 
tiques et une mosquée. Plus anciennement encore , ce village 
portait le nom de Kiparodhis, à caus-’ des cyprès qui y 
abondaient. Avec le temps, toute cette rade jusqu’à Istenia fut 
connue sous le nom de Trivia, éphitète de la déesse Hécatb ou 
Diane dont le temple était situé dans ces carrefours. Ce temple 
s’élevait sur une pierre qui , battue par les flots que les vents 
soulèvent , faisait entendre de longs rctqntissemens. (1) Sous 
le règne de Suléïman I., on remarquait dans ces environs les 
fondemens de plusieurs édifices; 

En voyant ces beaux endroits , où s’élevait jadis la statue 
de Cette déesse, quelques souvenirs relatifs à la fille de Latone 
se réveillèrent dans mon esprit. On sait que cette fille de Ju¬ 
piter et sœur d’Apollon, fût la déesse de la chasse. On dit que, 
surprise un jour dans le bain par le chasseur Actéon, elle en 
conçut tant de dépit, quelle le changea en cerf par un peu d’eau 
qu’elle lui jeta au visage , et qu’elle le fit déchirer ensuite par 
ses propres chiens. Les Mythologistes appliquent à la lune tout 
ce qu’on a avancé relativement à cette déité martiale qui, outre 

(l) Denys de Byzance. 
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les noms d’Hécate et de Phébé, avait aussi celui de Lucine t 
sous lequel les femmes en couche l’invoquaient. I.a ville de Bu- 
bastès en Egypte possédaient un temple Bubastis que les Grecs 
adoraient sous le nom de Diane. ({) Cette déesse était ordinai¬ 
rement dépeinte les cheveux épars, portant une robe de couleur 
de pourpre , garnie de boules d’or et retroussée jusqu’aux 
genoux. L’une de ses mains tenait un arc, et un carquois rempli 
de flèches armait son dos. Ce fut elle qui envoya en Etolie le 
sanglier Calydonien qui fit dans ce pays de grands ravages , 
pour punir Oeneus de l’avoir oubliée dans une offrande des 
premiers fruits qu’il fit aux dieux champêtres. Les Scythes im¬ 
molaient des victimes humaines sur les autels de Diane. (2) 

Emirghioun est un charmant petit village. Sa belle fon¬ 
taine moresque en marbre mérite une mention particulière. 
Entre ce village et celui d’Istenia, il y a un cap nommé Tok. 
mak Bournoù et près de là un ayasma nommé St. Nicolas. 

Après avoir long-temps fixé les yeux sur ces endroits em¬ 
preints des souvenirs de l’antiquité , je me retirai loin du tu¬ 
multe et pris la direction d’une montagne. Alors j'inclinai in¬ 
sensiblement mon front et je crus me trouver sur la poudre de 
Rofhe, où je m’arrêtai à considérer le superbe mais lugubre 
mausolée élevé par la famille Plautius, de tombeau construit de 
pierre de Tivoli, en forme de tour ronde , fixa mon attention. 
Je cherchai à recueillir les fragmens d’ordre Jonique dont il 
était décoré et à réunir les restes des anciennes inscriptions 
qu’il présentait aux regards des curieux. Enfin , je m’occupai à 
lire sur un amas de ruines grandioses , ainsi que sur le front 
sourcilleux du Socrate, la grandeur éclipsée de la patrie écla¬ 
tante de César. Je la comparai à un chêne superbe dont l’om¬ 
brage plane sur les deux bouts de la terre, qui résiste pendant 
bien long temps aux secousses terribles des siècles, aux assauts 
réitérés d’une hache ennemie , assiste du haut des Cieux aux 
mutations des Empires, chancelle, crie, se rompt et tombe enfin 
en jonchant de scs rameaux immenses la face entière de la terre. 


(1) Hérodote. 

(2) Lucien. 




fcAIlRGHIOUX 


155 


3e l'assimilai i une colonne dont la tête magnifique raserait le» 
célestes flambeaux, qui Terrait naître et s’évanouir des milliers 
de générations et luni ver s- ramper à ses pieds, qui semblerait 
pouvoir soutenir toute la terre ; mais qui s’écroulerait enfin 
devant la face de l’Eternel. J’interrogeai quelques échos sur la 
grandeur de Rome et j’en arrachai des révélations sublimes. 
Alors je m’écriai: «Salut! poussière que les Temps même sem¬ 
blent toucher avec respect ! A qui pourrai-je te comparer sinon 
à un aigle qui suspendrait son aire audacieuse 6ur le front de 
l’Univers, qui s'indignerait de tous confins et qui, tout en dé - 
rhirant dans sa serre intrépide le vaste globe terrestre , tom¬ 
berait lui-méme à ses pieds et verrait cent mains vengeresses 
s’étendre sur ses plumes dispersées et fugitives ? A qui t’assi¬ 
miler sinon à un fleuve nul dans sa source, qui se déborderait 
après le cours de quelques années sur la terre, l’inonderait de 
ses vagues dominatrices et finirait par disparaître de dessus la 
face de h sphère qu’il voudrait s’assujétir ? Salutl abîme qui 
ne voulais te fermer qu'après avoir tout englouti! Volcan sublime 
qui vomis pendant des siècles sans s’épuiser sur les nations 
tremblantes , la lave terrible et qui finis par te dévorer toi- 
même I Salut ! sujperbe colosse, dont les formes se dessinent A 
travers l’ombre du passé, nuage aux plis immenses, aux couches 
menaçantes , qui, t’affaissant jadis sur le monde sublunaire , 
vomis d’intarissables tonnerres que mille échos répètent encore 
et te dispersas enfin en lambeaux, qui semblent encore se 
chercher pour se réunir et couvrir de nouveau la face terrestre ! 
Salut ! géant séculaire qui, d’une main, tenais la foudre, dont 
tu frappais tout ce qui osait te résister, et de l’autre, une lyre, 
écho suave des harmonies célestes, lyre qui inondait de délices 
les cœurs même qué tu déchirais ; qui tantôt saisissais ton 
glaive dont 1 éclat foudroyait, terrassais les générations, et 
tantôt prenais ton ciseau , ton pinceau également sublimes sous 
tes doigts ensanglantés 1 Salut! squelette grandiose qui n’as 
d autres vêtemens que des os, de la poussière, des décombres, 
trône du monde affaissé sous son propre poids et renversé 
ensuite sous cent bras réunis , trace stérile d’un pied dont le 
jpoids menaçait do faire crouler la terre , trace qui jattes un 



défi sublime aux siècles qui ne. pourront t'effacer entièrement 
que sous, leurs ailes tombantes et enfin immobiles 1 Salut! dia- 
je, lueqr pâle et vacillante d'un phare qui éclairait jadis l'étea- 
()pe , reflet livide d'un éclat évanoui , qui laisses pourtant lire 
encore aux yeux qui te contemplent le nom auguste de l’immor¬ 
talité, sceptre brisé depuis des siècles et dont les restes* par 
tagés entre milia bras différens, semblent menacer encore les 
doigts fragiles qui les pressent de se réunir pour courber les 
tâtes de leurs stupides possesseurs ! Salut ! enfin-, ombre intré¬ 
pide , dont les mains décharnées semblent chercher eneore, 
comme poussées par un instinct irrésistible , le sceptre de 
monde , qui leur échappa. Salut ! ruine qui te penches sur le 
globe que tu parais encore dominer ! 


24 . s&ms&'skmi 

I S T É N I A 

3e partis un jour de Top-hané à bord d'un calque léger 
dont la caréné sillonnait rapidement les vagues du Bosphore. 
Je me dirigeai cette fpis-ci vers le golfe d’Isténia , si précieux 
pour les. amateurs d antiquité ( I j par les. souvenirs qu'il, réveille. 
Tandis que la pale de la rame troublait en passant, leg images 

(1) Je crois leur faire plaisir en leur apprenant qye j’eus 
le bonheur de découvrir,.dans une boutique située non 
loin de 1 Hippodrome une louve en marbre allaitant les 
petits enfans Romulus et Remus. Le travail en est 
exquis; on y reconnaît, un ciseau de maître. Quel dora- 
mage que ce superbe bloc de marhre soit endommagé 
dans deux ou trois endroits! Il a été déterré dans un 
souterrain. Cest là sans doute, la louve de Romulus, 
qui était placée da.ns l’ancien hippodrome de Constan¬ 
tinople à côté de l'âne de la victoire de. l’aigle d’A.- 

poltonios. Jè puis donc à juste titre me féliciter de ma 
découverte. 
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tremblante* des châteaux et des arbres majestueux qtri se peig¬ 
naient dans le miroir des ondes , je rêvai, en admirant les 
délices du Bosphore, Sût l’ineptie de ces âmes massives qui ne 
prennent jamais l’es&or vers i’Eternel. Alors je me rappelai un 
morceau plein de philosophie du Pend attar ; en 7oici la tra¬ 
duction ; 

«Ï1 y a, sachez le bien, trois signes qui caractérisent l’homme 
sot • le premier, c’est la négligence à se souvenir de la Divi - 
nité ; le second, c’est la loquacité; le troisième, c’est la paresse 
dans le Service Dieu. Garde-toi, 6 mon entant, de partager 
l’ignorance des sots ! garde-toi de l'oubli de Dieu, quand même 
ce ne serait que pour un moment ! Certes, celui qui est oublieux 
du Très-haut marche , grâce à sâ sottise , dans une voie qui 
aboutit à des chimères. Ne cherche jamais k te raidir contre les 
commandemens do Dieu. Ne cherche jamais à t’affranchir de ta 
dette. Ne vas pas courir après des futilités. Ne te charge pas 
des vœux des hommes. Ne te plains pas des dispositions du Ciel. 
Regarde chacun comme ton supérieur et ne fais du mal à per¬ 
sonne, Que ta main ne s’étende pas pour opérer des iniquités ! 
Prends soin des intérêts des orphelins et âbstiens-toî dii mal. 
Dispenser!, aûtant qu’il t'est possible, de dévoiler tes secrets 
à tes amis ; cachexies, si cela se peut, même à toi-même. Veux- 
tu êtie libre et heureux ? ne te laisse pas entraîner par des 
penChans vicieux. 

En débarquant à Isténia, j'entrai un moment dans un café, 
où je fus attiré pat le chant mélodieux d un Turc qui chantait 
la chanson suivante : 

Mevlam ver banâ âdhkin bâïrâneh olaïrn sehin 
Bulbul guibi didar àna kirvàhen olàïm senin. 

Gônül murghin sanâ èutseh&r êchk mèirideti yîiié itscher 
Bou tadgi herkdan gUétséhir irÿanén olatrm senin. 

Vassl eilé yâri yariné koima bou güni yariné 
Yak béni aehkm narirré kourbahën tflaleitt Senin. 

Nazi ferahinlé yanub iki dgihanden oussanoup 
Tschaihi felek guibi dêftttp devraneh olaïm senin. 

Yandir béni, yàndir béni aëhk ihefndérr bandér benr. 
SarhocH idüp dëndür beiti meétattiétt olàto senin. 

10 **” 
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Aj bendé benlik olmassen uami nichauem kalmasse» < 
Her kim gurur issé bilsen viranen oialm sema. 

Seid nizam oghlob hodgeà inné gunden guné yudgé 
Egher günduz egher guedjé mihmanen oialm senin. 

•O mon Seigneur, accorde moi ton amour , afin que je 

reste muet devant toi I 

Que l'œil fixé sur lui, je me lamente, comme le rossignol, 

autour de toi ! 

L’oiseau 4 U cœur prend vers toi son essor ; il s'abreuve 
de nouveau du vin de l’amour ; 

Fais que j’échange cette couronne contre le vêtement dé¬ 
chiré du derviche et que je i^este nu devant toi ! 

Unis le compagnon à son compagnon ; que ce jour ne soit 
pas différé jusqu’au lendemain ! 
Embrase-moi des feux de ton amour , en sorte que je te 

sois entièrement consacré. 

Br&lé par le feu de ta séparation , las de l’un et l’autre 

monde, 

Possédé d’un mouvement pareil à celui de la sphère cé¬ 
leste , que je tourne toujours autour de toi 1 
Embrase-moi, oui, embrase-moi, étanche ma soif avec le 

vin de l’amour, 

Et m'ayant enivré , fais que je tourne , ivre d’atnour, 

autour de toil 

Prends tout ce qui est en moi , et qu’il ne reste pins 
d’individualité dans ma personne ; 

Que mon nom et mon rang disparaissent ; 

Que tous ceux qui jetteront les yeux sur moi s’en aper¬ 
çoivent, et que je devienne comme une ruine devant toi l 
O Hodgeà, fils de Seid Nizam, ne cherche pas à t’élever 

de jour en jour 

Que je sois , nuit et jour, ton hôte assidu. 


Je sortis ensuite pour considérer à mon aise , le golfe 
d’Isténia , qui est un excellent port. Deuys de Byzance en fait 
une description dont je donnerai iei la traduction.. 
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•Après le temple d'Hécate vient Lasthenès, à qui un cer¬ 
tain Lastbénes de Mégare donna son nom et qui est semblable 
au golfe qu'on appelle la corne d’or. L’entrée en est étroite , 
mais il va en se dilatant de plus en plus. Tranquille et sûr, il 
est ceint de montagnes qui, en guise des murs, l'abritent contre 
les vents. 11 est traversé par une source intarissable, mais in¬ 
accessible aux vaisseaux. C’est ici qu’Amphiaraüs est, en vertu 
d'un oracle divin, l’objet d’un culte public » Etienne de Byzance 
appelle Léostbènes celui qui est nommé Lasthénes par Denys 
et dans le code de Pline on lit Casthénès. 

Léon le Scfaoliaste a fait le quatrain suivant, sur une 
danseuse qui vivait dans ce village. 

•Je m’appelle Hellade de Byzance et je suis debout ici où 
le peuple forme , au printemps, des danses, où ce détroit 
divise la terre , et cette double enceinte a également prodigué 
les éloges à l’art avec lequel je dansais.» 

Quelques Byzantins donnaient à ce village le nom de Sthé- 
nion et d’autres celui de Sosthénium ; mais P. Gilles prétend 
que c’est abusivement. Ce savant fait une longue description 
topographique de cet endroit, que nous passerons sous silence. 
Nous nous contenterons de remarquer avec lui que la ressenti* 
blance qui existe, selon Denys, entre la corne d’or et ce golfe, 
est vraie quant à la hauteur profonde et quant à la ceinture des 
montagnes, ainsi qu’à l’enfoncement marécageux, mais quelle ne 
l’est pas, quant à sa figure. Le même , remarque que ce golfe 
est le plus vaste et le plus sûr du Bosphore après .celui de 
Chrysochèras, (1) Tournefort confond ce port avec celui 
de Balta Limani , et place ici mal à propos le pont Sa 'ran- 
dacopa. (2) 


(1) Voyez la méditation intitulée Balta Limani. 

(2) Le nom de Sthénion dont je fais mention plus haut, pro¬ 
vient probablement du détroit dont les ondes baignent 
les rives de ce village. Quant au nom de Sosthénium, 
Mr. J. v. Hammer le fait dériver des Argonautes qui au¬ 
raient élevé ici un temple qux dieux pour les remercier 
d’avoir échappé aux dangers que leur w»cita le terri- 
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Pline fait ao9si mention de ce golfe de la manière suivante : 
•In Bosporo sinus Lasthenes, portus senum et alter molierum.» 

On dit que dans cet endroit, jadis sauvage et plein de fo* 
réts, Amycus, se dirigea contre les Argonautes et voulnt les 
empêcher de naviguer dans le Poat-Euxin, que ceux-ci, enhardis 
par l’apparition d'un volatil, qni avait la figure d’un homme 
terrible, combattirent Amycus qu’ils finirent par vaincre ; qu’ils 
érigèrent en ce lien un temple à l’apparition, et qn’ayant con¬ 
sacré sur la pierre t’empreinte de la figure qui leur apparut, 
ils donnèrent à ce temple le nom de Sosthenion ; que le grand 
Contantin changea ce temple en une Eglise de l’Archange Mi¬ 
chel , laquelle ayant été ruinée par le temps , fut réparée d’une 
manière très-brillante par Basile le Macédonien. 

11 y avait une autre Eglise consacrée à la Ste. Vierge. 

Ce golfe est le plas profond et le plus étendu du Bo¬ 
sphore , et une heure ne suffirait pas , pour en faire le tour , 
avec un pas ordinaire. P. Gilles regarde celui de Tschenguel- 
Keulu comme plus vaste ; mais celui-ci étant trop dilaté, est 
plutèt une baie qu’un golfe. 

11 y a dans le golfe d’Isténia un endroit pour calfater les 
bitimens. 

La partie du village qui est située sur la croupe des mon¬ 
tagnes est habitée par les Turcs. 

U y avait h Isténia d’anciens palais dont Mr. J. v. Ham* 
mer fait mention dans son ouvrage sur le Bosphore. 

Oatre le temple Sosthénion , on prétend qu’il y en avait 
ici un antre consacré au héros Amphiaraiis déifié par les Oropiens. 

Je m’assis prés du rivage qu’une onde limpide baisait sans 
cesse et je ne laissai aller insensiblement à une douce rêverie. 
Soudain quelque passage de Moïse et d’Isaïe s’offrirent à ma 
mémoire à l’aspect de ces vagues murmurantes. Voici le premier: 

Me Amycus et qui l’auraient appelé Sosthénion. Malgré 
l’autorité de Cédrénus qui rapporte ce fait, j’ose le 
révoquer en doute t car Denys de Byzance qui n’omet 
rien d’essentiel, garde un profond silence relativement 
à ce conduit et à ee temple. 
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•Votre droite, Seigneur, a fait éclater sa grandeur par aa 
force* votre droite, Seigneur, a brisé l’ennemi- Dans la magni¬ 
ficence de votre gloire , voas avez terrassé ceux qui s’élevaient 
contre Vous. Vous avez envoyé votre colère, et elle les a dé¬ 
vorés comme une paille. Au souffle de votre fureur, les eaux se 
sont entassées ; les codes rapides se sont tenues élevées comme 
en un monceau ^ les flots de l’ablme se sont condensés et durcis 
au milieu de la mer. L’ennemi (lisait : je les poursuivrai, je les 
atteindrai, je partagerai leurs dépouilles, j’assouvirai mes désirs, 
je tirerai mou épée, ma main me les assujétera. Vous avez 
soufflé, et la mer les a engloutis. Us sont tombés au fond des 

eaux violentes comme une masse de plomb.Vous avez 

étendu votre main ^ la terre les a dévorés.* 

Voici celui d’Isaïe , Chapitre 40. 

Quel est celui qui a mesuré les eaux dans le creux de sa 
main, et qui la tenant étendue a pesé les cieux : qui soutient de 
trois doig,ts toute la masse de la terre et qui met les collines 
dans la balance ? Toutes les nation» ne sont devant lui que 
comme une goutte d’eau et comme ee petit grain qui donne à 
peine la moindre inclination, à la balance. Toutes les lies sont 
comme un petit grain de poussière ..... Tous les peuples du 
monde sont devant lui comme s’ils n’étaient pas j et il les re¬ 
garde comme un vide et comme un néant.» 

Alors mon imagination métamorphosant soudain en mer 
rouge l’abime qui se mouvait à mes pieds , je crus voir le 
souffle du courroux divin se promener sur l’étendue liquide et 
changer, en les touchant., en cadavres hideux les persécuteurs 
inaolens. du peuple de Dieu, Je crus voir la vague, devenue fu¬ 
ribonde, s’étendre en couche dévorante sous ces corps naguère 
si pleins de fierté, les couver eu un moment dans son sein, et 
vomir à mes pieds des squelettes portant sur leurs fronts livides 
les traits terribles du doigt qui lea a foudroyés. Bientôt, je ne 
distinguai plus rien : jq crus voir seulement s’élever devant moi 
une poignée de pondre emportée par les vents. Alors, suivant 
de 1 œil, cette poussière flottante : est-ce là, me demandai-je , 
tout étonné, est*ce là ce qui s'élancait comme un fléau terrible 
à la poursuite, des tribus tremblantes d’Istaèl ?' Est-ce là ce 
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qui couvait des yeux le butin du peuple chéri de Dieu, comme 
un oiseau rapace promène arec délice ses yeux formidables sur 
une proie qu'il croit déjà presser dans ses griffes ? Dieu a fait 
un signe, et ses ennemis ont passé devant lui comme une ombre. 
Il est grand , il est puissant le Dieu d’Israël, car son doigt 
peut broyer toute la matière en masse, comme un vain atôme ^ 
«t si l'immense marche-pied des mondes allait s’affaiser ou se 
briser sous son pied, ce pied immortel ne s’en apercevrait pas! 


25 . 



Y E N I KEÜIÜ. 

Je m’acheminai un jour vers le célèbre village de Yéni 
Keulu. Des Juifs (1) pauvres et déguenillés que je rencontrai 
par hasard, me firent faire quelques réflexions sur les Israélites 
qui habitent Constantinople et ses alentours. J’ai toujours re¬ 
gardé cette nation malheureuse comme une preuve vivante des 
vengeances de l’Eternel sur un peuple qui l’offense. Les incré¬ 
dules nous demandent sans cesse des miracles; mais n’en est ce 
pas un, et un bien grand que celui que nous offre l’aspect d’une 
nation toujours récompensée lorsqu’elle était fidèle , et toujours 
foudroyée lorsque, détournant ses regards de dessus la face de 
Jéhovah , dont la main sacrée ne dédaigna pas de la combler 
de bienfaits, elle avait l’impudence de plier stupidemeut le genou 
devant des idoles ? N’est-ce pas une merveille qte celle de voir 
un peuple jadis puissant et depuis son déicide misérable, fugitif, 

(i) Les Juifs sont, comme on le verra plus bas, assez 
nombreux à Constantinople et dans ses environs. Il y 
en a beaucoup à Orta Kelu, où l’on a découvert der¬ 
nièrement , dans un jardin appartenant à un Grec, une 
muraille souterraine en grosses briques dont quelques 
unes sont ornées d’inscriptions telles que les suivantes: 
+ HAl KTSH • flETPO N. SYKI - aPOCEI- aPOCEI. 
sur l'une de «es briques est représenté un oiseau au bee 
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opprimé , écrasé , sans Prince , sans Gouverneurs , sans guide , 
jetant un regard stupide sur les ruines lugubres de son trône , 
qu’il ne peut relever , et marchaut sur la poussière des nations 
qui le foulaient aux pieds ? «Les Juifs, dit Mr. Ch. Pertusier, ont 
porté avec eux sur cette terre (Constantinople) l’approbre qui 
les suit partout. Lorsqu’un Grec veut exprimer le plus haut 
degré de l’animadversion céleste : Dieu garde, dit-il, que cette 
disgrâce arrive à qui que ce soit, même à un Juif! Le Ven¬ 
dredi saint aucun de ses malheureux n’ose se montrer dans les 
quartiers habités par des Chrétiens, car il y verrait brûler son 
effigie et risquerait de périr lapidé -, aussi quelle que soit la 
somme que vous offriez à un Juif, malgré sa cupidité naturelle, 
vous ne pourriez pas le décider à passer ce jour là dans le 
faubourg de Péra. Quant aux Turcs , sans favoriser ouverte¬ 
ment ces iniquités , cependant ils les tolèrent et même ils les 
regardent comme une vengeance légitime, ne montrant pas moins 
d’indignation que les Chrétiens contre la nation Juive pour ses 
attentats envers Jésus Christ, en sorte que de tous les rayas* 
les enfans d'Israël sont à la plus dure condition condamnés * 
comme on le voit , non seulement à l’oppression des maîtres , 
mais encore à être baffoués par les esclaves » Le même aueur 
ayant parlé assez au long de la manière dont cette nation est 
ici gouvernée , nous renvoyons à son ouvrage intitule Prome¬ 
nades pittoresques dans Constantinople et dans ses environs , 
ceux de nos lecteurs que ces détails pourraient intéresser. Nous 
remarquerons seulement qu’il nous semble mal informé lorsqu’il 
fait monter jusqu’à soixante mille le nombre des individus Juifs 
qui habitent cette Capitale. Ce nombre nous parait exagéré. Du 

crochu. Ce sont là probablement les débris de l’Eglise 
de St. Focà qui était située dens ce village. On raconte 
que l’epouse du propriétaire de ce jardin a vu plu¬ 
sieurs fois en songe une femme qui lui dit: «Si vous 
ne voulez pas me trouver dans votre terrain, vendez- 
le à un autre qui saura m’y déterrer.» Depuis lors le 
propriétaire de ce lieu a résolu, dit-on , d’y faire 
des feuilles dans l’espoir d’y trouver un trésor. 

1 ( 
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reste, s’il entend désigner par ce nombre tous les Juifs, y com- 
pris les femmes et les enfans des deux sexes, cette exagération 
est fort minime. D’après les informations que j’ai prises il y a 
à Constantinople et aux Environs, quatorze mille Juifs qui payent 
le kharatschc; or, si nous comptons quatre individus par 
famille, calcul qui nous parait le plus raisonnable, nous aurons 
un total de cinquante six mille âmes, nombre qui ne diffère pas 
beaucoup de celui de Mr. Ch. Pertusier. Cet auteur a raison 
lorsqu’il dit que, les Juifs habitent seuls sans contact avec les 
autres, du moins autant qu’ils le peuvent, dans l’Empire Otto- 
man, comme partout ailleurs. L’éducation que reçoivent les Juifs 
de Constantinople est très-bornée, elle roule presque entière¬ 
ment sur une simple lecture ainsi que sur la connaissance du 
dogme et du rit de leur religion. Ils sont rares ceux qui con¬ 
naissent à fond la langue Hébraïque et encore plus ceux qui ont 
quelque teinture des sciences. La langue de la nation est un 
espagnol corrompu. Presque tous sont adonnés au commerce, 
mais si l’on excepte quelques négocians qui possèdent de gran¬ 
des richesses, dont ils se gardent pourtant de faire pompe (l) 
presque tous les autres sont de pauvres diables qui ne possè¬ 
dent qu'un b in ic lie rapiécé sur lequel tout regard lit une 
grande antipathie pour l’abstrait nommé propreté, des babouches 
qui semblent avoir en horreur tout ce qui est nouveau et un 
Ka 1 pa k où cette ordure qui s’attache aux corps trouve un 
ample logement. Les arts libéraux ne sauraient trouver où se 
loger dans des tètes toutes farcies de numéros et pleines de 
spéculations plus ou moins vastes , plus ou moins innocentes. 
Si nous avons exclu , faute de place , les sciences et les arts 
libéraux de ces tètes surmontées de cette énorme coiffure , que 
nous avons plaisamment nommée ailleurs l’épouvantail des neuf 
sœurs , on en trouve malheureusement qui n’ont le moindre re¬ 
coin ù offrir à la délicatesse et aux convenances. L’exemple aui- 

(1) Il y a pourtant quelques Juives appartenant i de riches 
négocians lesquelles étalent le plus grand luxe lors¬ 
qu’elles se parent pour recevoir la visite d’une per¬ 
sonne de leur sexe d’une nation différente» 
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v«nt le prouvera assez. Aussitôt après l’apparition de notre 
Défense des Martyrs l’un d’eux que je ne me sou¬ 
cie pas de nommer, ayant vu un exemplaire de cet ouvrage en 
nos mains , nous le demanda (pas en cadeau :) nous laissâmes 
passer plusieurs mois , sans lui en demander la valeur ; nous 
nous avisâmes enfin un jour de faire rouler la conversation sur 
un sujet malheureusement trop peu intéressant pour notre bur¬ 
lesque auditeur: comment, s’écria-t-il, je croyais que vous m’en 
aviez fait cadeau ; mais puisqu’il n’en est pas ainsi, je vous 
rendrai votre ouvrage.* Je cite ce fait qui n’a excité en moi 
que le sourire de la pitié, parce qu’il .sert à donner une idée de 
l'urbanité et de la délicatesse de quelques uns d’entre eux. Mais 
puisque nous en sommes sur ce Chapitre, j’en citerai ici un 
autre qui prouve que cettte urbanité romaine n’est pas plus fa¬ 
milière à quelques chrétiens qu'à la nation circoncise. Un indi¬ 
vidu, dont les talens ne sont pas de la nature de ceux qui im¬ 
mortalisent leurs heureux possesseurs , eut une fois , par des 
circonstances que nous passons sous silence , un ouvrage qui 
nous appartenait et qui était pour le moins de la valeur de 80 
piastres turques. Malgré nos demandes réitérées, le personnage- 
important jugea à propos de garder cette œuvre une année en¬ 
tière. Enfin voyant qu’il n’y avait pas moyen de l’avoir , nous 
lui proposâmes de garder le malencontreux ouvrage à condition 
qu’il souscrirait pour quatre exemplaires sur le prospectus de 
notre Défense des Martyrs: une proposition si favorable (pui¬ 
sque les souscriptions étaient fixées à dix piastres l’une) fut 
acceptée. Notre individu s’empressa de vendre l’ouvrage en 
question. Aussitôt que nous eûmes reçu quelques exemplaires de 
notre œuvre , nous lui en fîmes parvenir quatre , selon notre 
convention : notre homme les reçut sans doute avec l’intention 
généreuse de laisser à Dieu le soin de nous récompenser. En 
effet, après mille subterfuges, il a jugé à propos de garder ou 
de vendre ces quatre exemplaires , sans nous rien débourser. 
Ces faits n’ont pas besoin de commentaires : ils parlent assez 
haut d’eux-mômes. Mais revenons aux pauvres enfans d’Israël. 

Vils, timides, abâtardis, ennemis de la guerre et de l’agri¬ 
culture dans toutes les parties du monde , ils le sont encore 
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davantage à Constantinople. Le front irrité du plus mince Ef» 
fendi ferait reculer une troupe entière d’Israélites. Nous devons 
pourtant, pour l’amour de la vérité, avouer avec Mr. Ch. Per* 
tusier, qu’ils professent un amour fraternel, des vertus aumô - 
nières à l'égard des individus de leur secte. Mais leur charité 
ne va pas au delà de ce cercle étroit, et si l’on jette un regard 
scrutateur sur cette foule abjecte et rampante, on découvre en 
elle une profonde indifférence par tout ce qui ne partage pas 
ses croyances religieuses et son burlesque enthousiasme pour 
le misérable roman du Talmoud. Mr. A. de Juchereau de St. 
Denys dans son ouvrage intitulé Révolutions de Constantinople 
en 1807 et 1808 , exprime très bien l’apathie dont je parle. 
«Si l’Empire Ottoman , dit-il , vient à s'écrouler , on verra les 
Juifs trafiquer au milieu des décombres et brocanter avec les 
dépuilles de tous les partis.» Ce peu de mots nous peint à mer¬ 
veille la misérable nation Israélite. 

Les femmes Juives ne sont nullement attrayantes. 

Le village de Yéni Keuïu au sein duquel je me trouvai 
insensiblement est appelé par les. Grecs de nos jours Neo* 
c h o r i o n (tant le Turc que le Grec signifient un nouveau 
village.) Du reste, cette dénomination n’est pas trop moderne 
puisqu’on la trouve dans l’ouvrage de P. Gilles, de Bosforo 'fhra- 
cio. Ayant laissé , dit-il , 70 pas en arrière, le côte droit du 
golfe Lasthénion, j’arrivai devant une rivière qui coule pendant 
l’hiver au travers d’un grand village nommé Neochorion, 
parce qu il n est pas habité que depuis quelque temps. Ayant 
avancé ensuite l’espace de 15t)0 pas , je trouvai un tournoie¬ 
ment de terrain, où le rivage, qui s’avance vers le Septentrion 
près de 1 orient solstitia!, se courbe vers le couchant solstitial. 
Cet angle est appelé par les pécheurs Commarum, quoiqu'on dise 
qu il ny existe plus depuis long-temps aucun arbre .de cette 
espece : cependant Denys nous apprend qu’il y en avait ancien¬ 
nement.. Maintenant écoutons Denys lui même. «Après le golfe 
de Lasthénion vient l'endroit nommé Comarodes, à cause 
d’une forêt d’arbousiers ; ce lieu est tourmenté par la fureur 
des flots.» Lee rues de ce village sont très-étroite», ce qui a 
été fait, dit on , afin d empêcher les Cosaques d’y faire des 
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incursions par troupes, et afin de donner aux habitans le temps 
de se sauver. Ce village est habité par des Grecs, (I) des Ar¬ 
méniens et des Turcs ; mais le nombre des Grecs surpasse de 
beaucoup celui des autres nations. Parmi les Arméniens, il y a 
de riches Sarrafs (banquiers) qui déploient dans leurs maisons 
beaucoup de magnificence. Il y a aussi de très jolies Grecques, 
parmi lesquelles on rencontre quelques Laïs ravissantes. On y 
voit trois Eglises grecques, savoir S. Nicolas, S. Georges et la 
Panaya (notre Dame) et en outre trois ayasma nommé St. 
Georges, Aghlos Caralambos et Aghla Paraskevi. A l'extrémité 
supérieure du village nommée, Itioy bachl, on remarque les 
fondemens d’une ancienne chapelle qui n’existe plus. Le Patri¬ 
arche Costandius n’a écrit que ce peu de mots relativement à ce 
village. «Adco; îcots ÊinpûXwv xat Kopjzàptov xat vavûv Nîoyw- 
ptov.» (2) 

Après avoir examiné tout ce qui pouvait attirer mon at¬ 
tention , je gravis péniblement une montagne où s’étendent des 
vastes vignes. Là, je me livrai à de sombres pensées qui 
s’harmoniaent bien peu avec les riantes campagnes qui s’of¬ 
fraient à moi- Peu à peu je soulevai à l’aspect de ces lieux, le 
Yoile quelquefois éclatant, mais hélas ! le plus souvent lugubre 
qui couve sous ses plis mystérieux le gouffre du passé! Alors 
je vis une infinité d’autres mortels penchés ainsi que moi sur 
l’ouverture de l'ablme insatiable qui , dès le premier frémisse¬ 
ment de l'aile des âges, ne cesse d'engloutir mille objets divers, 
sans jamais vomir ce qu’il a une fois dévoré. C’étaient des con- 
quérans dont la tête altière courbée, pour ainsi dire, sous la 
main de fer de la nécessité, contemplaient en pâlissant les traces 
de leur fureur antique ; ici, c’étaient des peuples à demi écrasés, 
soulevant avec effort leurs fronts ensanglantés pour les couvrir 
de malédictions ; là , des sépulcres béans d'où s’élançaient des 
ombres vengeresses, qui semblaient appeler sur eux les foudres 
des vengeances divines. Plus loin, je remarquai des tyrans qui 

(1) Voyez la note 8. à la fin de cet ouvrage. 

(2) Mr. Jos. v. Hammer Cp.it mention d’une Mosquée bâtie 
sur le rivage par le Grand-Amiral Khalil Pachà, 
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apercevaient à la lueur terne et mourante qui perçait ces mou - 
vantes ténèbres, des sceptres fracassés sous les doigts des gé' 
nérations en furie, des trônes jadis occupés par des Princes 
aussi puissans qu'eux et maintenant cachés dans la poussière, 
dés champs lugubres qui n’étaient arrosés que par le sang des 
victimes de ces bourreaux couronnés , des cités jadis floris - 
santés et maintenant changées en monceaux de ruines par le 
frottement de leurs mains accablantes, et qui écoutaient, malgré 
eux, dans le lointain, les plaintes étouffées des nations que ces 
monstres foulaient aux pieds Plus loin encore, je vis des grands 
hommes cherchant à recueillir dans ce gouffre sans fond quel¬ 
ques lauriers immarcessibles et s’épuisant en efforts pour élever 
d’avance sur leurs tombes des barrières qui pussent dédaigner 
le frottement des siècles ; des poètes demandant des tableaux 
dont l'aspect pût réveiller la flamme quelquefois assoupie de leur 
génie. Penchés sur le berceau de l’Univers déjà teint par le sang 
humain et humecté par les pleurs de nos premiers pères, ils 
prêtaient l’oreille pour entendre le vagissement des mondes ; 
c’étaient des hommes pieux pesant dans leurs mains la cendre des 
Empires emportés sur les ailes des Temps , et la rejetant en¬ 
suite avec dédain , pour se tourner uniquement vers Celui sous 
les doigts duquel les sphères sont des grajns de poussière. Alors 
mon œil interrogateur se plongea aussi dans la profondeur de 
l’ablme et surprit, dans un coin du lugubre espace un vil atôme, 
l’impiété cherchant à renverser sous son doigt fragile le trône 
fondé sur l’Eternité et à déchirer l’aile du Tout-puissant, qui 
couve toute la masse incommensurable du créé. 
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L’ANCIENNE THERMIMETRIA. 

Désireux de répandre de la variété dans mes courses , je 
pris un jour la directiou de l’ancienne Thermimétria, qui est 
l’espace qui s’étend depuis l’extrémité septentrionale de Yéni 
JCeuïu, jusqu’à Kalender. Durant ce trajet agréable , j’entrai 
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pour me délasser dans un café grec de Yéni Keuïu, où j’eus le 
plaisir d’entendre la voix flexible et mélodieuse d’un chanteur 
qui apostrophait sa Dulcinée en couplets grecs dont voici à peu 
près le sens : 

O toi, perle entre les humains, mortelle aux formes angé¬ 
liques, dis*moi qui t’a révélé le secret de blesser sans carquois, 
sans traits nos cœurs palpitans ? 

Hélas ! quand même mes yeux pourraient verser jour et 
nuit des larmes , jamais , non jamais, ils ne parviendraient à 
éteindre les flammes qui dévorent mon cœur. 

Découvres-tu l’herbe que la mer voile à demi sous une 
nappe liquide ? elle ne verdit jamais : de même sans une douce 
réciprocité l’amour ne saurait jamais fleurir. 

Hélas! on me dit qu’aussi belle qu’inconstante tu quittes 
ton amant passionné pour un objet bien plus heureux. Ah ! 
penses-y bien ! le souvenir de tes premières amour ne sera-t-il 
pas une source de regrets pour toi ? 

On me dit de perdre tout espoir , non , je ne désespère 
point ; ce monde n’est-il pas une sphère où tout tourne ?» 

Arrivé au but de ma promenade , je vis quelques dames 
•grecques qui se dirigeaient vers Kalender pour y respirer un 
air pur et jouir de charmans ombrages. Je m’arrêtai un moment 
ù les considérer. Leur costume était tellement calqué sur le 
Parisien qu’on pourrait presque les confondre avec des élégan¬ 
tes de cette Capitale. Quelques unes portaient des jolis chapeaux 
de paille à la derrière mode et d’autres, qui avaient la tète 
découverte, laissaient voir aux regards charmés de longues 
tresses de cheveux noirs comme du jais, artistement fixées sur 
le chignon de la tête par des peignes de la derrière élégance. 
Mais à peine avais-je eu le temps de considérer leurs traits 
délicats, leurs yeux aussi doux qu’expressifs, leurs lèvres rose- 
foncé , leurs cous d’alhàtre, quelles étaient déjà loin de moi. 
Alors je me consolai de mon mieux en faisant quelques réfle¬ 
xions sur cette nation intéressante. Les Grecs joignent à beau¬ 
coup d'esprit naturel un. enjouent , une gaieté bruyante, un 
laisser-aller qui contrastent infiniment avec la gravité Ottomane 
et Arménienne. Entre les traits de ressemblance qu’ils ont avec 
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les anciens peuples de la Grèce , on peut hardiment classer la 
superstition. Je ne veux pas dire par là qu'ils la poussent aussi 
loin que ces payens , qui étaient arrivés jusqu’au point d’offrir 
sur les autels de leurs faux dieux des sacrifices humains ; je ne 
veux parler que de cette aveugle confiance que l’on a dans les 
rites extérieurs de la religion. Il y a, en effet, des Grecs (1) 
qui crovent, par exemple, que l’eau d'un ayasma a la vertu 
d’effacer les moidres souillures de leurs âmes, et que les jeûnes, 
qu’ils observent rigoureusement peuvent très bien s’allier avec 
l’esprit de vengeance, avec le dol, avec le libertinage. Ce pré¬ 
jugé funeste fait qu’ils mènent, tout en jeûnant, une vie diamé¬ 
tralement opposée à l’esprit du Christianisme. 

Mr. Sonnini, qui ne laisse échapper aucune occasion pour 
faire ressortir les vertus de cette nation généreuse, ne cherche 
nullement à déguiser le défaut que nous lui reprochons ici. 
«Pourvu qu’il jeûne scrupuleusement, dit-il, en parlant du Grec 
en général, pourvu qn’il prononce des paroles qu’il regarde 
comme magiques, qu’il soit exact à des cérémonies même étran¬ 
gères à celle du culte, il se persuade que tous ses devoirs sont 
remplies et que rien ne peut l’empêcher de se livrer à des 
excès contre la société,* Il raconte une foule de pratiques su¬ 
perstitieuses dont il a été souvent témoin dans l’Archipel: 
nous nous contenterons de mentionner ici les deux suivantes: 
La première fois qu’une femme quitte son lit après scs couches, 
elle doit avant de mettre les pieds à terre, les poser sur un 
morceau de fer, afin, dit on, qu’elle devienne forte et robuste 
comme ce métal. Elle ne peut de même entrer dans aucune 
maison sans jeter sur le seuil de la porte une clef tout autre 
morceau de fer, sur lequel elle ne peut se dispenser à marcher, 
si elle veut les funestes influences dont est la croit environnée. (2) 

Dans sou ouvrage intitulé Révolutions de Constantinople 
en 1807 et 1808, Mr. A. de Jucbereau de St. Oenys n’hésite 
pas d’assiguer pour cause de divers défauts qu’on reproche gé¬ 
néralement à la nation Grecque , cette déplorable superstition 

(1) Ceci ne doit pas s’entendre de la masse de la nation: 
mais seulement de quelques particuliers. 

(2) Sonnini. 
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<qiii ira, je l’espère da moins, en s’affaiblissant à mesure que 
les lumières se répandront en Grèce. 

Un autre trait qui les distingue généralement, c’est le fa¬ 
natisme et une haine aveugle contre tous les autres Chrétiens 
en masse et les Catholiques en particulier. Ils se croyent les 
seuls favoris du Très haut, les seuls Chrétiens , parce qu’au 
lieu d’aspersion ils usent d’immersion dans leurs baptêmes. Et, 
-ce qu'il y a de plus déplorable, c’est que des prêtres ignorans 
les entretiennent dans leurs funestes préjugés. 

Mais cette nation barbare pourra t-elle jamais se ci¬ 
viliser? N’a-t-elle pas fait preuve en mille occasions et surtout 
après son insurrection d’un penchant très-prononcé vers la pi¬ 
raterie et le brigandage ? Avez-vous oublié ses excès, ses cor¬ 
saires ? et cette haine même qu’ils nourrissent contre tous les 
Chrétiens qui ne professent pas leurs dogmes ne sera-t-elle 
pas toujours Pablme qui les séparera des nations civilisées ? 
Voilà certainement les questions que nous adresseront plusieurs 
personnes qui ne se piquent pas beaucoup de philhélénisme. 
Heureusement notre début, qui prouve suffisamment notre im¬ 
partialité , fait voir que notre opinion ne s’étaye nullement sur 
un philhélénisme aveugle. Cette observation jetée en passant, 
nous déclarons A nos adversaires que nous avons plusieurs ré¬ 
ponses toutes prêtes. Au temps même où ce peuple infortuné 
avait les mains .ensanglantées par des blessures occasionnées 
par dès chaînes indignes, plusieurs philologues distingués du Fa¬ 
nal n’épargnaient ni peines, ni dépenses pour rallumer le flam¬ 
beau des sciences éteint presque tout-à-fait parmi eux depuis 
deis siècles. Et maintenant quelle ancore sur ses membres, selon 
l’expression de M.'Quin, les meurtrissures de ses chaînes, cette 
nation ne fait-elle pas de généreux efforts pour que la régéné¬ 
ration la plus complette plane sur le sol encore semé des ve¬ 
stiges de la grandeur de ses pères ? Sans parler de lenrs jour¬ 
naux , dont quelques-uns sont écrits avec beaucoup d’élégance , 
des chemins de fer, des pyroscapbes, des quarantaines qu’ils pos¬ 
sèdent ; sans parler de tant d’institutions utiles , qui prouvent 
dans le Gouvernement un désir ardent de voir régner la civili¬ 
sation sur cette terre classique , compte-t on pour rien l’étoi)- 
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nante intrépidité, le courage extraordinaire qu'un Canaris, qu'uo 
Marc Botzaris et tant d'autres ont déployé en mille rencontres ? 
Une nation qui, à peine régénérée , produit des hommes de 
cette trempe, peut elle - ét re , sans absurdité, qualifiée d’abà- 
tardie? Si quelqu’un balançait à croire qu’ils descendent de» 
anciens Grecs , ne pourrait il pas , à la vue de tant d’action» 
héroïques , voir ses doutes s’évanouir ? Mais leur cruauté, leur 
barbarie, dont on pourrait citer mille exemples ? Ne sait on pas 
que le temps de la guerre est le temps des délits pour toutes 
les nations du monde ? comme le remarque le Cbev. Baratta. 
Du reste, nous sommes bien loin de dissimuler les défauts des 
Hellènes, qui sont, il faut l’avouer, assez nombreux ; mais quelle 
est la nation parfaite en ce monde ? Quelle est là nation à la¬ 
quelle ott ne puisse rien reprocher ? Nous serions fort curieux 
qu’on nous la nommât. Une garantie peu équivoque du bel 
avenir qui s’ouvre devant cette nation intéressante, ce sont .les 
progrès que fait chaque jour sa littérature. (1) Elle possède 
déjà des poètes, sinon grands et sublimes, du moins élégans et 
mélodieux, tels que Iacovaki Rizo, Alexandre Soutzo et Constàn- 
tin Pope. Elle compte plusieurs prosateurs distingués, à la tète 
desquels il faut nécessairement placer le docte, l'élégant, l’infa- 
tiguable Koral, dernièrement enlevé au monde littéraire, qui ne 
cessera de le regretter, cet homme qui, poiissé par un noble 
patriotisme , n’a jamais cessé , tant que quelque chose battait 
sous sa mamelle gauche, d’inspirer à ses co-nationaux cet amour 
des belles-lettres qui dévorait son cœur, cet homme qui a puri¬ 
fié la langue grecque moderne de ses nombreuses incorrections 
et qui a marqué avec tant de sagacité la ligne de démarcation 
qui doit la séparer de l'ancien dialecte des Hellènes. Après lui 
viennent l’éloquent Oeconome, Bamba et quelques autres que je 

(!) Dans l’ouvrage intéressant qu’elle a publié sous le 
nom de «The city of the Sultan , etc.» Miss Pardoe 
vante 1 intelligence, la perspicacité des dames Grecques 
et le désir ardent quelles ont de s’instruire. Elle les 
regarde avec raison comme infiniment supérieures aux 
femmes Turques et Arméniennes. 
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passerai sous silence. Le voyageur Irlandais Quin nous dit en 
propres termes qu’il a compté sept ou huit cabinets de lecture 
k Napoli et que ces établissemens paraissaient fort fréquentés. 
N’est-ce pas déjà beaucoup ? Du reste, nous sommes loin de 
prétendre que le goût de la saine littérature soit répandu dans 
toutes les classes- 11 nous est arrivé môme d’entendre des pé¬ 
dagogues Grecs parler avec tant de mépris des modernes et 
professer une si vive admiration pour les anciens, qu’ils parais¬ 
saient très-disposés à admettre les cent quatre vingt, trois 
mondes de Pétron d’Homère, ou la lune à la circonférence dix- 
neuf fois aussi grande que celle de notre globe , telle que des 
TÔveurs ignorans nous l’ont représentée. L’un d’entre eux sou - 
riait au seul nom des découvertes nombreuses et incontestables 
faites de nos jours et prétendait que les Francs, ont l’esprit 
trop borné pour pouvoir apprendre la belle langue des Euripide, 
et surtout s'élancer jusqu’aux hautes pensées d’Homère. C’est 
en vain qu’on montrerait, pour toute réponse, à ce savant ma. 
gister, mille productions, telles que la grammaire de Boutman, 
les dictionnaires de la Planphe, de Scrévélius., écrits en partie 
dans le but d’initier les Hellènes eux-mêmes aux secrets de la 
langue immortelle de leurs ayeux. C’est en vain qu’on mettrait 
sous ses yeux tant de traductions excellentes de l’Iliade , telle 
que celle de Y. Monti, d’Alexandre Pope , etc. etc., dont Iea 
auteurs ont fait d’heureux efforts pour rendre dans des dialectes 
plus ou moins riches, plus ou moins mélodieux, mais toujours in¬ 
férieurs à celui des Grecs anciens, les beautés enchanteresses du 
chantre d’Achille. Le pauvre homme se tirerait d’embarras par 
quelques unes de ces lourdes pasquinades par lesquelles les esprits 
étroits s’imaginent avec tant de bonhomie effrayer et consterner le 
génie. Heureusement ces innocens et fervens admirateurs de 
tout ce qui est antique, bon ou mauvais , vrai ou faux , ces 
contempteurs insolens et niais des modernes voient les rangs de 
leurs disciples s’éclaircir de jour en jour et finiront bientôt par 
brûler seuls et loin du bruit, un encens respectueux sur les au¬ 
tels de leurs dieux. Pour continuer à donner des preuves 
incontestables de notre-impartialité, nous n’omettrons aucun coup 
de pinceau qui pourrait servir à mettre en relief les défauts de 

11 *** 
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cette nation enfin régénérée. Nous avons déjà parlé de la sir- 
perstition qui fait surfont le trait earactérisque du peuple^ 
Chez lui, ainsi que chez les anciens Grecs et les Romains' 
l’opinion du bonheur ou du malheur attaché à tel jour de la 
semaine est tellement enracinée, qu’il courrait volontiers des- 
chances infinies de non succès pour ne pas entreprendre un> 
mardi, ce qu’il entreprendrait un jeudi sans hésiter. La crainte 
du cattiv’ occhio dégénère chez eus en une terreur 
panique d’une incompréhensible intensité. Et je n’hésite, pas 
à affirmer que ce ridicule effroi trouve le moyen de s’insinuer 
dans des âmes intrépides que ni la torche, ni la hayon nette 
ennemies ne sauraient émouvoir. Mais si- la crainte du maléfice 
qui les domine prête le flanc au ridicule, les préservatifs dont 
ils se servent pour en neutraliser les funestes effets, ne font 
pas moins dérider le front le plus morose. De petites pierres 
qui Rendent quelquefois au cou des enfans , une gousse d’ail 
suspendue au dessus de la porte d’une maison nouvellement 
bâtie, ou dans une construction quelconque, voilà leurs amu- 
Jettes. Nous voudrions finir par là la liste de leurs défauts r 
liste que nous ne traçons qu’à regret • mais l’amour que nous 
professons pour la vérité est certes un obstacle insurmontable au.' 
laconisme que nous voudrions employer en cette occasion'. Nous 
nous croyons donc obligé de faire entrer dans cette pénible écume, 
ration l’i n c o n s f a ne e, la 1 é g é r e f é, l’inc o ns é que ce, 
l’amour propre poussé trop loin, et l’e s p r i t d’i n t r i- 
g u e que d’autres écrivains ont remarqué avant nous. 

On sait qu’avant l’insurrection de la Grèce , la Porte 
choisissait parmi les nobles du Fanal, des Princes à la Yala- 
chie et à la Moldavie. Hélas! on ne eonnait que trop les excès 
auxquels la plupart d’entre eux se livraient durant leur régne- 
éphémère. Ce qui n’est pas aussi généralement connu, ce sont 
les intrigues sourdes et opiniâtres , les roisérabler artifices et 
toutes les menées qu’ils mettaient en jeu pour parvenir à la 
gloire de s’asseoir sur un trône que la moindre secousse pou¬ 
vaient ébranler , jusqu’à le faire crouler et ensévelir son pos¬ 
sesseur sous ses ruines* «Qu’on me nomme Prince de Moldavie 
«t qu’on fasse tomber le lendemain ma tête» me dit un jour u» 
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descendant orgueilleux de ces Beys, C’est ainsi que , nouveaux 
Damoclès, ils marchaient, le glaive suspendu sur leur tête , 
vers les plages infortunées qu'ils allaient faire gémir sous un 
joug de fer. Là, ils cherchaient à s’étourdir sur le danger réel 
de voir le sol vengeur, au moindre signe d’un despote puissant, 
s’entr’ouvrir pour les dévorer,. Un autre défaut que leur attri¬ 
bue un écrivain, qui peut certes passer pour leur enthousiaste, 
c’est le goût de la dépense et du faste poussé jusqu’à la dis¬ 
sipation la plus folle. Du reste, nous pouvons ajouter ici que cc 
goût n’est pas général. Gomme le peuple d’Athènes, ils font 
deux repas par jour et se réunissent comme lui, non dans des 
boutiques de parfumeurs - mais dans des cafés où ils discutent 
avec bruit les intérêts de l’Etat, les anecdotes des familles, 
les vices et les ridicules des particuliers. Comme ce peuple, 
avec lequel ils ont plus d’un trait de ressemblance, ils se pro¬ 
curent le plaisir du bain, sans en faire pourtant un si fréquent 
usage. Aussi séduisantes que les anciennes Athéniennes, leurs 
femmes jouissent d’une bien plus grande liberté. Euripide nous 
apprend que les Athéniens poussaient jadis la jalousie jusqu’à 
refuser à leurs femmes la permission de se montrer à la fenê¬ 
tre, On ne voit généralement rien de semblable chez les Grecs 
modernes et l’on peut affirmer que leurs femmes jouissent d’une 
liberté qui contraste avec la triste réclusion des Arméniennes et 
Ottomanes. Lahourieuses et infatigables, elles consacrent géné¬ 
ralement les jours ouvrables au travail et aux soins nombreux 
du ménage , et ne paraissent dans tout leurs éclat que les Di¬ 
manches et les jours de fête. Leur éducation, du moins celle 
des nobles, est soignée. Lorqu’on va leur faire quelque visite, 
tantôt elles servent elles-mêmes, tantôt elle font servir par leurs 
domestiques le café et- le ghlico (le confiture.) Du reste, beauté 
éclatante, manières nobles et distinguées, esprit, politesse ex¬ 
quise , éloquence, tout, en un mot, contribue, à les rendre les 
femmes les plus séduisantes peut-être qui existent et comme 
nous avons commencé par elles, nous nous estimons heureux de 
pouvoir aussi finir par elles. 

Tout eu faisant ces considérations, j’examinais attentive¬ 
ment les jieux où. je me trouvais. Gette rive est aujourd’hui 
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différente de celle que décrit Denys de Byzance en ces mots. 
•Après le lieu nommé Commarodes, vient un rivage élevé 
et scabreux et des roches concaves qui surgissent du sein des 
mers et qui furent nommées,Baccbias, par les anciens, à cause 
de la furie et de l'impétuosité avec lesquelles les ilôts fondaient 
sur elles : C’est ici que les Byzantins vainquirent Démétrius, 
général de la flotte de Philippe ; c’est pourquoi ce lieu fut 
nommé Thermimétria ; car ils avaient déployé en cette 
bataille, navale beaucoup d’adresse et d’ardeur.* P. Gilles place 
entre la vallée dite L i b a d i o n et l’endroit, nommé Comma¬ 
rodes , les roches et les pierres connues sous le nom de Bac- 
chias. Du temps de ce voyageur, on en voyait un petit nombre, 
riüose qu’il attribue à l’avarice ou à la pauvreté de ceux qui 
devant édifier des maisons, se serraient de ces pierres grossière* 
pour éviter les frais que leur occasionneraient-des pierres tirées 
des carrières. 

Tout en me promenant le long de cette rive classique, je 
parcourais des yeux les beaux villages et les promenades déli¬ 
cieuses qui bordent avec tant de grâce, la côte de l’Anatolie. 
Ici, c’était Tschiboukli, entouré de jardins ; là, le village d’Indjir 
Keuïu, puis la verte vallée de Sultaniè, puis les villages pitto¬ 
resques de Yali Keuïu et de Béikos , qui semblent en former 
un seul , tellement ils sont contigus. De quelque côté que je 
tournasse mes regards , je ne voyais que sites enchantés se 
dérouler devant moi. Des flots clairs se mouvaient pesamment 
à mes pieds. Mais pendant que j'admirais 
«Cette mer aux eaux bleues 
Qui d'un Ciel toujours bleu, tire son double azur 
Flot qui danse au soleil, libre, joyeux et pur ; 

(Lond Byron, Don Juan.) 
un fougeux aquilon tournoya soudain le cristal dont la pureté 
faisait, un instant auparavant, mes délices. Alors j’assimilai ce 
vent impétueux aux passions véhémentes qui souvent boulever¬ 
sent un cœur naguère nid du calme et l’innocence. 

Quiconque prête l’oreille aux gémissemens de l’humanité, 
ne peut pas ne pas s’attendrir à l’aspect des innombrables cala¬ 
mités qui pèsent sur elle. C’est en versant des larmes que 
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l’homme pose un pied chancelant sur le seuil infortuné de la 
vie ; c’est encore en gémissant qu’il arrive au bout de sa car¬ 
rière. Durant les momens fugitifs de son existence, il est pareil 
au plus frêle roseau qu’un Zéphyr même suffit pour plier. Mille 
maux, qu’ils ne saurait éviter, l’atteignent, mille fléaux le frap¬ 
pent e;t l’accablent. Jusqu’ici on ne peut que le plaindre, l’en¬ 
courager à supporter avèc patience les angoisses de la vie et 
li marcher les yeux attachés sur un astre dont les reflets vont 
au delà des confins étroits de la terre. Mais à cette compassion 
si juste et si fondée , succède souvent l’indignation , lorsqu’on 
pense que, non content des malheurs réels qui l’assiègent, il 
s en forge lui-même , et souvent de plus terribles , en obéissant 
au souffle vénéneux de ses passions. Hélas ! quel spectacle dé¬ 
chirant offrent ces passions aux regards du véritable Philosophe ? 
Qu’il jette les yeux autour de lui ; que voit-il ? un avare qui 
périt de misère sur un monceau d’or auquel il n’ose toucher 
que pour en reculer les dimensions, un homme cupide que la 
mort surprend au moment où il court après des chimères , au 
moment où il croit pouvoir enchaîner la fortune, qui échappe 
toujours à son doigt avide ; un joueur débouté qui ne craint 
pas souvent de répandre au sein de sa famille la misère et la 
désolation ; un insensé assis sur des tonneaux et sacrifiant ses 
enfans et sa femme éplorée au vil plaisir de vider une coupe 
qu’il remplit sans cesse ; un voluptueux qui, enhardi par les 
leçons infâmes de ces misérables qui veulent jeter de la poudre 
aux yeux , en se donnant niaisement le nom de Philoso¬ 
phes, se plonge mollement dans la cloaque de ses sales plai¬ 
sirs, et, au lieu du bonheur que ses maîtres sagaces lui 
promettaient avec tant d’assurance, n’y trouve qu’épines , que 
remords , qu inquiétude , que désolation. 

Si 1 on jette un regard sur tous les Empires, sur toutes 
les républiques, sur tous les Etats, tant sur ceux qui n’existent 
plus que dans la mémoire des hommes, que sur ceux qui sont 
aujourd hui debout, pour disparaître peut-être demain , il est 
rare qu on n y rencontre pas des traces sanglantes, ou du moins 
de sinistres vestiges de l’attouchement des passions dévorantes. 
Iei , e est 1 amour aveugle et déréglé de la gloire qui élève 
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pour l’insensé qu’il domine un trône bâti avec les ruines dès 
royaumes et les osseniens. des hommes , et qui prépare pour 
son vêtement lugubre une pourpre formée des lambeaux des 
pourpres de vingt Bois. Là', c’est la vengeance atroce qui, non 
contente de fouler aux pieds les cendres d’un Empire broyé par 
ses mains furibondes, s’acharne même sur son squelette informe 
et ne repose qu’après l’avoir anéanti. Plus loin, c’est l’ambition 
qui s’épuise en efforts pour renverser tin rival dont elle ridoute 
la puissance, qui ne sourit qu’au bruit de sa chûte, qui marche 
aussi souvent sur la poussière des empires, qui cherche à cour¬ 
ber devant elle les fronts les plus hautains, qui ne repose qu’à 
l’ombre de lauriers souvent imaginaires , qui croit grandir : à 
chaque pas quelle fait, qui souvent se trouve à l’étroit dans 
l’immensité et semble ne vouloir reposer à son aise que hors du 
cercle du réel, qui se bâtit un trône auquel les trônes des Sou¬ 
verains les plus élevés servent de marche-pieds, et, assise au- 
dessus des orages, se croit encore phcée trop bas, jusqu’à ce 
que Celui qui est, las de tant d’insolence, fasse un signe aux 
vents et aux tempêtes; alors la terre: réveillée en• sursaut par 
le bruit éloquent de la cbûte du siégé orgueilleux, se courbe 
en tremblant sous le sceptre dont l’ombre s’étend , pour ainsi 
dire , au-delà mémo de l’immensité. 


KALENDER. 

Désireux de reposer à l’ombre d’arbres touffus et de rêver 
au doux murmure d une fontaine , je choisis une belle, journée 
pour me diriger vers Kalender. Chemin faisant, j’examinai avec 
attention quelques sentinelles turques postées tout prés d’un 
village peu distant du lieu ou je me rendais. Alors je me rap¬ 
pelai un passage assez curieux, qu’on rencontre dans un voyagé- 
en Orient par M. V. Fontanjer. Lç voici: «Les réformes intro- 
duitespar le Grand-Seigneur n’ayaieut, eu d’autres résultats-que 
de changer le costqme ,de, ses sujets et d’en faire lé peupla le' 
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plus grotesque du monde. La somptuosité des vêtemens , les 
robes larges t une épaisse coiffure donnaient aux Turcs une 
apparence de gravité, dissimulaient les défauts de leurs corps 
et les avaient fait passer pour une belle race d’hommes. Mais 
dès qu’on substitua à l’habit ancien de petites vestes et des 
pantalons de Cosaques , une méchaute calotte rouge , des pan¬ 
toufles noires et un col nu, tout prestige fut détruit et il n’est 
de population de Crétins qui ne gagnât à leur être comparée. 
Grâce au nouvel uniforme . ils ne pouvaient dissimuler ni leurs 
jambes cagneuses, ni les dartres, ni la maigreur et la stupidité 
de leur figure ; leur taille était au dessous de la médiocre et 
les Russes mêmes auraient eu près d’eux une physionomie 
joviale et spirituelle- C’était k leur Souverain qu’ils devaient 
une métamorphose si avantageuse et il faut avouer qu’il s’était 
lui-même exécuté de si bonne grâce que ses sujets n’avaient pas 
lieu de se plaindre. J’eus un jour l’honneur de le rencontrer 
lorsqu’il sortait de la mosquée de Tbérapia. Il était seul à 
cheval, vêtu d’un habit vert pomme et couvert de galons d’or, 
comme sont chez nous les laquais ; sa barbe autrefois longue 
et bien peignée n’avait guère qu'un pouce, semblable à celle de 
ses forçats qui ne peuvent se faire raser ; sa tête était couverte 
-de l’éternelle calotte rouge , surmontée d’un glan d’or. 11 mar¬ 
chait suivi de ses ministres à pied, entre deux rangs de soldats 
qui figuraient ce qu’on appelle la garde impériale et qui criaient 
hou 1 hou! en présentant les armes. Sa hautesse paraissait 
d’ailleurs n’avoir rien perdu de. ce contentement de 
soi-mème qui distingue les mahométans , lorsqu’aprés 
avoir pris un bain, déjeûné, et fait leurs ablutions , ils ont ac¬ 
compli leurs devoirs religieux. Elle promenait à droite et à 
gauche un regard assez stupide et sa physionomie abattue lais¬ 
sait voir des traces d’inquiétude et de débauche.» Ce tableau 
n’est pas de plus flatteurs, comme chacun peut voir, mais il ne 
suffit pas d être railleur , il faut être impartial et véridique. 
Quant à nous , qui aimons un peu les contrastes, nous oppose¬ 
rons , entre cent autres que nous pourrions choisir , à cette 
esquisse un peu plus grotesque que les Turcs réformés, le por¬ 
trait du même homme tracé par une main au moins aussi habile 

12 
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que celle de l’écrivain dont nous relevons ici l’éloquente tirade. 
Voici ce morceau qui est de Charles Pertusier. «Pour peindre i 
l’Europe le Sultan Mahmoud avec les traits qu’il offre au burin 
de l’Histoire, il conviendrait, d emprunter, à son exemple, de 
ses illustres ayeux , les veitus que les faisaient ressortir avec 
le plus d’avantage -, comme il faudrait aussi se transporter idéa¬ 
lement aux époques glorieuses des Ottomans, pour bien mesurer 
l’étendue de ses facultés royales ainsi que sa passion pour les 
grandes choses , l’une et l’autre calculées , d’après ce qu’il ose 
entreprendre chaque jour au sein d’un Empire dont il cherche 
par tous les moyens de ranimer l’existence. 

«En le suivant pas à pas dans sa conduite mesurée et en 
observant sa tendance opiniâtre vers le but unique qu’il s’est 
proposé , dès l’instant où il est monté sur le trône, on s'étonne 
que l’éducation du Sérail ait pu enfanter un semblable 
li r o d i g e et qu'il soit sorti un autre p h é n i x des cendres 
qu’on croyait entièrement refroidies, à en juger par les êtres 
abâtardis auxquels depuis long-temps elles donnaient le jour .. 

Pour revenir au Sultan Mahmoud, un se persuadera sans 
peine qu’il descend immédiatement de Suléïman le Grand, cemme 
lui (Sélimj développant un grand caractère, surtout une volonté 
immuable soutenue de l’esprit le plus entreprenant ; on serait 
tenté même, en parcourant les annales Ottomanes, de lier leurs 
histoires, afin de n’avoir point à lire celle de Princes débiles, 
assis comme des mannequins, sur un trône chancelant.» Et plus 
bas : 

«Enfin j’ai tracé le portrait d'un Sultan accompli; 
c’est-à-dire celui d un Prince tel qu’il faut à une nation, dont 
la portion saine, quoique incomparativement la plus nombreuse, 
permet quune poignée de séditieux dicte des lois et les sanc¬ 
tionne de son propre nom, sans pour cela qu’on l’ait consultée. 
A présent si c’est un éloge digne d’un Souverain et des mérites 
qui puissent être vantés , après les qualités loyales dont nous 
venons de faire l’énumération, je dirai encore que ce Prince est 
très-adroit dans les exercices du corps, bien fait de sa personne 
et porteur d’une figure que trahirait son rang , s’il voulait le 
déguiser.» Maintenant, sans chercher à accorder cette phrase 
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qu'on trouve dans le premier tableau. «Sa Hautesse paraissait 
d'ailleurs n’avoir rien perdu de ce contentement de soi-même 
qui distingue les Mahométans avec celle ci : «Sa physionomie 
abattue laissait voir des traces d’inquiétude et de débauche» 
chose qui serait au dessus de nos forces , sans chercher non 
plus à expliquer comment un homme qui est qualifié de Phé¬ 
nix et de prodige par un écrivain impartial, de génie, 
d’homme extraordinaire par M. A. Royer , peut promener à 
droite et à gauche un regard assez stupide, je répon¬ 
drai à cet auteur , qui fait tant d’attention au plus ou moins 
de poils qui décorent une barbe 1* que j’ai vu et dû voir bien 
plus souvent que lui le Sultan Mahmoud , tant avant qu’aprés 
la réforme, et qu’au lieu de stupidité, j’ai remarqué au contraire 
beaucoup d’intelligence dans son regard. (1) 2. qu’il est très- 
faux que les réformes qu’il a introduites n’aient eu d’autres ré¬ 
sultats que der changer le costume de ses sujets , puisque sans 
parler ici des autres résultats éclatans de la réforme , depuis 
l’extirpation de ces félons connus sous le nom de Janissaires , 
il régne dans la Capitale et dans les provinces, une sécurité , 
une paix , un ordre merveilleux. 11 est vrai que cet écrivain 
nous dit gravement dans ce même ouvrage que dans un 
gouvernement aussi ignorant et d’habitu¬ 
des si rapaces, l’ordre est la pire situa¬ 
tion; mais se sont là de ces phrases où celui même qui dési¬ 
rerait le plus déterrer du sens commun, resterait avec sa bonne 

(1) Miss Pardoe qui qualifie de perçant le regard du Sul¬ 
tan Mahmoud, raconte naïvement à ses lecteurs quelle 
a tellement attiré l’attentiou de S. H. ; qu’elle lui a en¬ 
voyé deux fois un de ses officiers pour apprendre qui 
elle est ou ce quelle est. Quoique nous soyons loin de 
partager le goût de ce Sultan, nous ne sommes nulle¬ 
ment surpris qu’une fée qui a transporté comme par 
enchantement l’aqueduc de Justinien de Baghdjé-Keuïu, 
où il était situé, à la troisième colline de Constantino - 
pie, ait tellement fasciné S. H. (Voir son ouvrage in¬ 
titulé «The eity of the Sultan, etc.» Vol. ï. Chap. 5.) 

12* 
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volonté. 3. Que par la destruction d’une milice turbulente, don 
les volontés se déclaraient par des incendies et qui s élançai 
en furie jusqu’aux portes du Sérail pour faire tomber les tète 
quelle signalait, le Sultan Mahmoud a affermi, au moins de Ci 
côté là , le trône naguère chancelant qu’il occupait. 4. Que a 
même Prince avait des vues ultérieures de civilisation comme i 
l’a prouvé invinciblement, surtout en envoyant à Paris quelque: 
jeunes-gens choisis faire leurs études en règle et venir ensuiti 
répandre les lumières dans leur patrie. 5. Que la régénératioi 
d’une nation est un travail long et pénible qui exige de longues 
années et qu’il est, par conséquent, absurde d’exiger que le rc 
formateur fasse tout en peu de temps. 6. Que ces .soldats à 
la figure stupide ont fait preuve d'une grande intelligence 
en apprenant en quelques mois une tactique qui leur était tout- 
à-fait étrangère, et en se rendant capables de former en peu de 
temps des bandes qui exécutent avec précision des morceaux de 
musique très-épineux. Que, du reste, il n’est pas difficile d’ex¬ 
pliquer la raison pour laquelle leur taille était au-dessous 
de la médiocre, puisqu’ils n’étaient pour la plùpart que 
des enfans de quinze à seize ans qui ont du être choisis faute 
d’autres soldats. 

• ft 

Après avoir tracé avec beaucoup de talent le tableau des 
circonstances épineuses dont le génie du Sultan Mahmoud a tri¬ 
omphé, après avoir analysé les faits qui prouvent la haute intel¬ 
ligence de ce nouveau Suléïman , M. A. Royer , que j’ai déjà 
cité , s’exprime de la manière suivante : 

«Si l’on résume maintenant les faits de cette succinte ana¬ 
lyse on verra d’abord , pour premier résultat de la réforme la 
féodalité turbulente frappée à mort dans la personne de Déré 
Bey -, puis la vieille et vicieuse organisation militaire de la 
Turquie croulant du faite à la base avec l’Odjak indiscipliné des 
Janissaires , pour faire place à une armée pleine d’ardeur et de 
zèle. Viennent à leur tour les lois somptuaires qui n’imposent 
pas seulement un frein aux dépenses folles exigées par la vanité 
et l’étiquette des fonctions publiques -, mais qui abolissent du 
même coup la cause première de toutes ces exactions dont 
chaque dépositaire de l’autorité se croyait en droit d’accabler 
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ses inférieurs pour soutenir les débauches et le désœuvrement 
de sa domesticité. Voilà des actes accomplis , si l’on est en¬ 
vieux d’en connaître et tels qu’un seul d’entre eux suffirait pour 
immortaliser un homme.» 

Il ,fait ensuite rémunération des réformes morales opérées 
par le même Sultan, celles tentas dans l’adimnBtration. En un 
mot, quiconque après avoir lu cel éloge détaillé du prince qui 
était assis naguère sur le trône des Sultans, nous parlerait en¬ 
core de son regard assez stu pid ej prouverait par cela 
seul que ses yeux sont faits pour se promefter sur les grands 
hommes avec'.la même perspicacité que peux des pâtres qui 
rampent aux pieds des pyramides d’Egypte. 

Une institution très-utile, entre autres, est celle du Moni¬ 
teur Ottoman où, comme nous l’a dit aussi Mr. Quin, la liste 
des principaux fonctionnaires de l’Empire est publiée à époques 
fixes dans le but de leur rappeler qu'ils sont responsables de 
tous leurs actes. 

Si toutefois quelqu’un accusait les auteurs à talens que 
j’ai cités de partialité, je puis me prévaloir ici de l’autorité de 
Mr. Mac-Farlane, dont la palette est, comme on sait, noire et 
terrible dans le tableau qu’il a esquissé des Turcs. Or, dans 
l’ouvrage intitulé Constantinople et la Turquie en 1828 et 1829 
Tome II. page 69 , on lit cette phrase. «On supposerait qu’un 
homme qui a montré cette force et cette supériorité 
d’esprit qui caractérisent Mahmoud a su s’affranchir des, 
chaînes d’unç superstition dégradante ; mais il faut se rappeler 
que le Sultan n’est un homme supérieur qui comparative¬ 
ment aux barbares qui l’entourent et à ses prédécesseurs, etc.» 

On voit ici clairement que sans être un admirateur aveugle 
de Mahmoud , cet écrivain ne laisse pas de lui attribuer de la 
force et de la supérioreté. Ailleurs il avoue qu’il y a eu à Con¬ 
stantinople des changemens immenses après la réforme adoptée 
par ce Sultan, ce qui, uni à ce qu’on a déjà vu provoque le 
sourire sur les lèvres de celui qui lit cette phrase du fin railleur 
Fontanier que j’ai déjà citée: «Les réformes introduites par le 
Grand-Seigneur n’avaient eu d’autres résultats que de changer 
le costume de ses sujets et d’en faire le peuple le plus gro 
tesque du monde. 
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Pour ce qui est du nouveau costume du Sultan , costume 
qui a paru si ridicule à Mr. Fontanier, la preuve la plus con¬ 
vaincante qu’il n’a rien de grotesque, c’est que le même Mac- 
/ Farlane , railleur des plus déterminés , en a fait la description 
sans se permettre le moindre coup de pinceau satyrique. 11 n’est 
pas douteux cependant que l’ancien costume des Sultans , que 
le turban majestueux surmonté d’une aigrette étincelante de 
pierreries , que ces riches pelisses de zibeline ne fussent bien 
plus magnifiques îj il n’est pas douteux non plus que le F e s s 
(calotte rouge) qui est aujourd’hui l’unique coiffure des Turcs, 
n’ait tous les inconvéniens que lui attribue le Chevalier Baratta; 
mais je me trompe fort, ou ce fess, n’est que l’avant-coureur 
du casque que les Sultans réformateurs veulent introduire dans 
le costume des troupes réformées , costume qui a le grand 
avantage sur l’ancien d'être beaucoup plus léger et par consé¬ 
quent plus propre aux militaires. 

Arrivé à Kalender, je réfléchis un peu sur la cause de 
cette moderne dénomination qu’on donne à ce lieu charmant. 
On sait que les K a le nd ers sont une espèce de Derviches 
dont le fondateur a été un certain Santon Calendéri, qui passait 
sa vie à jouer de la ilùte, en invoquant le nom de Dieu On dit 
que , modernes Epicuriens, ils estiment le cabaret aussi saint 
que la mosquée. On les appelle aussi A bd-Al la h, mot com¬ 
posé arabe qui signifie serviteur de Dieu, Du reste, ce nom est 
assez commun et je connais plusieurs laïques qui le portent. 
Louis Moreri nous apprend dans son grand Dictionnaire que 
ces Derviches s’appellent Kalanderous, parce qu’ils mangent tout, 
ce que leurs auditeurs leur donnent et prennent l’argent qu’on 
leur présente -, mais il n’existe ancun mot pareil, soit arabe, soit 
persan , soit turc qui ait cette signification, et nous avons vu 
d'ailleurs que leur fondateur était un Santon nommé Santon Calen- 
dri, d où ils tirent leur nom. Or il est possible qu’il y ait eu an¬ 
ciennement une de leurs chapelles dans ce lieu, ou bien qu’ils l’aient 
fréquenté assez pour lui donner leur nom. (l) L’ancienne déao- 
mination de ce lieu est limin Pithikou, c’est à-dire , port de 

(l) Il est encore possible que ce lieu ait reçu son nom 
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Pithecus. Mais ce nom a été changé depuis bien long-temps 
en celui de Libadion, lieu herbeux et nom simplement herbeux, 
comme le traduit le Père Indjidji. Ce lieu était anciennement 
tout planté de vignes et il y existait un village dont on voyait 
les ruines vers l'an 1521. Calender est aujourd’hui une certaine 
étendue de terrain divisé en terrasses sur lesquelles de beaux 
peupliers jettent un ombrage délicieux. I/onde limpide d’une 
source y présente aux promeneurs d’autres délices aussi pures. 
A un légère distance de là , s’élève le Kiosk bâti par Hussein 
Pachà l’an 1826. Ce Kiosk était naguère le lieu où se tenaient 
des conférences-, maintenant il n’est habité par personne. A 
gauche, on voit un ayasma pour lequel les Grecs ont beau¬ 
coup de dévotion Chaque année la veille de la fête de St. Jean 
le Précurseur, il y a en ce lieu grande réunion que les Grecs 
nomment Panaghiri. Nous avons vu plus haut qu’il y 
avait anciennement dans cet endroit un village; il est donc très- 
possible que cet ayasma soit l’unique débris de l’Eglise de ce 
lieu jadis habité. Tout près de là , on voit s’élever sur trois 
longs pilotis des aiguilles de pêcheurs. C’est du haut de ces 
espèces de huttes que les gens de cette profession épient l’in¬ 
stant favorable pour tirer leurs filets. Les scombres sont les 
poissons qui abondent le plus dans cette partie dn Bosphore. 
Quelquefois la pêche est si abondante qu’ils en remplissent de 
grands bateaux et qu’ils les jettent par soignées à quelques 
pauvres gens qui attendent sur le rivage ; générosité dont j’ai 
été moi-même témoin. Ces pêches fournissent ordinairement à 
ces pêcheurs pour la plupart bulgares un gain honnête ^ mais 
les taxes qu’ils sont obligés de payer absordent une partie de 
leur gain. Du reste, il est très-rare qu’on voie en ces lieux ces 
poissons exquis qui abondent dans le voisinage des îles des 
Princes tels que l’esperon, la dorade, les rougets, le turbot, etc. 
C’est à tort que Mr. J. v. Harnmer prétend que le moderne 
Kalender s’appelait anciennement Evdhios kalos. (l) 

moderne d’un Kalender qui y fut enterré, selon M. 

Harnmer. 

(1) Denys de Byzance place l’ancienne Evdhion kalôu 
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Assis à l’ombre des peupliers dont la folâtre fauvelle par¬ 
courait les rameaux gracieux, je jetai les regards sur les monts 
pittoresques de l’Anatolie. Pour jouir d'un spectacle plus étendu 
je me levai et dirigeai mes pas vers le village de Yéni Keuîu. 
De là , du haut d’un plateau , je contemplai à mon aise ce vil¬ 
lage dont les villas bordent la rive, se glissent quelquefois dans 
des vallons gracieux , occupent les flancs des montagnes et 
reçoivent un relief merveilleux par le voisinage de diverses 
espèces d’arbres fruitiers qui , tout en les embelissant, leur 
prodiguent leurs dons précieux. Ici, c’est un grenadier dont les 
fruits paraissent, selon l’expression pittoresque d’un poète orien¬ 
tal, autant de feux suspendus aux rameaux de l’arbre ; là, c’est 
ce végétal si cher aux gastronomes qui produit le fruit adou¬ 
cissant si connu sous le nom de figue. Il faut ajouter d’autres 
arbres tels que les ifs et les cyprès qui, élevés par bouquets 
majestueux , semblent tout fiers de pouvoir fournir au peintre 
qui voudrait faire surgir sous ses crayons ce tableau divin , des 
coups des pinceaux délicieux. Là, c’est un terrain élevé et plat 
que dérobe en partie un rideau de pins. 

Après.avoir long-temps joui de l’aspect de cet incompa¬ 
rable amphithéâtre, que j’ai esquissé en gros, je revins sur mes 
pas en méditant sur la rapidité avec laquelle s’écoulèrent les 
momens que je consumai à ma promenade , momens qui appar¬ 
tenaient quelques minutes auparavant au présent et qui étaient 
déjà du domaine du passé. Alors rejetant loin de moi le voile 
qui couvre l’avenir, voile d’airain pour l’œil débile de l’homme 
et qui ne tombe que devant l’Eternel , puis détournant mes re¬ 
gards de dessus l’abime du passé , je m’arrêtai à considérer le 
présent. Je le comparai à une bluette de feu qui s’évanouit aus¬ 
sitôt qu’on l’a vue luire. Je le comparai à la fumée dont les 
tourbillons gris sont emportés sur l’aile des vents avaut qu’on 
ait le temps de les bien considérer. Je le comparai encore à 

immédiatement avant le golfe de Thérapia, or Kalen- 
der est assez éloigné. D’un autre côté le Père Idgidgr 
est trompé en changeant l'Evdhion kalôn en Oldhies* 
kalos. 
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l’éclair qui ne perce qu’un instant les ténèbres qui couvrent 
parfois l’horizon. Je l’assimilai à l’écume blanchissante que 
vomit l'Océan en furie sur les rives et qui les blanchit et les 
mouille en passant. Je l’assimilai encore aux orages dont la 
durée est éphémère ; mais qui laissent souvent des vestiges 
funestes de leur passage terrible sur les tètes des mortels. Je 
le comparai au son que suit bientôt le silence, au clin-d’œil, à 
la durée des siècles en comparaison de ce qui n’a pas de 
terme, à la durée du plaisir et de la joie dans la vie humaine. 
Je le comparai au vol des oiseaux dans l'espace lumineux, à la 
trace du pied de l’homme sur la face de la terre , à la vie de 
l’aurore qui tantôt se leve pure et rayonnante et tantôt mena¬ 
çante et sombre } à la rapidité de la pensée qui embrasse pre¬ 
sque en un instant les deux bouts de la terre et de l’espérance 
qui trompe et séduit l’infortuné ébloui par ses rayons, à la 
fragilité de la gloire , dont le bruit est si flatteur pour tant de 
mortels, au printemps de la vie si beau, si éclatant, mais en 
même temps si rapide, au rayon qui part du front de l’astre du 
jour, pour aller se jouer sur celui d’un homme méditatif, à 
l’ombre de l'aile d’un aigle qui se dessine dans le cristal de 
l’onde, ou sur le gazon verdoyant, à ces feux folletts qui étin¬ 
cellent dans la voûte azurée , à ces météores qui brillent et 
s’évanouissent , à ces formes quelquefois emchanteresses et 
quelquefois hideuses qui surgissent dans les imaginations déli¬ 
rantes. Mais tandis que j’étais occupé k faire ces rapptvehe- 
mens, l’objet de ma méditation était déjà loin de moi et je le 
trouvai insensiblement enfoncé dans les ténèbres mouvantes du 
passé. 
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Après avoir visité la plus grande partie des- villages qui 
ornent comme un éclatant panorama la côte populeuse de l’Eu¬ 
rope, je me rendis aussi à Thérapia , qui est l’un des plus» 
célèbres. Quelques temps après mon arrivée t j’allai faire une 
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visite à l’Evéque du lieu que je connaissai déjà , et je fus reçu 
par ce prélat arec les cérémonies accoutûmées. La seule chose 
qui me parut remarquable, c’est que les Evêques Grecs se font 
servir par des prêtres. Ce sont des prêtres qui me présentèrent 
le café et la. pipe. Notre conversation roula sur l’insurrection 
des Hellènes. 

Un vague projet d'insurrection unie à un faible espoir de 
succès couvait déjà dans l’esprit des Grecs dès le règne de 
Pierre le Grand. Plus tard , vers l’an 1731 , Jean Oeconomos, 
natif de Kidonies, conçut l’idée de briser le joug des Ottomans. 
Sous le règne brillant de Catherine, Papas Oghloù, de Thés- 
salie, proposa au Comte Orloff, favori de l’Impératrice, d'in¬ 
surger le Péloponèse et l’Albanie contre les Turcs. Après 
quelques tentatives couronnées de succès , les choses en re* 
stèrent là , à cause des lenteurs ét des irrésolutions du Comte 
Orloff. Le sort même de la nation Grecque empira après ces 
vains tâtonnemens Les montagnes de l’Ossa , du Pélion et de 
l’Olympe furent le nid de la révolution des Hellènes. Alexan¬ 
dre Ypsilanti, à la tête d’une réunion d'étudians Grecs et de 
Moldaves , se donnait le titre de généralissime. Plus tard , il 
se forma à Argos une assemblée dans le but d’organiser la 
constitution de l’Etat. Dès lors , l’insurrection prenait de jour 
en jour plus de consistance. Déjà une flotte de cent voiles 
commandée par Jacques Tombaris s’était réunie à Hydra. Elle 
rencontra , entre Ténédos et Lesbos , la flotte Turque, qui eut 
la lâcheté de fuir devant sa rivale. Le Péloponèse fut le thé¬ 
âtre des brillants exploits des Hellènes. C’est alors qu’Odyssée 
Dikaios et Pahascas se couvrirent de gloire en écrasant les 
troupes des Pachas de Macédoine et de Larisse. C’est alors 
aussi que se proclamait la république Hellénique sous la prési¬ 
dence du Prince Alexandre Mavrocordato. Plus tard , vers l’an 
1822 , Constantin Canaris déploya un courage et une audace 
qui contrebalancent les brillantes qualités des généraux de l’an¬ 
tiquité. «Un homme d’Ispara , dit M. J. A, David , un héros , 
Constantin Canaris , forme le projet de venger les malheureux, 
Sciotes ; il charge deux vaisseaux de soufre et de projectiles, 
incendiaires , et il arrive pendant la nuit au milieu de la flotte. 
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Ottomane. Canaris lui-meme conduit le brûlot qui doit dévorer 
le navire du Capitan Pachà (Kara Ali:) une partie de la flotte 
turque brûle, et Kara Ali expie par une mort cruelle ses atro¬ 
cités et ses crimes.» Mais la victoire ne sourit pas toujours aux 
descendans audacieux des Miltiade. Alexandre Mavrocordato et 
Marc Botzaris éprouvèrent quelques revers ; mais cet éclair 
d’infortune se fut bientôt évanoui. La fuite de Kara-Mehemmed 
devant Spezzia, les victoires de Mavro-Michali, de Kolocotroni 
et de Démétrius Ypsilanti sur les troupes du Seraskier Ali, 
les glorieux trophées d’Odyssée dont le nom illustre roulera 
avec celui de Léonidas jusqu’au sein de la prostérité la plus 
reculée, donnèrent au char éclatant de la liberté une impulsion 
des plus puissantes. En 182 3, un autre héros , Diamanti para¬ 
lysa par des exploits immortels les derniers efforts de la Porte 
Ottomane. C’en est fait ; la victime si long-temps palpitante sous 
la main de fer du despote, s’échappe , et, terrible à son tour , 
foudroie ^ grands coups son oppresseur haletant et débile. 
Dans cette époque , Marc Botzaris , autre champion illustre de 
la liberté , à la tête de trois cents nouveaux immortels , s’insi¬ 
nue, à la faveur des ténèbres, dans un camp de 25000 Turcs , 
y répand la tqrreur et l’alarme , et , frappé d’un coup mortel, 
expire sur ses trophées. Enfin, la flotte vomie par le Nil nest 
qu’un amas de ruines flottantes sur l’élément liquide- La croix 
relevée jette un ombre terrible sur le pâle croissant, et les 
modernes Hellènes, les mains encore teintes du sang de leurs 
ennemis , élèvent à la fin un nouveau royaume sur la poussière 
immortelle de la Grèce antique. Puissent les Hellènes de nos 
jours en méditant sur la cendre éloquente de leurs ancêtres , 
prêter l’oreille à la voix sublime qui , sortant du sein de la 
tombe , ne cesse de les exhorter à marcher, le front couronné 
de lauriers , dans les sentièrs de la vertu ! Ils ont déjà prouvé 
par des exploits éclatans que les enfans ne dégénèrent pas tou- 
jours ; il ne leur reste donc qu’à chercher à égaler dans les 
beaux-arts et les belles-lettres leurs ayeux immortels. 

Thérapia était, il y a environ quatre lustres, le village 
le plus brillant du Canal. C’était là, qu’avant l’insurrection 
dont je viens de tracer rapidement l’histoire , les nobles du 
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Fanal coulaient délicieusement les longues journées de l’été. 
C'étaient là , que mille beautés Grecques étalaient au regard 
enchanté des grâces inflnies et des charmes relevés encore par 
une parure recherchée et par un luxe éclatant. Il y a déjà 
lopg-temps que ce village a cessé d’être le nid de l’opulence et 
de la noblesse ; mais il ne laisse pas pour cela d’attirer le vo- 
yageur sensible par un luxe qu’on ne saurait lui ravir et par 
la beauté de sa position. Iacovaki Rizo , poëte élégant, en a 
chanté les délices sur sa lyre mélodieuse ; il va jusqu’à l’appe¬ 
ler le plus beau point du Bosphore et à comparer son golfe 
profond à une émeraude enchâssée dans un horizon verdoyant. 
Mr. J. M. Tancoigne préféré' la position de Thérapia à celle 
de Bouyouk-Déré. Mr. A. de la Martine consacre un coup-de 
pinceau à ce village. «Le village de Thérapia , séjour des Am¬ 
bassadeurs de France et d’Angleterre, dit l’illustre voyageur, 
horde la rive un peu plus loin , les hautes forêts qui le domi¬ 
nent j'éitent leurs ombres sur les terrasses et les pelouses des 
deux palak^ de petites vallées serpentent, encaissées entre les 
rochers et forment les limites des deux puissances.» 

A Thérapia, comme dans presque tous les villages qui s’é¬ 
tendent le long des côtes du Bosphore , on trouve plusieurs 
belles situations , d’où l’œil ami du gracieux et du grandiose 
peut errer avec volupté sur des panoramas auxquels , selon l’e- 
spressiou du brillant Quin, on chercherait vainement des pendants 
ailleurs. Il en est Une , entre autres , où le promeneur, que le 
grand monde n’a pas blasé jusqu’à faire évanouir en lui la 
moindre trace de sensibilité , peut, à l’ombre des chênes amen- 
tacés ou des tilleuls odoriférans, savourer toutes les innocentes 
délices dont la nature se plait à nous enivrer. De là , il peut 
contempler à son aise ce beau golfe autour duquel surgissent 
des montagnes , qui semblent se dresser uniquement pour re¬ 
pousser loin de cette onde enchanteresse les souffles dévorans 
des Aquilons. De là , son œil avide peut 9e promener sur les 
jolies maisons qui s’élèvent aux pieds de ces montagnes riches 
en ombrages , sur les jardins qui ornent leurs croupes et sem¬ 
blent étaler avec complaisance leurs terrasses , que le lierre 
grimpant et le palma Ghristi aux feuilles larges se plaisent à 
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tapisser ; sur cette forêt de mâts qu’aucun vent impétueux n’ose 
toucher, sur cette vallée que d’immenses jardins occupent, sur 
les bateaux rapides qui frisent le fleuve magnifique du Bo¬ 
sphore ; enfin sur les monts de l’Asie , dont les beautés seront 
à jamais le désespoir de la palette la plus brillante et du cra¬ 
yon le plus habile à tracer les charmes de la nature inépui¬ 
sable. 

Avant le terrible incendie qui a dévoré en quelques heu¬ 
res le vaste faubourg de Péra , l’Ambassadeur de France pas¬ 
sait l’hiver dans un superbe palais , l’un des plus beaux du 
faubourg , et l’été dans le palais qui s’élève dans la partie sep¬ 
tentrionale de Thérapia, maintenant l’Ambassade de France n’a 
qu'un picd-à*terre à Péra. C’est à Thérapia qu’elle passe toutes 
les saisons. Le palais de l’Ambassade d’Angleterre beaucoup moins 
vaste que le premier, lui est contigu, Dans le temps ou nous 
écrivons l’Ambassade dé France n’est composée que d’un très- 
petit nombre d’individus dont aucun ne me parait digne d’une 
mention particulière. (1) 11 n’est pas de même de celle d’Angle¬ 
terre. Son premier Interprête , Mr. Frédéric Pisani, profond 
orientaliste , unit à un mérite réel, à de vastes connaissances 
qui dépassent Je beaucoup le cercle tracé par ses devoirs, une 
conduite digne de tout éloge et un attachement sicère pour la 
haute Puissance ce qu’il sert depuis tant d'années Mr. le Comte 
Alexandre Pisani, qui fait depuis long temps les fonctions de 
Secrétaire, marie également à des hauts talens diplomatiques 
une connaissance approfondie des littératures Anglaise et Fran¬ 
çaise. Cette ambassade possède encore d’autres membres dignes 
de grands éloges ■ mais les énumérer ici un à un, ce serait dé¬ 
passer les bornes que je me suis prescrites. Aussi dois-je 
prendre le parti de les passer sous silence. 

Ce village s’appelait anciennement Pharmacie , parce que 
Médée y avait déposé la casette de ses médecines. Linos était 
le nom qui distinguait l’extrémité tournée vers Constantinople. 
Le petit golfe qui l’avoisine était appelé Evdios Kajès et les 
écueils qui sont en face étaient connus sous le nom de Categros, 

(1) Voyez la note 9. à la fin de cet ouvrage. 
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Quant à l’ancien nom de Pharmacie, il a été changé en celui 
de Thérapia par le Patriarche Atticus, à cause, dit Gostandius, 
qu’il a été guéri dans ce village d'une maladie à laquelle il 
avait été assujéti. Socrate, qui attribue aussi au même Patri¬ 
arche cette seconde dénomination, prétend qu’elle a été donnée 
à ce village à cause qu’Atticus, qui y faisait des réunions, ne 
voulait pas que cet endroit conservât le nom diffamant de 
Farmakevs (poison ) D’autres enfin assignent la même rai¬ 
son à ce changement de nom sans l’attribuer à Atticus. 

On raconte que lorsque la colère des dieux suscitait 
quelque fléau dans la ville, on choisissait l’homme le plus 
difforme qui pouvait se rencontrer et on le conduisait dans 
l’ancien Pharmakevs, où l’on élevait un bûcher, qui 
consumait cette victime expiatoire ; après quoi, on jetait ses 
cendres dans la mer. 

Sur le sommet du Cap qui est fermé, d’un côté , par le 
détroit du Bosphore , et de l’autre par le golfe de Thérapia, 
il y avait anciennement un moulin ù vent et une tour qui était 
destinée à servir de Phare aux marins, mais elle fut abolie 
sous le règne de Suléïman. Les villageois de Thérapia savent 
par tradition l’existence de ce Phanal. Précisémeut dans le 
lieu où s’élevait ce Phanal, on voit aujourd’hui un Kiosque qui 
appartenait autrefois à un Grec nommé B i b i c a , qui passa 
ensuite sous la domination d’un Arménien et qui fait partie 
aujourd’hui du palais que le Sultan possède dans ce village 
agréable. 

11 y avait aussi à Thérapia , selon Théophane , un palais 
considérable, (l) Mr. Brayer fait mention de Thérapia de la 
manière suivante : «Après avoir cotoyé Balta-liman, le joli port 
de Sténia et le long village de Yéni Keuïu, on voit sur le bord 
de l’eau un vaste palais en bois derrière lequel une terrasse 
elëvée , plantée d’arbres touffus, permet à la vue de s’étendre 

(1) Théophane raconte qu’au commencement du règne 
d’Irène, des prisonniers d’état y étaient incarcérés 
et qu’ils finirent par s’échapper de là et se réfugier 
dans la grande Eglise de ce lieu. 
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à la fois sur les côtes d’Europe d’Asie , sur le Bosphore et 
quand le temps est clair , sur l’immense surface de la mer 
noire. C’est la résidence d’été de l’Ambassade de France.» 

Le petit port de Thérapia se présente ensuite, etc. 

On peut relever ici deux erreurs: la première c’est d'a¬ 
voir transporté comme par enchantement le palais de l’Ambas¬ 
sade de France, qui est situé à l’extrémité septentrionale du 
village, entre YéniKeuïu et le port de Thérapia f la seconde, 
c’est de prétendre que de cette dernière position la vue peut 
s’étendre sur l’immense surface de la mer noire, tandis qu’il est 
certain que la nappe bleue du Pont Euxin ne se présente qu’à 
celui qui, laissant Thérapia derrière lui, prend la direction de 
Kiredj-Bournoù. 

Mr. Henri Cornille nous parle des modes , des chapeaux , 
des dentelles que ce voyageur rencontre dans ce village. 11 
ajoute que le voyageur en débarquant à Thérapia ou à Bouyouk- 
Déré s’étonne de trouver là des sociétés toutes prêtes où l’on 
devise des nouvelles de France, du dernier Carnaval, de l’Opéra 
et du bois de Boulogne. 

En dépit de la foule des insipides railleurs qui ont dé¬ 
ployé aux dépens de Péra et de ses environs , une loquacité 
assoupissante , voilà à la fin un bomme de mérite qui préfère 
la vérité au plaisir trivial d’égayer le lecteur borné par des 
grotesques ou par des pasquinades. Je tiens, (soit dit en pas¬ 
sant) liste de tous les bon s-m o t s qui ont été lancées par une 
foule de beaux esprits sur le pauvre faubourg de Péra , et , le 
croirez-vous, ô prodige ! je n’en suis encore qu’à la première 
syllabe. 

C’est à Thérapia que j’eus le bonheur de faire la connais 
sance de l’historien des Croisades, du Nestor de l’Académie 
Française , je veux parler de Mr. Michaud, qui a su esquisser, 
après tant de voyageurs, des pages pleines d’intérêt, d’érudition 
et d’élégance sur la Turquie et la Grèce. 

Thérapia, tel qu’il est aujourd’hui, ne laisse pas d’être un 
séjour fort agréable. Ce village possède plusieurs jolies maisons 
parmi lesquelles se distingue celle de Mr. Lapierre, premier 
Interprète de l’Ambassada de France. 11 est difficile d’imaginer 
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un séjour plus agréable , tant à cause des comodités dont il 
abonde qu’à cause de sa position charmante. 

En me promenant dans quelques quartiers de Thérapia, je 
rencontrai par hasard quelques petits enfans tout occupés de 
leurs jeux innocents. La joie la plus vive était peinte sur leurs 
visages et se manifestait par le moindre de leurs mouvemens. 
Ce spectacle me fit rêver quelques instants sur l’enfance. Quel 
âge fortuné , me dis-je , que cet âge qui repousse à jamais les 
cruels soucis qui rongent des mortels que le vulgaire aveugle 
qualifie de sages ! Qu’il est orné de charmes à mes regards I 
Il ne connaît ni les passions qui bouleversent comme des flots 
orageux le cœur humain , ni les inquiétudes qui environnent 
l’avare assis sur des monceaux d’or , ni les vastes projets des 
conquérans qui ne cessent de courir après une fumée presque 
toujours fugitive , ni les sales voluplés qui dégradent l’homme, 
ni les machinations infâmes de l’incrédulité dont le but semble 
être celui d’abattre les autels et les temples, pour rêver ensuite 
sur leurs débris la ruine de la société. Ah î qu’il s’écoule vite 
cet âge fortuné si étranger aux vastes plans de ces politiques 
qui souvent, tout en voulant donner le branle à la terre, adop¬ 
tent des mesures propres à maintenir la plus parfaite immobi¬ 
lité , aux remords dévorans qui forment leurs nids dans les 
cœurs coupables , aux replis tortueux dans lesquels s’engage 
l’astuce , aux tentatives épineuses de ceux qui courent après 
l’immortalité , aux paroles mielleuses qui souvent tombent des 
lèvres du philosophisme et qui cachent le venin le plus mortel, 
à la fainte douceur de l’hypocrisie, à l’ignorance orgeuilleuse 
de quelques prétendus savans. Souvent l’enfant pleure , il est 
vrai , comme celui qui foule à ses pieds les nations , ou celui 
qui, assis sur un trône , n’a besoin que d’un geste pour lés 
ébranler ; mais la moindre caresse , le moindre hochet suffisent 
pour changer ses pleurs en une joie folâtre et bruyante. Ah! 
tandis que cent têtes pensantes rêvent sur les destinées des 
peuples dont elles sont souvent, à leur insu , les déplorable! 
jouets, occupe-toi, ô enfence! de tes jeux innocens et laisse-les 
caresser tendrement leurs chimères ! 
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KIRETSCH BOURNOU. 

L’après dîner d’un jour de fête, je me dirigeai vers Ki- 
retsch Bournoù, charmante promenade située entre Thérapia et 
Tschakal Dé ré. Ce lieu dont la vue est délicieuse était (1) le 
Dimanche, le point de réunion des dames Grecques de Bouyouk 
Déré et de Thérapia, et surtout de ce dernier village. Son seul 
inconvénient est d’être trop exposé aux fureurs du vent du nord, 
à cause de sa position vis-à-vis de l’embouchure du Canal. C’est 
ce qui fait qu’il est beaucoup moins fréquenté qu'il ne le serait, 
si un souffle léger et débile faisait plus souvent frissonner les 
feuilles des platanes majestueux di qui en sont le principal orne¬ 
ment , ou traçait de gracieuses rides sur le vaste azur qui s’é - 
tend au pied du promeneur. A mon arrive, je trouvai différentes 
compagnies de dames grecques et quelques familles Pérotes qui 
s’étaient arrachées de Bouyouk Déré pour se rendre à Kiretsch 
Bournoù. L’expression d’a r r a c h é e s dont je viens de me 
servir paraîtra peut-être étrange au premier abord à quelques 
uns de mes lecteurs , mais elle cessera de leur sembler telle 
lorsqu’ils sauront qu’il y a des familles à Bouyouk Déré qui 
passent toute la belle saison sans aller une seule fois jouir de 
cette vallée charmante , si 'connue sous le nom de K. a 1 o s 
A g h r o s (les beaux champs) qui est située à une bien plus 
légère distance de ce village , et même sans paraître plus de 
deux ou trois fois par mois sur le quai qui s’étend devant les 
portes de leurs maisons. Ce qui doit un peu consoler les ama 
teurs du beau idéal et du beau réel, c’est qu’ils ne perdent pa s 
beaucoup par cette réclusion étrange. Quoiqu'il en soit, j’entrai 
en conversation avec quelques Messieurs et certaines dames 
pérotes qui étaient assis à quelques pas de moi. Il y a parmi 
les Pérotes des hommes de beaucoup d’esprit ; mais il faut 
avouer quils sont fort rares et qu’un arithméticien aussi pro» 

0) Voyez la note 10. à la fin de cet ouvrage. 
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fond que Margite suffirait pour compter tous les bons mots uqï 
ont retenti dans l’enceinte de Péra, depnis que ce faubourg est 
peuplé par les Francs. Si l’esprit est rare ici, je puis affirmer 
qu’aucun Prométhée en K a 1 p a k ne s’est avisé d’aller déro¬ 
ber an foyer céleste ce rayon sublime connu sous le nom de 
génie. Il v aussi comme partout des hommes qui s’érigent en 
en juges du Parnasse et néanmoins on les jetterait clans un 
grand embarras, si l’on venait à leur demander la position du 
lieu de leur haute juridiction. 11 ignorent qu’il faut avoir des, 
ailes pour suivre l’essor sublime des poètes. Il y en aussi qui 
faisant de la prose sans le savoir , emploient cette figure de 
Rhétorique connue sous le nom d’ironie; mais leurs bras belli¬ 
queux en se servant , je ne sais comment, de cette arme 
acérée, reçoivent pins d’une honorable blessure, tandis qne les 
objets de leurs vives attaques ne laissent pas montrer leurs 
illocsa pectora. Quant à l’érudition, je ne puis nier qu’il 
n’y ait ici des hommes assez instruits -, mais il y en a peu qui 
fassent des études suivies. Il parlent tous quatre langues, sa¬ 
voir le grec , le français , l'italien et le turc , mais il est rare 
d'en trouver quelqu'un qui s’exprime élégamment, dans l’un de 
ces quatre dialectes. Le grec , qui est leur langue maternelle, 
est peut être celui qu’ils extropient le plus. Lotir grec est un 
mélange indigeste d'italien, de grec et de turc. On peut dire la 
même chose des dames d’ici ; cependant je ne saurais me ré¬ 
soudre à ajouter foi à l’anecdote .-uivaute racontée par Mr. A. 
Brayer. «Une dame pérote , dit-il, interrogée pourquoi elle 
s’était si fort effrayée d’un très-léger accident arrivé i son 
fils, répondit : «Ognun korkmasini per son paidif 
(Chacun ne craint-il pas pour son enfant ?) 11 est impossible 
qu'une pérote ait prononcé cette phrase. Mais le docteur sus- 
énoncé est bien plus véridique lorsqu’il dit que, vu la difficulté 
de 1’enseignement, les dames de Péra ont , peu d’instruction. 
On ne court pas risque d’employer l’hyperbole en affirmant 
qu’il n’existe pas de plus crasse ignorance que celie qui carac¬ 
térise la plupart d’entre elles. Une fois , on disait devant une 
demoiselle de Péra que la telle dame a >.it son éducation.en 
France : «nullement, répondit notre savante , ce n’est pas en 
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France quelle fut élevée , mais 5 Marseille.» M. J. M. Tan- 
coigne, qui n’a pas fait preuve d’une prédilection bien marquée 
ni pour des Pérotes mâles , ni pour les Pérotes femelles, leur 
jette à la tête un escamotage d’un genre tout à-fait comique. 
«Quelle bonne'aubaine , dit notre spirituel voyageur , (1) pour 
maint habitant de Péra ou de Galata, qu’un souper chez l’Am¬ 
bassadeur de France. C’est là, le marché où il s’approvisionne, 
lui et sa famille pour toute la semaine. Avec quelle adresse il 
escamote les meilleurs morceaux qui, reçus dans une feuille de 
papier placée sur ses genoux sont, lentement renfermés dans sa 
poche. Combien nos parasites sont encore loin de la perfection! 
C’est à Péra qu'ils devraient venir achever leur éducation. Ils 
y apprendraient plus d’un tour de gibecière.» Je doute beaucoup 
que nos Messieurs et nos dames poussent jusqu’à ce point de 
perfection l’ingénieux escamotage qu’on leur attribue ; mais ce 
que je puis affirmer, c’est que si le marché qu’on leur assigne 
estleur unique ressource , ils risquent de jeûner bien pins sou¬ 
vent que notre Ste. mère l’Eglise ne l’exige. Quant à la poli¬ 
tesse, on ne peut guère la refuser à plusieurs de nos Messieurs 
et de nos dames ; nous devons pourtant avouer que nous en 
connaissons parmi ces dernières qui, lorsqu’elles voyent paraî¬ 
tre chez elles quelque infortuné contaminé par la lèpre de la 
médiocrité, (j’entends celle de la fortune) à laquelle elles se 
gardent bien de donner l’épithète mielleuse de dorée, pren*. 
nent les mesures les plus sévères , afin que cette contagion né 
soit en aucune manière communiquée à ces meubles qu’on offre 
ordinairement à ceux dont on reçoit la visite. 11 y en a aussi 
qui semblent n’avoir jamais pensé à choisir le mot politesse 
pour leur devise. Pour prouver ou pour développer mon asser¬ 
tion, je raconterai le fait suivant. Un soir un ami et moi, nous 
eûmes la malheureuse idée d’aller passer un avant-soupé chez 
une de ses familles dont la bibliothèque, bien que fort peu 
garnie, ne conserve la moindre place pour le mince volume du 

(1) Quant a son érudition, nous en donnons une idée dans 
notre ouvrage intitulé grand Guide da voyageu r dans 
l’intérieur de Constantinople, ete. 
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Galateo. Arrivé sous ce toit inhospitalier, du moins pour, des 
hommes aussi bornés et aussi vulgaires que moi, je montai lr 
premier, lorsqu’un malheureux hazard lit que je rencontrai dans 
la salle l’une aes nombreux Grâces dont la famille en question 
est composée. «Mademoiselle , lui dis-je , reçoit on du monde 
chez vous ce soir?» A peine cus.je le temps do prononcer ce» 
paroles fatales, que je vis la demoiselle, si l’on peut se servir 
de cette expression ; (car l’une des définitions que donne Boiste 
de ce mot, est une fille bien élevée) tourner lestement le dos à 
son interrogateur, sans daigner lui donner la moindre réponse, 
et entrer dans l’appartement où ses nobles parens formaient 
une assemblée aussi docte qu’attrayante. Le seul parti qu’il j 
avait à prendre dans ma situation critique , était, sans doute, 
d’imiter un si bel exemple et descendre l’escalier plus vite que 
je ne l'avais monté ; mais la sottise était commencée et je ju¬ 
geai à propos de la finir. J’entrai donc avec mon compagnon, 
et nous uous insinuâmes auprès de ces strictes observatrice» 
des règles de la bienséance. Mais je reçus la récompense qui 
était due à mon étrange apathie, car après quelques raomens de 
conversation , j’entendis une voix grêle s’élever et ordonner à 
ces dames d’aller souper. Alors force était de se lever et de 
s’éloigner à pas précipité de ce contenant qui doit être si fier 
de son noble et gracieux contenu. «Cette réception vous était 
due , dira peut-être quelque railleur: ne savez -vous pas que 
s’occuper de littérature et de poésie, c’est aux yeux d’un bon 
nombre de Pérotes marcher-more quadruped antium? Et que 
diriez-xous si vous alliez faire une visite à quelques uns de vos 
critiques sagaces et s’il vous fermait la porte au nez à cause de 
cette multiplicité de pieds réelle ou imaginaire ?» Je m’éloigne¬ 
rais tristement en disant d’une voix âcre et criarde : «In mea 
veni et mei me non receperunt.» 

Du reste la justice et la vérité m’obligent impérieusement 
d.’ajouter ici que le tableau que je viens d’esquisser , n’est l’ap* 
pliquable qu’à un très petit nombre de nos dames, et que la 
plupart d’entre elles se distinguent par une cordialité et une 
politesse exquises. 

Je m'éloignai ensuite de eette compagnie et je marchai 
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quelques pas vers un endroit où je fus attiré par la chant d'un 
Juif, qui connait une foule de.chansons turques, et qui «e ren¬ 
contra par hasard dans cette promenade. Ayant trouvé un mo¬ 
ment favorable, je le priai de choisir éntre celles qu’il savait 
deux des plus belles et des plus gracieuses et de me les ré¬ 
citer. Les voici suivies chacune de sa traduction: 

Ghazél de Nazi. 

Renk ghiül achikiar rouyindé 
Boui amber nihani mouindé 

Zevki kouti dil ou ghidai bayat 
Guirluder bezmi guftiguyindé 
Sendé var her siffati houb ila 
Yok véfadan numouné houindé. 

Dinlemich vassfi dgcnneti zabid 
Gôrmechem ben gozemlé kioyendé. 
?unbu!istane Nazi dgian atmaz 
GOnli var zulfi muehki bouindé. 

Vers de Nazi, 

la couleur de la rose est visible sur ta face, tandis que 
l’odeur de l’ambre est cachée dans ta chevelure ravissante. Les 
délices de l’aliment du coeur et de la nourriture de la vie se 
récélent dans le banquet dè ta conversation. Toutes les belles 
qualités sont réunies en toi; '«frais, hélas! on ne remarque dans 
ton naturel le moindre échantillon de constance. Le religieux a 
entendu parler de l'état du Paradis ; plus heureux que lui, je 
l’ai vu de mes propres yeux dans les lieux où tu habites. Nazil 
ne jette pas son cœur à un parterre de hyacintes, il le place 
dans ta chevelure , qui exhale des parfumes de musc. 

Voici la seconde, où l’on rencontre plusieurs de ces figures 
étranges si communes chez les poètes orientaux : 

Haddeden guetschmech nezakiet yal bal olmech sana 

Méi sozulmech chichédpn ruhssari al olmich sana. 

Boui gül taktir olounmech nazik ichlenmich oudji 
Biri olmich houi, birissi dcstemal oldi sana. 

Ghird ghird olmech frenghistan birikraich bir yéré 

Sonra varmech kochei ébroudé hal olmech sana. 
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Sihrou efssounile dolraechder derounen ei kalem 
Zulfi Harouten dimek mumkinki nal olmich sanaî 
Sen né tscbapek mest sen bala kimen hairaui sen. 
Kendin ôldürdin gônul nolden né hal olmech sana. 

01 buti terssa sana mi noucli idermeseu demich 
El eman ei dil né muchkilter suai olmech sana. 


Yok bou chebr itchré senen vassf itdugbin dilber nedim 

Bir péri siiret gôrenmech bir hayal olmech sana. 

Passée par la filière, la grâce est devenue ta taille 
Et le vin passé par le couloir est devenu tes joues vermeilles. 
L’odeur (<) de la rose a été distillée et sa pointe travaillée 

artistement, 

L’une est devenue ton habitude et l'autre ton essui-mains. 

Toute l’Italie s’étant réunie dans un endroit, 

A fini par se fondre dans un coin de tes sourcils. 

Oh ! plume ! ton intérieur s’est rempli de magie et de sorcellerie, 
On peut dire que les cheveux de Harout (?) sont devenus tes fils. 

Qu tu t’es enivré vite ! oh , mon coeur ! qui t’a rendu ainsi rêveur ? 
Tu es tombé toi môme dans l’embarras ; qu’as tu maintenant ? 

dans quel état te trouves tu ? 

(1) Le mot b oui que je traduis par odeur, a ici, 
d’après la pensée de l’auteur, une double signification ; 
il se prend tant pour la senteur, que pour un objet 
odorant. 

(2) Harout et Marout sont deux anges qui, d’après les 
rêveries des Musulmans , étant descendus sur la terre 
et ayant revêtu la forme humaine , se laissèrent cor¬ 
rompre en conversant avec les femmes et se permirent 
des adultères et des homicides -, c’est pourquoi ils 
sont suspendus la tête en bas dans un puits de Baby- 
lone et seront ainsi tyrannisés jusqu’au jour du juge¬ 
ment. 

(3) Yal est cette espèce de fils cachés dans les roseaux, 
dont les Turcs se servent pour écrire et qu’ils nom*, 
ment Kalem. 
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Est ce à toi que cet adorateur d’idoles a demandé si tu lenirresî 
Hélas ! A mon cœur ! quelle demande épineuse t’a t-elle été 

adressée ? 

Nédim, la beauté que tu as décrite ne se trouve pas dans ces 

plages , 

La forme dune Périe s’est manifestée à tes regards , et c’est la 

le fantôme qui t’a obsédé. 

Le nom de Kiretsch Bournoù (cap à la chaux) donné à 
«e lieu provient de ses anciennes fournaises do chaux détruites 
sous le règne du Sultan Mahmoud I. Un prétendu savant a 
voulu une fois soutenir en ma présence que ce nom provient 
d’un temple de Cérès, qui était, dit-il, sur un plateau voisin de 
cette promenade. Mais j’ai deux réponses toutes prêtes à lui 
faire. 1. Je ne sache pas qu’aucun ancien ou moderne ait fait 
mention d’un pareil temple dans cette situation. 2. Cérès était 
connue chez les Grecs scus le ncm de A'/ijivrnrp ; ainsi du je 
désirerais savoir à quelle époque ce nom a été ainsi latinisé î 

Sur une éminence située au midi de Kiretsch Bournoù, on 
voit les restes d’une voûte très-massive composée de pierres 
et de briques fortement cimentées, de la longeur d’environ 
trois pieds , ainsi qu’une enceinte qui m'a paru avoir été celle 
•de quelque Eglise de l’ancien village situé dans ces environs. 
Non loin de là, éxistait anciennement une pierre fort curieuse 
connue sous le ncm de D icaea (la juste.) On lit avec plaisir 
dans l’anaple de Denys un passage intéressant qui a trait à la 
pierre en question. En voici la traduction : «Passé l’endroit 

nommé Clidhas.. .on trouve une pierre au sommet 

aigu semblable à une pomme de pin que se nomme Dikaea 
(c’est-à dire juste,) parce que deux négociants devant naviguer 
à bord d’une galère à trois bancs dans le Pont Euxin, y dépo¬ 
sèrent de l’or avec cette convention qu’aucun d’eux ne l’ôterai 
de cet endroit avant qu’ils s’y fussent rencontrés tous les deux 
Or , l’un d’eux ayant voulu manquer à cette convention , on dit* 
qu’il ne put y trouver l'or en dépôt ; la pierre refusant de se 
prêter à la mauvaise foi de ce perfide associé. Cette somme y 
(ut donc conservée jusqu’à ce que tous les deux se fussent 
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unis et qu i s eussent de concert retiré leur dépôt. Quant à eette 
pierre, elle trouva sa récompense dans le nom de juste qui’ 
que lui resta « Mr- le Chevalier fait aussi mention de la pierrè 
dicaea ; mais il se trompe lorsqu’il nous dit que les rocher» 
qui terminent la pointe de D i a 1 i t r a vus de la mer , avaient 
autrefois la forme d’une pomme de pin qne les anciens appe¬ 
laient petra dicaea (la pierre juste.») Nous avons déjç vu, 
en effet, que Denys ne nomme pas ainsi tous ces rochers en 
eu général; mais une seule pierre. P. Gilles fait aussi une as¬ 
sez longue description de ce rocher ; seulement il ajoute que 
selon quelques Byzantins, le rocher qu’il décrit est celui où l’on 
déposa le trésor, et selon d'autres ce fut une autre pierre sem¬ 
blable à celle-ci, située au dessous, sur le rivage et entourée de 
tout côté par la mer ; que celle ci fut taillée en pièces, quel¬ 
ques années avant son arrivée à Constantinople par les gens 
d’Oenobarbus qui espéraient y trouver un trésor. 

11 y a à Kiretsch Bournoù une batterie bâtie par le Sul¬ 
tan Sélim III. 

Mr. Charles Pertusier dans ses Promenades pittoresques 
n’oublie ni la fontaine de Kiretsch Bournoù , ni ses beaux pltr 
tanes qui attirent les promeneurs par'lenr ombrage délicieax. 

Il y a tout près du rivage et proche de l’endroit propre¬ 
ment dit Kiretsch Bournoù un ayasma, où j’ai vu plus d’une 
fois des soldats turcs laver leurs linges , et où toutefois il y a 
panaghiri ou grande réunion une fois par an. 

C’est en vain que je cherchai tout près de li, ou dans les 
environs quelques débris des siècles écoulés. Hélas! m’écrié-je, 
la fureur des temps ne s’arrête pas même devant les ruines! 
Que leurs ailes effleurent en passant une province, un état, un 
empire, un monde, aussitôt cette province, cet empire, ce monde 
se brisent comme des roseaux fragiles et s’écroulent avec fracas, 
en laissant à peine quelques décorhbres qui disparaissent aussi 
après quelques temps, et les mains des savans qui les fouillent 
et les remuent, ne saisissent bien souvent que de vaiBs fantômes. 
Un souffle des âges a fait évanouir toutes les splendeurs de 
3 roie et l’on en chercherait vainement la moindre étineelle» La 
fière rivale de Romë, la terrible Cartage s r est enfoncés toute 
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entière dans un abîme contre lequel se heurte souvent le pied 
du voyageur , sans même s’en apercevoir. Quelquefois de nou¬ 
veaux empires s’élèvent orgueilleusement sur les ruines des 
royaumes écroulés , et ces nouveaux empires tombeut aussi 
comme les premiers, et ne laissent pour vestiges qu’une poudre 
fétide, que la main du sage pèse avec dédain. Qu'es-tu mainte¬ 
nant orgueilleuse Babyione qui t’élevais jadis avec tant d’éclat 
sur l’Asie étonnée et déployais du haut des airs tes pompes 
aux yeux de toute la terre ? Uue faible secousse des temps t’a 
renversée toute entière et les vents ont dispersé en tous sens 
ta cendre impuissante! Ali! s’il m’était donné de la réunir en 
une masse informe, d’en former un lugubre squelette; avec quel 
empressement je le forcerais de se courber sous le néant des 
choses humaines ! Oh ! rage exterminatrice des siècles ! oh ! vi¬ 
cissitude ! ob ! mort, oh ! néant ! 
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Un jour, je voulus profiter des lieux, (je me trouvai alor* 
à Bouyouk-Déré) pour faire une promenade jusqu’à Tschakal 
Déré , lieu situé entre Kefeli Keuîu et Kiretsch Bournoù. La 
beauté de la journée que je choisis pour cette course , ajoutait 
à l^éclat du panorama qui s’offrit à mes yèux. Jamais jé n ai 
tant désiré posséder les talens des Parrhasius et des Raphaël. 
Incapable de tracer sur le papier les charmes incomparables dé 
la nature qui m’environnaient , je cherchai à m’ên consoler de 
mon mieux en ruminant quelques notions relatives à la pein¬ 
ture, notions que j’avais puisées dans diverses ouvrages. 

La peinture parait être aussi ancienne que la" sculpture ; 
mais on ignore le temps et le lieu où elles naquirent. «Parmi 
les premiers hommes (dit le professeur Doméron) enchantés du. 
spectacle si varié que leur offrait la nature , il était impossible 
qu’il ne s’en trouvât point qui fixassent principalement leur at-» 
tention sur les objets les plus proches d’eux. Lors même que 
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nous jouissons , nous cherchons à augmenter , à doubler, pour 
ainsi dire, nos jouissances. Ce fut sans doute dans cette vue 
qu un observateur s’imagina de donner à un morceau d’argile 
ou de cire, la forme d’un objet qu’il avait sous les yeux. De 
là l’origine de la sculpture. > Et plus bas. *11 est très-probable 
que dans le même temps, on entreprit de tracer sur une super¬ 
ficie plate, l’image d’un objet avoc ses couleurs naturelles. De 
là l’origine de la peinture.» 

fl en a pourtant qui croyent cette dernière postérieure à 
sa sœur, parcequ’Homère, qui fait souvent mention de statues, 
de bas-reliefs, ne parle ni de tableaux, ni de peintures. Selon 
quelques-uns , ce fut une tille qui traça la première sur une 
muraille l'ombre de son amant. On dit que le premier qui se 
servit d’une couleur pour peindre , a été un certain Cléophante 
surnommé Mouochromatos. Eumarus d’Athènes peignit 
ensuite d’nne manière différente les hommes et les femmes. 

Les Egyptiens se donnent pour les inventeurs de la pein¬ 
ture ; cependant il s’en faut bien qu’elle ait fait de grands 
progrès parmi eux. Corinthe, Sicyone et Athènes ont été les 
théâtres de ses plus briilans succès. 11 serait sans doute dé¬ 
placé de parler ici des différentes parties de la peinture, comme 
de la composition, de la disposition du dessin, du goût, du ca¬ 
ractère etc. Cependant j’ajouterai encore quelques lignes à ce 
qu’on a déjà lu. On dit que les anciens ne peignaient que sur 
des tables de bois blanchies avec de la craie. As se servaient 
de quatre couleurs , savoir du blanc de Mélos , du jaune d’A¬ 
thènes , du rouge de Sinope et du simple noir. Jean de Bruge 
a trouvé le secret de peindre à l’huile, ressource qui était, 
par conséquent, inconnue aux anciens. Zeuxis, natif d’Héradée, 
est l’un des plus grands peintres de l’antiquité. Entre plusieurs 
tableaux célèbres nés sous son pinceau immortel, je n’ai pas le 
courage de passer sous silence, un jeune-homme chargé de 
raisins, un Hercule étranglant dans son berceau des dragons à 
la vue de sa mère,, et le fruit de la vigne qu'il suit imiter avec 
tant d'art, que les oiseaux trompés fondaient dessus pour le 
becqueter. Parrhasius d’Ephèse, son plus illustre rival, a fait 
jiussi diverses tableaux précieux, tels que celui d’Atalante avej 
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Méléagre son époux , de Thésée, surtout de son fameux rideau * 
qui trompa même un aussi grand; peintre que Zeuxis. Timanthe 
doit sa plus grande célébrité à son Iphigénie ; Pline en fait 
mention. Protogène, natif de Caune en Cilicie, llorissait 1 an 308 
avant J. C. Son tableau de Jalyssus a été admiré par Apelles 
lui même. Pour le transmettre plus sûrement à la postérité, 
Protegêne le couvrit de quatre couches da couleurs, afin que si 
le temps en effaçait une, il s’en trouvai une autre toute fraîche. 
On dit qu'il employait beaucoup de temps à confectionner ses 
ouvrages. Apelles, surnommé le Prince des peintres vivait vers 
l’an 300 avant J. C. Tous les tableaux qui surgirent sous son 
doigt inspiré , ont joui d’une grande célébrité. On cite, entre 
autres, ceux de la calomnie et de la victoire, de la fortune et 
surtout son Alexandre représenté, comme Jupiter, une foudre,à. 
{a main. 

Parmi la foule des peintres modernes qu’on peut hardi¬ 
ment opposer aux meilleurs de l’antiquité, je ne saurais passer 
sous silence le fameux Michel-Ange Buanorotti, qui avait l’in - 
contestable avantage sur les derniers de marier à la palme du 
dessinateur le laurier également précieux de l’architecte. Son 
jugement dernier, qu’il fit à Borne, est un véritable chef- 
d’œuvre. Mais un autre grand homme en ce genre qui lève la 
tête au-dessus de tout ce que l’antiquité a produit de plus par¬ 
fait en fait de peinture, c’est Raphaël d’ürbin. Les autres pein¬ 
tres n’ont excellé que dans telle partie ou dans telle autre ; par 
exemple le fort du pinceau d’Apelles est la grâce, celui de Par- 
rbasius la symétrie et ainsi des autres; (1) mais Raphaël a ex¬ 
cellé dans les contours, dans les-ordonnances, dans la correc¬ 
tion du dessin, dans les attitudes etc. Son tableau de la tran¬ 
sfiguration est le nec plus ultra de l’art. - 

Mr. Rolin au du moins son abréviateur Mr. Tailhié, niai¬ 
sement obstiné à donner eu tout la préférence aux anciens sur 
les modernes, nous dit «Qu’il n’est pas aussi facile de juger de 
la supériorité de la peinture des anciens sur la moderne que la 

(1) Du reste, nous ne connaissons les anciens tableaux 
que par les éloges qn’on en fait. 
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sculpture, mais qu’il faut avouer que les préjugés sont 
extrêmement favorables pour l’antiquité.» 
Ce sont là probablement les préjugés de ces enfants centenaire?» 
qui resaisissent avec un plaisir si amusant pour ceux qui les 
surveillent un hochet abandonné depuis de longues années* Pour 
moi, qui ne suis pas homme à me laisser entraîner par les pré' 
jugés, et surtout par de tels préjugés, je demande s’il est pos¬ 
sible qu’avec autant et peut être plus de génie que les anciefts, 
après tant de découvertes et avec tant de ressources , ceux qùi 
ont manié la palette moderne se soiént exercés avec moins de 
succès que ceux qui se sont servis du pinceau antique ? Je pui» 
d’ailleurs opposer à ces adorateurs outrés de l’antiquité M. T. 
F. Tissot, qui dit en propres termes: oïl nous est donc permis 
de penser que Raphaël et Michel Ange, Rubbens et le Domini¬ 
cain , Salvator Rosa et Vernet soient des hommes divins que 
l’antiquité n’a pas égalés ; nous pouvons surtout croire qu elle 
n’a jamais possédé de peintre philosophe comme le Poussin.» 

En passant devant lés deux poteries qui sont situées pris 
de la vallée de Rouyouk Déré, j’entrai, poussé par la curiosité, 
dans l’une d’elles. La manière dont on travaille aux vases de 
terre est des plus simples. Quatre à cinq potiers prennent des, 
morceaux de terre glaise auquels ils donnent, sans lê secours 
d’aucun instrument, une forme cylindrique ; cela fait, ils les 
présentent à d’autres qui les remettent à ceux qui sont destiné» 
à en faire des pots de différentes dimensions. Ceux-ci poseét 
1 argile sur des roues qu’ils font tourner et la façonnent sans 
autre instrument que leurs mains , jusqu’à ce qu’ils lui aient 
donné la forme qu’ils veulent. Après quoi ils exposent leur ou¬ 
vrage à l'air et au soleil pour le faire sécher. 

Arrivé aux prairies de Rouyouk*Déré j’eus envie de m’y 
arrêter un instant. Elles me parurent 1 délicieuses. L’immense 
bouquet de platanes qui s’élève majestueusement presque au mi* 
lieu de la vallée, se revêtait de feuilles naissantes* Mille fleurs 
sauvages surgies sous I’haleiue bienfaitrice du printemps se ba¬ 
lançaient mollement sous l’aile d’un Zéphyr débile. Leurs cimes 
se déployaient, au loin, en vagues jaunâtres découpées çà et là 
d? lilas et de blanc. Plus loin, vers l’orieht s’étendait la plaia* 
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azuré» qui semblait serpenter aux pieds du mont Géant, dont 
le sommet était en ce moment, gaze par des vapeurs ondoyan¬ 
tes. Mon imagination faisait surgir derrière le brouillard, le 
terrible Amycus à demi caché par les nuages des temps. Vers 
le nors-est, je distinguai dans le lointain les cimes pyramidales 
de quelques cyprès dont le vert sombre semblaits harmonier, 
en quelque sorte, avec les couches grisâtres de nuages qui se 
mouvaient pesamment dans les plaines célestes. Au midi , un 
troupeau d’agneaux folâtrait sur les flancs d’une montagne à la ' 
forme bizarre , aux pieds de laquelle passait tranquillement un 
autre troupeau de genisses. Plus près de moi, un faible ruis¬ 
seau serpentait en arrosant de ses ondes limpides l’herbe ver¬ 
doyante qui tapissait ses deux bords. Enfin, au couchant, vers 
le. fond de la prairie, de jolis groupes de saules ne cessaient 
d’attirer mes regards. Ici, le chêne et le charme, là Forme et 
le peuplier d Italie, semblaient se disputer à qui captiverait mon 
admiration. 

Enchanté des beauté des lieux qui m’environnaient , j’arri¬ 
vai à Tschakal-Déré. Ce nom qui signifie la vallée des Cha¬ 
cals fut donné probablement à ce golfe, (car c’en est un) * 
cause des chacals qui s’y montraient anciennement. Le nom an¬ 
cien de tous ces lieux,, y compris le fameux Kiretsch Bournoù, 
était D i k i a s et plus tard Brologhenon. 11 parait qu’il n’y eut 
jadis rien de remarquable dans ce lieu , qui est à présent un 
chemin assez fréquenté . par ceux qui v ont de Bouyouk Déré 
vers Thérapia et viceversâ . C’est ici, à quelques centaines de 
pas de Kiretsch Bournoù , que l’on vient, en été, prendre des 
bains de mer. 

Etant vis à-vis de l’embouchure du Bosphore, je ne main- 
quai pas de faire quelques réflexions sur ce passage de la mer 
noire dans la mer de Marmane. Je confrontai les opinions de 
Diodore de Sicile, de Polybe, de Varéne , de Buffon , de le 
Chevalier, de Tournefort, de Choiseul Gojuffier et d’autres 
anciens et modernes relativement à la stagnation de la mer 
noire et à l’ouverture du Bosphore. Et si mon opinion a quel¬ 
ques poids, je ne balancerai pas pour croire que l’ouverture du 
Canal doit être attribuée à la force des eaux de la mer noire, 
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qui s’ouvrirent ici un passage , unie à la violence des ancie 
volcans qui existaient à l’embouchure de Bosphore. Du rest 
il serait possible, comme je le dis ailleurs, que cette embo 
chure ait toujours existé et dans ce cas les opinions divergent 
des savans qui ont traité cette matière seraient au moins ii 
utiles. 

En me promenant le long de ce rivage , je méditai , c 
jetant mes regards sur les environs des lieux où le poème d 
l’imagination a été composé en partie, sur les prodiges de cetl 
faculté que le Souverain maître a accordée à l’homme. Je m 
figurai au sein de Palerme, dans l’ancien Palais des rois d 
Sicile. Là, je m’arrêtai à considérer deux béliers de bronze fa 
briqués par l’immortel Archimèdes et trouvés dans les ruine 
de cette ville célèbre. J’admirai les ouvertures qui sont prati 
quées sur les côtes de chacun de ces béliers, pour donner pas 
sage au vent qui y excitait des sons semblables au bélemen! 
des animaux qu’ils représentent. Presque au même instant , je 
me figurai sur la hauteur d'une des sept collines de Rome, où 
j’admirai l’aqueduc nommé Acqua Felice. Puis , tout-à-coup je 
me trouvai vis-à-vis des Pyramides d’Egypte, contemplant d’un 
œil respectueux ces écueils immenses des siècles. Puis, j’errai 
soudain sur les ruines grandioses de Balbec que l’éternité sem¬ 
ble avoir frisé de son doigt d’airain. Peu après, j’errai en idée 
sur le plus haut sommet du gigantesque Ara rat, et je heurtai 
du pied le vêtement glacé que jetèrent sur lui les hivers, en 
s'échappant de leur berceau à peine sorti du sein de la nuit 
antique. Quelle est donc cette enchanteresse puissante, m’écriai- 
je tout émerveillé, qui souvent rase , pour ainsi dire , du bout 
d’une de ses ailes , les limites de l’univers et touche, en même 
temps de l’autre , les bornes qui leur sont opposées ? Quelle 
est cette puissance qui nous jette quelquefois pâles et tremblons 
jusqu’aux marches éblouissantes du trône dont aucuue main n’a 
jamais posé les fondemens, qui nous endort au bruit sublime 
des sphères qui roulent pesamment dans l’étendue, qui met soui 
nos pieds les disques des étoiles ou balaie d’un coup d’aile, 
l’univers entier , qui nous lance sur les flots menaçants des 
mers , qui, du sommet sourcilleux du Liban , nous transport* 
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en un instant sur les rivages du Nil , où elle croit voir flotter 
encore l'ombre des ailes de vingt siècles évanouis ; ou sur la 
cime fumante de l’Etna , qui vomit si souvent la mort sur la 
Sicile tremblante à ses pieds ? Quelle est cette puissance qui 
nous transporte à Catane, où elle déroule à nos yeux toutes 
les richesses de Muséum de Biscaris, des fragmens de colonnes, 
de chapiteaux , d’architraves , de frontons , de statues, des 
pierres sépulcrales , des vases, des lampes , où elle livre à 
notre admiration les ravissantes statues de Vénus et d'Hereule 
et surtout le torse gigantesque qu’on assimile aux fameux tors 
du Vatican ; puis, un instant après, nous enfonce dans les 
bains souterrains d’Ortygie, ou nous fait gémir sur les sombres 
restes du fameux temple de Diane, principal ornement de cette 
lie ? O Imagination ! mystère inextricable, preuve éclatante de 
l’existence de la divinité! bienfaitrice, et fléau de l’humanité t 
C’est toi qui brises souvent le sceptre de fer de la tyrannie , 
ou qui dresses sur la poudre des empires d’autres royaumes 
que tu élargis ou rétrécis à ton gré. C’est toi qui romps les 
chaînes pesantes de l’esclavage , ou qui entoures les mains 
libres de fers fantastiques. Quelquefois tu ceins ta tête d’une 
couronne dont l'éclat est emprunté des rayons des flambeaux 
célestes, ou des clartés que tu vas recueillir sur les fronts des 
saints et des Chérubins ; quelquefois tu t’ensevelis dans le 
sombre linceul de la mort. Ton doigt léger joue tout a la fois 
avec les neiges du nourcilleux Olympe, avec la crinière écla¬ 
tante de l’Océan , avec la poussière du colosse renversé de 
Borne , avec la chevelure dorée de Phébus ou de Flore, avec 
la faux dévorante de la mort ! Tu aimesà t’assoupir au fracas 
des cités qui s’écroulent, au bruit formidablel i des tonnerres 
aux gémissemens d’un cyprès lugubre , au roucoulement de la 
colombe , au rugissement du tigre et du lion , aux soupirs d’un 
Zéphyre! qui incline les cimes des épis jaunissans, au bruit lu¬ 
gubre de l’aile des siècles vieillis qui chaque fois qu’ils tom¬ 
bent au sein de l’éternité , réveillent en sursaut les échos de 
cieux et de la terre. Les feuilles de la rose et la cime des cè¬ 
dres, le ciron et les mondes sont également des hochets sous 
sa main audacieuse. Souvent tu prêtes l’oreille aux sons ravis- 
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sans de quelques lyres qui viennent, à travers les temps,ehur- 
mer ton ouïe ; alors si quelques syllabes étouffées tombées jadis 
des lèvres envenimées de l’Envie , s’élancent à la suite de ces 
sons enchanteurs, tu ne peux rcteuir un sourire de pitié. Quel¬ 
quefois tu restes inerte et anéantie, puis tout-à-coup tu t éveil¬ 
les avec la furie d’un volcan et vomis ta lave sur la terre. O 
que j’aime le moment où ton aile infatigable vient caresser mon 
front incliné par la rêverie ! Alors je m'élance , n’ayant pour 
marche-pied que tes plumes* fugitives, et je parcours comme en 
un instant, tout ce auquel le doigt de l’Eternel a assigné des 
limites. Des sublimes hauteurs où je me promène, je vois sou¬ 
vent des vapeurs naguère flottantes et désunies se chercher; 
renforcer leurs liens, s’épaissir en masses compactes, préparer 
dans leurs flancs orageux le tônnerre et la foudre, et, volcans 
célestes , vomir sur la sphère sublunaire une flamme destruc¬ 
trice. Alors si les pitoyables huées du vulgaire, si les clameurs 
insolentes de l’envie , si les lourdes railleries de l’ineptie par¬ 
viennent en sons mourans jusqu’à moi, ce bruit misérable fait 
naître le sourire sur mes lèvres. Alors je suis comme maître 
de l’Univers ; mais si j’interroge les airs, les vents, les étoiles, 
l’aigle que je rencontre dans mon passage, les cieux qui se dé¬ 
roulent de plus près sur ma tête , sur les mystères de l’Etre 
qui leur prêta le mouvement , la vie et l’existence , je les en¬ 
tends murmurer des hymes incessantes en l’honneur de leur 
grand Architecte , sans pouvoir dissiper les ténèbres sublimes 
qui l’entourent avec tant de majesté et qui s’élèvent en boufi 
rimpénétrable aux yeux même des Saints et des Anges. 



KÉFÉLI KEUIU 


Dhinon dh'evondhisen Patir andhronte theènte ipsolthen. 
Le père des hommes et des dieux tonna d’un manière 
terrible du haut des Cieux. 

Cette tirade sublime, de l’Iliade , dont je ne cite que I» 




KE r-Éli ky^li M 

fumier vers se .présenta tbüt 4-fHtfp ’à tua frd?ftéif£ * lié j^ur 
qn’en allant à KüfëPi-lRetiiu j’ehténïli'S îîafiik Té IÔih ÏÉtih ^lo 
roulement de toQo’èrrè. hl’alfe cé J îo(lVêâïr‘ ! ne fut fifl ffe hltul 
que cet ufoél&elnlt fit IliV&îSf 84 rts f mâ ‘ênéîVidîr'e.J jÜ We l'appelai 
encore en cette occasion «5ëé , nff<it'tklS inkelSfâ ^tdnifînt 
insolomment leurs mèfitBa irttidkéfUfeUStea S^isiV l'a fotfdl>«^ s’ 
efforcent de la lancer contür'e 'C’étOi 1 défit bjfl , sftwfflle’ , p%!uV tes’ fÆire 
disparaître tarée lè globe iur le qabl Wîs enretrt «oroqne de «Mi¬ 
sérables insertfeS. Je «te rappelai sencime 1 én >i cette Kftpasioa 
quelques tableaux qui se trouvé®.! vers la Gn.jdfeiinaisaltfe ififci- 
tulée s Contre les mautâie fttaitijoe» », et qvxeiije reiûk Uapio- 
duire ici, parcequ'ilV peuvent Cire uîilés à moa but. I&s vtffci. 
• » . • . . . . - j l .~ * • 1- * ut '»!-• f L ,. il 

Et suivons du regard nii autre champion. 

Ce pauvre ignorantfn ^ètiffe ^be la gt'aÉrâtfaWe 
Est une séritftbiê êt jliteaife icMttèW, 

C’est encore bélitoswïp qu'il katehé 'la tioWmkri. 

C’est homifie tjfi’vîéi, Si ’déVabt Épiciét, 

Troqua bontfè IS‘fMSüaé ubfc bàfahfcé li’séi; 

Et, plein d’un élo.juèrfcé atUëôÉe, iiAptevrsée, 

Attaque vaillamment nilusti J é.F®ri£lôrij ' 

Et sous sou aile d'aigle éffadfc Èe gfand né!m. 

En son style exhalant dek parfürries ilè ’can'etlé, 

Et que je n’ose pas proposer pbtir hiodèle, 

Il reproche au grand homme Une crédulité 
Propre à faire rougir On laquais effronté. 

Ah ! qu’il est Hèati d'e voir lé 'critiqué incrédule 
Etreindre FétfélWft dans ses tfsùx liras d'Harcale 
Et l’cuterréV tb'Ut vif sous leâ débris sabrés 
Des autels par sa Main bTàvémeht tfUêrrés ! 

Ab ! qu’il est lièa’à de Voir redorant Ericélà'Jè 
Du sommet d'un toané'àti rétajfÀi ’dé cassonade, 

Escalader lô feltel de bèlréuir irèbdélaUk 
Devant \rt>éi tfel+iblb èt foUgüééx àskaiflaht ! 

Ab! qu'il est beau Vè vtfircè ihOTtti iWrçjtfatàfofe 

H. 
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D'une, position à J>op^dj;oit sj sublime,, 

D'uuq .hauteur {$<çille à lft fois fierçt f.u'uy * m»iis 
^ çter sur Ip.f u^gaire-tin regard de dédain ; ; 

[Vîais,quel ..est ce commis,cpntempteur de là Bible / 
Qui de «df-p Tonnant une; liste terrible, • 
(Auç%icil;.do^le dwB. fie. se multiplier î) 

AîDquç la Genèse eu 7»ll.et grossier? 

Dapt. umiparopblfctv.remqili Ide^iiuj, de dix, dé quatre, : 
Ce.-grand calculateur qa’oi» ;n^c|aeraitiicornba.ttr* 
ÿrauTfr'qoei lüSniirürSi qui tombe-eots nos.sens 
Dpte jdf»« niillie^ dt> cb&t* 'mille ans. 1 

Tout fitr de ses calctftépPofe»flfc,iin(ïi»;bi|ablc9, 

Il appelle la Bible un lourd amas- Jetables, 

Et nous rappelle -ainsi relies où l’ariïnal 
Dont la criarde .voix n’a rien de musical ..v 

* O 

Et qui n’a de saillant qu’une pe»da«t,e ipreille 
S’érige en orateur, et croit faire merveille 1 <■ 

En liant quelques mots qu'on ne,pppt comparer , 
Qu’aux bons mots, de.Gruspt ou du raillepr Dérier. 

Si de l’additiop fdisaut un triste usage, 

J’ajoutais sans façon à notre personnage 
Vingt autres d'un (esprit à son esprit égal, 

Vingt une nullités forceraient le total. 

Si la soustraction allait m’oftr.ir son aide, 

Et si je difalcais des écrits du bipède 
L’absurde, le sofdiisme inepte, aérien^ 

Dans ses pamphlets hideux il ne resta irait rien. 

Si, sans toucher encor, Liodeur, au dividende, 
J’augmentais sans mesure un tel multjpliçandp 
Le monde littéraire alors s^ remplirait , 

D’insectes importuns qu’un, souffle écafter.ait. 

Si la division que rejette la pluqie , : 

Des poëtes, auteurs de m/uut lifjlknt ^vqîuipe,, -, 

Dans mes comiques vers soudain se faisant voir* 
M’aidait à partager le modeste savoir , 


na'a 

, ? 
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De noire personnage? ea'divérsea parties, ' off 
Celle opér&tiot» don*! péut-être tu ries, - ' 1 * 1,9 
Lindor, et qui mé fait sourire également ' 

Ne pourrait m’occuper certes qti’nti seul moment'. 
Mais «est assez, Lndiéur, parler arithmétique; ' 
On sait Lien quelle n’est rien*moins que [iUStiqiie 
Si je me hasardai de l’employer ici, ' " ’ 

Je dois à l’è-propds d’avjoir bien réussi.^'“' I 
Quel est ca vieux têveur,bte pauvre maniaque !’ 


Que j’aurais volontiers* placé dauS-le 
Et l’aiirsis affublé de la peau dd Ii*n ? ^‘L "h J* 1 * 1 
Ce pitoyable athée, ennemi dé ’NévVfon^' c-Leinr 
Le téleseppe? en main, prétend que l'écrevisse 0 •' 


PeutlasyruboFiser-areetoute justice; * ' 

D’autant plus que bien loin de la faire avancer, ; ,a 
Les travaux de Newton n'ont faitqué reculer : 

'La science aux fruits d’oir qu’on' J nomtÏÏe : astrbboi 
Et'qui jasqu’épresent pesamment'éiidorhlie ,* 8 '' 8 \ : 

* Attendait le censeur, Ce savant sans Vàreil, ,,<i ' 

Pour voit se dissiper ’kort triste et* long èommèî?.* 
SaisisSaiit tout-à-coup la lyre dans àa Ourse, 

Il etr tire des'sons qui charment la Vriliîde Ôuria 

k ' , * V * \ ’ ■ r i * ‘ 

Et qui Bojit tout-au plus bons' pour faire danser 
‘L’hydre, le’chien/fe lonpj lélézarcf, îo cocher, (j)' 

Et dè'son instrum'eht joudnï'k sa rnamëi'é, * 1 
Il chante sO’a è rflértto ll et si Viétoire altière / /^ ' 
ll ÎJur le pauvre Newtod'’pfàr s'ôn b’Hàs SéiriÈéi’* 1 
Et derai/t son Vainqflenr pâlissant, co'nsfèrii ^? ^ 

Puis il ajoute ebcbrqtfè la oêleste vo Me ^ ■’ f 

' De tout fabriOateuV peut sfe 1 'passer sa h S dùdte, t!SI 
Et qu eHo restera certes aussi 1 long ; tètajtë <4,UN 
1 Que-sa *8elW'anfébl'e'jrtii'^rayons éciatans’l i 
’Àhd'ei'ccqtc auréole à ses yeux magnifique 

/,> 'r 1 " ^is isvee ? "> : j --—■ ■ - ’ é n tft | 

iMjeVfîShftj gfm^ jde.cpnsûUnions, Jt . (91D , 9#îid9M - î 
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ff 

N'était pas une ajqfcjgqt, 

Ou ne ressemblai! ppq à as i lre ‘8WSW# 

Par uo seul astrpppfpp,^ t^gtftl^urftA^ipA 
Et si el|e.r RW^ 5 

De ce ,.' ■*■ 

De son M^e f^ qtëPMN'K *A !$fc 

Je craindrais fort de r.ç|i«i lp, 44* 1 
Se lever du côté q^pq^qlli’t et qÿ? d?6^ 

Son disque,q^h dAiHt^^ fHWf t#n*©9l«/i COCO». 

En lisant,^ piftfcfse, «lAi%lq4qs« anAicümanéi pqussqpoot 
probablement de profit fifftffleq tféditariit sua le distance 
qui le sépare des chfl&r4’§W v tA>d|$fl ftB9*Ç«S ppôti». satjriqne», 
<>t soutiecdronkqp&tqyti % 1««-*«W» modeanes, 

et qu'une ligne de Vl MtV.0V9jm <IW; tOOirtf.nW 3 SMireS. 

Je laisserai 8qqp^qr 6 $, Ifluyi «Pt m-JUPtft <JT»»î#ant 

] lus que «es a£.qpi,r^ $£j!)h#|\qrj>#i ,dftB?v.ky. «r* sens .avak 1» 
moindjy»^§|j^^f€®jfl|irt> % RPS^ïltà S*#* 9 #WP' p *- < l u ‘ 
est de leur a?seij[j#f£ ; qqvjqr;, flftj|..!ej}è J «, dfigépétf ^Wt ,e » 
temps modernes, je ne I^A'flffoW Hfii#* 6,1 

absurde et ridicuiç, WH fllftfcWliW'v W!P IS ' 

sé le» anciens ^ fa < $ llrkWfe de 

quelque S°Rff e . , P? Î » , j%A*«W# rtf 

en sifflant. T,' f a &F PM* 1 !*' ^ >S D " 

ct'onnaire ^ l* n ^Po V D e n! a, li 0 /‘;.^flfJSPs H ^ D J ela 

préférence aux ’p^mj^f flf RfWV^W ' es 

genres de littérature^ daqs^^e, 

«cienceset, Den^çja^^jt 

Taison . Mr. F^q^l^.di^ q^q l^ss, ,fpi*,«Nt< 6 » ,uf 

les épaules des ancigpg^ qt» l'on, aqi|t qqe cftk éffiHiV'n rSHfbieo 
les enthousiaj 4 qg^!^ 4 ft^ l! f|PW‘«; 1 'feW‘ , »T#W> , »lM 1 » •°‘ 
ciens. -Athènes q^rftfte.del Spotti*®' 

immortalisée» pstç, fefti ^tg^^es, flÇigMSfu iMfl. 
fappelle avec raifpp, la ^lleudjsfe’gl'âcet'» TSnifqswi^bWcri* 
v u i n va s t e l* é t «» -H ori ss a ut-ok s e tr or ai en t dans C *A^ cité 
l’architecture, la scnlptiré, la «tituaire, lk péinibre, îa peiflie» 
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l'èlo^uqr.fe, !«, *? B b 'î®s°#M^ jte pAi^ge, *£ 

*ej sojy opinion; rpais etynraep^ loi donner, raison lorsqu'il 
îijcute que « J» stratégiç, farine, géométrie, l'^sUopo- 
n «® •. •, -, • •: moot.èr^l p t hqç. lga, Alhénicos, \ t upp gerÇpq^Oq, 
ft ?*rY. i ?,rw l K un,ré^q|tpt ^pnt i^s.. liftions, roiijnes furent nqn 
moins éjont^es. qifjgffrsyée^ »? il y, a là.une hyperbole <^u» 
proypqpeJe a source,, fjjjç Jes.lfcvrçs. de toqf ^ommp iœpfftial- 
On; ne «ait pasqua fpjytfff le.*, sciences. e.t sjur'.Quj l’astronçmip, 

b f r f^R^ ^ leS ^ ll ' 4ni - 

en» n’y avaient. par fait, plus ta progrès que^lep autres peuples 

de It Grèee î Y a-iI uq homme de lettres qui. igqore les ip>- 

fW«r®R* en. 

d astronomie/ pa^ <^es bymme?,. péjè|»res telj^ «jq’Anaximandc^) 
Héraclite et, d’qutpes philosophes élément reuopi^és ? L’as,- 
tronomie a. fait des progrès, immenses dans Ipq, temps cù.nous 
sommes, et comparer Phaïcus d Athènes, Ciéostrate, de Téné- 

t • ** •* - ; • * ■* « ^ -s >* ’ «<j f *x * , i» if • »i • .... « 

dos, Dasythèuj etc a** flerscbal, aux.KepJer, aux Newton* 
c’es^ faire jjr^epve de la plus crasse ignorance. IJ serait, égalç- 
ment absurde d assimiler les trirème» d^s Grecs qjui^ ey gé¬ 
néral, ressemblaient anx Saco’èv.es de. l’archipel, »ox rais- 

,e *,» x ^ , , ,n S^ r ni: h •e'f? 

plus merveillqpse <|uo. top.t^s,çe|le^ da. l’antiqu^é,. II ; «pt 
certes pitojjabje de nous parler de, la pe^fecj.ion de If marine 

® be f. ?** P®"P fe8 , W' “e WRHMVM W? WM -%& W*» 1 ® 
te triomphe des Grecs a, été le sculpture, njistoire ; la poë|iç, 

ïa peinture et l'éloquence/ Homère, Phidjâs, Thucydide, ^e- 

moStèncs^ sont des hommes dignes dé l'admiration de tçus les 

siècles. Il s en faut bien que l’art dramatique, ait atteint so» 

apogée chez les Greca; qùelquq graods qjie soyent Çschile, 

’S^peïe, Euripide, il» d[«ivent céder la palme ï Çoçneillq, à 

Racine, à Voltaire, Aristophane, se perd daôys les' rajops de 

l iqamortel Moljère, sans parler. dq j iV^énandr i e qui ne poys est 

Ç2finü !pSÊ.pâr_ quel ques éloges de» a nciens et, entre a utres, de 

*b»t«qfie. Quant, au g/eor^e, lyrique, le peu. qui nous^ ijesle 

•4*v dWftdsra. ne p.ojlrnaiit, sjjuieftir Ip. comparaison ayee,. les 
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beaux mcrceaux de Mr. la Martine, V. Hugo etc. ï..i Grèce 
a excellé dans l’art oratoire, et son Démosthène», son Esebine, 
son Isocrate etc. etc pourront être toujours oifés comme de* 
modèles en ce genre. Elle s’est aussi distinguée dans rh'stoiiv* 
et son Hérodote, son Xér.ophon et surtout son Thtiejrdldle fe¬ 
ront a jamais jaillir sur leur patrie un éclat ineffaçable. ( I ) 

Dans l’esquisse tracée par Mr, Doijne-Bâron sur l idiome, 
les sciences et les arts de l’ancienne Grèce, ont voit avec cha¬ 
grin quelques lignes qui tendent à. décourager les Hellènes 
de nos jours, c Elle rêve (la Grèce moderne), dit ,eet. écrivain 
elle rêve depuis peu, et quelques nohlés âmes, avec elle, la k 
G rèce de Périclès et la Grèce d'Alexandre, Hère qu’elle ept 
d être encore la Grèce d’Acbiflèj «elle de la bravoure: mais 
le sommeil de ce beau rêve sera sans réveil-» Hélas! pourquoi 
me direz-vous ? Parceque dans l'univers, rien n’est durable 
sous la même forme, pareequ’on ne verra plus un astre éein 
se rallumer dans le ciel ..... . Si la Grèce de nos jours me 
demande encore: Pourquoi? Parceque ses sublimes enfante* 
ment ont épuisé sa mère, enfin parceque sa mission est achevée 
sur le globe de la civilisation universelle. Parmi les .nations 
de plus belle des raines déchues, si dlg ne de notre admiration 
et de nos larmes, elle subit la sentence du poëto. 

« Chaque peuple à son tour a brillé sur la terre » 

Heureusement toutes ces raisons ne sont pas de nature 
à faire naître le découragement dans les âmes des Grecs. En- 
effet, s’il est vrai quen ne verra plus un astre éteint, se rallu¬ 
mer dans le ciel d'où vient que, do l'areu même de Donne-Ba¬ 
ron, la Grèce de nos jours est la Grèce d’Achille, c’esl-à-diro 
de la bravoure ? Mais ses sublimes enfantement ont épuûé ta 
mère. Raison peu concluante, eet écrivain croit )1. que les 
grands hommes de guerre, coûtent moins à la nature que les 
grands hommes de lettre ? Et si la Grèce moderne a produit 

(l) Voir notre Tableau Synoptique des. littérature» des 

langues les pies, remarquables tant; anciennes qiïtF tnodern^’ 
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d<s Léonidas, des Thémigtode, de* Milliade, dans les person- 
ne* des Bczaris, des Canaris etc, qui peut affirmer qu’elle est 
aujourd'hui .incapable de produire des Platon, des Eschyle, 
des Thucydide ? L’enfantement des grands hommes n'épuise 
pas si facilement la nature, et je pense qu elle ne cesse da faire 
preure de sa fécondité dans ce genre, comme dans les autres. 

Tout en faisant ces réflexions, je me trouvai au sein de 
Kéfeli-keuiu. Ce petit village est situé tout près de la 
charmante vallée de Boüyoukdéré. Les maisons qui sout si¬ 
tuées sur le rivage jouissent les prermèses, grâces à leur posi¬ 
tion vis-à vis de l’eaibotichure de la mer noire, du spectacle 
des vaisseaux qui entrent dans le Bosphore. Il est beau de 
voir ce* masses mobiles creuser profondément les vagues pai¬ 
sibles du canal, et laisser derrière elles des vestiges plus ou 
moins débiles de leur passage. Leurs formes qni varient, 
leurs différentes grandeurs, les divers pavtlions qui flottant 
sur leurs mâts, tout contribue à jeter de la variété et de 
l'intérêt datt* la scène qu’ils présentent. 

Au midi de ce petit village, sur une colline, il existe une 
fontaine sacrée nommée St. Roch et vers le nord, de très beaux 
jardins pleins d'herbages et de fruits, ôn y trouve èo : outre 
quelques logemens de pêcheurs, la mer étant ici très pois¬ 
sonneuse. A l’extrémité septentrionale de Kefeli keuiu, près 
de la vallée de Bouyouk déré, on voyait jadis' sur la rive la 
statue de Sàron que les Mégariens honoraient comme dféu de 
la mer, et l’on dit que le cap voisin était aussi connu sous 
le nom de Sâi on. , 

En cherchant remplacement de cette statue, objet de 
vénération pour les Mégariens, je me rappelai quelques traits 
historiques relatifs à Mégare, Cette ville célèbre tire, 'selon" 
quelques uns, son uom de Mégaré, fils de" Neptune, et, selon 
d’autres, de Mégare, .fils-d’/.fallon. Au dire de quelques histo-' 
riens, les Slégariens se vantaient que les.Nymphes Sitbonides' 
étaient do leurs pays, et qu'un fils nommé Mégare, que Jupi- 
t,r eut f ? ne ^ et Ur« ailes appelée Thi&ijo, se pauva au temps 
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dû déldge sur uüè riiôfiflJgne connue «bu» le tora dè Cérfcbië, 
et tfoiîiia son Vom à tdet le pajâ voisin. Sclob Yèflèiui l’k- 
ter'cùius, l<#s Vélopohésieba, qui établit eiïVrês en brMëfc dans 
filtrée, Limite ni‘en èè r^iVà'lit fch'ozè’ük la villê dé Mé^are 
pfWqûfe éh égale distante né Côri’fitlïe ét ‘d’Athèbès'. Lès 1o- 

niétfs ; qui dcnipaieftl ahpaéÿvïtàt lè ^àV% (lk Me'gïrê, en fùrèut 
chdssés, et Es naturels habitais cbwitfrèftcètént à parler le 
langage dés Do’rieés, ’leürs associés. 

-Gouverné» auparavant jiatr dfes B«%, les MégstfW* Se 
eanoirtnèréut «rns'urtdeti téptridiquè, fléchirent woxrf le j’Wùg'éès 
Athéniens^ et durent hmr délivrance au* Itérlacficte*. Thtiey* 
dide nous trpprfend que se sdnt erui qui bâtirent -'te *Hlft dë 
Chalcéduine en face -de lîÿzanc-e. Les hotaitaes remarquables 
dent ülégare fut le bérceati sont, entre .aufrés, Eüclide, buteur 
de la secte Jlégartque, Siilpo*, son dieeiple WUt 

Dernièrement on a bàtj à Kefeji keUius tout prél de la 
mer, une Poterie qui 'ressemblé à celle de Bouyouk -déré. Quel¬ 
ques maisons qui sont situées prés db cette hAtidse sdnt habi¬ 
tées par des familles Arméniennes, ét eêHes qui s’élèvent à 
une certaine distance 'de la mer, pat dés pauvres famille* d'1» 
rabaijts' presque tous Bulgares, qui tiennent leur* araba t 
(espèce de ^voitures turques traînées par des boeufs ou des 
buffles) dans la vallée de Bouyôuk déré tout près du rivoge* 
Ces Bulgares sont probablement les descendons dè ices in* 
riens peuples appelés pa r lës Grecs Hunriogondure», qui jotiè 
vent un rèle assez brillant sous le règne des EmperüutS Grecs, 
Sortis de la Sarmatie Asiatique, leurs pays natal, üs «te èlgwQi 
veut pour la première fois par la victoire qu'iht remportèrent 
en sur les troupes de l'Empereur AtiastaSe; Longs-tempt 
-après, ils furent battus par Bélisaire; tA&is ils prirent plus d’¬ 
une fois leur rsvaovho Sur les Grecs. Asparueb, leur premiè¬ 
re*, les fores, de fui payer un tribut. Léür troisième rai Cor'r 
néS finit par dire bâltu par l’Empereur Constantin Coprdnytew. 
Lear roi Crame, Crûmes ou Grumne; qdi régalait l’an 8Ü7 1 , 
empara de Sardique et, après d su très esÿloits, s’dvsnra jisqu’k 
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Constantinople. Léon l'Armenien évita le siège qui menaçait 
cette ville célébré par un traité. Bogoris,qui virait l’an 860, 
embrassa le Christianisme et renonça le premier au culte des 
idoles qui était celui de ses prédécesseurs. Sous le régne de Si- 
méon, ies Bulgares se couvrirent de gloire. Ils surmontèrent 
mille obstacles, s’approchèrent encore de Constantinople et o- 
bligèrent Léon le philosophe à faire la paix. Syméon recom¬ 
mença quelque temps après ses hostilités et mena une vie ora¬ 
geuse. Samuel 31ocro commença par battre les Grecs qui le 
battirent à leur tour. Gabriel,son fils et Successeur, illustre 
par sa valeur, remporta une victoire sur l’un des généraux de 
l'Empereur Basile; mais il ne jouit pas de son triomphe et fi¬ 
nit par être assassiné par son cousin germain Jean Yladislas, 
qui fut le dernier roi de la Bulgarie. Celui-ci bâtit Constan¬ 
tin Diogène; mais il prit la fuite devant l’Empereur Basile et 
fut tué devant Durazzo. Après sa mort, Basile entra dans la 
Bulgarie qu’il soumit. Alors finit ce royaume’qui dura 347 ans 
et qui compta 24 rois. Les Bulgares essayèrent de briser le 
joug des Grecs sous le règne de l’Empereur Michel; ils procla¬ 
mèrent roi un certain Pierre Déléan qui se donnait pour fils 
du roi Gabriel. Cette insurrection dont l’aurore fut brillante 
fut bientôt étouffée et les Bulgares reprirent bientôt leurs 
chaineSj qu’ils cherchèrent encore à briser sous le régne de T, 
Empereur Isaac l’Ange. Je glisse sur ces événement mémorables-, 
mais longs à narrer. Je me contenterai d ajouter ici que vers 
l'an 1271. Etienne, roi de Hongrie, profitant des guerres ci¬ 
viles qui déchiraient la Bulgarie, contraignit ces malheureux 
peuples de le reconnaître pour leur souverain et de lui payer 
un tribut. Enfin le Sultan Mourad 1. s’empara d’un partie de 
la Bulgarie et son fils, le redoutable Beyazid, la soumit entiè¬ 
rement; il y effaça toute trace de liberté. Nous renvoyons ceux 
qui désirent avoir des notions-approfondies sur ce peuple-aux 
auteuT» de l’histoire Byzantine. 

Les Bulgares dont il est ici question sont en très petit nom¬ 
bre dans lee environs de ÇoüiUutinopl®. Ils professent tous 

15 . 
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Ja religion Greeque et exercent la profession d'arabadgis,"oa 
de pêcheurs, eu de bergers. Leur langue ressemble un peu à 
rcscltvone. Les familles bulgare* qui logent à Kéféli-keuiu 
sont trèa pauvre» et leurs maisons sont misérables, en sorte 
que ce village est le plus pauvre de t out le détroit. La preuve 
do l'extrême misère qui y règne, e’est qu'il n’y a pas même de 
bahal (vendeur de comestibles) et que ses habitants sont obligés 
d’aller à Kirk-Aghadgi faire leurs petite» provisions. 

Kéféli-keuiu n’est pas habité aujourd’hui par des Turcs* 
aussi le Mesdgid ou petite Mosquée qui s'élève sur le rivage 
de ces lieux est-elle déserte. On-y voit aussi une fontaine sur¬ 
montée d'une inscription Turque et située tout près dp ce 
mesdgid; mais depuis long-temps elle est sèche. 

Cependant le Bosphore qui coulait à mes pieds comme un 
fleuri superbe fit surgir dans mon esprit l’itnage du Jourdain, 

' dont les ondes mouillent des plages si éloignées des lieux où je 
me trouvai. Salut fleuve sacré dont le nom est répété par les 
£ches qui habitent les deux bouts de la terr e! L’œil corporel 
te trouve bien moins beau que le Bosphore, mais l’œil de l’e- 
•prit découvre en toi de* beautés ineffables devant les quelles 
pâlissent les charmes de tout ce qu'il y a de plus suave au 
monde. Tes vagues coulent plus sublimes que les flots orgueil¬ 
leux du Granique^du Tibre et de la Seine. Oui le Graniquc 
jadis obseur et plus tard réflétant les rayons tombés du front 
d'un des plus grand héros, le Tibre mouillant une poussière qui 
jadis du haut des airs gouvernait k son gré le monde et qui 
maintenant encore résiste aux efforts de l’aile des siècles qui 
voudraient la balayer n’ont rien qu’on puisse assimiler i ta 
splendeur immortelle. La Seine, qui vit se dresser sur les 
rives un colosse qui marcha à la conquête de l’Univers et qui 
après avoir tout foulé sous ses pieds audacieux, n# fut à U 
fin renversé que par des milliers de bras acharnés sur lui, la 
Seine, dis-je, est bien loin d’offrir rien qui approche, mémo d* 
loin, de ta sublimité; car tes vague» ont caressé les membres dt 
aalui dont l'aternité elle même n’a pa» vu mitre les splendeur» 
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et dont elle ne verra jamais le front seuillé par le moindre 
ride.—Et toi, éternité, que je rient do nommer, qui pourra 
jamais te comprendre? Ah ! souffre que j'élère lâ voix et que 
je me serre d’aecens plus harmonieux pour te célébrer. 

« Immenso océan (1.) di me.raviglie pieoo 
Tu il quale pria che lo sole inaurato 
Si fosse aneor specchiato 
Nell'immobile e sublime tuo seno, 

Servivi sol di speéehio misterioso 
Al rero sole agli occbi nostri aseos», 

O quanti augusti nèmbi sparsi sono, 

Sulla tua faeia o sulla sponda tua 
Quauto audace è la prua 
Che vuol solcar i tuoi gorghi u’io suoqo 
D’un mondo cho cadrebbe appena, apptna 
Stmbreria d’una aura la debil lena. 

O qtianto audace ed iusana è l'abate 
Che va acorreudo lo cristallo tuo, 

Benche col soffio suo 
Non osa mai türbarne la quiete 
Austro di navi oiraè ! dispergitore, 

D'alte quereie Borea sradicatore. 

Iddio accese la superba face 
Del sole e disse a quell’astro sorgente 
Dal tetro sea del niente: 

Va illuminar l’unirerso ehe giace 
Sotto i miei piedi corne un piedestaüo 
Ch’è adamante per l'uom, per me eritUHo. 

(1) Voir notre ouvrage intitulé: «Poene Jiriebe ffetctne » 
Ode allegorica l’Eternità. 



Ma El mai ti disse a è venuto il tnomcnlo 
Per te di far sentir il tuo muggito.» 

Sei scevro di vagito, 

Di scemamento, rantolo od aumeiuo, 

Tu uen conosci ne tomba, no eu'.laj 
Tu sei coevt) al grau motor del nulla. 

Sulla tua fronte auguste mai s'è vista 

Serpeggiar un’audace, debil ruga. ; • • 

Ah! dessa mette in fuga 
Le più leggicra eclissî, 1 nia trista 
Delle tempeste, crude genitrici 
Di cure délia quiete strugitrici. 

A te il crealo ehino sotto il pondo 
D'un milion di secoli, crollante 
D’insuso e galeggiante 
Sulla tua cima sembreria no’il mondo; 

Ma un picciol’atomo che appena nato 
Verso i confini del nulla è fugato. 

Co:a dirai qaando il fiume errabondo 
Cho da te trasse l'ineffabile Ente 
Senza scemarti in niente 
Ritornerâ, spumante e vagabondo 
A te? dirai, sempre immoto e.sercno, 

Ch appena uscito.ei riede nel tuo seno. 

Ma la mia penna è gii stanca ed oppressa 
In descrirendo uu si. nobH soggetto, 

Ed àt tuo gran cospetto 
La debol Musa mia è retrocessa. 

Solo dird ch’in trangugiando il tutto 
"Non croeerà d’mra Stffla il tuo flulto. 
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Un après dîner, vers le tard, je pris la direction de la 
belle prairie de Bouyouk - déré, connue anciennement sous le 
nom de Calos ag'iros et aujourd’hui sous la dénomination turque 
de Kirk aghadji (les 40 arbres.) JSn payant près de l’ancienne 
résidence du géant - Roi Amyeus, ce terrible rejeton de Nep¬ 
tune et. de la nymphe Mélé*, (les environs de Béicos) je repas¬ 
sai en moi môme quelques vers d ^Orphée qui ont trait à ce 
monstre couronné et dont voici le sens: a C’est sur les lieux 
désolés dont nous laissâmes derrière nous les limites, qu’ Amy¬ 
cus, Roi des Bebryces, étend un sceptre terrible. Contempteur 
du Ciel et de Jupiter, il établit la loi barbare, la loi contraire 
aux droits de l’hospitalité, de combattre, le ceste à U main, 
quiconque paraîtrait dans ses étables eu dans son Palais royal. 
C’est lui que, déployant sa force extraordinaire, Pollux étendit 
dans la poussière en frappant soudain sa tète avec son ceste 
terrible.» Nous venons de parler d'Orphée; il ne sera peut é- 
tre pas inutile de donner â certains de nos lecteurs une idée 
de cet ancien personnage. Orphée était, selon la fable, fils 
d’Apollon. Modèle de l’amour conjugal, il descendit dans les 
enfers pour en retirer son Euridice que la jmort lui avait en¬ 
levée, et telle était Ja douceur de sa voix, qu’elle adoucissait 
les bétes les plus sauvages, et l’on voyait les rivières s’arrêter, 
les arbres et les rochers marcher; pour jouir de cette harmo¬ 
nie anchanteresse. Xes poètes ont brodé sur ce canevas, d’ail¬ 
leurs assez brillant, mille enjoliveraens qu’il serait superflu de 
faire paraître dans ce cadre étroit. Il jrarralt qu’Orphée était 
né avant le siège de Troie, dans la TKraee, et qu’il dut le jour 
à-Oeiygu'. yuelques uns lui attribuent trente-neuf poèmes 
qui. ne nmvs sont pas parvenus. Orphée est regardé comme 
un être- fabuleux par quelques auteur'», parm^les -quels il faut 
compter Aristote. Alieu affiieme que tout ce qti'en a écrit 
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sur ce poète est dénué de vérité et veut étayer son opinion 
sur ce qu'on le fait naître en Tbrace, pays où les belles-let¬ 
tres étaient ignorées. Vossius partage l'opinion de ces é- 
crivains et prétend que le mot d Orphée est Phénicien ctsi- 
gnifie un savant, le terme arabe A nf ayant entore la même 
signification. Il v a d’autres auteurs qui croient que le mno d’ 
Orphée vient du mot Hébreux Rapha guéiir. D’autres s ima¬ 
ginent qu’Orphée était un Egyptien trc j 3 versé dans la magie. 
Louis Moréri doute que les Argooautiqucs, d'où nous avons 
traduit le petit fragment qui précède,les hymnes et les autres, 
morceaux poétiques qui portent le nom d’Orphée, doivent être 
attribués à ce personnage. 11 cite Stobée et Suidas qui sou¬ 
tiennent que les ouvrages qui portent son nom sont d’Ono- 
inscrite, contemporain de l’isistralc. 

Un autre souvenir que j eus en passant devant ces lieux 
jadis si inhospitaliers, ce sont les plaintes que Valérius Flac- 
cu5 met dans la bouche de Neptune, qui prévit le sort de son 
fils, en voyant le navire des Argonautes entrer dans le port 
du laurier insensé. Les voici rendues librement en français: 
s Lorsqu’il vit la poupe des Argonautes sillonner l’allme liqui¬ 
de qui dévore ces plages^ lorsqu’il prévit l’heure fatale où son 
lils allait lui être ravi, qu'il contemple, ces champs naguère 
glorieux des exploits de leur Souverain, Neptune, le malheu¬ 
reux Neptune, ne put s’empêcher de gémir et d’exhaler en ces 
mots sa douleur poignante.» Infortunée qui me fus ravie du 
sein de flots, ô Mélée, qui fus malgré toi engagée à t’unir au 
dieu qui roule le tonnerre,est-celà le sort qui attend tous mes 
er.fans, quelle que soit leur origine ? C’est ainsi que je te 
vis surgir jadis contre moi, terrible Jupiter, lorsque mon fils 
Orion, victime des fureurs d’uné nymphe inique, alla occuper 
les espaces vides du Ténare. Ab! la conscience de ta force ou 
l’espoir de mon secours ne sauraient te donner, à mon fils, 
de la confiance. Le destin de Jupiter qui peut prêter aux 
siens -un secours plus efficace que moi, l’emporte. C’est pouf' 
quoi je n’ai pas osé exiter les vents contre ce fatal navire, ni 
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l'arrêter dans sa course. Déjà la mort est imminente. Jouis 
de ton triomphe. Continue ô cruel Jupiter ! à opprimer tes* 
frères qui te sont inférieurs en puissance.* A ces mots il dé¬ 
tourna ses yeux de ces lieux qui devaient être bientôt témoins 
de scènes sanglantes, il abandonna son fils et arrosa ces bords 
d’un flux de sang. 

Arrivé au milieu delà prairie ou de la vallée de IBouyouk- 
déré, je m’assis à l’ombre de ce superbe bouquet de platanes, 
si bien décrit par Mr. Olivier. Ce sont ces arbres que les 
Turcs appellent Kirfc Aghadji; (les quarante arbres) ce qu’il no 
faut pas prendre littéralement, le nombre défini étant employé 
ici pour le nombre indéfini. Une autre dénomination que leur 
donnent les Turcs et dont Adélaïde Monigolfier fait mention 
dans son savant article sur Ije Bosphore, c'est celle de Yédi 
Kardichlar (les sept frères.) 

Si nous partagions l’opinion de Conslandius, nous relève¬ 
rions ici une prétendue erreur où plusieurs voyageurs seraient 
tombés, et qu’on trouve, entre autres écrivains, dans l’article 
susmentionné et dans celui de Mr. II. Audiffret, à l’article de 
Buuyouk-dere ( I.) Le premier de ces passages est conçu eu 
ces termes: a Godefroi de Bouillon campa dans cette plaine,» 
et le speond en ccux-ci: a Ce fut aussi dans celte prairie que 
selon les traditions, campa l’armée des croisés, sous Iss oidre 
de Godeffroi de Bouillon, en 1096, quand l’Empereur Alexis 
Comnéne leur interdit l’approche de Constantinople.» Le Pa¬ 
triarche sus-énoncé cite centre Mr. Dalaway un passage d’An¬ 
ne Comnéne, qui devait, dit il, être bien informée de ces évé> 
nemens. Le voici traduit en Français: 

e Mais le Comte Godeffroi passant alors avec d'autres com¬ 
tes et une armée composée d’une cavalerie de dix mille hommes 
et une infanterie de septante mille, arriva à Mégalopolis (dans 
ia grande ville) et rangea ses troupes dans les environs de la 
Propontide, depuis le voisinage dupont de Cosmidius jusqu'â 


(1) dans le vaste ouvrage intitulé Dictionnaire de la Conversât ios 
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l'église de S. Foccà » Mais le savant Académicien Micliaud, qui 
a examiné tous ces lieux, guidé par d'exactes chroniqueurs des 
croisades, nous assure que la grande armée de G. de Bouillon, 
arriva devant Byzance par les routes de Silivrie et d' Andri- 
nople; que le tentes des croisés se déployèrent dans les en¬ 
droits où se trouvent aujourd’hui les villages de Vitros, de 
Maltépé,de Daoud pacha; que 1’ armée de Godeffroi traversa 
ensuite le Cydaris sur un pont de pierres et se rapprocha 
de la rive occidentale du Bosphore; que les tentes de 9 
pèlerins furent plantées dans les vallées de Belgrade et de Pir- 
gos, tandis que G. de Bouillon avait son quartier général dam 
la vallée de Bouyouk-déré, qu’enfin il reprit se position sur le 
plateau de Maltépé. On voit donc clairement qu’Anne Comnène 
ne suit pas l'armée de Godeffroi dans tous ses divers mouve. 
mens et qu’e'le se contente de nommer les premiers lieux où 
elle campa. 

Tout près du groupe majestueux des platanes que j’ai déjà 
nommés, et que Mr. B rayer appelle géaots de la création, on 
voit les fondemens d’un ancien Kiosk, où se reposaient les pre¬ 
miers Sultans après avoir joui dans ces lieux du divertissement 
de la chasse. Des environs de cette vallée, l une des plus belles 
qui soient sorties des mains de la nature, jusqu’au Fanaraki d’ 
Europe s’étendait du temps de ces Sultans un beau jardin au¬ 
quel était contigu un bois témoin de leur adresse dans l’art de 
la chasse. Et maintenant encore à partir de l’extrémité des prai. 
ries jusqu’aux environs du village de Baghtpché- keuïu, il ex¬ 
iste une longue suite de potagers qui fournissent aux campagnes 
voisines et même à la Capitale, différentes espèces de légumes, 
Avant l’insurrection des Grecs,cette belle vallée servait, le jour 
de Dimanche, de 1 point de réunion pour la plus brillante société 
de Bouyouk-déré et de Thérapia. Ou y voyait mille groupes d’é. 
légalités du Phanal assises sur de snpefbes tapis et contemplant 
la- scène délicieuse astistement esquissée par le pinceau brillant 
<hrltrr.C.Pei lusi«r, quehr nature s’est plu s déployer ici au* re- 
fatô* Francs 1 , Grecs, Arabes^ Persans, Arméniens, Turcs se rci- 
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contraient sans se mêler dans ces fraîches Sivadia (1). 

Maintenent le Calos aghros de anciens n'est plus qu'une 
agréable solitude (2) où 1 on rencontre quelquefois quelque* 
bons vivons arméniens, bien plus sensibles aux plaisirs de la 
table qu’à ceux que nous prodigue la contemplation de la na¬ 
ture, occupés à savourer un diner frugal. Quelquefois aussi on 
y voit de misérables tentes de Bohémiens connus ici Sous le nom 
avilissant de TschinguiaxCés, et travaillant à divers ustensiles 
de fer. Parmi les femmes^de cette nation, (si l’on peut donner 
ce nom à des hommes vagabonds qui ne passent jamais un mois 
entier dans le même lieu) il y eo a qui se mêlent de dire, pour 
quelques paras, la bonne aventure à ceux qu’une curiosité cri- 

s 

minelle, ou une crédulité monstrueuse portent à prêter l’oreille 
à de misérables bavardages, Si nous examinons l’origine du mot 
Bohémien, peut-être donnerons-nous raison à Mr.Borel, sèlo» 
lequel^ il dérive du mot Boêms qui signifiait en vieux fràirçais 
ensorcelé. Mr. Raphaël Volaterrau prétend qu’une espèce au 
moins dp Bohémiens qui vécurent quelque temps près de Paris 
l’an 1427, doivent leur origine aux Euxieus,peuples de laPer-* 
side qui prétendaiend pouvoir lire dans l’avenir. Parmi ceux 
qui dressent momentan'ériient leurs tentes dans quelques villages 
de Constantinople, tels que ceux de Belgrade, de Baghtsché- 
keuïu, etc, il y en qui professent la religion Grecque et d’autres 
lu religion turque. Quelques uns parleut le Grec moderne,mais 
tous savent s’exprimer en Turc. Je n’ai pas connu Un seùl 
homme de cétte race qui ait une physionomie passable.'Tous, 
hommes et femmes, sont plus au moins repoussans. Leur teint 
est basané, leurs cheveux noirs et crépus, leur taille rien 
moins qu avantageuse. Leurs enfanS déguenillés et à demi-pûb 
a élancent a la poursuite des passans, * surtouq de ceux dont les 
riches vétemens semblant indiquer et souvent à tort non de- 

(j). A Montgolfier. 

(2). î)epuis que ceci a été éçrit, les prairies de Bouyouk- 
déré ont récommeneé à être assez fréquentées les jours 
de Dimanche. ' . i T n >*■> • . r ■>. 
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fieienlem crumenam et forment avec une désespéraute persévé¬ 
rance un cortège de petits faquins, qui les suivent bien souvent 
pour l'espace de deux cents pas et p'us, en ne cessant de pro¬ 
voquer et de stimuler par leurs cris une générosité presque 
toujours forcée. L’unique moyen devoir se dissiper cet esca¬ 
dron pusillanime, c'est de jeter à ces petits drôles une poignés 
de paras, qu’ils ne laissent guère, comme on peut se le figurer 
aisément, reposer dans la poussière. Quantàceus dont les cœurs 
intrépides ne s'émeuvent jamais à la vue de la misère d’autrui 
et dont la bourse ne s’ouvre, que pour la recette et jamais 
pour d’autres fins,il ne leur reste d'autre ressource que celle 
de faire jouer le bois maniable qu’ils tiennent entre les mains; 
alors il sont sûrs de voir se dissiper en un clin d'œil cette troupe 
criarde et importune. Veut-on se former une idée de la misère 
et do la malpropreté la plus dégoûtante? on n*a qu’à entrer 
dans leurs tentes, si l’on peut donner ce nom à de misérables 
rouleaux de charpies, soutenus à peine par quelques bâtons frj. 
giles et ouverts à tous les vents. De petits bambins enveloppés 
dans des guenilles et suspendus aux mamelles de leuis pauvres 
mères dont la toilette est parfaitement calquée sur celle de 
leurs tendres nourrissons, de jeunes filles se partageant quel¬ 
ques morceaux de pain bis, des garçons tenant des soufflets et 
aidant leurs pères à attiser une flamme indispensable à leurs 
besoins, de vieux Vulcaitis aussi laids que celnî que le pied 
puissant de Jupiter fit rouler pittoresquement dans les airs, 
frappant sur l'enclume un instrument quelconque de fer^et dont 
les mains témoignent par leur eouleur, même longtemps après 
la b*sogoe, une profonde antipathie pour cette pâte qui serti 
dégraisser, si toutefois on peut avoir de l'antipathie pour des 
objets qu'on n'a jamais connus: voilà le spectacle qui s’offrirait 
aux regards du curieux qui voudrait pénétrer dans ces azyles 
toujours profanés, comme nous l avons déjà dit, par des hôtes 
plus incommodes tels que les autans. Du reste 0 une raison qu 
doit reodre aux curieux les plus déterminés ces cabanes impé¬ 
nétrables, c’est la crainte très fondée d’avoir, à lour «ortie) 
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ub« escorte bien plus dangereuse que celle des petits misérables 
dont j'ai déjà parlé; je veux dire celle de «es animalcules hexa¬ 
podes, aptères, ovipares qu'une certaine délicatesse nous empê¬ 
che de nommer. Parmi leurs femmes, il s’en trouve qui Tachet¬ 
tent, en quelque sorte, la laideur de leurs visages par les agré 
mens de la voix.J'en ai entendu une chanter les«ouplete turcs 
que voici. 

Itschérim tschaghlar soular itschérim 
Yar bana zéhir versé aler bénim itschérim. 

Bir djivanen aschkeudan kan aghladi /tschérem 
Felek atsa topounoù kavi mukhkem itschérem 
Chou achken badassini her ghiun boulsam itschérem. 

Yar élider var ghur àdem yar élider 
Sinemdé bir cl guézer, sandem ki yar élider 
Vourina tabib elini, bou sinem yar élider. 

l)eli dgemi var guez ghonul deli djémi 
Chourada bir yar sevdim odame déli dgémi 
Hep yarelar ousloudja benim ki déli djéuii 
Hep kiatipler bir olsa idemez déli djémi. 

« L’onde murmurante étanche ma soif. 

Quand même il me verserait du poison, mon ami triompherait 

de mon cœur; 

Ce cœur a saigné sous j'influence d’un amour pour un jeune* 

he mme 

Le eiel tonnerait que mon ame resterait forte, intrépide, 

Ah! si cela était en mon pouvoir, je m'enivrerais chaque 

jour du vin de cet amour. 

C'est la main de mon ami, regardez!,c’est la main de mon ami. 
Une main a erré sur mon cœur, j’ai cru que s’était celle de 

mon ami. 

Médecin, n’appesantis pas ta main snr moi, mon corps est, 
blessé. (Il y a ici un jeu de mots yaréltder sign fiant est 
blessé et c'est la main de mon ami,). 
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0 cœur, quelque tu sois, parcours ceux qui sont égalé?! 
.Ici j'ai aimé un amant, est-il aussi égaré? 

Touï les amans sont sages, il n'y ce que le mi-n qui soit 
'"(J' insensé. 

o, Quand même tous les Kiatibs (écrivains) se réuniraient, ils ne 

vaudraient pas un insensé. 

En attendant, je jetai un eoup-d’œil autour de moi et je 
contemplai avec délies les monts qui encadrent la vallée de 
Bouyouk-deré. En ce moment, le (lambeau céleste les dorait 
de ses derniers rayons. Long-temps j'admirai leurs ci êtes 
ainsi colorées et, ami des contrastes, je permis à mou imagina¬ 
tion audacieuse de dresser devant moi cette montagne célèbre 
qui se mire dans les flots de la mer rouge, telle qu elle parut, 
lorsque ces nuages mystérieux, groupés par les mains toute- 
puissantes d’Adonaï, revêtirent sa cime sourcilleuse connue 
d'un vêtement sublime. Je m'arrêtai un instant au pmi du 
sombre colosse, alors piédestal auguste de Jéhovah, et je vis 
un peuple pâle et tremblant, le front couché dans la poussi 
ère attendant son prophète enseveli tout entier dans ces va¬ 
peurs noires et formidables. Je gravis, à la lueur sombre des 
éclairs, le mont tressaillant tout entier sous les ims de son 
Dieu, et j’entrevis un atôme que la mort couvait de son œil îne” 
xorable et berçait déjà dans ses bras livides, vis-à-vis de Celui 
dont le doigt pèse les mondes, attentif à recueillir les syla- 
bes sublimes qui tombaient des lèvres de l’Etre incommen¬ 
surable. Alors épouvanté par le bruit sauvage des tonnerres 
vomis sans fîn par de sombteB nuées, écrasé sous le poids (b 
la: grandeur divine, je reculai devant le voile inpénétrabledes 
secrets du Ciel. Hélas! plus une audacieuse curiosité noui 
pousse sur les bords de l’infini pour tâcher d’en sonder le* 
profondeurs immenses, plus un bras invisible repousse î’atôjne 
hardi qui voudrait v rôder. 
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Lo village de Bouyouk-déré, où je voulus passer une nuit 
pour jouir du clair de la lune, qui met en relief son incom¬ 
parable beauté, est, selon moi, l’un des plus charmans du Bos 
phore. Son ancien nom est Bx8 ô/wXno; ('golfe profond) et le nom 
turc qui a remplacé le premier depuis long-temps {Bouyouk-déré^ 
signifie une grande vallée. Selon Anne Comnène, le Conte Raul 
campa a Bouyouk-déré avec dauties croisés et rangea quinze 
milles hommes, qui composaient sa cavelerie et son infanterie, 
depuis le monastère du Patriarche Tarasius (dont on ne voit 
plus les ruines) jusqu’au golfe de Sosthenion. Le couvent dont 
il est ici question et qui était situé le long du rivage, a èlé 
bâti par le Parjarche Tarasius, qui lui a donné le nom de tous 
les Martyrs et qui y a é»é enterré. 

En creusant la terre sur la montagne qui domine le Pa¬ 
lais d’Espagne on a trouvé, il y a environ 27 ans, les fonde- 
mens d’un couvent avec une épitaphe où l’on lisait-le nom d’une 
certaine lviriaku, divers statues en marbre d'un travail médi¬ 
ocre, quelques outils de maison etc. Ces restes appartiennent 
probablement à l’Eglise bâtie par Justinien en l’honneur de 
Théodose le Tyrien. Mr. II. Audiffrei tombe dans une petite 
erreur en confondant le golfe de Saronicon situé entre le vil¬ 
lage de Kéfeli-keuiu et Bouyouk-déré, avec celui de Seletri- 
na (Sariyari) Mr. Poujoulat nous dit que ce village n’a rien 
de beau que la vallée qui lui donne son nom. I : tne semble que 
ce voyageur a le goût bien difficile et pour en convaincre mes 
lecteurs je neveux pas m’étayer sur les éloges qu’en fait Mr, 
de la Martine, car on pourra peut-être m’objecter que ce grand 
homme envisageait tous les objets h travers le prisme de la 
poésie, je me contenterai d’opposer à Mr. Poujoulat le Comte 
Forbin, Mr. Henri Cornille, Mr. A. Brayer et surtout le P. 
Constandius qui en parle de la manière suivante; a ’h toü 
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flm loûri'j b la,; î’vsu ti; çun xà{ t£px; X*? uaî 
xxl iàv >jrov î'j-aTov r, BîXwî {juâ; 5«arwrcirïi; x* l ?4î vi eovrai- 
itpôj 6itay;nnv f ti toôtwv àvaji.piÇdXw; d Bx9 üuin 
Saij/iXsatÉfx■ 3 au; sU notYirw»T£pxç èxçpiwtç, > Tous ceux qui 
ont lu l’ouvrage de ce savant doivent convenir qu il ne fallait 
rien moins que ■des beautés frappantes pour émouvoir son Ame 
peu poétique. Une autre reniai que qui ne peut pas leur échap 
per. c’est qu i! n’a fait cette distinction que pour le seul Bou- 
youk-dérè. Quanti tous les autres villages du Bosphore, il se 
contente de les nommer, de mentionner leurs anciens noms et 
de rappeler parfois quelque trait historique qui les regarde, 
sans vanter leur position, ni leurs beautés naturelles. Lorsque 
je dis tous ces villages, je n’entends pas môme excepter celui 
de Thérapia, malgré 1 éloge de Jacovaki Rizo qui 1 appelle, le 
point le plus beau de ce vaste horizon-» Au reste,ce qu on vient 
de voir est une question de goût qui ne saurait être prouvée 
par des ùiditclïons et des syllogismes Jai entendudire mille fois 
par nombre de personnes que Bouyouk déré ne leur plaît pas 
Mais U est néccisairo de faire ici une distinction; Bouyouk- 
déré ne leur plaît pas, non pareeque la nature a été ingrate 
envers ce village, mais à cause de l'étiquette qui y règne. Je 
trouve qu elles ont raison. Lorsqu’on est à la campagne, on ai¬ 
me à jouir d’une entière liberté; je a'eulends pas par liberté 
cette licence effrenée qu’on se permet quelquefois aux lies des 
Pr nces, mais simplement la facilité de se mettre comme on 
veut, de s’aba. donner â une joie décente, sans que la moindre 
gône s’y mêle. Or il est impossiple de jouir de cette liberté à 
Bouyouk-déré. Voulez vous vous promener sur sa rive si con¬ 
nue sous le nom de quai? il faut vous mettre^ comme on dit, à 
quatre épingles, vous exposer à rencontrer à chaque instant quel¬ 
que ministre, vous soumettre à l'examen de mille curieux qui, 
sont Ui à vous épier et pour gloser plus ou moins niaisement sur 
votreextérieur,sur votre démarche, sur votre toilette.Du reste, 
ees irconvéniens ne sont pas les seuls qu’on rencontre dans cette 
campagne. 11 n’y a proprement qu'une rue, qui est le quai dont 
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je tiens de parler et qui s'étend depuis les maisons de Sariyari 
jusqu’au Palais de Ministre d’Espagne. [Je ne parle pas ici du 
Tscharchi dont la rue n’est pas propre à la promenade.) Or cette 
promenade, qui est charmante le matin avant le lever du Soleil 
et le soir immédiatement après son coucher, est très incom¬ 
mode durant toute la journée, parce qu'elle est exposée à tous 
les feux de cet astre, qui verse ses rayons sur les têtes des 
passâns, qui sont, d ailleurs, à la merci d'un tourbillon de pous¬ 
sière excité sans cesse par le vent du norJ, et nota bene ca 
vent régne avec violence pendant presque toute la belle saison.^ 
11 commence ordinairement à se faire sentir vers les neuf heures 
du matin et ne se calme qu’après le coucher du soleil. Il y en 
a qui lâchent de parer un peu ce dernier inconvénient en faisant 
arroser le matin la partie du quai qui s'étend devant leurs 
maisons, mais celte mesure est presque tout-à fait inuti'e; car 
1®. le soleil sèche en quelques momens le terrain arrosé, 2°. 
il y a peu de propriétaires qui prennent le parti de faire faire 
cet arrosemens devant leurs maisons, et il faudrait qu’il fût 
général pour produire quelque effet, •v’.e désagrément donc ne 
peut seviter qu'en pavant le quai d'un bout à l’autre, mais c’est 
précisément ce qu’on ne verra pas de sitôt, pour ne pas dire 
jamais. Quant à 1 autre, en ne pourrait l'affaiblir qu’en plantant 
de distance en distance sur les hoids du quai des arbres, com¬ 
me des platanes, qui offriraient du moins quelques abris en¬ 
tre les flammes dévorantes du soleil.En attendant je ne puis qu* 
inviter les promeneurs à borner, pendant le jour, leurs cour¬ 
se dans le spacieux jardin du Palais de la Mission Russe, 
jardin dont les superbes allées leurs offrent un vaste espace et 
dont les forêts majestueuses leur présentent un asyle sûr con¬ 
tre les rayons brûlans de l’astre du jour. Une autre prome¬ 
nade foi t agréable de ce village, est la prairie ou la vallée ap¬ 
pelée anciennement Kalos Aghros ( les beaux champs ). Mais 
comme j’en paile assez au long dans la méditation intitulée 
Jtirk Aghadji, il me suffit de la nommer ici. 

Un avantage incontestable de Bouyouk-déré sur tous les 
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village < du Bosphore, c’est d étaler aux regards une longue 
suite de belles maisons qui s’étendent depuis Mezar-Bournoù, 
jusqu’au Tschartlu.' Parmi ce* maisons, se distinguent le Pa¬ 
lais dont j'ai parlé, bu peu plus haut, est celui de la mission 
de Danemark, appartenant au Baron C. de Hübseh, Ministre 
de celle puissance près la Porte Ottomane. On ne saurait 
riorümer ce haut dignilaire sans réveiller L’idée d’un homme 
probe, qui réunit à toutes les vertus, une amabilité, une po¬ 
litesse exquises. A. ces deux Palais, on peut joindre hardiment 
la maison de Madame Franchini, située à l’extrémité du Tschar- 
chi, tout près de l'Eglise Catholique. Parmi les membres nom¬ 
breux de cette famille, ou peut distinguer Mr. Périclès, jeune 
homme plein d'esprit et d'iostruction, qui donne, si je ne ms 
trompe pas, les plus grandes, espérances, et Mr.Septime qui ne 
manque certainement ni d érudition, ni de talent. 

Le jardin le plus régulier de Bonyouk-déré est celui du 
Pal is de la mission de Danemark que je décris dans la médi¬ 
tation intitulée Sntlidjé. Il y a quelques enDées que le grand 
réformateur, le destructeur des Janissa/rcs, en un mot le .Soi 
tan Mahmoud a fait à la famille Hübseh l'honneur de visiter 
ce jardin et mémo de monter au Palais. Sa Hautesse a daigné 
inviter Mlle. Eni’iie lliibseh dont les talens variés sont hoés 
de doute de jouer du piano en sa présence et de lui.faire voir 
les brillantes productions de son pinceau distingué Elle n’a pas 
dédaigné de montrer une égale satisfaction à l’entendre tou¬ 
cher le piano forte et à voir les tableaux exquissés par sa main, 
et cette satisfaction s’est déclarée non seulement par des é'o- 
ges, mais par des largesses qu’il était impossible de refuser. 
Je cite ce fait pareequ’il est unique dans les annales des Ottomans 
Cestdansce village, dans une maisou située près delà 
vallée dont il 4 ^déjâ été question, que j’ai vu les prouesses dtl 
fameux chien Tamidgi, annoncé comme un prodige par des af¬ 
fiches emphatiques. Je dois, au reste, avouer qu’il a justifié en 
partie les éloges de son possesseur, hors l’épithéte de parlant 
qu’on lisait avec une surprise mélée d’inerédulité dans ces an* 
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noncfis. C’est avec chagrin que j'ai appris la mbrt de ce çfciién 
qui fut tué, dit-on, à ismvrBe. 

Bouyouk-déré abonde de fruits et de légumes, et la por¬ 
tion de me' 1 qui baigne ses rives est l’une des plus poissonneuses 
du Bosphore, 

Maintenant, pour en revenir à Mr. Poujoulat, je remar¬ 
querai qu'il se trompe lorsqu’il dit 4 qu’on montre sur les hau¬ 
teurs de Bouyok-déi é près d’un Kiosque appartenant à l'Inter- 
nonce d’Autriche, quelques restes d’un temple de Vénus.» J* 
» ignore pas qu’il y avait sur le sommet du promontoire nom¬ 
mé anciennement'Simas un autel dédié à Vénus Meretrix; mais 
cet endroit est assez éloigné du kiosque en question, où i’on 
ne montre absolument aucun reste d'antiquité. 

Bouyouk-déré tel qu’il est, offre l’aspect d'une ville plutôt 
que d’un village. H est habité par des Grecs, des Francs et 
des Arméniens. Ces deux premières nations y possèdent chacu¬ 
ne une église. Celle des Crthoiiqucs est en boita, mais elle a 
été derniéremeat réparée d’une manière assez brillanto. Elle 
porte le nom de la Ste.Vierge.L’EgIise grecque qui a été presque 
entièrement rebâtie il y a quelques années, est en pièrre; elle 
est plus ornée que la première et mieux située. Son nom est 
Aghia Parskevi. Les Arméniens, qui sont pour la plupart ca¬ 
tholiques, font éélébrer la messe dans leurs maisons ou vont 
l’entendre dans l’Eglise des Francs. 

Le Tschàrchi dont j ai déjà fait mention ressemble en pe¬ 
tit au faubourg de Péra.Il y a des magazins où l'on vend divers 
objets appartenais à la toilette des dames, des boutiques de 
toute espèce, des caffés, des billards etc. Il est en outre as¬ 
sez bien fourni de légumes, de fruits, de poissons et de toute 
sorte de comestibles. On y a même établi provisoirement un 
théâtre italien ^1) qui ne m’a pas paru méprisable, mais qui 
ne mérite eu aucune façOrt d être comparé au théâtre français 
établi, il y a environ cinq ans, dans la maison de campagne de 

(l) Cés théâtres n’fexistént plusi 
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l'Internonce d'Autriche, pour le plaisir de la belle société. Il 
n'y a eu que quatre représentations, mais elles ne pouraient 
mieux réussir. 

En attendante sortis sur le quai au moment où le disque 
de l'astre no-Hume se montrait graduellement de derrière le 
sommet de la sombre montagne du géant,comme une beauté écla • 
tante, écartelentemenl^on voile,pour ne pas éblouir les regards, 
en déployant tout-à-eoup tous ses charmes. Rieulôt ses rayons 
tremblans se répandirent sur la cime du Bosphore en pyrami¬ 
de dont la base se mouvait mollement aux pieds de ce mont 
sourcilleux et dont le sommet frisait les rives charmantes de 
Bouyouk-déré. Bientôt ces feux ondoyans se dilatèrent et em¬ 
brassèrent un large espace. Aucun nuage n’osait paraître dans 
la voûte céleste, ni aucun vent friser lo sommet des vagues 
dont j'admirai la parfaite immobilité. Rien ne remuait sur 
cette étendue éclatante, si ce n’est les reflets fugitifs des clartés • 
de cet astre dont le front attire si puissament,dès son appari¬ 
tion, les cœurs sensibles et les âmes capables de sublimes élans. 
Parfois un caïque d’où s’échappaient des sons enchanteurs, qui 
venaient expirer doucement à mon oreille, ereusait lentement 
les vagues ainsi colorées, tandis qued’aures bateaux semblaient 
volèr sur leur crête, comme s'ils craignaient de profaner par 
un contaet trop fort I’umide élément revêtu de tant de beau¬ 
tés suaves. Charmantes spectatrices de ces tableaux mimita 
blés, de jeunes vierges se prsmenaient en tous sons sans se- 
douter peut-être qu'elles contribuaient à l’embellissement de 
ce panorama séducteur. Vus à cette lueur incertaine, Bouyouk- 
déré, Kiretsch bournou, le village long et pittoresque de Tbé- 
rapia, les montagnes mêmes de l’Asie qui dans cette partie du 
Bosphore ont un je ne sais quoi de farouche, ressemblaient 
moins à une réalité, qu’à l’ua de ces songes ensorceleurs qui 
étalent les plus gracieuses images aux yeux sur les quels,, le 
sommeil verse ses plus suaves pavots. Profondément ému à cet 
aspect, je lâchai enfin les rênes à mon imagination qui dressa 
tout-à-coup devant moi les contemplateurs évanouis de cette 
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nature enchanteresse- Alors une yoir lugubre sortie du sein 
du passé retentit à men oreille et étouffa les accords efféminés 
qui attiraient un instantauparavant mon attention. «Que de pieds 
me dis-je douloureusement, que de pied3 ont foulé ce soi sur 
le quel je laisserai quelques faibles traces que le moindre at¬ 
touchement des temps rendra bientôt iuvisibles, Eh quoi 
faibles mortels ! nou* ne pouvons poser le pied nulle part! 
sans heurter contre des décombres, notre main ne peut rien 
toucher sans palpor des ossemens et des squelettes, et notre 
œil ne peut se fiser sur le moindre point de cette terre immen¬ 
se sans voir l’image de la Mort s'étaler devant lui hideuse, me¬ 
naçante? Que dis-je ? lors même que le doux sommeil nous 
berce dans ses bras pesans, faut-il que nous soyons souvent 
réveillés en sursaut par le fracas de quelque sceptre qui se 
brise, de quelque royaume qui s’écroule, ou par le bruit lugu¬ 
bre de l’aille de quelque siècle qui s’abat sur le gouffre immu¬ 
able de l Eternité! O néaot des choses humaines !. si nous te 
pesions plus'souvent avec quel dédain ne rejet©rions nous pas 
loin de nous une poussière sur la quelle les vestiges les plus 
forts s’effacent au moindre souffle, une poussière qui se dissi¬ 
pera elle-même tôt ou tard devant le regard^ de l’Immortel ? 
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M’étant rencontré un jour, à Bouyouk-déré, je poussai 
ma promenade jusqu'à Mézar bournou, en rêvant sur la singu¬ 
larité de certaines figures de rhétorique, en usage chez les é- 
crivains et surtous chez les poètes orientaux. Je me rappellai 
entre autres une fort étrange contenue dans une tirade de 
Chemsi, tirade que je ferai paraître ici bien que les versen so¬ 
ient fort médiocres. Les voici-, 

«Vassil ohuftz kimsé hakké djiumleden dour olmadan 
Gülehen atschilmaz her gônulde ta ki pour nour olmadan 
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Sür tschicar ghairi gSnulden ta tedgeli ido hak 
Padicliah eonmaz serayé haiié maamour olmadan . t 
Moutou kablé antéinoutou serriné mazhar ol 
Gordi anlar hachri nechri nefhai sur olmadan 
Hak agemalt kmbesst ktldi adiilder levaf 
Yerdé kiabé geuk yuzundé beiti maamour olmadan 
West olup mestané gueldem ta ezelden ta ébed 
ïtschmechem achkea cherabtn ab éngür olmadan 
Mest olanlarin kiclami kicndouden guelmez veli 
Pessana elhak nitsché soiler kichi mansour olmadan 
Bir adjaib derde dtichdim bou dili chemsi madam 
Hakhu mabboul olmak ister halka mertssour olmadae 

Personne ne saurait parvenir au Seigneur, si il ne re¬ 
nonce à tout ce qui n’est pas lui. 
Tant qu’un cœur n’est pas rempli d éclat, son jardin ne s’ 

épanouira jamais. 

Fais disparaître tout le reste de ton ame,afin que dieu y ap¬ 
paraisse. 

Si son palais n'est pas en ordre, le Souverain n’y va pas. 

habiter 

Pénètre le sens de cette maxime a meurs avant de mourir > 
Ceux qui opinent ainsi ont ru le jour du jugement avant 

que la trompette sonne 
Les amans ont fait le tour du Keabé du vtsage de V Etemel 
Et ce Keàbè était présent à leurs yeux avant meme qu’il 

fut édifié 

Ivre (d'amour) je suis arrivé comme «h ivrogne dès l’éter¬ 
nité et je léserai éternellement 
AVaflt l'estetettor du jus des'taisins j’ai bu' le vin de lamonr 
lies: mots pf 6m»itf®s par les hommei ivtes ne proviennent pas 

•> deux. 

Mais rfrtehpi’un; s’il n est pis Mansour peut-il dire < jjfi sois 

iijai Oie»? 

dattfs dne ëtràa!$f f>érpfciité, èadfee ï»ur, 6 
S Gberts ! 

Yrnt î'b-.re à Dieu sans inspirer de Parerolnn aux créatores. 
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Dans ce morceau plein de moralité et de bon sens, mais 
«fui n'a rien de bien saillant, le lecteur doit avoir remarqué l'é¬ 
trangeté de cette figure: tes amans ont fait h tour du Kcabé 
du visage de léternel. Du reste de pareils traits et d’autres 
aussi hardis ne peuvent étonner que ceux qui le sont pas fa¬ 
miliarisés avec la poésie turque, arab et pnrsane. 

Je i umenai ensuite ies croyances des musulmans relati¬ 
vement à l’Enfer (djehennem) et au Paradis (djennet). Ils 
admettent sept enfers. Dans le premier et le plus bas, qu’ils 
nomment Uau ou havié ,, ils placent Pharaon avec ses peuples 
et sa suite, ainsi que ceux qui nièrent on qui méprisèrent J. C. 
et en outre,les hypocrites et les athées; dans le second, auquel 
ils donnent le nom de Lœzzen ou iazza, ils placent les Jgn'ico- 
les ou mages des Indiens et ceux qui prétendent qu'il y a deux 
dieux; dans le troisième., qu'ils appèlent Sa/fcr, les idolâtres 
et les gentils; dans le quatrième, qu ils désignent sous le nom 
de djitlujm, les Juifs qui accusèrent de faux leurs prophètes 
qu’il tuèrent; dans le cinquième,qu’ils connaissent sous la déno¬ 
mination de houlœmé , les Chrétiens qui regardent Mohammed 
comme ufc faux prophète et qui le calomnient en différentes ma¬ 
nières; dans le sixième, qu'ils nomment Sanjr, les Sabéens et 
d'autres qui désertèrent la religion musulmane, ou la regar¬ 
dèrent en horreur; et dans le septième, qui est le plus élevé 
et qu'ils appellent dgehennem, les Plébéiens et ceux des Musul¬ 
mans qui, étant tombés dans les sept péchés capitaux, mouru¬ 
rent sans faire pénitence (1} Ils croient, en outre, qu’un Ange 
nommé Tabekh est destiné par Dieu à présider à l’Enfer. 

Dans uu chapitre du Courann intitulé Aaraf, il est écrit 
que les damnés disent aux bienheureux: «Répandez sur nous 
de cétte eau que vous possédez en abondance, afin que nous 
étanchions notre soif, pour alléger nos souffrances, rendez nous 
participans de ce que Dieu vous a accordé avec tant de libé- 

(l) Du reste, H y a de différentes interprétations sur tes 
sept Enfers ou portes d'Êofer 
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rallié.» Mai* voici la répons» des bienheureux:» Dieu^a défen¬ 
du ces choses aux impies c(ui se sont moqués de la religion et 
qui ont couru après les illusions du monde.» 

On trouve aussi dans ce même Chpitre que le* mécbans 
seront punis pour la mal qu'ils auroflt fait. Hussein et Herno- 
vi en interprétant ee passage dit' qu il faut entendre^ par ces 
méchans ceux qui ont été destinés au feu dès leur création,de 
même que les prédestinés l’ont été à la gloire. 

Selon les Musulmans, qui s’accordent sur ce point avec 
les Chrétiens, la peine la plus accablante des damnés.est la *c- 
paration de Dieu (ferak).C’est cette croyance que Caschiri pré¬ 
sente sous un beau jour. 

Les Musulmans" eroiect qu’il y a hnit paradis. Dans le 
Chapitre du Courann qui porte le titre de Taoubat^on lit que 
«Dieu a acheté des fidèles leurs vies et leurs biens, leur don¬ 
nant en échange le Paradis (l), Ces paroles ont donné lieu 
à différentes interprétations:On peulcousulter là dessusVassith 
le Melhnevi de Dgelaleddiu el Baki, Azizi etc. 

Dans 1» chapitre intitulé la famille d’Amram, on treuvecc 
qui suit, a Le retour à Dieu est le meilleur qu’on puisse faire. 
Ceux qui retournent à Dieu en le servant, trouveront un para¬ 
dis où il y a des jardins sur le courant des rivières, où ils 
vivront éternellement avec leurs femmes qui seront très pures- 
mais outre ces délices, ils jouiront du bon plaisir de Dieu qui 
les rendra contents’ a Mr. d'Herbelot à qui nous devons cette 
traduction observe i»i < qu’il n’est donc pas vrai, ce que plu¬ 
sieurs auteurs qui ont combattu le mahométisme ont avancé, 
que les Musulmans ne rreconnaissont point d'autre béatitude 
dans le Ciel que la jouissacce des plaisirs des sens.» Différens 
commentaires et diverses interprétations auxquelles ce passage 
adonné Heu, concourent plus ou moins à étayer l’assertion du 
savant que je viens de citer. Mais quoi do plus clair que ces 
paroles d’un écrivain dévot, a Oh! vous qui m’invitez à jouir 


(l) Traduction.de Mr. d’Herbelo^ 
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des plaisirs ineffables du Paradis, ce n'est pas le paradis même 
que je cherche, mais la face de celui qui fait le paradis? a 

J'observerai ici que ces seules paroles du passage précité 
du Courann « où ils vivront éternellement avec leurs femmes 
qui seront très-pures» suffisent pour renverser l'opinion de 
ceux qui croient que Mohammed exclut les femmes de son pa¬ 
radis. Mais, pour revenir à l’idée que se forment les docteurs 
Musulmans des délices du Paradis, j’ajouterai à ce qui précédé 
ces paroles également lucides du Scheih al àlem. s II y a au pa¬ 
radis une félicité en comparaison de la quelle toutes les autres 
délices du paradis même sont de peu de valeur, c’est h vue de 
Dieu.» Le même s’écrie plus bas:» c'est parce qu'on y jouit, ô 
Seigneur! de votre présence que Je paradis est digne de nos 
souhaits; que l’éclat de votre teauté y disparaisse, et il n’est 
plus qu'un/lieu ennuyeux.» 

11 y a dans le Chapitre Nassa un passage qui a donné é- 
galemcnt lieu à différentes interprétations. L« voici: «Nous pla¬ 
cerons les fidèles dans une ombre stable et permanente.» Les 
uns,, et ce sont les plus nombreux, prennent ces mots à la let¬ 
tre et se demandent niaisement: » Comment pourra-t-il y avoir 
de l’ombre, puisqu il n’y aura ni soleil, ni aucun astre qui la 
puisse causer? » Mais d'autres y découvrent un sens métapho¬ 
rique et latent et royont dans cette ombre stable et perma¬ 
nente la protection du Roi du Ciel qui s’étendra éternellement 
sur les têtes des bienheureux. Cette ombre du Paradis a fourni 
à Soïouthi un ouvrage intitulé Boxough al belul. 

Mr. d'Herbelot prétend que le paradis des Mahométans a 
été formé sur le plan de celui deCérinthus. s Cet’ancien héré¬ 
siarque, dit-il, qui vivait dès le temps de l'apètre S - Jean, sou* 
tenait que l’on mangerait, que l’on boirait et que l’on exerce¬ 
rait les fonctions du mariage dans le paradis.» Cela parait fort 
probable; il est cependant bon de remarquer ici que Caïus et 
Denys d Alexandrie reprochent à Cérinthe d’avoir cru que le 
régne de J. C. serait terrestre et qu’il consisterait dans les vo¬ 
lupté* charnelles du boire, du manger et du mariage, dans des 
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fêtes et dans des sac.iflus sam fin pendant mille ans. Il n'est 
donc pas exact de dire que Cérinihe soutenait que l’on mange¬ 
rait, que Ion boirait, et que Ion exercerait les fonctions de ma 
nage dans le paradis-, d’autant plus qu'il semble que Cérinlhe 
n'admettait d’autre béatitude que le régne terrestre de J. C, 
pendant mille ans. 

Le cap de Mezar bournou est l’ancien promontoire de Si- 
mas ^1) dont Denys de Byzance fait mention de la manière sui¬ 
vante- s Après le Calos aijhros rient le promontoire de Simas et 
la statue de Vénus îlerel rix. On raconte qu’une certaine Sima, 
femme qui joignait à une grande beauté beauc oup d’esprit et d’ 
astuce,y avait établi son séjour et qu’elle y obtenait moyennant 
certaines faveurs, des récompenses de la part de navigateurs.» 

P. Gilles croit que cette courtisanne s'appelait ancienne¬ 
ment Simœtl.e.nom qui était celui d’un certaine courtisanne de 
Mégare dont parle Arislophone de la manière suivante: 

a Pornindhe Sinwethan ionde Mégharadhe 
Ncaniai kieptousin methissokottavi » 

e Les jeunes buveurs partis de Me'gare volent la cour- 

tisanne Simœthc» 

Le temple de Vénus s’élevait sur le sommet de ce pro¬ 
montoire. 

Il s’en faut bien que le paisible Mczar bournou de nos 
jours cflre les mêmes pièges que l’ancienne Sima. Quelques fa¬ 
milles arméniennes et alépines qui y ont leurs domiciles, sont 
les plus honnêtes de la terre. J’en connais qui unissent à la 
vertu l'affabilité et la politesse la plus exquise. 


(I). Mr. J. Hamner nous apprend que les demi-Grecs sont per¬ 
suadés que Simas est une corruption de Simos qu il 
traduit par le mot Allemand die nase (le nez). I| f*«t que 
ces demi Grecs soyent de fort minces Hellénistes, puis-* 
que le mot Simos ne signifie pas le nez. Il ne peut être^ 
rendu que par les mots Camus, aveugle, penchant ou 
qui peoche. 
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J'ai trouvé plus d’une fols l'occasion de parler dans <*ec 
ouvrage des arméniens qui habitent Constantinople et ses en¬ 
virons; il est juste que j’entretienne ici mes lecteurs de la ma¬ 
nière la plus concise des Alépins qui depuis dé longues années 
ont leur domicile dans cètte ville incomparable. De toutes les 
nat'ons qui sont, pour ainsi dire, naturalisées à Stamboul, lès 
Alépins sont les moins nombreux, mais il est juste d’affirmer 
que la qualité supplée merveilleusement à la quantité. Presque 
tous y exercent le commercé et il y en a qui le font sur une 
large échelle. On peut citer parmi ces derniers le riche négo¬ 
ciant E'ia Hava qui se distingue encore plus par ses rares ver¬ 
tus que par ses richesses. L’élégant Baratta a bien raison de 
dire «qu’on compte parmi eux des hommes très graves et vrai¬ 
ment Patriarcaux, 

Le nom turc Mezàr bournou (cap au cimetière) provient 
d’un petit cimilière turc qu'on remarque dans cet endroit. Il y 
a en outre une forteresse élevée par le Sultan Mahmoud II. (l). 

Ma pensée se trouvant à l’étroit dans ce lieu agréable, je 
lui permis de s’élancer dans un vaste espace. Alors incliné sous 
le poids de la tristesse, je plongeai mes regards dans une la¬ 
byrinthe changeant, mobile, insaisissable. C’était un cahos dé¬ 
solant qu'une ombre vaine de bonheur frise quelquefois de son 
aile, mais où le malheur éleva, hélas ! un trône qui rencontrera 
en tombant les ruines fumantes du labyrinthe écroulé. C’était, 
dis-je, un cahos que tant d'insensés ne cessent de remuer pour 
lui demander de chimériques délices; mais contre lequel ils bla¬ 
sphèment après que leur espérance évanouie est remplacée par 
le plus cruel désenchantement. C’était un cloaque quelquefois 
revêtu d’un je ne sais quoi d’éclatant, comme un lac infect mo¬ 
mentanément doré par les feux du flambeau céleste, mais cou. 
Tant dans ses profondeurs muettes les cruels soucis, 1 amertume 
dégoûtante, les haines homicides, les jalousies amères, le dé¬ 
sespoir dévorant. C’était une sphèru éternellement mouvante 
sur la quelle le génie jette, de siècle en siècle, durant son pas- 


(I). Voyez la note 10 à la fia de cet ouvrage. 


18. 
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sage dans I’Erapyrée, l’ombre de ses ailes sublimes, tandis que 
de misérables esprits cherchaient à mesurer d'un oil critique 
cette ombre qui les écrasait, et la maudissaient pour ne pouvoir 
par la comprendre. C’était une victime tremblante sans cesse 
agitée, caressée, enlacée, pressurée dans les bras de la mort. 
C'était un torrent qui emportait dans son cours rapide les plus 
vastes royaumes, comme les plus petits brins d'herbe, et qui 
roulait tout à la fois dans son sein orageux, des lambeaux du 
pourpre, des débris de houlettes, des ruines d'empires, des fra- 
gmens d’ossemens. C’était un torrent dont le murmure a quel' 
que chose de flatteur pour des âmes vulgaires et massives,mais 
qu’une oreille accoutumée au sublime frémissement de l’aile du 
génie, aux sons ravissans qui roulent dans le séjour céleste, 
n’entend qu'avec indifférence et mépris; un torrent dont la 
moindre goutte engloutit l'esprit le pljs transcendant et qui 
s'est détaché, comme une goutte f d'eau, du sein d’un Océan 
sans bornes. C’était un problème insaisissable jeté par l'Elerr.el 
aux esprits curieux qui reculaient d épouvante devant ses pro¬ 
fondeurs mystérieuses. C'était un volcan dont le cratère,’“doué 
d'une attraction puissante, aimait à se voir peuplé d une foule 
d’insensés qu’il finissait par ensevelir sous sa lave dévorante. 
C'était uu théâtre dont les représentations provoquaient quel¬ 
quefois le sourire sur les lèvres, mais jetaient presque toujours 
dans l'âme des spectateurs, la douleur, la désolation et l'épou¬ 
vante. C’était un nid’éclairé de loin en loin par quelque pâle 
rayon de prospérité, mais presque toujours résonnant des sou¬ 
pirs de l’infortune, inondé par les pleurs de la détresse, en¬ 
sanglanté par le bras de la fureur, comblé par les rui..e» des 
empires, desséché par le souffle aride de 1 incrédulité; un nid 
enfin d’où quelques âmes élevées s’envolent, de sphère en sphé- 
ro < j u squ au seuil de I éclatante Sion et qu’elles ne regardent 
plus, de ces hauteurs inaccessibles aux âmes perverses ou vul¬ 
gaires, qu’ arec le regard de la pitié la plus profonde. C'était 
on éclair pour tout regard accoutumé à errer sur l’abtme sans 
fond de l'éternité de Dieu et un rêve pour quiconque a entrevu, 
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mime à travers les voiles les plus épais, le front insaisissable 
H Adonaï. C'était une étincelle jetée dans Tespaee par le flam¬ 
beau sans aurore et sans crépuscule. En un mot c'était le mon¬ 
de, c’était l’univers. 


35 - 



SARIYAR 

O nature que tu es bellel que tu es belle dans tes moindres 
orncmens ! 

O wio scbôn bist du natur! In deiner kleinsten vorzierung, 
vvie sehSnî s’écria une fois l’élégant Gesner. O nature que tu 
es belle! m’écrié-je aussi avec plus d'enthousiasme encore, un 
jeur que j’allai au village de Sarijrar, en parcourant des yeux 
ces rives euchanteresses qui furent mon berceau. Que je vou¬ 
drais aussi unir ma voix à celle du célébré Klopstock pour - 
ajouter: 

nDiess zur Lust geschaflbe Herz 
Ist zù gross für Harm ùod Schmerz 
Mieh in grillcn 
Zù verhullen* 

Diess eofdirte ja mein Herz 
Me in Berùf sey Freud ùnd Scherz » 
cCe cœur né pour la joie est trop grand pour le chagrin et 
les soucis; certes il se croirait avili, s’il se plongeait dans les 
rêveries. Que la joie et la plaisanterie soient ma devisé!# 

Helas! il ne m’appartient pas de tenir un pareil language . 

• . . . Mais je veux, pour me distraire, jeter un coup d'œil ra¬ 
pide sur la littérature allemande si riche et si variée. Quelle 
foule inombrables de poëte^et de prosateurs, quelle foule de sa- 
vans en tous genres surgissent de tout côtés et me laissent 
plongé dans l'admiration et dans l’extase. ! Je parcours toutes 
les branches de cette littérature immortelle et partout ma mé¬ 
moire rencontre des astres qui l’éblouissent. Paul Hemimng, le 
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lyrique Opîtz,G iinthcr, Albert.Haller, Wieland,Salomon Gessncr, 
qui tira de la lyre des sons si touchant, Fitz Kopstoek, Biirger, 
Yoss et surtout Herder, Gotbe,Schiller,Uhland et mille autres 
dans la poésie. F. P.Miller, A. G. Schlegel, les historiens Spit- 
tler, Jean Muller, WortmanD, les orateurs Gerikc, Niemey'er, 
Jacobs, les naturalistes Humboldt.L-atthison et une quantité d’ 
autres.dans la prose, me semblent ceints d'une auréole qui pa¬ 
raîtra encore plus éclatante à travers le voile mobile des âges. 
Il est vrai que je distinguai à peine dans la masse des poëtes 
le Baron de Canitz, Besser et quelques autres; mais quelle, est 
la langue, quelle est la littérature qui n’offre ses Bousard et ses 
Bonnecorse ? 

La langue allmande la saule, pour ainsi dire, qui puisse ri¬ 
valiser avec la langue Grecque ancienne, sinon par la douceur, 
du moins par la richesse, me parut revêtue du coloris le plus 
attrayant, et je ne pus m’expliquer les dédains de Frédéric II. 
pour cet idiome plein de nerf, de grandeur et de. majesté. 

Le village d* Sariyarï habité principalement par les Turcs 
et emielli-par une vallée qui s’étend jusqu’à' une fontaine nom¬ 
mer Or:a Tschechmé ( la fontaine du .milieu ) tire son nom du 
dieu Saron ou des montagnes jaunes qui l’entourent, Sariyar 
signifiant un mont jaune. Spalanzani a prouvé que. dans la mon¬ 
tagne qui avoisine Yéni-mahalé, qui e?t tout.près de la mer, il 
existe une mine de marcassite (|). Dans la partie supérieure 
de la vallée de Sariyar, il y avait anciennement trois monas¬ 
tères avec leurs fontaines, qui étaient séparés par une légère 
distance. Les cerisiers qui s’y trouvaient erj abondance four¬ 
nissaient aux,habitans de ces édifices solitaires leur; principal 
reveeu. L’une de ces fontaines èjt la sourse de l’eau si con¬ 
nue sous le nom de Ifestané jSouyù 

Késtané Soyou est une promenade très-fréquentée surtout 
parles familles arméniennes qui habiteût à Sariyar,ou à Yénÿ-ma- 
halé. Située sur une hauteur d’où le regard s’arrête avec com¬ 
plaisance sur des prairies verdoyantes et sur des beaux arbres 

[1) Voyez la,note li à la fio de. cet ourrag& 
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qni les ombragent, sa fontaine semble Être par son faible mur¬ 
mure quelque écho étouffé des siècles évanouis. De beaux eha- 
tdgners agités par un souile agréable secouent leurs branches 
verdoyantes sur les kalpaks des arméniens, qui, loin de rêver, 
ou d« méditer uan3 ces sites propres à inspirer ur.a douce mé¬ 
lancolie,* s’occupent ordinairment â fumer nonchalamment leurs 
pipes aux bouquins J'ambre ou à chanter des chansons turques 
où le mot-ama.u (mbéricorde) se fait mi’lc Cois entendre. Pen¬ 
dant ce chant plus bruyant que mélodieux, îe chanteur ferme 
ordinairement ses oreilles, comme pour rendre à scs cbants 
la justice qui leur est due et ne fait que remuer la tête, Cette 
tête où bien rarement couvent les idées sublimes et, les sou¬ 
venirs de l’antiquité. On dirait que le kalpak, cet épouvantail 
des nuufs sœurs, repousse ordinairement tout ce qui a quel¬ 
que apparence de grandeur et d’élévation. 

Non loin de Kestané sonyoù, est située une autre prome¬ 
nade charmante nommée Findek sonyoù, où l'on voit un bassin 
ombragé par des beaux arbres. C’est là aussi que règne, non 
sur le duvet, mais sur de petits tabourets, ou sur des nattes, 
où l’on voit assez souvent plus d’une trace des ravages du 
temps, iwic molle indolence. Rien ne bât sous la mamelle gauche 
des mortels à la face rubiconde qui y portent leurs pas. C est 
- en vain que ce site mélancolique leur insinue une douce rêve¬ 
rie; on lit sur ces visages potelels l'absence, de toute pensée» 
de toute inquiétude. Heureux mortels qui foulent sans s’en 
douter les débris des temps antiques! (1) 

Voici ce qu’o.n lit dans l’ouvrage de njr. Brayer sur la pro¬ 
menade en question: 

•Nous no,us mimes en chemin au nombre dè cinq ou.six et 
J a P[ !I -is qu’an me, cqnduisa’t àKéstané sauyoù (eau des châtai¬ 
gniers et à BôuodiQukf souyoïù (eau des.noisetiers) dooM?s eaux 
fralohes, limpides et légêjres s®n|t tr*è& estimées parmi les Ar- 

( I Ru. reste, nous déclarons avec qu’U y- a plut; d’une 

glorieuse exeplion et que. l’amour de l'étude commence à 
» emparer de cette nation naguère si ignorante» 
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méniens. Si on. Ica en croit, elles guérissent toutes les maladie» 
Si on pouvait se les procurer ail’eurs aussi bonnes que sur le» 
lieux, on *e passerait aisément de médecin, (|) 

Entre ce lieu et la vallée de Sariyar, tout près de la 
fontaine nommee Orla Tschechmé, il y a un cimetiè.e turc. C <»t 
là que j'ai lu diverses épitaphes qui ne manquent pas de beauté» 
ni d é’cgance. J'espère faire plaisir à mes lecteurs en citant ici 
quelques unes de ccs inscription» en turc pour les orientaliste» 
et en faisant suivre chacun» d'eiles d'une traduction exact» 
Huv et thaï el baki 

Gucl Efindim, nazar eilé bou mezarin tachiu' 

Akil issen ghafil olma, aklini al bachinâ 
Saünup guezeriken ncler gucldi bachimà 
Akibct turab oîdem tach dikihii baschimà. 

Suit le nam et la profession du défunt et la date de sa mort 
Traduction 

Lui seul est vivant et éternel 
O paisant qui que tu sois! approche, viens jeter un regard 

sur la pierre de ce tombeau. 
Et si tu es raisonnables, ne sois pas indifférent devant ce 
spectacle; rentra sérieusement en toi-méme 
Je marchais ca me dandinant; mais, hélas! que de maux 

fondirent soudain sur ma tête! 
Je ne suis devenu à la fin que poussière et celte froide 

pierre pèse sur ma tète. 

fl). Au moms on ne risquerait pas de fermer les yeux à la 
lumière invtclo Jove. Aprtpos de médecins, il Sr. Ant, 
Cacc:a qui,par parenthèse, en faisant des citations en turc 
et en russe, semble avoir eu le but modeste do prouver 
qu il n a pas la moindre connaissance de ces deux langues 
a fort poliment englobé Mr. Melingen dans la classe de 
médicaslri de Constantinople. Il parait que le bon dotto- 
re a connu Mr. Melingen, homme de beaucoup d’esprit, 
de talent et de mérite,comme l'l!e]de Proti c’est-à-dire du¬ 
rant son voyage dan» le pay» des chimère», où il a appri» 
entre autres, qu'on ne peut voir moyennant un firauqque 
l’éffliso de Ste. Sonhie* 
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Antre. 

Jlurel baki. 

Caelub yari véfadarim 
Brakdi bou ayaktachi 
Deunup guitdi, gharib oldum. 

Bou tach kaidi ayaktachim. 

.<lon fidéic ami étant arrivé, 

M’a laissé ce compagnon; 

Puis, s étant envo'é, je suis devenu comme un péleriu, 

Et il ne m’est resté pour compagnon que cette pierre. 

Autre d'une femme. 

Fénaden bétayé eiiéditn rihlet 
lde kabremi revzei dgennet. 

Traduction 

Mon passage de ce monde éphémère à l'étern.té s’est déjà opéré. 
Change, ù mon Dieu! mou tombeau en jardin du paradis. 

Autre d’un enfant. 

Bou djivanim ütschdi djennet baghina 
Feraki kaidi validcnin dgianinà 
Emri hakler temam o!di vadessi 
Aghladi kan atassilè ai assi. 

Traduction 

iion enfant s’est envolé dans le jardin du Paradis. 

Cette sépar.'tion est restée empreinte dans l’ame dosa mère. 
Le terme fixé par i ordre du Seigneur est fini. 

Son père et sa mère ont versé des larmes de sang. 

Autre. 

Tschun edjel gueldi ana olmaz eman 
Dgiurmimi' cfv eilé ya rcbbul menàu 
.SJaghferet kel o^soun alémé iman. 

Mazhar nev chefaat kel lier zemao. 

Traduction. 

Une fois que le sort est venu nous visiter, il ne connaît par de 

miséricorde. 

O Dieu miséricordieux pardonne moi mes péchés ! 

Use de clémence, afin que ta croyance se répandedaas le monde 
Et fais preuve en tous temps d'une miséricorde sans cesse rer^ 

naissante. 
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Le village de Sariyari n’olTrê en lui-même rien de bien 
remarquable. 

Je pris la direction du golfe et du ruisseau qui y coûta 
endroit connu jadis sous le nom de Scletrina. En parcourant 
ces lieux paisibles, je comparai la paix qui y règne avec l’a¬ 
gitation désolante à laquelle un vaste royaume était naguère 
en proie. Alors m’élançant tout d’un coup sur les ailes de l'I¬ 
magination jusqu’au seuil de cette plage ensanglantée, je 
n’entendis que cris de desespoir, que lamentations, que g'émis- 
semens, que sanglots, que blasphèmes. Il n’est donc que trop 
vrai, me dis_je, que la religion niaisement dénigrée par quel¬ 
ques insensés est la base la plus solide des Gouvernement le 
palladium des trônes, la seule source de leur bonheur et de 
leur bien-être. Faut-il encore d'autres preuves pour démontrer 
cette vérité, et le fraeas d’un royaume entier qui s'écroule n* 
étouffe-t il pas les vaines arguties et les déplorables sophis¬ 
mes d’une masse d'esprits vulgaires et iuintelligens? Hélas! cet. 
te plage jadis éclatante se sacriCe-t elle pour quelques niomens 
à l'incrédulité? la voilà qui se débat sous la main écrasante de 
mille factions qui la déchirent èt qui se disputeut à l'envi ses 
débris: elle tourne avec fuieur, contre son f'ropre sein ses on¬ 
gles ensanglantés, elle chancelle, elle tombe, elle se meurt.Est¬ 
elle ranimée et presque ressuscitée par la voix suave de la Re¬ 
ligion qui l’invite à se jeter encore dans ses bras consolateurs? 
elle se relève,elle essuie peu-à peu le sang dont elle était sou¬ 
illée; la voilà devenue pareille a l’astredu jour dont une éclip¬ 
se momentanée avait voilé le disque aux yeux des mortels. La 
religion est 1 unique frein qu’on puisse opposer aux passions 
dévorantes dej homme. Elle est pour celui qui marche dans les 
voies de la vertu un flambeau consolateur qui lui montre au 
delà du tombeau une vie exempte des soucis et des calamités 
qui dominent ici bas. Elle Je couve, pour ainsi dire, sous son 
aik sacrée qui repousse en égide puissante le désespoir et les 
vices séducteurs. Que le cardinal Maury a donc raison de dire, 
a La religion du cœur, Ja.vertu en action, le plus beau de tous 
^es codes de «uorale dont tous les préceptes sout autant de 
tjeafjgut du Ciel ! » 



24a 



- — »*« ■■ - 

YÉM M AH A LÉ. 

Désireux de contempler de mes propres yeux toutes les 
beautés qu’offre la côte occidentale du Bosphore, je pris un jour 
le chemin du village cor nu sous le nom de Yeni mahalé. Avant 
d'y arriver je fis à Bouyouk-déré une visite chez une famille 
Pérote, où je fus reçu assez froidement, Bouyouk-déré est, com¬ 
me je l’ai déjà dit ailleurs, l une des plus belles Campagnes qa* 
offre le Bosphore; mais il s'en faut bien qu’on s’y amuse aussi 
bien qu’aux lies des Princes. La liberté en est bannie: on ren¬ 
contre, il est vrai, bien souvent, vers le tard, des groupes as¬ 
sez considérables à la porte des maisons qui donnent sur le 
quai; niais on peut dire hardiment qu’il y régne la même éti¬ 
quette que dans les maisons, où l’on est coro’ialement reçu par 
quelques uns et froidement par d’autres. Je ne pousserai pour¬ 
tant pas la mauvaise humeur jusqu’à dire avec J. M. Tancoigne: 
e beaucoup de voyageurs se sont plaints des petites villes de 
province,qu’ils aillent à Péra et à leur retour dans leur patrie, 
la plus chétive bourgade leur paraîtra le plus aimable séjour 
du monde.» Ou avec l’atrabilaire et satirique Mac-Farlan «qt»’ 
on croit se trouver en fréquentant les sociétés de Péra, parmi 
des bêtes curieuses » Toutes ces assertions ne sont, il faut bien 
le dire, que de froides hyperboles. Un voyageur bien plus illu¬ 
stre que ceux dont on vient de voir les noms, pense tout au¬ 
trement de la société de Péra. On y rencontre bien souvent 
des hommes assez instruits et des femmes bien aimables. Plu¬ 
sieurs Pérotes des deux sexes cultivent avec succès la Musique; 
on y joue aux cartes et surtout à l'écarté, qni est depuis quel¬ 
que temps le jeu en vogue; mais, ce qui est pins intéressant 
que tout cela, c’est qu’on y rencontre assez souvent ces beaux 
yeux et ces belles formes qui n’ont pu échapper aux regads de 
Mr. Brayçr, ni à ceux de Mr. Tancoigne. Cependant, nous 
devons avouer que la sensibilité n’est pas le trait caracléris- 

19. 
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tique delà plupart des dames d’ici, On dirait que leurs cœur* 
sont de diamant pour les traits fragiles du Cupidon, et si quel¬ 
ques unes d’entres elles ne reculent pas devant le flambeau 
d’hyménée, c’est plutôt par convenance ou par intérêt que par 
amour. 

Les Annales des Byzantins modernes sont, il faut 1 avouer, 
dénueés d'intérêt. Que je désirerais les voir grossies par une 
longue liste d’historiens célèbres, d’hommes éloquens, de p oè- 
tes distingués, d’artistes habiles, de savans laborieux! Mais, 
hélas ! jai beau les feuilleter, jai beiu les lire et Îe3 relire, je 
n’y trouve qu’une liste longue et insignifiante de critiques qui 
tous rangés les uns à côté des autres, farment une suite de 
nombres de la même figure qui ne font pas même une unité. 
Cette nouvelle espèce de critiques u’a pas besoin de se trans¬ 
porter en Egypte et de s’établir vis-à-vis des pyramides pour 
trouver des hiéroglyphes, elle en rencontre et d'indéchirables, 
du moins pour elle, même dans ces petits livres élémentaires 
qu’on met entre les mains des enfans. D’après ce petit échan¬ 
tillon de leur profonde érudition, le lecteur peut sciemment 
peser leur aptitude à juger des ouvrages, et surtout de ceux 
dont l'élévation est une pierre d’achoppement même pour des 
censeurs érudits et sagaees. L’un dVutrc eux, un pou moins 
borné que les autres, a cru répandre du ridicule sur moi en 
m’attribuant «ne lettrede sa façon,où il me fait dire eh misérables 
vers dont je ne m'arrêterai pas ici à relever les fautes, que 
j’ai mitraillé Hoffman en neuf langues. Qu’a-t-il prouvé par là, 
sinon qu’il n’a pas môme assez d’esprit pour comprendre que 
celui qui écrit en neuf langues « un avantage incontestable sur 
celui qui ne peut en manier qu une seule! Ce n’est pas tout, notre 
ingénieux critique son cerveau tenaillant, établit une petite cor¬ 
respondance entre Mr. de Chateaubriand et moi, et dans la 
supposition que je lui dédie m a Défense des martyre, met daus 
la bouche du grand homme cette réponse remarquable; 

< Si je fais des martyrs, tu me rends la pareille. » 
Tonales conaisgenrs qui ont lu sans prévention ma Défense don- 
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lient taison, mais seulement sous certains rapports, à notre in¬ 
venteur fécond; car tous ces hommes de mérite, et Mr. A. 
Blaque à leur tête, conviennent que j’ai orné le front du grand 
homme d'une nouvelle auréole, (l) Mais supposons un moment 
que j'aie martyrisé l'illustre écrivain de la manière dont notre 
romancier le prétend, combien il a été plus cruel envers Mr. 
de Chateaubriand et son Défeuseur ! Comment donc demandera, 
t il tout étonné? Je m’en vais le lui apprndre: en nous prêtant 
à tout les deux sa plume, ignore-t-ii qu il rie nous réservait rien 
moins que le terribla châtiment du fils de Nabopalassar? (5) 

Si quelque nouveau Plutarque venait à paraître et s'il était 
obligé d écrire les vies des nos hommes illustre#, je serais vrai* 
ment curieux de voir la manière dont il se prendrait pour ar¬ 
river jusqu’au bout. ..... de li première feuille de soa ou¬ 
vrage. Mais que dis-je un Plutarque? Il faudrait pour broder 
richement un pareil canevas, non l'auteur du parallèle des hom* 
mes illustres, mais un écrivain ami des fictions; encore aurait-il 
besoin d'une magnifique imagination pour présenter sous un 
jour tant soit peu brillant ces étranges grands hommes. 

Nos dames, comme je l'ai"dejk dit ailleurs, ne font pas, à 
quelques exeptions près, de la littérature, leur occupation fa¬ 
vorite. Si, dérobant quelques instans à l’aiguille et à la toillete, 
elles les consacrent â la lecture, ces momens se changent pour 
elles en années. Il faut d'ailleurs que l’ouvrage sur lequel elle» 
daignent jeter les yeux soit une brochure d'un mince volume. 
On dirait que les mains blanches et délicates tombent d épuise¬ 
ment lorsque les feuilles qu’elles tournent passent la cinquan¬ 
taine. Voulez-vous donc jouir du spectacle attrayant de la blan¬ 
cheur des perles que des barrières importunes dérobent aux 
regards, surtout lorsqu’il s’agit d’objets relatifs aux belles-let¬ 
tres? montrez â ces charmantes lectrices un livre dont le for¬ 
mat présente quelque chose de plus compact qu'une feuille pé- 

(I). Ce n’est pas moi qui parle ainsi, je ne fais que rap¬ 
porter le jugement d'autrui 

(2) On «ait que Nabuehodonosor t été changé en animal. 
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riodique; ce petit, artifice sera un mojen certain de compter 
leurs perles d'Ophtr. Il résulte de ce qui précède un inconvénient 
assez grave pour un homme de lett res qui n’aime pas à S éten¬ 
dre sur des bagatelles^ c est qu’il se trouve tout-I-feit déso¬ 
rienté dans la société de ces darnes. Après deux ou trois phrases 
banales qui roulent presque toujours sur la santé et le beaux 
temps, le pauvre homme a beau se gratter sîncir.nt et occiput 
il est obligé de rester bientôt muet comme une statue lorsqu'il 
s’agît do dire quelque cho'o de sensé. 

Il v a long temps qu'un ne peut plus appliquer h c«; da¬ 
mes le reproche que leur adi autrefois Mr. Tan * 1 oigne, 

savoir que presque toutes sont habillées à la grecque, et sur¬ 
chargées de clinquant et d'urnemeus démotivais goût. Mainte¬ 
nant presque toutes sont habillées à la française et plus d’un 
observateur malicieux aura dù remarquer que chez plusieurs, 
les chapeaux à la mode, ont r emplacé nnpeu tard le fez sunni.é 
et semblent cacher de mauvaise grâce des cheveux déjà grison- 
nans et ombrager à regret des fronts qui présentent à l’œil ef¬ 
frayé des rides plus ou moins légères. 

En attendant, je continuai mon chemin et je rencontrai, a- 
vant d’arriver à Yenié mahalé,une compagnie de chameaux char, 
gés; ce qui me rappela un fragment de la Mcâllakat de 
Tbarafah que je tâcherai de rendre ici avec exactitude. 

«Dans les sables de Thamea s’avance la chamelle. 

Sa solidité est comparable à celle des planches (Pu® cercueil 
lorsqu’elle foule, sous ma direction, un seiitier frayé tel qu’un 
manteau couvert de raies-. 

Sa rapidité surpasse celle de toutes les autres, et l’on voit 
«on pied de derrière remblaeer javec célérité son pied de devant 

Obéissante à la voix de son conducteur, elle repousse, en 
outre, de sa queue épaisse les violentes caresses du chamèaii au 
poil roux^ 

Cette queue qui est semblable aux deux ailes d'un aigle 
attachées à l’os avec une alêne; 

Cette queue qui tantôt frappe le voyageur, tantôt une ma¬ 
melle aride, tombante, r J/ ~ ü—.. 
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U«e chaire pleine, compacte, forme ses cuisses,qu’on peut 
comparer aux portes grandioses d'un château solide. 

Son dos a des vertèbres souples, et des arcs solides peu - 
vent figurer ses côtes. 

Court-elle? ses jambes courbées se séparent; on dirait deux 
sceaux qu'un homme porte du puits à sa tente. 

Sur ses flancs, on voit les traces des cordes semblables 
aux étangs désséchés et remblis de cailloux dispersés sur la 
terre aride. 

La dureté de 1’ enclume peut figurer celle de son crâne, 
qui parait une lime à celui qui le touche. 

La blancheur du papier de Damas est comparable à celle de 
sa joue; le cuir d’Yémeo à la noirceur légère de ses lèvres. 

En la voyant, on dirait un aqueduc dont le constructeur 
G:ec a couvert de tuiles le sommet.» 

An rou 8en Al Abd Tharafab, l’un d<s plus rélébres poètes 
de l'Arabie, (lori,sait avant le temps de l’introduction de 1 Is¬ 
lamisme dans cette contrée de l'Asie. Il était neveu de Muta- 
lammes, poète également illustre, dont 1 enom entier est Dgioraït 
Ben Abdal Massih. On raconte que ces deux grands hommes s’ 
étant permis d’écrire quelques vers satiriques contre un Roi 
de liirah (ancienne ville de l'Arabie), ce Prince s'abstint de 
faire éclater pour quelque temps sa vengeanee. Enfin, il leur 
confia des lettres cachetées qui devaient être remises à un 
gouverneur qui lui était soumis. Il lui ordonnait, dans ces let¬ 
tres, de punir de mort ceux qui en seraient les porteurs. Mo- 
talanmies ayant décacheté celle qui lui avait été remise et ay¬ 
ant, par conséquent, pris connaissance de cet ordre sanglant, 
évita le sort qui l’attendait, mais son neveu tomba dans le piège- 

Je me trouvai sans m’en apercevoir au milieu de Yeni" 
mahalé, (quartier nouveau.^ Ce village, qui est habité par les 
Grecs, est. assez fréquenté en été par des familles Arméniennes 
qui y passent toute le belle saison. Leurs promenades habi¬ 
tuelles sont Kiestané-souyou et Foundonk-souyou, dont nous 
faisons mention dans l’article Sariyari. Derrièré les maisons de 
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Yéni-mahalé, *ar le penchant d’une montagne, il y a une prairie 
célèbre par le Pauagt.iri (réunion': qui y a lieu chaque année, 
la veille de la fêle de St- Jean Baptiste. Une foule d hvbitans 
des différens villages peu distants de ce dernier, comme 6ou- 
youk déré, Ivéféli-keuïu, Thérapia etc., s’y réunissent et le 
concouis serait bien plus grand, s’il u y avait pas le même jour 
un autre Tpaniyiri à Kalender, promenade située entre Ihéra- 
pia et Y’éni-keuïu.. Beaucoup de familles Européennes s’y ren¬ 
dent aussi pour jouir du spectacle bizarre des toilettes des 
dames grecques et de la joie bruyante des villageois qui dan¬ 
sent au son de qui-ique instrument rustique. Mais avant de 
s’adonner à leurs folâtres plaisirs, ils vont visiter un ayasma 
assez ancien qui se trouve à quelque pas d’une église dont la 
construc ion est tou'-à-l'ait moderne. Il y a, en outre, au nord 
de ce village, tout près de la mer, une autre prairie où Ion voit 
quelquefois, vers le lard, des groupes épais de dames aimé- 
nieunes. Ce village recommandable par lesalubijté de l’air ainsi 
que par l’avantage de sa position, est le dernier de la côto 
d’Europe qui soit fréquenté. Quant aux deux autres qui sont 
situés au delà, plus près de l'embouchure du canal, savoir 

BoumélT-kavak et Fanaraki, aucune famille des environs de 
Péra n’ y va passer la belle saison. 

L’auteur Giec de Constanlintfple ancienne et moderne pré¬ 
tend que la vallée nommé Selelrina, dont il a été fait mention 
à l’article du village moderne de Sariyail, est la même que Yéni- 
mahalé; il parait certain cependant que Selelrina correspondait 
au golfe de Sariyar; comme je 1 ai déjà dit à l’article de ce 
village. 

Mr. Brayer parle ainsi de Yédi-mahalé : <r Amesure qu’on 
avance, Bouyouk-déré., Sariyan’ Yéni mahalé se déploient avec 
avantage.» Et plus bas aaprès avoir laissé derrière nous Sariéri, 
Yeni-tnabalé, village agréables auxquels les arméniens donnent la 
préférence autant par esprit d’économie que pour ne pas être en¬ 
tièrement confondus avec,1e! Francs, nous passâmes entre les 
deux Karak, l’endroit le plus étroit de tout le eaual de Cons¬ 
tantinople > ( 1 ) 


(t) voyez la note 12, à lfefiadkMlaéMlHiflà 


YEN! M AH A LE 


5&S 

Pendant que je considérais d’un <eil aride les environs dé¬ 
licieux de ce beau site, je ris passer sur ma tête une de ces 
terribles nuées dont le passage est presque toujours signalé 
par le bruit formidable qui retendit dans les cieux et par les 
ravages qu'il engendre sur la faee de la terre. Ce spectacle me 
‘rappela cet autre nuage bien autrement formidable qui, portant 
dans ses flancs ignivores la terreur, la destruction et la mor fon. 
dit, poussé par le doigt vengeur de 1 Eternel,sur Sodome, Gomor- 
re, Adama, Seboïm et Ségor et changea en un lac infect ces cités 
infâmes. Alors je crus voir ce volcan, attisé dans les champs 
de l'Empyrée par l'haleine dévorante de Jéhovah, se répandre 
tout entier sur cos villes, nids exécrables de crimes et d’abo¬ 
minations, et ne s’éteindrequ’après les avoir réduites en cendre. 
Comme ces peuples criminels qui gravissaient vainement les 
cimes des plus hautes montagnes pour se dérober à la furie 
des flots qui furrnt leur immense cercueil, ainsi les habitans de 
ces cinq cités réprouvées s’épuisèrent sans doute en vains ef¬ 
forts pour troure-r des abris contre ces flammes terribles ver¬ 
sées sur leurs tète par la nuée inépuisable. Alors les sanglots, 
les hurlemeos, le râlement de la mor, succédèrent au- paroles 
lascives qui tombaient des lèvres de ce peuple d'infâmes sar- 
danapales. Alors, ces superbes palais doi:t les sommets s’éle¬ 
vaient majestueusement dans les airs, cés palais qui avaient 
coûté tant de veilles, tant de peines, tant de fal g ies, furent 
balayés, comme en un instant, p*r 1 aile inexotable de la flamme 
cé este. Ainsi l’aile rapide de i’Aquilon balaie quelquefois dans 
les plaines de l’Ether les nuées immenses qui se dressent fière¬ 
ment dans les cieux en châteaux gran ’ioses. Alors l idole dis¬ 
parut â côté de scs stupides adorateurs. Arcs, tours, colonnes, 
ponts, perystiles, temples, tout est plongé dans un torrent du 
feu. Ce colosse fabriqué par les mains delà superstition, 1 im¬ 
mense Nabo, à qui le fanatisme attribuait le don de prononcer 
des oracles, soudain se fond et disparaît. Mages, Rois, vulgaiie, 
tout dort confondu sur le lit de souffre, tout reste enseveli 
nous un gouffre horrible de feu. Enfin, une mer lugubre étend 
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ses flots immobiles sur les lieux qu'occupaient naguéreces villes 
maudites. Ainsi le coupable porte tôt ou tard sur son front 
les traces des foudres vengeresses de Jéhovah; ainsi la verge 
divine courbe tôt ou tard les têtes criminelles; ainsi le souffle 
du Dieu puissant d’ïsrael eniève quelquefois des cités plongées 
dans d’infàmes délices. 


57 . 





BAZAR BACHI. 

ün jour je m'acheminai vers Pazar hachi, promenade si¬ 
tuée près de Yeni mahalé. Tout en suivant cette route, je rumi¬ 
nai une jolie chanson de Fennidi que j'ava's lue avant de me 
mettre en chemin. La voici suivie d’une traduction française: 

Sehbai lebin badéi humrayé déghichmem 
Ei lebleri ghulghiun 

Reftaren bin serv i dil arayé deghichmem 
1 i kameti mevzoun 

Stndé bou siyah tschechmilé bou zulf ki varder 
Alem sana bendé 

Leilayé deghil ben seni dunyayé deghichmem 
OIsam hafi medgnoun. 

Dunyayé dcrutoup velvéléi chevhieti.... 

Ei husrevi botiban 

Ben bendelighim devleti darayé deghicmém 
Ei bahti boumayoun* 

Efgbanemi ghiucb éilédi ol ghontschéi dihanem 
Aghyaré dimich kim 

Fenni hala bnlbuli ché'dayô deghichmem 
Keldi béni medgnoun. a 

Je ne change pas le vin de tes lèvres contre le vin pourpré) 
O toi dont les lèvres sont de rose ! 

Je ne change pas ta démarche contre mille cyprès, ornement do 
O toi dont 


cœur t 
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C*s yeux noirs, cetie chevelure que tu possèdes 

Enchaîne le inonde à tes pieds. 

Je ne te changerais pas, je ne dis pas contre Léilé, mais con¬ 
tre le monde, 

Quand même je serais un Medgnoun. (|) 

Le bruit de la magnificence de ta beauté arempli ('univers, 

■ O Gbosroë des belles ! 

Je ne change pas mon esclavage contre la puissance de Darius, 

O toi dout le sort est heureux ! 

Le beuton de rose de ma bouche ayant prêté l'oreille à mes gé- 

missemens, 

A dit aux autres: 

Je M change pas maintenaut mon Fenni contre un rossignol 

amoureux ; 

il m'a rendu folle 

Cette chanson dont je n’ai rendu que fort imparfaitement 
la délicatesse, m’en rappela une autre de Karssi, qui ne man. 
que pas non plus de beautés. La voici. « 

Hayati djavidani ser tschehmessi ol djami chirieder 
Gôzem gSrmez, eîem toutmaz, ghurek ditirer, a yak ghitmez 
CSrnp haïranlighim dgianan hial eiler temkinde 
Revunet salma bey sermayé gui mahfildô ei mina. 

A yak düze koi haberdar ol ki saki gdnlu zenguinder 
Allahi dilersm artikrek olsun dem he dem hüssnüo 
Gôzen nazarissinden gézlerira damani gultschicder 
Edeb bir yaué ol bir yane ki mestem élira toutmaz 
Kerelsen eller ei baghban ber kim ki gultschinder. 

Ghulum Lavser deghil medjnoun gboubarider boa tschutlercf 
Nitschun dourmazsin ei-kiouhi ghirau yerdrnné temkinder 


Ton ame douce est la source de la vie éternelle. 

Mon «il ne voit pas, ma main ne prend pas, mon coeur tremble,’ 

mon pied n’avance pas. 
En voyant ma fixation, mon amante s'imagine que c’est là de la 

gravité. 

(l)Uedgnoun, qui est le nom de l’amant de Léilé, sigui* 
fie aussi insensé. 
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0 mon émail! ne vends pas le capital de ta giâre dar.s une 

léumon de roses. 

Pose droit ton pied et sache que le cœur de l'éehanson (l) est 

de pierre. 

Je prie Dieu que ta bonté augmente de jour en jour. 

Eu contemplant tes yeux, mon œil cueille des roses dans le 

pan de ma rôle. 

Honte sois mise de côté, je suis irre et ma main ne prend pis. 
Que les mains de tous ceux qui cueillent des roses se cassent ( 

ô jardinier* 

Celui qui est venu dans ces déserts n’est pas Kavser, c’est la 
possière de Medynoun (ou d’un insensé.) 
Pourquoi ne t’arrêtes-tu pas,ô montagne pesante! d où te vient 

cette granité ? 

Pazar bachi est une des promenades des habitans du vil¬ 
lage île Yéui-mahalé. C’est là que de belles arméniennes dont le 
yachmak importun ne voile pas les charmes se promènent len¬ 
tement ou s’asseyent'pour contempler le beau spectacle qui.de 
là s’offre à leurs regards. Au sud-est, en Asie, on voit surgir 
fièrement le mont Géant dont les flancs sombres et grandioses, 
semblent dédaigner t:ute espèce d’ornement, et dont le seul 
sommet est couronné d’un bouquet d'arbres sauvages. En proie! 
aux vaines illusions'de mon imagination, je crus voir le rci 
colossal des Bébryees errer sur la croupe menaçante de cette 
montagne que sa tombe a immortalisée, et au moindre bruit 
qui venait expirer à mou oreille-, je me figurai entendre le 
c-este formd.ble du géant terrasser quelque victime sanglante^ 
ou le géant lui même s’écrouler sous le faix de Pollux victo¬ 
rieux. Les flancs de cette montagne étaient en ce moment tra¬ 
versés par une espèce de ruban de neige qui était (à pour at¬ 
tester le froltemeut des doigts giacials des hivers. A ses pieds» 

( 1 ■ Par le vers qui commence cette chanson et que je 
n’ai pas jugé à propos de traduire, on voit que lé* 
chanson dont il est ici question, n’est autre chose rjue 
son anaote. 
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je vis blanchir la vaste enceinte de la forteresse du Modgiar. 
On dira l que ce fort n'est là que pour vomir le tonnerre sur 
les tètes de ceux qui oseraient s'approcher pour profaner cette 
ruine des temps antiques. La nappe bleuâtre du Bosphore imper¬ 
ceptiblement plissée par la débile haleine d’un léger vent de 
sud, se déroulait à mes pieds avec magnificence. La face des 
ondes réfléchissait çà et là le voile mobile et grisâtre que de 
vastes nuages formaient devant la voûte céleste. Une bande de 
goëians frisaient de leurs ailes pesantes la surface des vagues 
ainsi assombrie. 

A une distance d'environ trente pas du rivage, s’élèvent 
deux aiguilles de pécheurs soutenues par des pieds croisé? et 
profondément enfoncées dans la mer. Deux bateaux jêcheurs 
qui passaient en ce moment faisaient écumer I élément liquide 
sous des rames lourdes. Au sud, se dessine le village de Sa- 
l iyari, dont les maisons s'élèvent aux pieds d’une montagne om¬ 
bragée par de beaux arbres. Au sud ouest, l’œil aime à glisser 
sur Kiretsch bournou, sur le village de Thérapia et sur celui 
de Yéni keuiu dont une seule partie est visible, 

Bazar-bachi est une prairie qui va s’engouffrer dans deux 
gorges de collines mornes et rocailleuses. Au sud, on voit une 
masure qui sert de teinturerie pour les filets des pêcheurs. En 
regardant de ce côté là, j’en vis un certain nombre parmi les¬ 
quels circulait la douce liqueur qui foirait des paroles aux 
plus muets, e’eit ce qui me rappela le Gba/.el de Hafiz qui 
commence pa r ce vers : 

«Iiacha ki men be mevsimi ghiul terki meï kunem. 

Eu voici la traduction. 

«Moi que je quitte le vin, que je brise mon verre à la 
saison des roses ! 

Dieu m'en préserve I 

Moi qui me pique de sagesse, pourrais je fair cette folie? 

Mon ame est rassasiée du long verbiage de l'école, 

N'est il pas juste que je subisse quelquefois le joug de l'amour 
et du vin? 

Où est le joueur d'iestrumens ? qu’il paraisse! afin que je 
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puisse tourner au profit de ia Pandore et du luth tout le 
produit de 1a dévotion et de la science. 

Je n’ai gatde de redouter le livre noir (l); car au jour du ju¬ 
gement j'abrégerai (ou je tournerai) par la grâce de Dieu» 
cent pages de ce livre. 

Où est le messager du matin, afin que je confie à cet heureux 
courrier les plaintes de la nuit d« la séparation? 

Car il s’est trop fié & son bonheur. Vite ! un verre ! et je vous 
raconterai les aventures des rois Griin et Kiavous.» 

Je m'enfonçai dans un coin de la prairie où le moindre bruit 
qui révélât la vie et le mouvement ne parvint à mon oreille- 
Là, à l'aspect des lieux sur lesquels s'étendait autrefois un 
sceptre si brillant, je crus voir se dessiner lentement devant 
moi le fantôme delà Grèce. Courbé pe idant si long temps sous 
une verge de fer, il se redressait fièrement et brisait sur les 
têtes de ses oppresseurs les chaînes indignes dont ses mains 
généreuses avaient été entourées. Mais quelle différence entre 
l'ombre que j’entrevoyais naguère et celle qui était en ce mo¬ 
ment debout devant moi ! Naguère, hé'as ! chaque siècle qui 
passait voilait sous son aile ténébreuse quelqu’un des rayons 
qui formaient jadisautour de son front une auréole éblouissante. 
Pâle, infidèle image de son sublime prototype, elle ne faisait 
errer sur lui le souvenir que pour l'inonder des pleurs de 
1 enthousiasme et du génie Parti des lieux que dore faste du 
jour de ses feux naissans, un nuage sombre, lugubre et depuis 
long-temps immobile s’obstinait à voiler sous ses eouebes auda¬ 
cieuses cette splendeur qui jadis courbait devant lui toute la terre 
et même, volcan aérien, vomissait de temps en temps des tonnere* 
sur le sq îelette chancelant- Sa voix qui tan'ôt roulait sur le 
mon de auquel elle dictait des lois, et tantôt s’exhalait en sons 
si suaves, qu’en dirait des notes ravies aui concerts des Chéru- - 

bins, Cette voix, devenue de jour en jour plus faible, tantôt 

--* ----- * __ 

(l) Allusion à l’ange que, selon les Musulmans, prend note 
des mauvaises actions de Ihouime. 
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expiiait tout A fait, et tantôt faisait entendre des sons mourans 
pour se lamenter sourdement sur le poids du sceptre qui l'é¬ 
crasait. Muet sur son antique gloire qu’il connaissait à peine, 
jl laissait à d’autres lyres le soin de célébrer ses trophées, dont 
le souvenir allait de jour en jour en s'effaçant dans son esprit- 
Jl voyait ave* chagrin des mains étrangères ramasser avec 
empressement eo pinceau ef ce ciseau que l’àttoue hement de ses 
doigts sublimes avait immortalisés. Un souffle aride, enfant fu • 
neste de l'orient, desséchait de plus en plus l'arbre de Minerve 
qui formait autour de sa tê*e une couronne visible aux yeux des 
âges, même à Iravers les ailes de l’aigle romaine. Ses pieds 
foulaient scs propres ossemens, sans même se douter de la pro- 
famtion, on, si parfois une voix lugubre venait à travers les 
lempslui parler de ses Demosthène, de ses Epaminondas, de 
ses Aristote, de ses Platon, il jetait un coup d’ocil sur lui même, 
et, ^remarquant sa difformité, exhalait sa douleur eo sourdps 
lamentations. Cependant, ce fantôme mutilé d une éblouissant» 
réalité, semblable à Satan foudroyé par la main de Jéhovah, 
conservait sur son front séculaire quelques vestiges de sa 
grandeur antique. Cent fois le souffle de la tyrannie s'est 
acharné sur ces sublimes vestiges, et cent fois il s’est brisé 
contre eux; on dirait Ihaleine d’un Zéphyre cherchant à déra¬ 
ciner un chêne superbe. La main qui s’appesan tissait sur l'il¬ 
lustre victime ne parassait que plus ignoble et plus barbare 
par le rapprochement de l’oppresseur et de l’opprimé. Maintenant 
sa tête antique si long-temps courbée, se relève enfin après- 
mille efforts infructueux. Sa main délivrée des fers honteux qui 
1 entouraient se baisse pour ramasser des palmes nouvelles, 
ou pour rassembler les débris épars de la lyre des Euripide 
et des Anacréon. Maintenant, tel qu’un vieil arbre rajeuni^ il 
commence à croître & l'ombre de son propre trône occupé par 
un Prince qu il chérit, et qui tâche de fermer les plaies dont 
il fut couvert pendant son long esclavage. Géant cent foi» 
courbé, mais jamais écrasé par cet esclavage, il recommence à 
marcher dans la voied<* l’immortal té qui fut son ancien domaine 
et ses Botzaris, ces Canaris, ont resaisi le glaive tombé des 
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mains des Thémislocle et des Miiiade Ruine long-temps immo¬ 
bile et couverte d un nuage,il se redresse et cherche à se dorer 
des rayons de son éclat antique. Feu long-temps couvé sosu 
une cendre qui l'outrageait, iI"'révêle son ancienne activité par 
des étincelles éblouissantes. C est ainsi que souvent les trôner 
renversés se relèvent, tandis que les colonnes des Empires na¬ 
guère puissants craquent et s'écroulent sur les têtes même 
■de ceux qui leur accordaient des siècles d existence. C est ainsi 
que les cris d'agonie d'un royaume se mêlefit souvent at» va¬ 
gissement d un autre Cest ainsi qu’une ruine gît souvent à 
côté de la pierre fondamentale d une édifice somptueux, dans ce 
sombre royaume de la mort. 



T É L l T A B I A. 

Le jour que je visitai le joli village de Yéni-Mahalé, je 
poussai ma promenade jusqu’à l’emplacement agréable où s’élève 
la forteresse nommée Téli Tabia. Chemin faisant, je ruminai 
quelques passager de divers historiens relatifs au célébré Ti- 
mourlenk (Tamerlan.) Voici entre auties ceux qui s'offrirent 
à ma mémoire. 

Selon l’auteur du f.ebtarikh, Timeurlenk est digne d être 
comparé à Alexandre le Grand pour h grandeur dj ses actions. 
Get historien n'est pas d’accord avec ceux qui prétendent que 
ce conquérant était pâtre et voleur de profession; au contraire 
il soutient que tous ses aveux ont porté le diadème. On trouve 
à ce "Sujet un passage semLlable dans les œuvres deScheref Ali 
Jezdé. Le voici : 

«Fedér ber peder ta beadam reved 
Heme pal ber takbt Scbahi nëhed. 

Tous ses ayeux de père en fils en remontant jusqu’à Adam 
Ont toits posé le pied sur le trône de la royauté!» 

Un autre rapporte que les Tatars,ayant à leur tête Timour* 
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leok, s’étant emparés, l’epée à la main, de la ville d Halep 
et y ayant fait un terrible carnage, Timour y entra, et, après 
avoir assemblé les principaux docteurs de la loi, il leur dit 
qu'il voulait leur adresser une question, qu'il avait déjà faite 
aux docteurs de la ville de Hérat, et dont la répor.ce ne lavait 
pas satisfait. Voici en quoi consistait cette question: «qui de¬ 
vait on qualifier du titre de Schehid (martyr), était-ce ceux de 
son parti qui étaient tués, ou bien ceux du parti ennemi?» 
Presque tous les doeteurs restèrent muets à cette demande. 
Mais le Cadhi Scharafeddin Moussa El Anisari lui répondit li¬ 
brement. a Seigneur, l’unique réponse que je puisse vous faire/ 
est celle qui a été faite jadis par notre prophète Mohammed à 
l’occasion d'une semb'aLle demande qu'on lui avait adressée; je 
me contenterai d’être l'interprète de ses paroles:» Quelle fut 
la question qui fut adressée à Mohammed, lui dit alors, Abdal- 
gebbar, Docteur de Samarcande ? « Un Arabe dit un jonr à 
Mohammed., répondit ScharafTeddin » O prophète! sontéils dans 
la voie du Seigneur ceux qui combattent poür leur propre dé- 
feiice, ceux qui combinent pour étaler leur courage et ceuxqu; 
combattent pour leur gloire et leur élévation? Mohammed lu; 
fit la réponse suivante, a Men Katal letakoun K elemat Allah 
bi ala liah fahao fi sebil allah.® Quiconque combat dans le but 
de confirmer et de certifier la parole de Dieu se trouve dans 
la voie de Dieu. Or, Seigneur, poursuivit ScharafTeddin,'celuj 
qui combat pour exaller la parole de Dieu, fût-il de notre 
parti ou du vôtre,s'il vient à périr dans la mêlée, est certes 
martyr «Cette réponse satisfit Abdalgehbar et sourtout T/moUr, 
qui continua à adresser d autres questions au docteur Scba- 
rafieddin. 

Ahmedi Kermani, auteur du Timour namé, raconte que 
s’étant trouvé un jour au bain avec ce conquérant et plusieurs 
Seigneurs de sa cour, celui-ci lui propesa de faire et de dire 
quelque chose qui pût amuser l'illustre compagnie. Ahmedi, qui 
par so.i esprit et ses reparties heureuses s’était concilié l'ami¬ 
tié du conquérant, leur insinua que c’était à eux de proposer 



264 


TELl TABIA 


quelque jeu qui piit les divrtir Alors Tiraour lui dit: Faisons 
un marché etmettons le prix sur la tète de chacun de nous, 
pour savoir la valeur d'un chacun. Ahmédi de lui obéir et de 
donner le prix à tous les membres de cette assemblée auguste 
avec beaucoup d’esprit et de bon sens. Timour, qui était alors 
de bonne humeur, lui dit : supposez que je fusse à vendre, 
combien m’estimeriez vous ? « Vingt cinq^aspres, lui répondit 
Ahmédi.», Comment,, répliqua le prince, la serviette qui couvre 
mon corps en vaut bien autant. «C’est aussi à cause de cette 
serviette que je vous,ai mis, à ce prix. Sans cela, vous ne» 
vaud: iez pas deux oboles » Timour, content de cette plaisanteries 
fil un oadeau fort considérable à Abmedï. Quelques écrivain* 
attribuent ce trait à un certain Baba Sevdai. Quoiqu’il en soit 
it suffirait, supposé qu’il en fut f auteur pour prouver que Timour 
n’était pas aussi farouche que quelques écrivains et suitoul 
quelques auteurs turcs le prétendent’ 

Les batteries nommées Téll-Tabia s'élèvent entre les vil 
lages modernes, de Yéni-Jtfahalé et le Cavak d’Europe. Der¬ 
rière la forteresse, existe une seul maison rouge assez spaci 
euse, prés de laquelle soot plantés quelques figuiers. La vue 
du Fort est belle,et étendue. Je voyais vis-à-vis sur la côte 
d'Asie, le beau village nommé Anadoleu Cavak au nord duquel 
sur le sommet d’une montagne d'une médiocre élévation, surgis¬ 
sent Us ruines du château Génois^ tout à-fait brunies par l'ha- 
leine de quelques siècles. Peu-à-peu, un brouillard épais poussé 
par le vent du nord voila sous ses couches mystérieuses le co¬ 
losse mutdé, mais grandiose. On dirait les nuages des Temps 
qui s'amoncèlent insensiblement sur un monument aHtique et 
qui finissent par le dérober entièrement aux regards scrutateurs 
des homm>9. Dans ces eu virons, mon imagination rebâtissait le 
fameux temple de Jupiter Urius, et ma mémoire me rappelait U 
passage de Denys qui regarde la statue d’airain qui l’erabel- 
lissai. Le veiei exactement traduit. « Il y a dans ce temple unr 
statue d’airain d’un art antique qui représente nn enfant t'en 
dant les mains. Quelques .uns disent que c’esl un symbole 
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l'audace des navigateurs. fait pngr effrayer la témérité plein# 
de danger de la navigation et pour montrer le bonheur et la 
piété de ceux qui retournent en pleine sauté, car l une et l’autre 
ont leur danger. D'autres disent qu’un enfant errant sur la rive 
arriva un peu apiès. que le bâtiment sur lequel il devait s’cm ■ 
barquer avait levé l’ancre, que, désespérant d« son salut, il 
terfdit les mains aux Cieux et. qu’un Dieu ayant exaucé les- pri¬ 
ères de cet enfant, le navire rentra dans le port, Selon d’au¬ 
tres, un vaisseau s’étant trouvé sur mer et ayant été arr&é 
par un calme parfait, tout vcpt’ayant cessé, les matelots, furent 
tourmentés par la soif. Alors le mai're d« navire, eut une Vi¬ 
sio:, où il lui était ordonné dft sacrifier ro.a fila, sans quoi il 
lui serait impossible 4f poursuivre son. voyage, et d« sentir les. 
bienfaits du vent. Lors dpuc; que ce Pilote, centraint pan la 
nécessité., se préparait à sacrifice sou enfant, celui-ci tendit les 
mains, et le Dieu, plein, de compassion pour cette jeune crér 
ature qui allait souffrir un tour.meot si absurde, enleva l’en¬ 
fant et envoya, un souffle favorable,». 

Au sud-est, le mont .géant sur le front du quel est em¬ 
preinte line sauvais n.ajeslé étalait fièrement sa cime et sem¬ 
blait dire «regardez moi., sud ; je domine tout ce qui m’en¬ 
toure.» Je voyais, blanchir à ses pieds lies murs de la>forteresse 
du Ma !jmr, l’ancien rArghiiion. Devant le village du Gavak 
d’Asie, je. distinguais unp.quantité cfe-, bâtimems ançrés qui at¬ 
tendaient un souffle favorable pour déployer leurs lafges voiles 
et sillonner, les. vagues menaçantes.du Pont-Euxin. Au midi-, je 
laissais errer mes regards suc les montagnes boisées dè Théra¬ 
pie et de Yeni keuïu dont l'aspect riant contractait avec la nu¬ 
dité sauvage des monte de l'Asie qui se dressaient devant moi. 

Pendant que je considéra» tous oe*. objets diffôrens, j’en¬ 
tendis à quelque pas, une voig assez agréable; c’était un soldat 
turc qui chantait la chanson suivante, que je trouvai, quelque 
temps après,dans un chansonnier turc: 

« Ghamzéi hounriz snnmcch tigb gbam gbam tscbccbminé 
Baksakr lerzan, olourler samouroyslcm Ucheclimioé 

2 ! 
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Itmessa arzl kicmend ol zulfi par Iwm tschcchminé 
Olmtssa gha.nzen demandent yarou hem dem Ischechminé 
Mulki fitné bôilé olmazidi musselim tschechminé 
GharetI dilden nitsché uftadeler olsoun 
Duzdi ghamzé kdchet tschechmindé olmech der kiemine 
Sühr ilé dgiadouyi etmech djiahi babilde mekin 
Ol nikiaht fitco enghizé hezaran aferin. 

Fennî sihri aghrédirhem ghamziné hem tschechminé 
Halkai zulfin hayal itdem ruhl par tabdé 
Keehti dil oldi sergherdan ghiué ghirdabté 
Yok ghiné nazarété koudret dil hitabdé 
ltsé assaïch katsclian halvet serai habde 
Naz olour bikiané olmaz chivé mehrem tschechminé 
GOsterer sen arzin ei mah missal alnà 
Cbevkl roayinlé olour dil touti ghiouya yéoé 
Mest olour ber bir nôktede achik cheida yéné 
Ben ilé nazou chiréden bali iken amma yéné 
Bakmagha takat g&turmez kimsé bir dem tschechminé 
Mail olmich yassumin seir eiléyub nazik tenen 
Baghri hounder hasret leel lebinlu ghontschenen 
Fitnet cheidayi olmech bulbul ol gülchenen 
Yalenez djevrideghil meftoun ou achuften sénen. 

Beste dunyà z&lfiné dil hasta àlem tschechminé. 

« Ton coup d œil cruel a présenté l’épée de la douleur à tes 
yeux, source de maux- 

Sam et Ruslem tremblent en contemplant tes yecx. 

Si cette chevelure bouclée ne tendait pas de lacets k tes yeux, 
Si les signes n étaient pas de temps en temps les compagnons, 
de tes yeux, 

L’empire de la séduction ne te serait pas ainsi soumis. 
Comment voulez-vous que ceux qui sont tombés dans tes 
pièges soient exempts des ravages du cœur ? 

Le voleur des sigoes s’est caché dans le coin de ton oeil. 
La m gieet la sorcelerie ont choisi Babel pour leur séjour. 
Mille bravos à cette beauté, sourço de tant de troubles! 
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Elle apprend l'art de la magie tant à tes signes qu'à tes jeux, 

Les anneaux de tes cheveux, je me les suis figurés sur tes 
joues brillantes. 

Le vaisseau du cœur a de nouveau échoué dans ce gouffre. 

Le cœur débile n’a pas la force de te regarder encore. 

Si ton œil repose dans un coin du palais du sommeil. 

Les grimaces lui deviennent inconnues et les grâces ne lui 
sont plus permises. 

Tu montres tes joues, 6 miroir qui ressembles à la iuneî 

L’amour de ton visage rend encore le cœur d’un perroquet 
loquace. 

Chaque parcelle de ta beauté enivre ton amant. 

Quand même tu n’aurais pas tant d’attraits et de charmes, 

Personne u'aurait la force de voir un moment tes yeux. 

En contemplant ton corps gracieux, le jasmin sent de l'inc¬ 
lination pour toi. 

Le bouton de rosé de tes lèvres a fait saigner de désespoir le 
cœur du rubis. 

L’amourenx Fitnet(l) est devenu le rossignol de ce parterre 

Ce n’est pas le seulHavri quiest devenu ton amant, ta victime, 

Tout le monde est lié à ta chevelure et le cœur de 1 Uni¬ 
vers est malade à cause de tes yeux.» 

J’arrêtai enfin mes regards sur le canal qui serpentait à mes 
pieds. Des masses plus ou moins compactes de nuages étendus 
dans le vaste espace des cieux prêtaient en ce moment à la 
face presque immehile des ondes différentes nuances plus ou 
moins Foncées. L’œil se plaisait à considérer une à une ces 
teintes variées. Soudain eette eau limpide qui s'écoulait comme 
un beau fleure, excita en moi le souvenir de la fameuse Aré- 
thuse dont un grand écrivain a dit: Belle Aréthuse, ainsi tou 
onde fortunée. Coule ausein furieux d’Amphitrite étonnée. 
Un cristal toujours pur et des Ilots toujours clairs, Que ne cor¬ 
rompt jamais l’amertume des mers» 

Alors je me rappelai l'amourd'Alphée pour cette nvmpbe de 

(1) Fitnet et Havri son les auteurs de ces vers. 
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Diare, amour célébré par lkà lyres mélodieuses de tan* de 
prêtes, la métamorphose de celte nymphe en fontaine et celle 
de son amant en fleure. Je me souvins de la constance d’Al- 
phée qui passa, au dire de ces mémos ehohanleurs, du Pelopôhèse 
par le milieu de la mer, sans que ses otydes en fussent cor¬ 
rompues, et qui alla che-oher jusque dans la Sicile «a fontaine 
chérie pour mêler ses flots avec les siens. Je me soutins de la 
sensibilité de cette Nymphe, sensibilité célébrée ainsi paê le 
Coryphée des poètes Iatin3 : 

Sed, ante alias, Aréthusa sorores* 

Prospiciens, summa llaVum caput extulit unda- 
Et prociil:, O gemitu non frustra exterrita tahto 
Cyrene Soror ! ipse tibi, tua maxima cura 
Tristis Aristacus Penei genitoris âd uûdam 
Stat lacrymans, et te crudelem nomine dicet. 

iGeorg: L. IV.) 

Je n’oubliai pa9 non plus le vase jeté, en Elide, dans les 
eaux d’Alphéo et trouvé en Sicile dans celles d’Aréthuse, ni 
les sacrifices offerts en Olympie snr les rives d'Alpbée, tandis 
que le sang des victimes rougissait Us flots de sa Nymphe. 
Voilà à peu prés Thisteire des amours d’AIphée et d’Aréthuse, 
créce ou du moins colorée par le prisme ravissant de la poésie; 
mais quoi ? me dis-je, ne pouvons-nous pas trouver quelque 
moralité à cette fable brillante? Le fleuve d’Alpbée qui traverse 
sans se corrompre, l’abyme salé des mers et qui va se confon¬ 
dre avec la fontaine d’ÂréthuSe après laquelle il soupire, ce 
fleuve n’esUil pas le symbole de la vertu qui passe, sans con¬ 
tracter aucune souillure, sur la face corrompue de la terre 
quelle dédaigne, et va se perdre au sein de la Divinité, seul 
objet de ses soupirs interminables et de sa passion sublime? Ce 
fleuve, dis-je, n’est-il pas l'image d’une âme brîrlante qui so 
roule, pour ainsi dire, sur les épines, tant qu’elle est loin de 
l’Etre mystérieux qui l’attire et qui trouve des joies ineffables, 
d’indescriptibles délices, en s’élançant, après de généreux efforts, 
dans l’océan de scs perfections infinies ? Heutsilx donc ceux 
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qui, se faisant un jouet des vaines illusions âe la terre et de 
ses perfides caresses, marchent Sans s’inquiéter de tout de qui 
les entoure vers le gouffre immuable de l'Eternité! Et malheur 
à «es cœurs pervers qui se collent, pour ainsi dire, .Sur la vile 
poussière du monde! 


' 1 —■ '~à fc l I i'j 
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Uii matin que je suivis le chemin dé Rouméü Carat, j'ôu- 
vris les poésies du poète turc Fouzouli, que j avais èn «e diô- 
ment sur moi, et, «ritre mille pi'èéés charmantes, j’ÿ remarquai 
les deux qui suivent : 

t Sebâdèn gtll yùzundé sunbuli ptif pitsch tab dinar 
Saéassed pér atschup gulchendé bîr müchkini ghourab oïnar 
Hiyali arizen dgevlan ideè bou tsctiecb'mi pur nëradé 
NltscHün tirri mévdglenmech sbndS aks s (U ah oïnar 
Rubuti gueurgüetscb olour doûdi dérouni dèrdi dili bassil. 
Behar eyami sehar berk rehcheudé sehab oïnar 

olsoün yèman gueuzderi ne fibëh saat der ol saat 
Kî achak ilé maachouk éilénup nazou itab oïnar. 

Bènem bou riaféi zarem baïrin bacÜln'é kossan 
Tdik/r kiafir djë&etmemdën gfiîler efili azab oïoar. 

Riyayi zahidi hu'chkinn sémamden nolour ha'ssiï. 
lloch ol kim rind méiharé iischup dgidmi charab oïnar 
Kifoûrgueuz perdessin hounahi hassreti hakl merdum 
Ruhùndé lezéti didar zevkendén nekab oïnar 
Fuzouli rechkdeu titirér dili pur houni acbakkeu 
Benà güchendé ÿàren her zéman kim laal nabi oïnar» 

» Le zéphyr joue avec les. nombreux anneaux des épis du 
nard (cheveux) sur ton visage de rose. 

Yous croiriez un corbeau musqué qui joue dans un parterre 
en y déployant ses ailes. 

L’image de ta face erre dans'cet œil rempli de formes, 



270 


KUUMfcLI KAYAK. 


Comme on voit les reflets du soleil jouer dans une onde agitée 

A l’aspect de tes joues, la fumée de l'intérieur des peines du 
cœur s’éschappe 

Dans un matinée du printemps, lorsqu'un éclair brille, on, voit 
jouer le nuage d’où il sort. 

Qu elle soit éloignée de l'œil du barbare cette heure délicieuse 

Où l'amant s’entretient avec son amaute, tandis que les 
gestes et les doux reproches jouent. 

Si vous mettez sur la tête d'un chameau mes plaintes et mes 
gémissemens,, 

L’infidèle sortira de l’enfer et cette victime dos douleurs rira 
et jouera. 

Quel avantage y a-t-il à prêter l’oreille aux paroles hypn- 
erites d’un religieux sec ? 

Heureux le buveur déterminé qui joue avec les verres. 

Les larmes du sang du désespoir qui déchirent le cœur do 
l’homme forment un rideau devant les yeux. 

En contemplant tes joues, ton voile joue d’aise sur ton visage 

O FuzOuli ! la jalousie fait palpiter le cœur ensanglanté de 
l'amant, 

Chaque fois que dans la partie inférieure de l'oreille de son 
amante joue un rubis pur.a 

Ce n’est certes qu’un pinceau plein de fraîcheur et de dé¬ 
licatesse qui peu esquisser un pareil tableau. La douleur et 1a 
grâce d’Anacréon s’y font souvent remarquer. On y rencontre 
cependant quelques idées qui dérivent d’un goût assez équivoque; 
tclleest celle du damné qui sort riant et dansant de l'enfer; telle 
m'a paru aussi, si jeoe me trompe, le rubis de l’oreille qui 
fait palpiter de jalousie le cœur de l'amant. 

La seconde chanson est aussi, «elon moi, pleine de délicatesse 
et de charmes: La voici: 

«Kanghi ghiülchen gülbiïni rerri heramaqendjé var 
Kanghi ghiülbün uzré ghontschéi leal handanindjé ver 
Kanghi houni sen ghibi dgéladé olmicbder £ s i r 
Kanghi dgeladen kilidji nevkl miyghtanendjé var 
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Kanghi ghiulzar itsché bir gül atschilur hutneo guibi 
Kanghi gül bcrk leb leocli dur efschanendjé var 
Kanghi baghen var bir nahli kadcu tek barrer 
Kanghi nahlinen hassili sibl zenehdanendjé far 
Kanghi bezm olmech munever bir kaden tek cbemuden 
Kanghi chémen cheulessi rouhssarî labanendjé var. " 

Kanghi yerdé tapilur nisbet aana bir gutodj hüssn 
Kanghi guenzen ajderi zulfi perichanen var 
Kanghi gülchen bülbüli seuyler Fuzouli sen guibi 
Kanghi bülbül nalessi feryad efghanendjé var.» 

Qeulle roseraie offre-t-elle une ros e dont la tige soit compa¬ 
rable à ton cyprès (ta taille de cyprès) marchant pompeusement- 

Quelle est la tige de rose qui porte un bouton aussi riant 
que ton rubis? ( la bouche de rubis) 

Quel homicide livré au bourreau peut-il t’étre comparé? 

Quel couteau de bourreau a-t-il une pointe comparable à tes 
paupières ? 

Quelle est la roseraie oh s’épanouisse une rose dont la 
beauté égale la tienne? 

Quelle feuille de rose est belle, comparable k tes lèvres ré" 
pendant des rubis ? 

Quel jardin possède-1-il un arbre partant des fruits comme 
ta taille ? 

Quel est üarbre qui produit quelque chose de comparable à 
la pomme de ton menton ? 

Quelle est l'assemblée qui est éclairée par une chandelle telle 
que ta taille ? 

Quelle chandelle a-t-elle un éclat tel que celui de tes joue* 
éU ouissantes ? 

Quel]* est la terre qui coure un trésor aussi beau que toi? 

Quelle est le dragon des trésors qui possède une chevelure 
•ndoyaute comme la tienne? 

Dans quel jardin y a-t-il un rossignol, qui chante, à(Fuzouli), 
c omme toi ? 

Quel rossignol fait-il entendre des plaintes comparables à 
tes SOUDira k t n « rtS - i «i i ■■- » 
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En arrivant à Rouméji Çivak, je fit u»e station dans uni 
petite place située tout près des forteresses dont je parlera 
plus bas. IA, je m'approchai d’un individu auvisîge hagard 
et.} ayant trouvé le moyen de le questionner, jjs sus qu il étail 
Curdc.^Çette nation étant encore assez peu connue, j’qn don 
nerai ici quelques potions à mes lecteurs. 

L’antiquité de cette nation est prouvée tant pur le témoi¬ 
gnage de Xénophon, qui donne aux Curdes le nom de Çardaks, 
que par celui desjiisloriens roina'ns qui les appellent Çordouens 
ou Cordouans. On lit c(ags: le Gbahjiamé de Ferdoussi une pe¬ 
tite fabl^.assez intéressante relative à l’origine des Curdes. En 
voici la traduction. 

« La cruaolé de Djioakc, de la dynastie des Pich-dadienj 
attira sur le poète une misère horrible. Grâce à la malice des, 
démons, deux serpens naquirent de ses épaules et s’attachèrent 
à son corps, de manière à ne pouvoir pas en être arrachés. Il 
fallait pour assouvir leur avidité les nourrir chaque jour du 
cervesu de deux hommes. Le cuisinier du roi sut,.à force de 
ruse, sauver chaque jour l’un des infortunés destinée à la nour¬ 
riture de ces animaux.} et} après l’avoir soustrait à la mort, 
IVnroyait sur les montagnes. C’est de ces hommes sauvés de 
celte manière que se forma dans la suite des temps la race de 
Curdes. s. 

D'autres prétendent quere peuple nomade est originaire.de, 

1 'Arspcje.Quoiqu’il^en soi,il para}, que leur religion priipitivs 
était celle de Perses. Ce n’est que beaucoup plus tard,qu'ils em¬ 
brassèrent le mahométisme. Durant lpscrojsades, il épousèrent 
le parti des croisés c firent avec eux la guerre cpntre Mejek 
Echraf, . c Qud :n ; d’Eevpte; majs, ayant été défaits, il se virent 
obligés de sortir de la Palestine et de la Syrie. Alors un granij 
nombre se réfugia à Djarbekir, d’autres se, içélereojt aux 
Arabes lïéJouins^ et d’autres enfin menèrent un» vje vagabon^ 
dans lins partie de l’Arménie. 

Mr.Amédée Jaubert nous apprend dans un ouvrage inti¬ 
tulé voyage en Arménie et en Perse fait dans les années, f805 
et 1806 que la contrés peuplée par les Curdes était jadis li¬ 
mitée au nord par laColchide, Jr l’Orient par losd*ux Médics, 
au Sud par la Childée e *.-. |t| t r . 
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S’il «si vrii que la niasse de# Curies. n’a jamais été as- 
xttjélie i aucune puissance; il est également virai.qu'ils q» sont 
pas liés entre eux par des nœuds ^«.z tprts poux .former .*us- 
mfcnas une puissance à part, il «>$1 pas exact de djrp que tous 
les Curdes n’ont d’autre occupation que celle d'enlever et de 
massacrer tout ce qui leur tombe sous h main, puisqu’il est 
certain que plusieurs d'entre ,eux s'occupent d'agriculture et de 
pâturage. Us mènent ordinairement une vie errante *t vivent 
sous des tentes qu’ils transportent jpar,tout où ils nuits comme 
les Bohémiens. Mais leurs tentes .sonjt beaucoup mieux tenue?, 
chose que jepuis affirmer hardiment, m’étant-trouy.é moi-méme 
sousi# Oelle d’uB ,Curde, durant mon voyage en Arménie. C’est 
daw un autre .ouvrage que je fais la description de la tente 
SiUStéyopcée, ot je n’ai pas jugé à propos de la. faire paraître 
jei, t our ne pas tomber dqns de? redites. 

Les Curdes sont (généralement robustes, sobres, hardis çt 
«droit s;’malgré leur amour pour le brigand»#», ils sont,recon • 
nus comme fort hospitaliers et .fidèles à tenir leurs, promesses. 
Quant & la pnemàère de,ees Tcrtup, on peut s’eo assurer dans 
le iVOyagO intiéreasant de Mr. dans le Curdistao. On pré¬ 
tend que leurs £h?fs s# vantent de descendre eu .drqite ligne 
fc'Nué. .. ;mr . 

Leur daugue.jest dn,re ,çt paraît, att dire d’un écrivain fusæ, une 
des langues anciennes de l’Asie conservée dans, les montagnes 
après la grande ioeyrsiopdes Mogolo-Tatajrs. JEUe a des termes 
,«ù la lettre B «st répétée deux et trois fois ensemble. 

La valeur des Curdes est céièbrç; mais il est bon de re- 
#*l»r,qper ici que eette valeur n’a rien de semblable à celle des 
natien» eonuues par leur bravo,ure, telles que les Français et les 
elle consiste en ,uue animation momentanée, telle que 
«elledes Janissaires. Pans les champs de bataille^ ce qu'ils ont 
d« plus redoutable, sc’est leur cavalerie. Leur audace se fait 
4Uf .tout remarquer lorsqu'ils se précipitent pour sauver leurs 
blessés, oulpurs morts. 

Jo Hi’ariête ici d’aivtairt plus que je pari» liés au long de 

22 
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celte nation dans mon voyage en Arménie. C’est dans cet ou¬ 
vrage que j’ai également placé plusieurs details ayant trait à 
la nation arménienne ancienne et moderne, matière que je n’ai 
pu et dû traiter que superficiellement dans mes Méditations 
losphoriques. 

Le village de Rouméli-Cavak. qui prend naissance au bord 
de la mer, s’allonge sur une ligne étendue et ra se perdre dans 
des gorges arides qui séparent des collines rocailleuses, en tra¬ 
çant différentes sinuosités-Du sein d’un amas informe de vieilles 
maisons, surgissent de temps en t«mps un cyprès majestueux 
ou nn platane antique dont les branches étendues sur les toits 
de ces maisons harmonient merveilleusement avec la vétusté 
de ces débris ebaneelans et semblent veiller à ce qu'ils restent 
encore debout. Les maisons sont, de ce côté là, contigües à un 
vaste cimetière turc qui s’enfonce dans un vallon pittoresque. 
Au rivage de la mer, la vue est bornée, au raidi, par un sombre 
cap. Au nord, s'élèvent des batteries flanquées d'un château 
élevé. Ces fortifications fabriquées l'an 1783 par l’ingénieur 
Toussaint ont été réparées et agrandies l’au 1794 par Monier. 
Vis-à-vis, surlacôte d'Asie, le village d’AnadoIou-Cavak, s'étend 
en amphithéâtre et se prolonge, du côté du nord, jusqu'au*: 
pieds de la eolüne dont le sommet porte les ruines du château 
génois. Au nord de ce château, l’œil glisse sur une longue 
chaîne de montagnes dégarnies d’arbres et de maisons, sur la 
forteresse de Fil bournou et celle dé Borias et commence à 
découvrir le Fanal d’Asie. Au midi du Cavak d’Asie, s’élève 
majestueusement le mont Géant, Considéré à une certaine dis¬ 
tance du rivage, le Bosphore se présente sous l'aspect d’un lac 
dont l’onde baise tour à tour les rives de l’Asie et la eéte de 
l’Europe. Je m’éloignai insensiblement du village Rouméli-Ca- 
vak et commençai à gravir péniblement une haute montagne 
qui le domine du côté du nord. Arrivé au sommet de ce moet 
à l’aspect sombre, je me trouvai aux pieds des ruines de quel¬ 
ques voûles bâties en briques et en pierres, de l'épaisseur de 
15 pieds et de la hauteur de seule d’entre elles est 
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tout-à-fait ouverte; quant aux autres, elle sont ou entièrement 
comblées, ou seulment fermées d’un côté - Ces voûtes qui sont au 
nombre de dix,occupent un espace.d'environ 65 pas et s'élèvent 
sur le sommet et sur les flancs de cette montagne, vis-à-vis 
du château Génois. d’Asie. Tout près de cts débris, se dres¬ 
sent d immenses blocs de pierres et de briques qui ont évidem¬ 
ment appartenu à ces voûtes en ruine, et au sud-ouest, à une 
léger# distance, s élèvent des murs ruinés,, qui doivent avoir 
servi d enceinte à ce qui parait avoir été une forteresse et se 
prolongent jusqu à la colline dominant, au nord, lu village de 
Kayak. Cés ruines sont, à mon avis, les restes du château 
Génois d Eirope dont parle Mr. Adélaïde de Montgolfier dans 
1 article Bosphore. (Voyez le Dictionnaire de la conversation) 
ou de la forteresse nommée alers Polichnion dont fait mention 
1 auteur Grec de Constantinople ancienne et moderne, qui se 
trempe selon moi, en plaçant dans le uiéme lieu les anciens 
temples deRhée, *e Sybillc et de Sérapb, lesquels devaient avoir 
été situés au nord de cette montagne dans l'endroit counu au¬ 
jourd’hui sous le nom de Mavromolos. (1) Cette fortesesse, 
quoique réparée du temps des Fmpereurs Grecs, noffro plus, 
comme on vient de voir,que des ruines. C'est â peu-près d’ic» 
qu# devait s'étendre jusqu’au château Génois cette cbatne de 
fer qui obligeait tous les vaisseaux, qui faisaient voile de b 
mer noire à Dyzance et ceux qui suivaient la direction contrair e 
à payer le droit Impérial. Toumefort, qui fait aussi montio s 
des ruines de cette citadelle, doute si elle a été élévée par les 
Empereurs Grecs, ou par les Byzantins. On pau consulter la 
dessus l’ouvrage de Mr. J. Hammcr sur le Bosphore (2 vol. 
Page 263.) 

En attendant, je repris tout pensif le chemin 'de Cavak et 
je rencontrai, on y arrivant une vieille hideuse qui se traînait 
malgré le secours de son bâton. Cette vue me Gt faire queque* 
réflexions sur la vieillesse. Lorsqu'on est • dans la saison de b 
chaleur et des émotions généreuses; dans la saison où le umm 

(1) Yoycz la forteresse iotituléo ainsi. 
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est spontanément excité à l'admiration pour ce qui est grand, 
embrasé dé l’amour de ce qui est beau, excellent et fondu k la 
découverte de la tendresse et de la beauté (1 )d on n’envisage or¬ 
dinairement le* objets qu'à travers le prisme des illusions. 
Alors on aime a se bercer de mille chimères éclatantes, on se 
crée d’amirables perspectives, on dore l’avenir dont on recule 
à sen gré les limites, on laisse captiver son cœur par les chaînes 
suaves de l’atuour; alors souvent un seul regard allume dans 
famé une flamme long-temps inextinguible. Mais lorsque les 
doigts glacés des temps décolorent les lèvres que les poètes 
orientaux comparent si souvent à de rians boutons de rose, 
courbent cette taille assimilée par les mêmes au cyprès mar¬ 
chant arec faste et tracent de rudes sillons sur Un front qui 
jadis était le nid des Grâces, alors former foliées hâve vant- 
$hed, Qut are forgolltn; alors les illusions que l’on caressait 
avec tant de délices se dissipent comme la fumée au gré des 
vents; alors cette chevelure dont les anneaux d’or effleurant le 
jeune front d'un amant, allumant dans son cœur des volcans, 
y soulevait des orages, le regard dont la douceur souvent 
drompeuse y réveillait le délire, en un mot ce réel,ou cet'idéal 
enchanteur dont l’apparition effective ou imagicaire était une 
sobreé féconde de douceurs célestes, ne s’offre plus an regard 
que sous faspeot d’un objet indifférent, ou ne se peint dans 
une imagination glacée que sous des traits décolorés; alors on 
se demandé souvent s'il valait la peine de se laisser éblouir 
par des charmes qu’un souffle peut anéantir. 

Mais ce n’est pas seulement la beauté terrestre qae les 
doigts glacés de la vieillesse aiment à presser, pour en faire 
'sentir le néant. Si, marchant vers la tombe, d’oij quelques pas 
seulement la séparent, elle s'arrête parfois à analyser les rayons 
de la gloire, dimt la seùlé image reflétée sur de jeunes fronts 
réveille dans lès éfeurs des jeunes gens un si vif enthousiasmé; 
s oft qu’e lle la consi dèr e face à face, soit qti'elle l’envisage a» 
travers des nuages de* ; siècle*; g#i r „AU ,Uepdq le .voiler, aug- 

(t) Blair. 
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mentent son éclat, soit qu'elle la poursuive sur les champs de 
bataille où elle la trouve assise, souillée de sang, sur des mon* 
eeauxjfossemcns, soit qu’elle la cherche sur la cime scabreuse 
du Parnasse, où dans tous les lieux que son pied léger aime à 
friser, elle l’assimilé, en souriant, à ces bulles de savons que 
le soleil dore parfois de ses rayons et dons les enfans, qui 
s’«n servent de jouet, admirent l’éclat avec tant de naïveté. 

J’aime à me représenter un vëillard assis à l’ombre d’un 
arbre qui se revêt avec grâce d’un nouveau feuillage, tandis 
qu’un rayon du soleil, vainqueur de la barrière impuissante 
qui voudrait arrêter soti essor, se glisse mollement sur sort 
front chauve eu caresse sa blanche chevelure peut-être pour la 
dernière fois. Là, si un suave zéphyr fait frissonner les fenillës 
qui s’étendent suf sa tête, il interroge ce bruit flatteur qui lui 
semble une voix des temps écoulés ot qui réveille mille souve¬ 
nirs dans son esprit. De là, il jette son regard sur les beautés 
de la nature et tout cé qu’il contemple est pour lui un objet 
d’admiration. Il compare les memens qui lui restent à la du¬ 
rée de l'Univers et gémit en pensant que la tombe l’enfoncera 
bientôt tout entier dans ses ténèbres mystérieuses, tandis que 
la vague continuera peut-être pour des siècles innombrables à 
bercer sur sa cime des embarcations flottantes, tandis que les 
épis continueront à livrer aux baisers des Zéphyrs leurs sommets 
dorés, tandis que les vents continueront à arracher à l’Océan 
agité des gémissémens sublimes. Heureux alors, heureux! si 
l’on peut dire de lui: il quitta sans regret un monde où il n’ a 
point fait un pas sans fixer ses yeut sur le volcan mystérieux 
qui dans ses éruptions sublimes a vomi les mondes. 
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« Dichoso el che tin embozos, 

Celia, tu beldad gozi> 

Pues pudô ver rayo a rayo 
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Ces vers de Don Audres de Prado que je ruminai un jour 
qu allant à Mavromolos je rencontrai une beauté turque, dont 
les charmes, bien qu’à demi voilés, me parurent avoir de quoi 
séduire les plus sages, ces vers, dis-je, une fournirent quelques 
souvenirs et quelques réflexions relativement à Ja littérature 
Espagnole. Cervantes de Saavedra fut l'un des écrivains d’Es¬ 
pagne qui s'offrirent les premiers à ma mémoire. Ses ouvrages 
tant en prose qn’en vers, sont pleins de délicatesse. Ou sait 
qu’il a été Secrétaire du Duc d’Elbe, qu il a été traité avec 
mépris par le Duc de Lerme, et que c'est pour se venger de ce 
ministre qu'il composa son fameux Don Quichotte. La misère à 
laquelle cet écrivain remarquable a été en proie, me fit faire de 
bien tristes réflexions sur le sort de la plupart des gens de let¬ 
tre. Nous avons de lui, outre Don Quichotte, douze nouvelle 
intéressantes, huit comédies, sa Gnlatée et ses travaux de P*r- 
sillis et de Sigismonde. Don Alonso de Castillo est connu'par des 
nouvellestelles que «tel amer porta piedad, el SoberbioCastigado, 
el Defensor contra si s et par son poème intitulé l’Araucana. Don 
Aluns* Geronimo de Salas Baibadillo, Don Diego de Agreda y 
Yargas jouissent aussi d une réputation assez étendue. D. Eu- 
genio de Tapia a fait plusieurs pièces qu'on lit avec intérêt, 
et, entre autres, le morceau satirique intitulé: la Muerté dél¬ 
ia Iuquisitione François Quevedo a réussi on plus d’un genre. 
D’après le critique judicieux Nicolas Antonio, toutes les pièces 
héroïques de Quevedo ont de la force et de l’élévation. Ses 
vers lyriques se distinguent par. leurs douceur et ses pièces 
bouffonnes par une certaine facilité, par des plaisanteries spi¬ 
rituelles, par un sel qui plaît au lecteur. Caldercn., Mendoza, 
Lope et Aleman ont aussi acquis une réputation bien méri¬ 
tée. Quant à la langue Espagnole, c'est la castillan mêlé, au 
midi, de plusieurs mots arabes. Elle est riche, harmonieuse, 
énergique, expressive. Suivant un littérateur., elle abonde en 
mots sonores très favorables à la poésie, mais qui prêtent peut- 
être trop à l’enflure et à 1 exagération. Du reste, cette langue 
n’est pas en usage dans toutes les parties de I Espagne. Dans 
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i» Catalogne et dans le Royaume de Valence, on se sert de 
l’ancienne langue ronmane, et les Basques parlent l’escual dou- 
nak qui ressemble au sanscrit. Pour revenir aux écrivains 
espagnols, outre les auteurs que j’ai déjà cités, on peut nom¬ 
mer avec éloge les poètes Villema, Juan de Ercina etc. les his¬ 
toriens Moralês, Mariana, Uiloa, Solis et les économistes 
fsanda, Cabanus etc. 

A côté et même au dessus des noms quon vient de voir, 
on peut placer Luzan, auteur d’une poétique fort estimée, Mo- 
rotin, auteur de la petite maîtresse et de la Lucrèce, Montiano 
poète tragique, Torrepalma et surtout Agala, Rio s Gonzales 
Iglesias, Vriarte, Llaguno, Jovenallos e Joseph Cadalso. Ce 
dernier naquit à Cadix en 1741. Quoique mort jeune, il a écrit 
plusieurs ouvrages. L’un entre autres qui se fait remaquer par 
la verre et la gaîté qui y domine est intitulé: Les érudits à 
la violette, ou cours complet de toutes les sciences, divisé en 
sept leçons, pour les sept jours de la semaine, et publié en 
faveur de ceux qui prétendent savoir beaucoup en apprenant peu. 
JPar cet éGrit, son militaire,son voyageur et son philosophe à la 
violette, l’ingénieux écrivains en question répandit un ridicule 
éternel sur le dandysme pédantesquc qui régnait alers en Espa- 
ne. Dans ses poésies légères, on remarque beaucoup de grâce 
et de facilité. Mais cest surtout, dit Mr. L. Lemaître, par ses 
anacréoutiques et ses lettrilles qu’il a rendu son nom populaire 
en Espagne. Il y règne, ajoute le critique, une naïveté piquan-* 
te, une molle et ingénieuse gaîté. On ne peut pas faire même 
éloge de son Optique du Cortejo, oh il voulut attaquer le si- 
gisbéisme, ouvrage déclamatoire dont quelques passages pourtant 
se lisent arec intérêt. Deux ouvrages plus importants que ceux 
qu’on rient de roir sont ses Nuits Lugubres et ses lettres maro¬ 
quins. Ou rencontre dans le premier la touche forle et lugubre 
de Young et daos le second, il a pris pour modèle les lettres 
persanes. Cet auteur mourut au siège*de Grenade l'an 1782 à 
l’âge de 40 ans. Il serrit de précepteur au célèbre Melendcs 
qui le surpassa. 
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Aaujourd'hnit Le coloris jadis si brillant 4? la poésie Espa¬ 
gnole a beaucoup perdu de son éclat. Selon la remarque d'un 
homme de lettres a les étoiles sont peu nombreuse s v r l'!iori*oo 
poétique de 1 Espagne, mais moins elles sont nombreuses, plus 
il serait injuste de les perdre de vue. Jetons donc un coup 
d’œil sur les écrivains les plus marquons de l’Espagne moderne, 
voici ceux qui méritent le plus d'être signalés; Quincapa, a Ur 
tour d J un ouvrage intitulé; Vies des Espagnols célèbres,poète 
et -historien. Nicaeio Gallego, poète lyrique; son éloge sur le 
massacre de Madrid en 1808 est célèbre. Vega, imitateur de 
Scribe et victime infortunée de l'amour. Don Alberto Lista, 
poète et mathématicien, occupé aujourd'hui! à traduire l’Jbis- 
leire universelle de Mr. de jSégur et à rédiger la gazelle de 
Madrid, Gorositza, lïermosilla, qui tâcha de réiléler dans l’idi¬ 
ome majestueux de l’Espagne les beautés éclatantes d'Homère, 
ïîengos/.qni rendit dans la même langue les poésies d'Horace. 
Martinez de laRosa, auteur dramatique, îe Conte Foreno, dont 
la main trace d’une manière ferme (histoire de l’Espagneeon- 
temporaine et Don Ange de Saaverda, auteur, entre autres, de 
l’enfant trouvé arabe (el Moro exposlto. ) Les oeuvres de cet 
écrivain offrent des traces d’imitation du célèbre Walter-Scott. 
On remarque en lui des élans lyriques et des mouvemoM dra¬ 
matiques; mais on lui fait plusieurs reproches; entre autres;eclui 
d’être trop prolixe. (1). 

Maintenant pour tepir ma promesse, je vais faire paraître 
ma traduction 'Espagnole d’une Cable dont le Ugtour a drjà 
c»nflai|ir»i»pee. 

El sol y la pube. 

JLIua ppine la qnal por la réflexion de, los .rayos de! bril¬ 
lante sol Jjabièndp SUS pxtseiuitades alorhatajj de plat a en mo- 
vjsoteuto, ençautada del psplendor del quai se vevo ajlornada, 
Æmpe/6 a vanitprae y esclajn.6.? mi Jucimentp no tiene principio» 
F’œbe, que tieue sus capellos de oro^yendo cpn indignation 
«Mas palabres imprudentes, ,po.r çastigo de la orgpllosp nu b?, 
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de su disco defuego'arrojü un torrente de rayos vengativo», y 
la nube, des pue s de haber perdiilo suesp'efido# deshimbrant-e, 
havioudosi. vuella palàda, delwl y seu consi&lencia, fai tr&sfer- 
mada en IIwvia. 

Quantos locos se vantan de un esplenior efimero-! su luei- 
«niento desaparece en ua istaute, Esa verdad es évidente en 
las- Cor tes: <y , 

Ayant d’arriver à Mavromolos, je m’arrêtai quelques ins- 
t*B» à Roumeli Cavale hors d’un cdl'é qui Se tronve peèadé fa 
batte* le d'a ce" villdge. Là, je /n’approchai de quelques grave'S'M-A*-, 
sulmans qui, de propos en propos, me parlèrent du Couran» et 
me demandèrent mon opinion sur ce livre prétendu sacré. Je 
ne puis qu’admirer, répondis- je le plus sérii-nscmônt qu’il- me 
fu.t possible, eet' ! a fige habitant-do troisième Giél dont les (nains 
sent séparées par uuè dis'ance dé soixante dix ihille journées CI 
qui tient un livre eu il lit éternellement; ces pépirts de pom¬ 
me» qui se métamorphosent en des filles si belle» et »i douces 
que si une d’elles crachait dans la mer, sdn eau perdrait toute 
son amertume; ces anges aux tôles de vache dont Us cornes 
ont quarante mille nœuds et qui sont éloignées les uns des autres 
de. quarante'journées de chemin-; ceux d’entre eüx qui- ont soi¬ 
xante dix mille bouches,, chaque bouche! soixante dix mille lan¬ 
gues, chacune desquelles loue Dieu soixante dix mille: fois le 
jour,, en soixante dix mille langues différentes; oesfquatorzef 
oiorges- allumés qui sont devant le trône de Dieu ot' qui’con- 
tiennent ejr.quaota journées de chemin d’un bout à l’autre. 

Le lecteur voit aisément que juai fait à pair près oonfrtrè 1 
Stratonicus qui dons un discours qu’il prononça ert rhdffeehr 
dès Crétüis, leur dit: a C’eut parmi vous que tous fès arts fu¬ 
rent découverts; c’est vous qui en avez enrichi la terre. Sa- 
ttlrtie vous donna l'amour de Ta justice et celle simplicité de 
ctéur qui vous distingue. Ytsta vous apprit à-bâtir des'mai- 
soo»; Neptune à coiisUuirè des vaisseaux. Vous <àevei> â Cérès 
1* culture du Mé*, à| B j échu s celle de la vigne r à MinerVe .cello 
de 1 olivier. Jupiter détruisit les géa’ns qui voulaient vous as- 
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servir. Hercule vous délivra des serpcns, de* loups et des di¬ 
verses espèces d animaux malfaisnus Lei auteurs de tant de 
bienfaits admis par vos Soins au Domine des Dieux, reçurent ic 
jour dans cette belle contrée et ne sont maintenant occupés 
que de sen bonheur.* 

Puis il leur mit sous les v“ux les guerres de Mines, et les 
amours de Pasiphaé, cet homme qui naquit avec une tête de 
taureau’. 

1 Mais si je jouai le tôle de ce railleur, ces bons musulmans 
«datèrent celui des Crétois; c'est à-uire qu'ils m'applaudirent 
de toutes leurs forces. 

Mavromolrs dont le nom turc est C nra lachi (la pierre 
noire) est ainsi appelé, dit un savant, à cause du voisinage du 
Pont Euxin que les Grecs nomment il non’ Thalassn, (mer noire) 
plutôt à cause des nuages et de brou .liai ils qui l'environnent, 
que pour la couleur de la mer II y avait awieni.cinvnt à JUa- 
vromolos un n û!c qu'on nommai échelle du commerce, car on y 
payait un imj ôt sur le passage- 

Chaque anuée le 15 Août, il avait une foire. On remarquait 
jusqu’à I an 1026 de I hégire, (1til“| deux chambres et un bois 
où quelques moines Grecs s étaient icftigiés quelque temps 
après, ils y ajoutèrent d- nouvelles fabriques; et y plantèrent 
des jardins, des vignes, des moulins, des piscines et une Eglise* 
J’ajouterai ici que ce couvent était regardé comme l'un des 
plus réguliers que possèdent les Grecs et que le noviciat s'y 
prolongeai au delà de deux ans. Tant le monastère que 1 Eglise 
furent démolis par ordre de Scbebid Ail Pacbà. (i) 

C'est dans ces environs qu'existaient jadis les temples de 
Sérapis cl de Rhéa.Rbéa était, selon II•*siod**. fide de la terre 
et du rie!, et. selon Platon, de l’Océan et (Je Tiiéiis, emme de 
Sa 1 urne et mère de Jupiter. Elle a aussi d’antres noms, telsqu a 

(l) L'annaliste Raschid raconte d’un manière assez détail' 
lée tant la construction que la démolition dece monastère* 
Ce passage a été traduit par Mr. ] Hammer dans son 
euvrage sur le Busjhore 2 vol. Page 2tr5. 
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«lui d'Ops, de Cynèle ftc. Selon Sanchoniaton, elle, fut mère de 
sept fils. 

Sérapis, qui était adorée en Egypte et dans plusieurs en¬ 
droits de la Gièee, eut un temple dans le Clique de Flamminitis 
à Home- J. I’. Materculus fait dériver le mot Sérapis deSara, 
mais d autres prétendent qu'il provient d'\ pis et du mot hébreux 
Sor ,qui signifie bœuf; d'autres encort c oient (jiie h smots hébreux 
Sar Abir, (Prince puisant) en sont l’étimologie. Sérapis avait 
à Alexandrie un fameux temple nommé Serapéou. 

Tout ne fort semide porté à croire que la cour du célèbre 
Phinée, que les Argonautes allèrent consulter après avoir quitté 
les états du II >i Amycus :l\ se trouvait à Mavomolos, où il 
y a, dit il, un poil convenable et un ruisseau très agréable. 
Cetto opinmnn aurai-l rien de trop absurde, si elle son ôtait la; 
car Mavromolos n est pas trop éloigné des il» s Cynnées dans le 
voisinage desquelles était très-certainement établie la Cour de 
ce Prince infortuné. Mais ce célébré voyageur ajoute qu’il ne 
serait pas trop hardi de conjecturer que l'ancienne Salmydissa 
cù, d’après Apollodnre, Pbmée avait sa résidence, s'élevait dans 
IVi,droit qu'occupe aujomd'hui le beau village de Belgrade. 
Or Belgrade étant dans une distance assez considérable do 
Mavromolos, comment 'pouriait-on supposer avec Tonrnefort 
que ce dernier lieu a été le port de la ville sns-énoncée? Com¬ 
ment accorder cette opinion avec Apollonius qui met dans la 
bouche de Phinée les paroles suivantes: « en me quît*ant, von* 
verrez incontinent les Cyanéo? » D'ailleurs, Mr. Teuruefort 
cite lui-mémo un autre passage d’Apol'eniiis dans lequel il est 
dit expressément que les Argonautes jetèrent l'ancre près de 
la cour de Phinée. Cette cour ne pouvait doi-c pas ôtre éloignée 
du rivage. Mais ce qu’il y a de plus étrange dans tout ceoj. 
c’est que le cé’èbre botaniste dont je réfute ici la conjecture 
n’a vu sur Cette côte d'autre port que celui de Mavromoîo»; a- 
t-ildooc oublié ceux des Ep'iés.cns et d**s Lvciens? Quoi qu'ri 
en soit, je trouve que P. Gilles a raison déplacer la cour sus- 

tl J Voyez Apollonius de Khodes. 
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mentionnée dans lt-S environs du lien appelé par Denys Myr- 
tœum et situé au dessus de ce dernier port. Quant à la position 
de l'ancienne Salmydissa, nous devons avouer que nous n’en 
savons rieû dé certain. 

Mélétius se trompe en plaçant le port du laurier Insensé 
entre Thé’apia et Mavromolos. Ce port est situé en Asie, 
comme on le verra i sa place. 

Accompagné d'un conducteur turc, qui m’assura avoir vu 
dit ans auparavant dans un ancien édifice semblablfe St une ca¬ 
verne plusieurs crânes humains, je me rendis sur les lieux 
dans l’espoir de les y trouver encore; mais après avoir gravi 
avec beaucoup de peine la montagne où cette ancienne bâtîssa 
existait, je l’ai trouvée encombrée de terre et de pierres. Tout 
ce que j’ai vu sur ci-s hauteurs autrefois f.équentées et main* 
tenant désertes, ce sont des restes de murailles encore de bout, 
appartenantes au monastère et à l'Eglise sus énoncés et un filet 
d’eau qui fournissait probablement de l’eau aux habitons de Ce 
monastère. Quant aux crânes humains dont il a été question, 
leur existence en ces endroits n'a rien d'extraordinaire, puis¬ 
qu’il y avait, comme on l’a vu, un monastère et une Eg'ise. Ce¬ 
pendant j'ai demandé, avant de m’éloigner de ces lieux, à un 
pécheur qui habite Constamment Je rivage de Mavromolos, s’il 
a vu les crânes sus-mentionnés; il m’a répondu affirmativement, 
en ajoutant que maintenant encore il serait très-facile de les 
trouver,moyennant quelques légères excavations. > 

Au souvenir de ces crânes que j'avais probablement sans 
m’en apercevoir, foulés aux pieds, je tombai dans une mélancolie 
profonde;!! Cesciânes, mo dis-je en soupirant, formaient jadis 
des têtes pensantes; que de pensées, que 4e plans, que de pro¬ 
jets doivent avoir couvé dans ces têtes ! et maintenant ils 
restent immobiles dans des décombres lugubres où règne le si¬ 
lence. O terrible immobilité ! ô silence éloquent! combien tu 
contrastes avec le vain bruit des cités, avec l'agitation des dots 
des mers, avec les convulsions des empires, avec ji*s cris bru- 
yans de la joie, avec "es s-molnts il™ malheureux mortels! 
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Ombres qui n'entendez pas même le murmure riionotone dés 
vents qui soupirent dans ces plages, 'réveillez-vous en ce mo¬ 
ment et da'gnez me révéler quelques uns des secrets du tombeau! 
Qui sait depu's combien de siècles vous avez échoué contre 
cet écueil, qui voit tôt ou tard tomber à ses pieds tout ce qu’il 
y a de plus grand, tout ce qu’il y a de plus éclatant, tout ce 
qu’il y a de plus magnifique sur la terre ? Qui sait quelles 
pensées, quelle fumée, quel néant vous occujièrent lorsque vos 
pieds effleurèrent ce globe infortuné? Avez-vous aussi couru 
après des chimères, avez-vous plié un genou tremblant devant 
des fantômes., avez-vous essayé de vous enivrer dan9 la coupe 
de la félicité, qui échappe toujours aux lèvres avides de 
rhômme? De quel œil voyez-vous les grandeurs et les pompes 
du monde, maintenant que vous reles envisagez plus à travers 
le prisme de nos préjugés? Hélas! vous marchiez aussi,ainsi 
que nous, dans différons sentiers que vous croyiez aboutir 4 la 
fortune et au bonhenr; mais la mort a soudain soufflé sur vous, 
et vous êtes tombées aussitôt, et les hommes n'ont plus pensé 
àr ous, et l’oubli du tombeau vous a dévorée. Dressez-vous donc 
sur les ruines qui vous entourent de tout côté; et^ unissant 
vos voix lugubres 4 ls voix éloquente de Salomon, criez aux 
mortels qui sont encore debout: c Yan’.tàs vanitatum^et •riniia 
vaoitas. » 

i , i MW I g » .■■■ lli 
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M'étant trouvé un jour près de Mavromolos, (l) je désirai 
4 < 0 Qtifluer ma course jusqu'à la rivière Cbryssorrhoas. Je m a- 
phemrnai donc vers ce lieu en réveil'.aut dans mon esprit quel¬ 
ques souvenirs relatifs 4 la littérature arabe. 

Ravendi Ahmed Bon Jfhja Ben Ishafc, surnommé el Zendik 
(lo Saducéen) a écrit divers ouvrages. Nous nous contenterons 


( Yoyet la méditation de ce nom. 
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de nommer ici son NaSsib al dhcht) (portion d‘or,) son kitab 
el ferid, (livre unique) ev son kitab al /auiioinl > 1 ivrc des éme¬ 
raudes.^ Ren Schohnah a fait uti catalogue de ces livres. 

Mouhibed dit .\boul V.ilid Mo'i mime I lieu Kolaloldin cl lis- 
nefi plus comiu sous le noui de Scliolmah docteur des plus cé¬ 
lèbres, est l'auteur d'un livre intitu é l.isxan al hokkani fi ma- 
refat al ahkam et il une histoire qui porte le titre de tlaou- 
dual al menadtr fi ilin allouait u, alvoa.!:'iir, qui est divisée en 
quatre parties. La première porte le nom du Mifla\\ ^clcf, la 
Seconde est intitulée Misra el ewcl-^prcmièrc porte) la troisième 
Misra sam, la seconde porte) et la quatrième porte le nom do 
Khatemah (conclusion). Mr. d’IIerlieiot^ qui cite souvent celte 
histoire dans sa bibliotèlqne orientale, en garantit 1 cxactitiule. 
Ha laissé d autres ouvrages qu'il serait trop long d'énumérer ici. 

Maintenant, pour douncr m:c idée de li.icioyablc quantité 
des poètes arabes, je me contenterai de faire paraître les noms 
de quelques uns des nombreux écrivains qui, sous le nont de 
Thabacat al Schouerà, ou sous d'autres titres ou écrit, leurs vies. 
Abou Mohammed Ben Abdallah appelle aussi li n Catibah, Ab* 
oui Abbas Abdallah Ben al Alotaz ul Abassi Abou Mansour a.I 
Thaalebi surnommé El-ousta l al Sabek u al I nan al badin (le 
maître qui surpasse les autres), aIiou llus.ii.ln Ali Ben Uos- 
siïn al Bakhrazi: Ebn Rachik, Aboul Sait Maerizi etc. se sont 
exercés avec succès sur cette matière. Mr d'IIerbclot, qui nom¬ 
me plusieurs de ces biographes, fait tes léilexinus suivantes 
«Cette longue liste d’auteurs et d ouvrages touchant les vies des: 
poètes arabes, jointe avec ceux qui traitent des vies des poè¬ 
tes Persans et des poètes Turcs, peut donner lieu de remarquer 
deux choses ,l’une combien la Poésie a été cultivée par les trois 
principales nations qui composent le Musulinaiiisme, et la seconde 
le soin que l'on a pris parmi elles de faire connaître à la pos¬ 
térité ceux qui se sont rendus illustres par cet art qui sembla 
donner à ceux qui s'y appliquent u grand avantage par dessus 
ceux qui écrivent seulement cri prose.» 

Ces réflexions nous eu fournissent d autres contro ceux qui 
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font niaisement trophée de leur mépris pour la poésieen général 
et pour la poésie orientale «*n particulier 11 nous semlile qu'on 
peut leur adresser l’apostrophe suivante: a Si des nations que 
y-ous regardez comme barbare* font un si grand cas de c«t art, 
qu’Usemploicnl tous les moyens qui sont en leur pouvoir pour que 
les nom i et les vers de leurs p têtes arrivent jusqu’à la postérité 
la plus reculée, vous qui al fichez le titre d hommes civilisés, 
d hommes éclair és, quels égards ne devez-vous pas avoir pour 
ces hommes inspirés, pour ces aigles aux ailes de feu qu’on 
nomme poètes? Le dédain que vous allée lez pour eux vous ravale 
donc au dessous des barbares mène. Certes, il est bien plus 
facile de blasphémer dans la fange contre l'essor des poètes, 
que de les suivre dans les voies qu’ils se fraient au-dessus des 
orages et des tonnerres.s 

Tout en faisant considérations, je vis passera côté d* moi 
tra Mol la qui suivait presque la même direction que moi. Commo 
je remarquai qu’il était extrêmement fatiqué de sa course, je 
l’engageai à faire une pause; ce à quoi il consentit bien volon- 
tiers. J’imitai son exemple, et m'étant aperçu par quelques 
phrases qu’il m’adressa que c était un homme instruit et un 
peu moins crédul que plusieurs de ses corél'gionnaires, je le 
priai de me raconter quelque histoire intéressante, il ne ha. 
lança pas long-temps et me lit une narration dont voici le sens: 
tK DERVICHE FANATIQUE. 

«Dans la ville célèbre de Saana, sit’.ée dans le Yémen, en 
Arabie, il y avait, il n*y a pas fort longtemps, un derviche des 
plus crédules qui croyait à chaque pas qu'il faisait, rencontrer 
quelques traces des nombreux miracles de Mohammed. Pauvre, 
maigre, défait, il justifiait on ne peut mieux le nom qu’il por¬ 
tait. Une nuit que, fatigué-de ses longues méditations il se lais¬ 
sa doucement tomber entre les brssal un doux sommeil, il eut 
un songe qu’il prit à son réveil pour une vision céleste. Il lui 
Sembla entendre une voix grave et impérieuse qui lui adressa 
les paroles suivantes! eh quoi? tu dors? serviteur fidèle deMoham* 
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med? Convient - il à un homme anssi vertu-ux que toi de sa¬ 
vourer longtemps les plaisirs du sommeil ? Lève-toi prompte* 
ment, va à la Chine et prend- y des i .formations précisés sur 
la religion, sur les mœurs, sur le nombre, sur le gouvernement 
de ses peuples et je te promets que tu verras le prophète mon¬ 
té sur son borack et s’élevant vers les deux x> 

Réveillé tout à coup, notre dévot s'incline profondément 
devant l’Etre qui lui a envoyé, selon sa manière de penser, eue 
vision aussi claire,et reste d.ms celte position jusqu’à ce que le 
douce avant-courrière du soleil, la vermeille aurore, eôt- semé 
dp, roses la brillante voîile des Cieux. Alors il prend sans ba¬ 
lancer quelques petites provisions qu'il devait à W générosité 
de quelques âmes charitables, se recommanda à Dieu et sort-de 
en cellule dans le but de se mettre en chemin pour la Chine. 
Cependant, av. nt de s’éloigner de Sftana, il se dirige vers le 
naont Nikkum,: d’oùson esprit, fervent s était si souvent élancée- 
vers. les régions célestes, adresse un long adieu à celte monta¬ 
gne qui l’a vu naître; pins il va promener ses rêveries dans le 
vâfite jardin.situé près de ce mont célèbre, puis il s« dirige vers, 
logeât, eh va, se désaltérer dans les Ilots de la rivière qui coula, 
dans ses parages, et enfin se n.et en chemin polar la Chine Pour 
ahreger ma narration, je passerai, sous silence k-s aventures 
qui lui aar jvéraat dutant ce grand voyage: je me coûtes)teit!>i 
de dire que notre dévot, malgié ses pénibles privations, mal¬ 
gré ses Jongues fatigues, arriva sain et sauf en Chine. Malgré 
Ij.coaûanse «pie le Prophète lui inspirait, ayant appris, chemin 
faisanb., U grande difficulté, pour ne pas dire l'imp'iâsiUhiâ 
qu’il y avait pour un étranger de parcourir ce vaste pays* il se 
dégpisaien chinois, puur épargner au prophète des màraeles 
inutiles. 

II parcourot, tour à tour en mendiant sou pain les pritrtt- 
palps-villes, de. la. Chine; niais afin que sa langue ne le- trahit 
point, il se donna partout où dalla.pour muet. C’était.certes 
Uft spectabl# comique que;do. voir uotre dévot en habit long, en 
manolms;larges, portant une ceinture de. aoi*.autour do,sa.UtU« 
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et sur st tâte un petit bonnet dont la forme ressemblait à ceHe 
d’un entonnoir. Dans cet accoutrement, il visita leur à tour 
les villes de Pékin, de Nankin, de Canton, deSingân. deChmgtu, 
de Junnan, de Foutchou etc. A Pékin, il admira l'architecture 
des neuf portes de cette ville considérable, la force et l'épais¬ 
seur de ses murailles, la multitude des boutiques qui abondent 
en toutes sortes de denrées et surtout le palais impérial Com¬ 
posé de diflfêrens bàtimens présentant un aspect fort pittores¬ 
que et occupant un vaste espace. Quant aux autres maisoni 
de cette cité et des autres villes de la Chine, qui Consistent 
en cinq ou six hangards placés les uns à la suite des autres et 
divisés par des cours spacieuses et qui ne sont formés quo d’un 
seul étage, elles n'attirèrent pas beaucoup son attention. 

Arrivé à Nankin, il resta en extase devant une tour célèbre 
à neuf étages, de la hauteur de 200 pieds, revêtue de tuiles 
vernissées qui la font paraître de porcelaine. Il s'arrêta aussi 
long-temps à considérer les portes de celte grande ville, ses 
murailles qui ont une circônfé’-erice d’environ là milles, quel¬ 
ques temples d’idoles, plusieurs édifices assez remarquables, 
ainsi que son port célèbre. 

A Canton, une jour que plein d’inquiétude sur les moyens 
qu’il devait mettre en usage peur acquérir les connaissances que 
le prophète exigeait de lui, ^il jetait les regards sur la rivière 
et considérait attentivement des bateaux qui servaient de mai¬ 
sons à plusieurs familles, il entendit le nom de Mohammed pro¬ 
noncé d’une manière à peine intelligible à quelques pas de lui. 
Electrisé par ces douces syllabes, qui firent sur son oreille, 
l’effet d’une mélodie céleste, le Derviche oublia tout-à-conp le 
r&le de muet qu'il avait joué jusqu’alors et, dans le transport 
de sa joie, s'écria à l’aspect d’un gros personnage qu'il aperçut 
à ses cêtés: a puissiez-vous à l'ombre du Touba savourer des 
délices éternelles qui vous dédommagent amplement des peines 
passagères de celte vi*!« Aces mots, lincoonu fapostrophant 
en mauvais turc, s’écria, «quoi donc, vil espion, tu faisais sem¬ 
blant d'étre muet? J'avais l'œil sur toi depuis que tu avais mis 
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le pied dans cette contrée; maintenant tout mes doutes se sont 
évanouis; suivez moi.* A ces mots, le béat comprit que cet 
individu était effectivement ce dont il l'accusait lui même, et, 
se résignant à son sort, accompagna l'émissaire chinois. 

Malgré les justes craintes que cet événement malheureux 
lui inspirait sur son avenir, qu’il commençait à envisager sous 
de noires nuages, il jeta, par curiosité, les yeux sur son con¬ 
ducteur. Son vêtement était à peu près le même que le sien, 
mais il était d’une haute stature; son front était large, Sun nez 
court, sas yeux petits, ses oreilles longues, sa barbe bien nour¬ 
rie et sa chevelure noire comme l'ivoire. En un mot, c’était un 
homme réputé beau parmi les Chinois. « Tu viens ici pour ré- 
paiiflte les préceptes de ta religion antisociale, dil-il au derviche, 
en jetant sur lui un coup d’œil foudroyant.» Du moins ma rc- 
ligiou n'autorise pas un père à jeter sur le chemin public un 
enfant qu’il n'est pas en état de nourrir, répondit le religieux, 
eu jetant par hasard les yeux sur une pauvre créature exposée. 
Yous conviendrez quo cet usage est plus anti-social que les 
préceptes de ma religion.—aMalheureux, tu t’amuses à philoso¬ 
pher, lorsque la peine capitale pèse déjà sur ta tête. Les me¬ 
naces ne peuvent rien contre un homme qui foule avec dédain 
à ses pieds les vains plaisirs du monde; c'est à toi et aux tiens 
à pâlir devant le fantôme de la mort; quant 4 moi je me sens 
le courage de jouer avec lui, cemme avec mon tessbili .—Tu 
tiens ce langage parce que tu ne vois le monstre homicide 
qu’en perspective, mais si maiu décharnée s’allongeait tout-à- 
eoupsur toi?—. . : . . A ces mots, ils arrivèrent devant une 
maison bâtie à peu près comme celles que j’ai déjà succiute- 
ment décrites. Le derviche fut enfermé dans une chambre ob¬ 
scure et se livra insensiblement à de tristes pressentimens. Il 
commença à réfléchir sur le songe qui avait été la causes de 
son voyage; il répéta lentement les mots que la voix mysté¬ 
rieuse avait fait entendre: a Lève-toi promptement va 4 là Chine 
et prends y des informations précises sur la religion, sur les 
mœurs, sur le nombre, sur le gouvernement de ses peuples, «t 
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je te promets que tu verras le prophète monté sur son borack 
et s’élevant vers les Cicux.» Hélas ! se dit-il, après une mûre 
réflexion, il y a déjà long-temps que je parcours en mendiant 
le vaste empire de la Chine et je ne puis encore apprendre rien 
de.ee que le prophète exige de moi, faute de trouver quelqu’un 
qui parle la belle langue de mes ancêtres. Quand pourrai- 
je donc acquérir les connaissances qu'on demande de moi? 
D'ailleurs, on m’assure que je verrai le prophète monté sur son 
borack et s’élevant vers les deux; mais où et quand? Tout ceja 
reste enseveli dans une nuit profonde. Ah I qui pourra faire 
évatiouir mes doutes? qui pourra me consoler? A ces mots, il 
vit, ou crut voir un fantôme qui avait toute la beauté et tout 
l’éclat d’un ange. Il s’inclina profondément et re fit de ses 
deux mains une barrière contre la splendeur du fantôme in¬ 
connu. «Ne crains pas, lui dit celui-ci d’une voix douce et mé¬ 
lodieuse, je suis une Périe.» ... 

Denys de Byzance place U rivièreChryssorrhoasfl) après 
le temple de la déesse de la Phrygie(Rhéa) «Après ce temple* 
dit-il, vient la rivière Chryssorrhoas qui coule lentement en 
roulant un sable de couleur d’or, le long d'une vallée étroite 
et d'un accès difficile, située derrière elle. Mais pour mieux 
faire connaître cet emplacement, traduisons un petit passage de 
P* Gilles .s Apartir de la vallée qui ceint la colline où se trou¬ 
ve le temple, la rive s’avance l'espace de plus de mille six cens 
pas jusque dans une autre vallée où l'on voit dans la partie la 
plus élevée, une petite chapelle consacrée à la Sle. Vierge 
nommée Caslanioli. à cause d’une vallée de châtaigniers qui 
croissent dans les envirqns; c'est là qu'il y a une source sacrée 
qui forme une rivière laquelle coule perpétuellement même au 
plus fort de l'été le loi.g d’une vallée étroite et vers le rivage 
inaccessible dans sa plus grande partie. C'est là la rivière dont 
parle Denys, apiès avoir fait mention du temple de la déesse 
de la Phrygie.» 

(1) Il y en a qui pensent que ce nom, qui signifie la ri¬ 
vière d'or, provient de ce que les mines qui existent 
non l oin de là nass niont- «>«»«• contenir de l'or. 
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Cette chapelle n'existe plus, mais on en voit encore les 
débris, comme je l’ai dit dans la Méditation Marromolos. Le 
Petriarche Goastandius fait aussi mention de la rivière en que* 
stion qu’il place après la forteresse de Roumeli Carat; mais il 
confond les lieux en plaçant les dites batteries «prés Carat Ta- 
ebl, ou Marromolos. 

Tournefort, qui compare aussi te sable de cette rivière 11 
l’or, mais seulement lorsque les mines de euivre qui son! sur 
cette cèle étaient exploitées,, dit que son eau coule vers la cha¬ 
pelle de notre Dame des- Châtaigniers au pied d'une montagne 
tellement élevée au dessus des monts environnans, qu’on peut 
voir de son sommet Constantinople, la mer noire et la Pro- 
pondide. 11 ajoute que le Phare qui était bâtie sur ce sommet 
était aussi utile aux Pilotes que ceux des lies Cyanéea d’Europe et 
d’Asifc, mais que la tour est tombée, faute de soins, en ruines. 
Cette tour, qui s’appelait Timœa, est assez élevée. Elle est d’on 
forme roode. On y allumait, de nuit, des flambeaux dont là lu¬ 
mière bienfaisante s’étendait jusqu’à l’embouchure du canal 
Cette tour est abusivement appelée la tour d’Ovide* 

Après avoir rassasié mes regards des beautés suaves qui 
m’environnaient, je cherchai dans mon imagination à leur op¬ 
poser des beautés sauvages et terribles. Je me figurai au som¬ 
met de 1 Etna, sur le chapiteau fumant de cette colonne du 
Ciel, et, posant un pied audacieux tout près de son formidable 
cratère, j’entendis 1» voix sourde et menaçante de l’ablrae qui, 
pour me servir de l'expression énergique de Bérenger, #0 prépa¬ 
rait à vomir du fond de ses entraille, l'enfer contrôles Cleux. 
Penché sut la gueule du gouffre, je le ris tournoyer et fa¬ 
briquer, s’il m’est permis de parler ainsi, la colonne flambe- 
yante qu'il allait vomir dans les airs. Je me crus pour un mo¬ 
ment un spectre rédant sur le seuil d’un monde intermédiaire 
entre le monde sublunaire et les célestes lambris. Je ÏWlal 
ainsi aux pieds la tête d'un colosse doit la cime, perdue dans 
les eietix, semble étrangère à ce qui se passe sar la terre. D’ua 
cété, s’ouvrait devant mei l’enfer avec toutes ses horreurs et 
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de l'autre, un monde à peine risible sortait du sein du. Cha-os. 
Je jetai dédaigneusement mes regards sur la terre et je dé¬ 
couvris avec peine les villes de Palerme, d'Àgrigenta., de Mar- 
sale, de Syrasuee. Au nord, je considérai les îles dEole, en 
orient, le détroit de Messine. Je parcourus des yeux Me de 
Malte et celle de Licosa. Jamais vue plus magnifique ne a'of 
frit aux regards des hommes. On parcourt des yeux plusieurs 
autres sites qui me parurent des peints minimes du haut de la 
pyramide flamboyante, homicide; mais une tentation d’orgueil 
que j’avais eue en me voyant tellement au dessus de la terre 
se dissipa comme les sombres vapeurs qui me servirent, pour 
ainsi dire, de vêtement, lorsque je me figurai ee sombre épou¬ 
vantail des airs changé, pour ainsi parier, en néant sous la 
main sublime de i’Eterael. 
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Je partis un matin pour l'ancien port des Ephésiem,eonnu 
aujourd'hui sous le nom turcde Bouyouk-Liman (le grand port.) 
Chemin faisant je repassai dans ma mémoire la continnationet 
la fin de l’histoire du derviche fanatique, dont la première par* 
tie se trouve dans la Méditation Ghryssarr hoas. La voici: 

s Encouragé par la douceur de sa vois «t vaincu par la cu¬ 
riosité de voir un de ces esprits dont il avait toujours entendu 
raconter des merveilles, le derviche écarta un moment la bar» 
rièreépaisse qu'il s’était fàite contre la splendeur de t'espvij 
qui était venu le «nsiler; mais il fut obligé de baisser «uasitôt 
son regard. L'éclat de ses joues effaçait celui de l’astre dû jour» 
lorsqu’il sort radifeuk du sein d’un nuage qui voilait ses rayon s 
dorés; sés lèvres, plus rouges que le corail, semblaient distiller 
du euero, dont In douceur l’emportait sur eetle du autre de'Càn- 
die; sa face était faite pou» inspirer de la jalousie au doux 
flambeau' dos nuits, dont l'apparition fait pèHr 1rs orbei des 
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étoiles qui embellissent la voûte céleste;'dé ces longs chsvcux 
noirs s'exhalait une odeur cent fois plus suave 'que le muse. 
« Ne crains pas, adorateur fervent d'Allah, lui dit alors 1 esprit» 
lé prophète veut téprouver; mais tu verras tes angoisses s« dis¬ 
siper, comme ces vapeurs grossières qu’un vent véhément dis¬ 
sipé dans les airs. En attendant, je suis venu pour te fournir 
les connaissances que tu ne pouraispas avoir sans mon secourt; 
prête Foreille à mes accens et apprends ce que lu dois savoir 
pour voir l'accomplissement de ta vision. 

La Chine que des voyageurs de ta religion appellent Sin, 
n’est pas peuplée par des peuples ati&si barbares que ces mêmes 
Mahométans le prétendent.Les habitaos lui donnent le nom de 
Tchonkoue, c’est-à-direrle centre de la terre. Il est bon de 
savoir que les descendans de Zingis se rendirent maîtres de sa 
partie septentrionale qui fut appelée alors Cathay, taudis que 
sa partie méridionale.se nommait Maugi. « 

Il para!* certain que les Chinois et les Mongols ne forment 
qu’une seule race; mais il n’y a rien de sûr là dessus. 

Le fondateur de la Monarchie delà Chine-est Fo-hi. On dit 
que le premier empereur de la première dynastie connue sous 
le nom de Ilia a laissé un écrit sur. l’agriculture: On ajoute 
qu’jl divisa l’Empire en neuf provinces. L’un des plus grandi 
princes Chiuois est l’empereur Tai-Tseug. 

Je ne te parlerai pas long-temps de la fameuse muraille 
qui borne la Chine au nord; ! js me contenterai de t' ap¬ 
prendre que sa hauteur passe 4770 pieds; que les uns l’attri¬ 
buent au premier Empereur de la famille des Tsin, et d’autres 
au second de la dynastie des Tsin nommé Chi-koang-Ti, d’au¬ 
tres enfin prétendent'que la construction en est bien pies 
moderne; - 

> Mais venons à ce qui t'intéresse le plus. Les anciens Chi¬ 
nois adoraient, outre un être suprême, qu’ils nommaient Chang- 
Ti, ou Tien, des esprits d’un rsog inférieur qui présidaient 
aux royaumes,?au« provinces, aux rivières, aux montagnes. C’est 
sur la cime des montes qu’ils offraient leurs sacrifices. Il y 
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avait parmi eux une secte qui imagina un breuvage par le mo¬ 
yen duquel elle eroyait parvenir à l’immortalité. 

Beaucoup plus ; tard, il s'introduisit en Chine une 'secte 
connue sous le nom de secte "*de Fo, qui croit à la métempsy¬ 
cose et qui, outre leur principale idole dont on vient de voir 
le nom, en admet plusieurs autres qui lui sont subordonnées. 

«Encore plus tard, ^plusieurs lettres Chinois ont adopté 
un système qui admet un prieipe universel sous le nom de 
Taïki; mais la pluralité des Chinois est portée pour le poly¬ 
théisme. Ils ont une fête qu’ils nomment la fête des lanternes, 
en 1 honneur du dieu du feu. On remarque encore qu’ils ne fer- 
raent jamais leurs temples. 

*La Chine est gouvernée par un Empereur dont la puis-- 
sance est absolue; mais qui voit dans ses sujets autant d’en- 
fans. On remarque qu’il n’existe guère d’empire qui ait duré si 
long-temps. Il y a neuf classes d'agens’du gouvernement nom¬ 
més mandarins, dont l’éducation est très soignée. C’est l’Em¬ 
pereur qui doit signer toutes les sentences de mort. Parmi 
les punitions qui sont infligées en Chine, il faut compter celle 
de la verge, mais les Chinois; n’y attachent rien de dégradant 
et la regardent, au contraire, comme une correction paternelle. 

c Le pouvoir des gouverneurs de provinces est presque 
illimité. Malgré la vénalité qui est presque généralement dans ce 
vaste empire, on regarde ce gouvernement comme le plus sage 
qui ait jamais existé. La Chine est régie par des lois anciennes 
et nombreuses, mais il serait trop long de les énumérer. La 
population de la Chine est immense: on prétend qu'elle monte 
à plus 330,000,000 hommes. 

Four en revenir à l'Empereur qui doit, suivant les loix 
se regarder comme le père du peuple, il est permis par ces 
mêmes lois à chaque mandarin de l’avertir par un placst de ses 
défauts; mais les mandarins, au lieu de mettre cette permis¬ 
sion en usage, u’abordenl l'empereur qu'en lui présentant en 
témoignage de leur soumission et de leur obéissance, des chaînes 
et un glaire. Lorsqu’on lui adresse quelque plainte, des eont- 
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raissaires sont nommés pour examiner si elle est fondée, ou non ; 
mais U arrive "souvent que le coupable les corrompt à force 
d'argent, et alors le plaignant restant à la discrétion du cou¬ 
pable. perd la vie dans les supplices. On voit par là qu'il n y 
a pas de gouvernement exempt d’abus. i 

«Citez les Chinois, la polygamie est permise; ils regardent 
le célibat comme un déshonneur. On reproche aux classes su¬ 
périeures de l’indolence et aux inférieures., de la malpropreté, 
tt l’on prétend que celles-ci poussent ce défaut jusqu à manger 
les ctaaregnes des animaux. Mais il y en a qui attribuent cet 
usage dégoûtant i la nécessité. ' 

c Les Chinois sont généralement doux et tranquilles; ils sont, 
en outre, si sobres, qu'ils ne font pas usage de liqueurs eni¬ 
vrantes, ni de nourritures échauffantes. 

«Quant à leur langue, elle est fort singulière. La langue 
écrite à plus de quatre vingt mille caractères et l'on observe 
que chaque son peut avoir cinquante significations différentes, 
«Yoici l'ordre que suivent les Chinois dans leurs écoles: l 9 . 
Les six principales vertus, savoir la prudence, la piété, la Sa¬ 
gesse, l’équité, la fidélité, la concorde. 5*. Les six actions 
dignes d éloge, e’est*d-dire l’obéissance à ses pères et mères, 
l'amour pour ses frères, l'union entre parents, l'affection pour 
ses voisins, la sincérité envers ses amis, la piété envers1s 
pauvre et 1 infortuné. 3*.Les six branches deconnaissiroees qu'ils 
doivent acquérir sont les rits religieux, le musique, l'art de 
l%ro, l’équitation, l'écriture et l'arithmétique.» 

En prononcent «es dernières paroles, la Pérle disperut «n 
laissant dans la prison, une lumière que le derviche confondit 
avec celle dent le prophète était enveloppé et qui faisait.dis¬ 
paraître son ombre lorsqu'il marchait au soleit. 

Pendant qu'il repassait dans son «sprit les paroles qui 
étaiest tombées de la bouche de la Périe dont la beauté Tsrtirt 
ébloui, pendant que, oubliant sa sitution, il était tetft eeirteut 
d’avoir acquis d’une m#mère si prompte les notions qu’il dé¬ 
sirât avoir, il vit la porte de la pris©* «'ouvrit, et fttafeuair» 
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qui Y y avait conduit entrer accompagné de plusieurs gendar¬ 
mas et d'un homme à longue barbe qui paraissait être le juge. 
Après un long interrogatoire qu’il eut à subir, il fut conda¬ 
mné k perdre la tête, comme un espion qui ne s’était introduit 
dans l’Empire que pour y exciter des révolte» et ranger oe 
vaste empire sous le sceptre ensanglanté des Khalifes. Tran¬ 
quille, il entendit prononcer sa sentence sans pâlir et attendit 
quelques jours afin que cette sentence fut revêtue de la signa¬ 
ture de l’Empereur, ce qui ne tarda pas beaucoup, grâce à l’a¬ 
dresse aTee laquelle ce Prince fut trompé. Le jour de l’éxécu- 
fion de ce jugement inique étant arrrivé, le derviche fut con¬ 
duit dans Une place publique., ôà l’attendait le bourreau dont 
le sabre devait faire tomber sa tête. Tout en marchant avec 
sa résignation accoùtumée, il vit une foule immense qui avait 
les yeux attachés sur lui. Ses regards rencontrèrent hardiment 
ceux de ses nombreux spectateur* dont la plupart montraient 
sur leurs visages une tendre compassion pour cet infortuné. 
Quoique le-glaive fût déjà, pour ainsi dire, suspendu snr sa tête, 
il ne laissait pas d’ouvrir la porto de son cœur à l’haleinc vi¬ 
vifiante de l'espérance. Il était fermement persuadé que sa vi¬ 
sion se vérifierait. «Notre destin, se disait-il en lui-même, est 
écrit en grands caractères dans un livre qui n’est feuilleté que 
par les doigt de l’Eternel. Le souffle même des anges ne sau¬ 
rait effacer ces lettres mystérieuses. Quoi que fasse T homme 
débile, quelques mesures qu’il cherche à prendre, il ne saurait 
échapper au bras do fer de la destinées Est-il prédestiné à 
périr sa sein des ondes? il a beau se faire, comme l'aigle, un 
nid sur le sommet du Liban, ou de l’Ararat, les flots en furie, 
ne manqueront pas do l'atteindre. Est-il prédestiné s être dé¬ 
voré par 1* foudre? il se cacherait dans les entrailles de la terre, 
que le feu destructeur irait, en dépi 1 de cette barrière impé¬ 
nétrable, fondre sur sa têie tremblante 1 . Au contraire, le des¬ 
tin veut-il qu’il arrive jusqu’à une extrême vieillesse? en vain 
le sabre le menacerait dan* sa jeunesse, en vain de sombres 
abtmes s’entr'ouvrirarent sous ses pas pour l’engloutir, en 
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Tain la flamme fondrait sur lui pour l'ensevelir sous ses pli» 
ondoyans; il peut danser sur le bord des abîmes, il peut se pro¬ 
mener sur l’aile de l'inc en lie, sans le moindre, danger Si done 
je suis prédestiné à vivre encore dans ce monde sublunaire, je 

défie tous les sabres du monde; je.A ces mots, il arriva 

au lieu destiné pour son supplice. A l'instant où le sabre du 
bourreau allait tomber sur sa tête, il se sent enlevé dans les 
airs, en présence d'une foule ébahie. Il regarde et se voit dans 
les bras de sa Périe: a Ne crains rien, lui dii-ellc, jette un re¬ 
gard sur l’empire que tes pieds viennent de fouler: admire cette 
surface unie et fertile au travers de laquelle s’écoulent tant de 
canaux et tant de rivières, ces édifices, ces arbres, ces plantes 
qui présentent à 1 œil une forme singulière. N’est-ce pas que ce 
spectacle est des plus pittoresques?Ce fleuve qui serpente vers 
le nord est le fameux lion n llo, qui, après une course immense va 
se décharger dans la mer Jaune; cet autre qui bouillonne vers le 
sud, est le Kian IIu dont le cours est aussi long que celui du pre¬ 
mier; ce lac que lu remarques dans la province de Hoju-Quang 
est le Tong-Tint-IIou, qui a plus do quatre-vingts lieues d» 
circonférence. Vois-tu ccs barques ou ces radeaux sur cet autre 
lac situé près du canal impérial? Ce sont des bateaux de pé- 
cheurs, sur chacun desquels sont dix ou douze oiseaux qui se 
plongent dans l'eau au signal de leurs maîtres, et en retirent 
des poissons d’une grosseur extraordinaire. Regardes-tu les 
provinces de Yunnan, de Koltcheou, de Selchuen et de Fokien? 
regardes-tu celles de Tchekiang, de Kiang-Nau, de Cheurj, de 
Sbausi? elles sont, comme tu vois, couvertes de montagnes dont 
quelques unes sont d'une hauteur considérable. 

* C’est en rain qne tu parcourrais toute la Chine pour y 
trouver un lion; mais il y a des tigres, des sangliers, des cha¬ 
meaux, des éléphans .» 

En disant ces mots, elle le transporta avec la rapidité de 
l’éclair de la Chine à la Mecque, et, le déposant doucement à 
terre, elle s’envola. Là,Je derviche vit, ou crut voir, trompé 
par son imagination, le Üorack au vitage de femme, à la queue 
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de paon, transporter le Prophète au plus haut des Cieux. Alors 
ivre de joie en voyant ton s ses dés ira accomplis, il ferma ses 
yeux fatigués par tant de spectacles et ne les rouvrit plus» 
L’ancien port des Ephésicns, où je débarquai, est ainsi nom¬ 
mé, au dire de Denys de Byzance, à cause de la grande quantité 
de bâtimens Ephésiens qui y jetaient l’ancre. Il paraît certain 
que ce port est le même que celui que les Grecs appelèrent plus 
tard Aphosiatis linin. Voici la traduction exacte du passage 
de P. Gilles qui a trait à ce lieu intéressant: aJ’ai remarqué 
tant par la description de Denys, que par les noms retenus jus- 
qu’àcejour, que le port des Ephésiens est ou celui que les Grecs 
nommaient encore le grand Aphosiatin, ou celui qu'ils appel¬ 
lent le petit Aphosiatin ou l'un et l’autre séparés par un pro¬ 
montoire étroit. Les Grecs donnent jusqu'à ce jour le nom de 
Myrelionou Myre'.eiou au golfe petit, mais plein de ports qui 
s'offre le premier de tous ceux de la côté Européenne du Bos¬ 
phore, à ceux qui passent l'embouchure du canal. Or, ce golfe 
une fois connu, je comprends aisément que le port des Ephésiens 
ne peut-être que celui qu’on no mme vulgairement Apliastatis. 
Car, à partir du promontoire qui ferme du côté du Septentrion 
la vallée de Chryssorrhoas, jusqu’au port nommé Mireleion, il 
existe d’autre port que celui qu’on appelle Aphosiatis grand 
et petit. Je m’en vais en fai'eh description. Je n’ai pas pu 
Lasser à pied le rivage presque uni qui se trouve entre la val- 
pée du Chryssorrhoas et le promontoire qui sépare le grand du 
Ipetit Aphosiatin, à cause de la mer qui est contiguë aux pentes 
basses des monts, qui sent très-inclinées-, mais si mon œil ne me 
trompe pas, il ne parait pas, s'étendre au de là de huit stades. 
Quant au promontoire qui sépare le grand du petit Aphosiatin. 
il s'étend entre l'un et l’autre port dans une latitude' d’environ 
deux cents pas. Il est tout pierreux; il domine sur la mer par 
sas rochers un peu sinueux et élevés perpendiculairement en 
guise de murs, surtout du côté qui atteint le petit Aphosiatin, 
et qui s’élève en forme de demi-cercle et dont le sommet s» 
termine eu cône, comme une tour sur un toit. A partir de ce 



300 


BOÜYOUK U MAN 


promontoire jusqu’au cap qui ferme, du efrto du nord, le grand 
Aphesiatin pour l'espace d’un peu pins de mille pas, la rive, qui 
est sablonneuse, s’avanee en forme d’arc. Quoique les petites 
vallées y cessent, elles ne laissent pas de le protéger de la fu¬ 
reur des vents, autant que les collines, car elles nepénétresrt 
pas ledosde la montagne, et déplus elles Tendaient la descente 
au port plus commode sus maisons de campagne dont l'ancienne 
existence sur le haut des vallées est attestée par des fonde* 
mens d'édifices qu'on voit dans un endroit où jaillissent des 
fout aines qui ne tarassent jamais, s 

le port des Epkésiens n'est plusqu’un groupe de maisons 
qui convergent vers une gorge encaissée entre deux collines. 
•On ny voit rien de remarquable, ai ce n’est les batteries éle¬ 
vées en 1773 paT l’ingénieur Français Tott. 

Je comparai tristement la nudité de ce lieu avee les ruines 
gigantesques, parure lugubre, mais grandiose du squelette da 
Séliijpnte. et je ne pus m’arapécfaor de versor quelques l’armes 
«ut la fureur des tomts et encore plus sur celle de la main si 
souvent destructrice de l’homme. Je rôdai un moment en idée 
sortes rives de la mer Africaine et je m'arrêtai à une dégère 
distance de la rivière Béiicii, (l'ancienne IpSa). C'est laque je 
contemplai arec b plus profonda respect les restes mutilés, 
mais sublimes d’une cité jadis florissante et maintenait muette 
comme la mort* Trois immenses amas de pierrès sont les rui¬ 
nes intéressantes de trois temples drflfëixma. <©n voit surgir au 
dessus d’autres débris les cimes mutilées de quelques colonnes, 
comme pour prêcher d’un endroit pluédlevé le néant du mon- 
dei quelques voyageurs q®i Rapprochent en tremblait, de ces 
augustes témoins de grandeurs évanouies .^juoiqne admirateur 
du Igrand hotnrw qui jeta un jour une ombre épaisse sur le nid 
de 1’aiglieromaine et ëofcjt k pied fouU cea' lieux jadis ai peu¬ 
plés, ps ne pus m’om pêcher d'un mouvement de ujolàrc centre 
les Carthaginois qui ks ravagèrent. Use colonne encore debout, 
entourée de débris de piédestaux, deéhapittoux, -djarthUraves, 
de eomiebef, de ordonnes d’aondw Boriea d’une grandeur oo- 



BOUYOUK UMAX 


Sût 

lossalc; voilà ce qui reste du premier de ces temples, qui était 
consacré â Jupiter. Le second, qui esta quelques pas de celui- 
ci, est mieux conservé- Des piédestaux entiers de 36 colonnes 
tronquées annoncent encore le6 quatre côtés de oe temple ja- 
r’.is si somptueux. Le troisième offre le tnème aspect que le pre 
mier; c’est le squelette de la même magnificence, seulement li 
lui cède en grandeur. Toute cotte colline est semée de pierres 
de différentes grandeurs, et l'on remarque au milieu les fon- 
demens de trois autres temples. Des buissons épais de roma¬ 
rins, des figues d'Inde et d'aloës s’élèvent parmi ces décombres; 
on dirait des franges verdoyantes des tristes vétemens d'un 
cadavre ! 

Après avoir mesuré en tous'sens ces reliques sulilrmes «la¬ 
vant lesquelles s’allume l’imagination la plus stérile et la plus 
froide, j’adrosfai à 1 ombre de Sélinonte l’apostrophe suivante : 
à ville généreuse qui fit pâlirj en tombant les barbares 
acharnés sur toi, comme sur une proie plu3 grande que 
le ravisseur qui la met en pièces, ce sont-donc là les tristes 
lambeaux de ton ancienne grandeur? Tu passas aussi comme 
tant d'attires citées et d’autres royaumes, mais au moins le vo¬ 
yageur peut encore peser ta cendre dans sa main respecteuse. 
Tu n’es pas du nombre de ces empires dont le moindre Fragment 
a été emporté sur l’a JJ e des vents. Tel qu’un cèdre majestueux 
qui balance dans TEmpyrée sa tète centenaire et qui, plus grand 
que la bâehe audacieuse qui a médité sa ruine, après avoir op- 
poséau fer insatiable une longue résistance, crie, craque, tombe 
à la fin, en couvrant le sol de ses rameaux gigantesques, des 
immenses fragmens dè sou troue; telle tu t‘es écroulée, après 
avoir bravé mille coups, en semant une vaste étendûede décom¬ 
bres- Je crois entrevoir .des peuples vomis par l’Afrique rôder 
sur ces décombres à demi voilés par leur éclat foudroyant. Je 
crois v<oir les doigts livides de îa mort jouer avec le3 fronts 
héroïques de tes défenseurs, et tes ennemis féroces se partager 
tes trésors, immoler à leur fureur toutes les victimes qu’ils 
peuvent atteindre.-et les couper en morceaux, ou porter sur leurs 
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lances des têtes ensanglantées. Il ine semble voir tes filles 
échevelées, enlevées sous les yeux de leurs mères par des ra¬ 
visseurs souillés de sang, les flammes dévorantes consumer tes 
ehâteaux somptueux.niais jetons un voile sur ces spe¬ 

ctacles déollirans, et élevons notre esprit vers Celui dont le 
doigt a tracé sur la face des mondes, en les faisant surgir du 
sein de la nuit antique, le terme de leur durée. 





TASSALANDJIK BOURNOU. 

Ayant eu occasion de visiter l'ancien port des Ephésiens 
(Bouyouk-liman)., jo voulus aussi connaître le cap Aphrodision 
(Tassalandjilc Bournoù) qui l’avoisine. Je pris donc un autre 
jour cette direction. En passant près de la colline qui porte 
sur son sommet le décombres du châteaux Génois, je fus tenté, 
à cet aspect, de remuer des reliques plus grandioses des âges 
évanouis. Je permis donc à mon imagination de friser en passant 
de ses aile les sdécombres de l’antique Agrigente. Sur une co’line 
pittoresque, je vis devant moi le temple à demi ruiné de Ju- 
non Lucine. Mon pied heurta contre quelques colonnes d'ordre 
dorien. Plus loin, j aperçus le temple de la Concorde, seul hé¬ 
raut non mutilé de I antique splendeur d’Agrigente. On dirait 
que la hache des temps, qui a osé s’acharner sur tant d’autres 
monumens encore plus illustres, craint de toucher à un édifice 
élevé en l’honneur d’une déesse amie de 1 humanité. A l’excep¬ 
tion du toit, d’une partie du fronton et de quelques corniches, 
ce temple est, comme je viens de le dire, très bien conservé. 
J’admirai sa donble façade, les trente quatre colonnes sans pié¬ 
destaux qui forment de deux côtés sou perystile, son sanctuaire 
soutenu également par 34 celonnes et ses portiques intérieurs. 
Je ne me lassai pas de considérer l'ensemble et les proportions 
de ce temple qui, selon la remarque du ravant voyageur Russe 
A. NorofF, forment une harmonie des yeux qui ne ra>it pas 
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njolns l'œil, que 1 harmonie de la musique, fouie. 

A une assez grande distance de cet édifice immortel, je m'ar- 
lêtai à considérer les ruines du fameux temple de Jupiter Olym¬ 
pien bâti sur le modèle de temple célèbre de ce nom qui fut 
élevé en Grèce. Vingt deux siècles qui pesèrent sur lui, dit 
éloquemment Mr.'Noroff, purent à peine accabler sa masse gi¬ 
gantesque. La construction de cet édifice graridioseja été attri¬ 
buée aux géans, et même aujourd'hui on l’appelie il Palazzodci 
Giganti. Selon Dijdore de Sicile, la guerre des géants contre 
les Dieux et la destruction d llion étaient représentées sur ses 
frotons en bas réliefs d'une éclatante beauté. On voyait dans 
l’intérieur du temple des statues de Phidias et d Alcmène. En 
m’approchant avec effroi des immenses tronçons de ses colonnes, 
de ses corniches, de ses architraves, de ses chapiteaux, Je 
crus voir errer sur leurs masses informes cent géans auda¬ 
cieux, Je crus voir cette troupe insolente entasser ruines sur 
ruines, montagnes sur montagnes pour s'élancer jusqu’au trô¬ 
ne de Jupiter et éteindre dans sa main sa foudre inutile. Je 
distinguai à leur tête Egéon mouvant avec fureur ses cent tètes 
et ses cent bras et poussant contre les cieux vingt rochers bru¬ 
nis par son haleine. Je distinguai Aleyonée, ce terrible ennemi 
d Hercule, excitant ses compagnons difformes et méditant la 
destruction de l'Olympe, Ephialte et son frère Olus s’élançant 
jusqu’au céleste séjour et, répandant la pklcur sur les fronts 
dos Dieux. Orcus, Agrius, Thœon, les uns plus terribles que 
les autres, menaçant les habitans immortels des Cieux et s'ef¬ 
forçant de ravir aux mains de Jupiter son tonnerre naguère 
redoutable. Enfin, je m'imaginai voir ces monts sourcilleux, 
inutiles instrumcns d'une rage impuissante, s’écrouler sur les 
tètes orgueilleuses de celle race insolente et écraser ses enue- 
mis impies des Dieux. 

En m approchant davantage de Tassalandjik Bournou et 
par conséquent de l’ancienne habitation du malheureux Ptiinée 
qui n’eu est pas fort distante, je ruminai dans mon esprit uu 
passage d Apollonius de Rhodes qui commence par le vers 
suivant; 
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« Avtika dh’issayion enopin kai dhoùpou omilou# 

Voici la traduction de ce morceau intéressant: 
i Apeine ub bruit confus lut eut-il révélé la présence d un 
penpUj à peine eol-il mandé les nouveaux arrivés dont une 
oracle de Jupiter lui avait déjà prédit l’apparition, il se leva 
de tahie et, quittant son lit, où un leger sommeil venait de clor- 
reses paupières, il sortit de sa demeure appuyé sur son bâton. 
Mal soutenu par ses jambes chancelantes, il tâtait le mur pour 
ne pas tomber. Affaiblis par sa veillesse débile, ses membre* 
tremhlaieotj son corps était si desséché par la douleur, qu'il 
avait la peau collée sur les os 1 Déjà fatigué du chemin qu ii 
vêtait de faire, il s’assit dans la cour.de son palais. Alors^une 
profonde léthargie s empara de lui. Il lui sembla que la terre 
ébranlée dans ses fondemens errait sou3 ses pieds. En proie à ce 
vertige,il voulut crier mais aucun son ne sortit de ses lèvres.» 

Denys de Byzance à qui nous de vons l'avantage de trouver, 
quoique souvent en tâtonnant, les moindres sites du. Bosphore, 
Deny-s de Byzance parle de cet endroit en pjssiut. Voila la 
traducion esaete de ce q/n’il eo dit: 

«Après le port des Ephésiens vient l’Apbrodision couvert 
d r un précipice formidable.» 

P. Gilles s’étend davantage sur ce site: «quanta l’Aphfo- 
dLsion, dit-il, que j’ai déjà placé, d'après Denys, en’ re le port 
des Ephésiens et celui des Lyciens ; je pense qu’il a été pins 
près du second que du premier. Car de même qu'il est Vrai¬ 
semblable que les- Epbésirns, adorateurs de Diane ayen*^ placé 
Diane Phospboron près du port Bosphorique, nommé poil des 
Ephésiens, de même les Lyciens, qui rendaient un culte particu¬ 
lier à Vénus que le philosophe Syrien Proolus a célébrée dans 
ses vers comme la reine des Lyciens,. ont, d’aprè» ce que je 
pense, érigé une statue de Vénus près du port qui perte leur 
nom. Car il y a près du golf© Mi reloi on des précipices formula, 
blés.dont la partie inférieure s’abaisse, tandisque la partie su¬ 
périeure est en saillie, comme les toits protubératis des maisons 
par lesquels la statue aiasi qu© l’autel de Vénus étaient cou- 
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vertes, au dire de DeoyS, c’est pourquoi lorsque Detiy» dit: 
ep'àviô If.nient'Likion Mireleon esl\ je crois qu'il est plus juste 
d’interpréter: sur ce port des LyCiens est le Miréleion, quede 
l'interpréter ainsi: après ce port des Lycienfe est le Mireleién; êtrr 
alors le port des Lvciens serait le grand Aphosiates èt l'Aphc®- 
dision serait situé sur lé prômonlorré qui bépafé le petit du 
grand Aphosion; et, en cet endroit, l’Aphrodision rië sérail pas 
couvert d’un précipice formidable. Car ce cap lcriri de Se'dilater 
dans sa partie supérieure et de se rétrécir dàirs sa partie 
ricure, «avance perpendiculairement. » 

Après avoir examiné la situation du Cap dont j’ai déjà par¬ 
lé, je retraçai dans ma mémoire le temple célèbre dé Jo'piter 
dont je m’étais représenté, duiâttt mon voyage, les ruines gran¬ 
dioses. Alors je les vis se'fiiées çà èt là avèc tint hoirîblë con¬ 
fusion, image du chaos, tel qu’il e,t décrit par les poètes. Puis, 
laissant de côté le temple majestueux, je me jetai au sein de 
cette masse informe, de cet assemblage confus d’élémeds divèrs. 
Là, je cherchai en vain l’astre du jour dont l’apparition déploie 
au regard de l’homme toutes lés ïrfefveilles de la création et 
dont l’absené# le’plongé dans des ténèbies lugubres; je cher¬ 
chai en vain la planète enchanteresse appelée par Apulée luna 
seh'scmuld, nactis demis- fit par Horace siderûm rïtjinà bicornis- 
vainement je voulu» distinguer la terre de l’élément liquide; je 
ne trouvai qutun assemblage «idigestè de terre, de mer et d'air. 
GuidA ensuite: par Hésiode-, je revis le chaos, puis 1.1 terre 
puiS> les enfers et laftlOur. Je Vis les ténèbres surgir du sein 
de cecahos informe et faite éclore à leur tour et le ciel et le 
jour. Alors je me rappelai cès vers d’Ovidé 

«Ante mare et terras et quod tegit ornnia cœlùnx 
i ünus erat toto <aturæ vultus în orbe 
Qaem dixere chaos, rudis indigestaqué moles 
Nec quidquam nisi pond is iners congcslaque 1 eadéit 
Non' bene jur.clarum discordia semitia rerum. » 

Alors, je vis Dieu séparer le-ciel et les airs de la terre,, 
puis.remplir d'eau- les concavités de la terre, puis foiré croître 

‘26 
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sur sa surface naissante et les plantes et les arbres, puis pous¬ 
ser les glpbes lumineux dans les plaines célestes, donner ensuite 
aux poissons des nageoires, et aux oiseaux des ailes, puis pro¬ 
duire les animaux de la terre et couronner ensuite son sublime 
ouvrage par'la formation de Ihomme. Gui lé ensuite par Moïse, 
je crus voir non les dieux mensongers du paganisme qu’un 
souffle renversa de leurs trônes jadis entourés de stupides 
adorateurs, mais l’Etre dont le regard voit, pour ainsi dire, au 
del\ de l'immensité, non. seulement tirer l’ordre et l’harmonie 
du sein du désordre et de la confusion, mais planer sur le néant 
et lui ordonner de produire ee vaste univers où l’homme, cette 
pile mais véritable image du Très haut, fait un pas pour aller 
ensuite couler des jours sans aube et saustrépuscule vis à-vis 
de son sublime et indescriptible prototype. 

- un» iw» - 


KARIBDJÉ 

L’antiquité a de biens grands charmes pour toute ame suscq- 
'ptible de mouvemees sublimes. On dirait que les voiles des 
âges impriment aux moindres objets quMs couvrent, un je 
ne sais d’intéressant , de grandiose. luterrogez le poète , le 
sculpteur, le peintre', ils vous diront de concert qu’ils 
préfèrent rêver sur le moindres débris des temps antiques 
que sur le plus beau monument moderne. Lame des 
grands artistes est presque toujours en proie à un saisissement 
involontaire, lorsque leurs doigts s'étendent respectueusement 
sur la moindre ruine mutilée par la main des siècles. Que dis-je? 
quand même les âges rapaces auraient dévoré le plus petit 
fragment d’une ville jadis illustre, plus d’un mortel entrepren¬ 
drait de longs voyages pour aller visiter les lieux où elles 
s'élevaient avec tant de gloire. Biscari dans son voyagt s’ex¬ 
prime de la manière suivante: a Se in oggi magnificenza alcuna 
di antichs memorie non pub tirare la curiosité di tutti i viag-- 
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giatori, pure laluno di essi restera ben eontento dello fatichc 
del suo viaggio solo per poter dire: Qui ft» l’antieoj Lilibeo !» 
Voilà pourquoi je lâche de remuer ia moindre relique des 
temps passés que je soupçonne pouvoir être cachée dans quel¬ 
que recoin des sites enchanteurs que j’habite, et quand même 
je serais sûr de ne trouver aucun fragment échappé à la fureur 
des temps, je m’estimerais heureux de pouvoir m’écrier, en 
foulant une terre quelconque empreinte d’anciens souvenirs: 
«c ici fut tel, village, tel temple, tel royaume.» C'est grâce à 
à ma passion pour les endroits qui réveillent d'anciennes sou¬ 
venances que j’allai visiter l'ancien port des Lyciens,cennu main¬ 
tenant sous le nom barbare de Karibschè. Avant d'y arriver et 
pendant ma traversée,je cherchai à entretenir mon esprit de quel¬ 
ques souvenirs relatifs au Patriarche Nouh (Noé) et puisés dans, 
des livres orientaux. Les Musulmans, qui ont un profond res¬ 
pect pour Noé, lui donnent le nom de Nouh el nabi (Noé le 
prophète) et les surnoms de el Nadji île délivré) et de Scheikh 
el morselein, l’ancien de tous les envoyés de Dieu. Dans le 
Chapitre Houd du Courann on trouve plusieurs passages re¬ 
latifs à l'arche de Noé; en voici quelques uns: a U as»à el falak 
beaïueua u nahina. Noé bâtit l'arche d'après notre révélation 
et arec notre secours, ou celui de nos anges. U la takhatebrii 
fi alladhin dhalemou auuehom mogarecouu. Ne nous invoquez 
pas davantage en faveur des pécheurs; car ils seront suBmergés. 
Kol ma marr âla'ibi mêla men cavmihi sakharou menho (tous 
ceux qui passaient par le lieu où il se trouvait, faisaient de 
lui l’objet de leurs railleries)» 

. Suivant quelques uns, Noé s’embarqua à Coufah et suivant 
d’autres, près du lieu où l’on bâtit ensuite Babylone. If y en a 
qui prétendent que celte embarcation eut lieu aux ludes et que 
l'arche fit le tour d'n monde durant les six mois que dura le dé¬ 
loge. Ce terme écoulé, Dieu, selon le Courano *Ukil, ia arth 
éblai makou ia sama éclai ugaiath alema u cadha alemru astavat 
âla al djïoudi u kil bàJa lalcaum aldhitemin» commanda à la 
terre et lui dit; terre engloutis tes eaux, Ciel puise celles 



KAÏUBDJE 


que tu as versée». L’eau commença aussitôt à diminuer, I oindre 
de Dieu fut exécuté et l’arohe s'arrêta fur la montagne de 
Giour'di et on entendit cetto voix du Ciel : s Malheur aux im¬ 
pies! s Ge dernier passage est regardé comme le pins éloquent 
du Gourann, ainsi que nous l'avons remarqué ailleurs. 

Il eïiste chezltes Tures une tradition relative à Noé. 
La voici. (1)—«Npé s’étant levé un jour pour prier pendant 
que Ses enfans et leurs familles étaient encore plongés dans le 
sommeil, appela Sem, son fils, qui se leva aussitôt et réveilla 
ses enfans. Mats le seul Arphaxad, son fils, fe leva du lit et alla 
avee Sem, son frère, à la présence de Noé, qui les ayant bénis 
tous ( les deux, pria pour eux le Seigneur. Durant celle 
oraison, Dieu lui révéla que tant le don do la prophétie que 
a^lui de l'apostolat seraient accordés aux eufans de Sent et 
principalement à la famille de son fils aîné Arphaxad, laquelle 
aurait en outte la Souveraineté et la Royauté sur toutes 
les autres nations qui serait partagée entre les Persans, les 
Grecs, les Romains et les Arabes jusqu’à la fin du monde; que 
ce don de proprhétie et d’apostolat ne pourrait lui être ôté ni 
transfété à d'autres. 

Noé appela ensuite Cham,son second fils, qui s*étant éveiKé 
regarda long-temps, avant de se lever, à droite et à gauche, 
de façon que ni lui, ni ses enfans ne se présentèrent à ce pa¬ 
triarche, Noé,indigné de cette désobéissance, le maudit et pria 
Dieu qu’il voulût permettre que lui et toute sa postérité vécût 
dans labassesse et fût soufnise aux autres nations qui descen¬ 
draient de ses frères; c est pourquoi les Nègres qui recon¬ 
naissent Cham pour leur père, sont daus l'esclavage par toute 
le terre. Cependant Noé revenu de son emportement, adressa 
au Três-baut une autre prière, en le suppliant d’inspirer aux 
maîtres futurs des enfans de Cham de l’affection et de la ten¬ 
dresse pour eux, et ce qui prouve assez que Dieu exauça sa 
prière, c’est que les esclaves noirs sont encore aujourd’hui 

partout bien vus par leurs maîtres. 

-- 

(1) Voir l’ouvrage Turc tBtiluté-. Theraz el maneoasch : 
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Et l’oq refuse après cela l’esprit d’invention aux Musulmans! 

Voici ce que Gilles dit du petit golfe où j’arrivai, tinter 
portum magnt Aphosiatis et Myrcleium sinuni, intercidunt plus 
minus ve mille et quadringenti passus, quantum metiri pafai, 
incedens in dorso monlis per semitas pastorum, dentis'dumetig 
implicatas. Nam clivi excelsi a supercilio ‘ ad littus prcaeipiti- 
hus rapibus abrupti subsident ut nulla via pateat, a meridie 
clauditur promontorio loto saxeo quod ab exteriori parte habet 
cavernosas rupes {lie sonantes, cum sint tempestates, ut præ- 
ternavigantes ignari putent tormentoruin bellicorum sonitum 
esse ab interiori parte sinum attingente admittit cavernaa, è 
quibus una longa est plus tringiota passus,ulrimqae prœcisa 
ad perpeadiculura; cuyus ima depressio tantumdem patet, quan¬ 
tum sumraa labra. In hoc promontorio etiamnun estant vestigia 
quoadam antiquorum edifieiorum reliqnœ domicilii MireleiJn Dior 
nisiauo codiee legendum puto potins Myrleium quarn Myrefeium: 
nusquam «lira reperio Myrleiam sedMyrlœam, urbem Bithynios, 
postes appellatam Apameam. Alyrleanus igitur sinus ab oceasu 
insinuatur in vallem per quam descendit fluvius in sinum ortus 
a vertice collis eminentis supra vallem Grysoxrho» in quo-di- 
antiquam Pharum olim fuisse, et a fontibns perget Ji meri- 
dieed^septentriones in Iongitudinc circiter quatuor miliiariorum 
inde adLorientem procédons circiter octo stadia ingreditur si¬ 
num Myrleanum. Omni anni lempore Suit liquidas et clarus: 
quo factum est, sinus hie sœpe a dirersis habiùtus fuerit, prt- 
rnum à Thraoibus Phineo Régi Subditis, deinde a Licus; pes- 
tramo à Myrleanis, uude sinus appellatus Lyciorum deinde Myr- 
leanorum. Profundus est et magnarum navium capax, undique 
fere tutus: ab orta solis contra se habet siount vulgo nomi,- 
natum Deos sacra: ejus saxa sunt obscure Cyania, uti suât 
totius Bospori viciniora ponto.a Aujourd'hui il n’y a rien à 
Kariptehé dont ont puisse* faire mention, excepté les batteries 
élevée* par Monter. 

Assis sur tin rocher qui servit probablement de siège à 
plus d’un rejeton de la province qui d°>it a» dénomination à 
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Lycus fl), je rivai insensiblement sur le sort de ce peuple 
éranoui. Je me trouvai presque sans m'en apercevoir, en idée, 
entre la Carie et la Pamphilie, et je me courbai pour interro¬ 
ger la poussière de la Lycie antique. Je parcourus ensuite tour 
à tour 1 Aldinelle et leBriquia modernes et je m'arrêtai sur¬ 
tout à Mire et à Patare. Mais naturellement porté à tout ce 
qui peut voleaniscr l’imagination, j’oubliai toot pour ne plus 
considérer que le célèbre Goranto encore plus connu sotiS le 
nomde Chimère. Je crus voir bouillonner encore dans les cieui 
les flammes du volcan noturne; je crus voir des flots de fnmée 
s'élever dans les airs et voiler sous leurs couches grisâtres 
les flambeaux célestes. Tout-à-coup je vis le sombre colôssc se 
«hanger, aux sons mélodieux des lyres poétiques, en un ani¬ 
mal monstrueux dont la tête était de lion, le corps, de chèvre, 
la queue, de dragon: je visensuite le mènstre déployer jusqu à 
trois eorpa et tomber sous les eoups du terrible Bellérophon, 
Alors 1 animal gigantesque s'offrit encore à mes yeux sous son 
ancien as'pect. Son sommet audacieux semblait dédaigner d’avoir 
d’autres habitans que des lions, mais je remarquai d.-ns von 
milieu des troupeaux de chèvres et d’autres animaux paisibles; 
je vis enfin, au bas de la montagne , ramper une foule de ser- 
pens engendrés par ce sol marécageux. Alors je me rappeilai 
ces vers d Ovide: • 

«Quoque Chimœra jugo, mediis in partibus hircum 

Pcctus et ora leœ, caudam serpentis habebat.» 

Après avoir nourri mon imagination par ces spectacles faits 
pour réveiller l'enthousiasme et pour s’embellir fous le pin¬ 
ceau du peintre, je songeai avec amertume que, mêlant la vé¬ 
rité avec la fable, je perdis quelques momens à ployer le ge¬ 
nou devant des chimères. «Mais,hélas! medis-jeen soupinKU, 
qa'ést-ce qui n’eSt pas chimère dans ce monde? Cette jeunesse 
si dédaisinte et en même temps si fragile, cette jeunesse qui 
passe comme une ombre, qu’est-elle sinon une chimère? Cette 
beauté dont l image la plus naturelle est une fleur qu'un ins- 

(l) Fils de Pandion 
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tant voit éclore et se faner, cette beauté qui fait tant palpite r 
les cœurs et qui remplit l ame d'un enivrement et d’une vo¬ 
lupté qui ont un je ne sais quoi de céleste, est-elle autre chose 
linon une chimère? L’amour qui engendre les plus délicieuses 
sensations, cet amour qui transforme le cœur oh il s'insinue 
en un océan de délices, cet amour, dis-je, qui passe aussi comme 
un fleuve rapide, est-il autre chose qu'une* chimère? La gloire 
si pleine de çharmes taDt qu’on la voit en perspective, si vaine, 
si épineuse lorsqu’on parvient à la saisir, la gloire qui coûte 
tant de fatigues, tante de peines à ceux qui s’obstinent à courir 
après elle, cette gloire que les uns cherchent sur les ondes 
orageuses da l’océan, les autres sur le sommet scabreux du 
Parnasse, d'autres dans les lieux même qui couvent les tem¬ 
pêtes, qu’est-elle si ce n’est une chimère dorée, éclatante? Tout 
en ue mot est illusion et chimère—excepté la vertu. 
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Et moi aussi je suis poète: ma lyre a fait entendre quelques 
sons mâles qui ne seront peut-être jamais étouffés ni par la 
distance, ni par les siècles. Malgré les déclamations furibondes 
de l'Envie, malgré les pitoyables dédains de l’Ignorance, mal¬ 
gré les lourds sarcasme* de la Bêtise, je ne cesserai de suivre 
la brillante carrière qui s’ouvre devant ipoi. Je foulerai so»s 
un pied dédaigneux les vains encombremen3 que d’a veugles dé, 
tracteurs s'efforcent, daosjeurs rage inpuissante, de grouper- 
devant moi, et je sifflerai au bruit de leurs déclamations puéri¬ 
les. Que dé fois j’ai esquissé dans des épigrames sanglante 
jeurs traits ridicules, tandis qu’ils étaient les seuls qui ne s’eM 
étaient pas aperçus! S’ils savaient combien de mumens agré¬ 
ables m’ont fourni leurs attaquer maladroites, ils liraient au 
moins dans mon coeur l'obligation que je leur dois cour m’a¬ 
voir tant de fois déridé le front. Ils m’ent fourni en partie uu 
ouvrage (l)sur lequel je fonde mes principaux litres sur l'inr 
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mortalité ainsi qu’une partie de cos épigrarames que les con¬ 
naisseurs ont parcourues avec quelque» .plaisir. S'ils ne com¬ 
prennent rien aux attraits qu’offre la gloire aux âmes nées 
pour elle;c’est qu ils sont faits pour marcher comme ces êtres 
dont ils ne différent que par la forme et le nombre des pieds. 
C’est à l’amour de la gloire que nous devons tout ce qui es* 
sorti de plus grand „de la main des hommes. C’est «et amour 
qui dirigeait la main de Phidias, lorsqu’elle retraçait d'une 
manière inimitable les traits sublimes du dieu dont un mouve¬ 
ment secouait fortement l’Olympe respectueux. C’est eo qui ahi- 
mait le pinceau de Rapbaelet, qui excitait Homère à chanter ea 
vers vainqueurs des temps la colère implacable d’Achille, l'éton¬ 
nante intrépidité de Diomède, les charmes-séducteurs d’Héléne 
et la valeur indomptable d'Ajax. C'est encore eelamour à qui 
nous devons les sons délicieux qui partis, depuis des siècles 
de la lyre de Virgile, continueront à rouler au sein de la pos-** 
térité la plus reculée et n’iront se briser que sur le cercueil 
universel des-hommes, Que l’Envie donc morde de désespoir 
ses lèvres d’où découle en torrens un venin homicide, que l'I¬ 
gnorance s’épuise en déclamations burlesques, que la stupidité 
s’érige en grave docteur et prononce d’une voix importante 
dus ergo et des arçumentabor : que le bel esprit affecte de ne 
trouver aucun sens à la phrase la plus lucide et se persuade 
bonnement que le défaut d'intelligence est le synonime du Génie, 
qu il cherche à jeter du ridicule sur les morceaux les plus su¬ 
blimes, comme si le ridicule devait s'attacher à celui qui les 
produit et non à ce’ui qui n’est pas même fait pour les sentir; 
mon luth harmonieux ne tombera Je mes..doigts que lorsque, 
ridés et tremblans, il ne pourr ont plus rien soulenir.(| )Voiià les- 
idées qui occupaient mon esprit un malin que je me dirigeai 
vers bénarakt ou Poser, en ruminant ces vers de Métastasé ■ 

(1) J* ne fait que rapporter le jugement des véritables con¬ 
naisseurs. 
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« Carvo il tergo e hianco il mente 
Toccherô le corde usate 
Ë aile corde mal temprate 
Roco acceoto accopierô. » 

Mais bientôt d'autres pensées surgirent dans mon esprit. 
Au dessous du château de Kariptche, je crus apercevoir il’an- 
eien port des Lyciens et le temple de Vénus qui le couronnait. 
L’aspect de Bouyouk lirnan me rappelant la rade des Ephésiens, 
je volai sur les ailes de Kimaginatioo devant le temple de Di¬ 
ane à Ephèse, et je dévorai des yeux ce chef-d'œuvre de Ctési- 
phon. Alors j admirai des colonnes sur leurs piédestaux avec 
leurs chapiteaux et leurs vases, ses 27 colonnes faites par au¬ 
tant de rois, ses portes de cyprès, sa charpente de eédre, l'es¬ 
calier fait d'un cep de vigne; la statue de la Déesse, qui était 
de cèdre, selon Vitruve, d’or, selon Nénophon, d'ivoire, selon 
d’autres et dé bois de vigne, selon Mutien, s’offrirent à moi 
tour-à-tour. Hérostrate un flambeau dévorant à la main, rédui- 
santr en cendre ce long enfautement de deux siècles, les Scythes 
et les Gollhs ruinant cette merveille du mondes sortie tout» 
brillante de sa cendre, me remplirent d'indignation. J’arrivai 
enfin au village de Fenaraki, appelé ainsi à cause du fanal qu’on 
y^Jume au sommet, d'un tour assez élevée, pour là direction 
des vaisseaux. C’est de là que je vis se dérouler S mes pieds 
l’ancien Pont-Euxin dont les Ilots presque toujours agités jet-, 
lent leur écume blanchissante sur les côtes de la Natolie, de la 
Mingrélieet de la Circassie, ainsique sur celles de la petite 
Xaftarie, de la Bessarabie, de la Bulgarie et de la Romanie. 
Ce bassin imense uni à la mer de Marmara par le détroit de 
Constantinople et à la mer de Limen par celui de Caffa, ce hassiu 
Si souvent tourmenté par'des orages terribles, ce bassin sur 
lequel planent si souvent des masses de nuages ténébreux, ce 
bassin, dis-je, réveilla de sombres souvenirs dans ma mémoire. 

Il y a près du Promontoire sur lequel est bâti le village de 
Fenaraki detgrands rochers qui s’étendent du haut des caps 
qui regardent l’orient, jusqu’au fond de la m«r. Ces roes sicu- 

27 
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laites forment deè espèces d'antres sauvégesquî servaient pro¬ 
bablement d'azylc aux corsai'es Thraees. Non loin de là, est 
situé la colline rocailleuse qui s’appelait jadis Gypopolis soit à 
cause du caractère féroce dos Thraees et autres barbares qui 
habitaient ses lieux, soit à cause des vautours qui s’y rassem¬ 
blaient. (1)11 paraîtrait, d’après Denys de Byzance, que c'est 
dans les environs du village de Fenaraki qVhabitaient ancien¬ 
nement les sujets du Roi Pbinée. Ge fut aussi dans ses envi¬ 
rons que ee Roi tenait sa oour, t'm'oin Orphée qui dit mot-J- 
mot. » Après que les Argonautes eussent quitté la cour de Phi¬ 
née, qui se trouvait au-desstls des longs flots 'de la tuer, îls 
s’approchèrent des Cyanées» et Apollodore qui fait dire à Phi¬ 
née congédiant les Argonautes:» aussitôt que vous m v aure* 
quitté, vous verrez les Cyanées devant vous.» D'ailleurs le mê¬ 
me Orphée écrit que la Cour de Chinée était dans l’endroit 
où il priva ses enfanS de la vue et les jeta sur de grands ro¬ 
chers et nous avons déjà vu qu’il y en a près du village deFena- 
raki = Mr. J. Ranimer à l’occasion de Gypopolis fait avec uo 
flegme et une dureté tout à fait tudesques à MM. les dro* 
gmans un petit compliment que j'aurai la discrétion de passer 
sous silence' 

Entre l’aocienne Gypopolis et le promontoire de Panest u* 
roeher caché par les flots. Celte pierre se nommait ancienne¬ 
ment Dolina par les Doricus et P.rika par le< autres Grecs. Ce 
nom 'lui a été donné i oniquement, comme pour dire qu'ell® 
se moque des marins à qui «Ile sert souvent d'écueil {2). Le 
cap sur lequel est bâti le village de Fenaraki s’appelait ancien 
nement le promontoire de Pan. Quant au Phare qui existe e® 
core et qui est situé à I’ extrémité occidentale du village,P 
Gilles en fait la description en ces peu de mots: a In Panii Su 
percilio eminenli supra mucronem majorent existit Pharus quâ 
si Fanôs: unde a Græcis hujus oetatis, omnia fere Domina difflfi 
nUere ii ttrion so iii» appellatur Paniribn id turris est oéto» 

(l ). Gypopolis signifie la ville des vautours. 

(2), Denys de Byzance. 
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goaa in culmine hibens l'ucernam omnibus nocfibus laeenteitt 
navigantihuS, undique clausam vitrets feneslcllis plumbo non 
gypso compactis quod oslendil non Turcorum, sed Çhristiano- 
rum opus esse.» 

Mr. Poujoulat se trompe lorsqu'il nous dit arec tant d’as¬ 
surance. a Le cap Fenaraki, (il parle de celui d Europe) se nom¬ 
mait jadis Ancircum en mémoire des Argonautes qui laissèrent 
là leur ancre de Cysique pour se munir d’une autre ancre plus 
solide et plus pesante.» L’ancien Ancyreumest nn promontoire 
situé, en Asie et connu aujourd’hui sous le nom- de Ko ara 
bournoù. 

Fenaraki est un petit village habité par des Turcs et par 
des Grecs, dont la superstition est telle qu’ils s'imaginent voir 
chaque nuit des fantômes sous différentes formes plus ou moins 
hideuses errer sur les rocs C\années, qui surgissent devant ce, 
village. C’est ici qu’habitait un musulman célèbre sous le nom 
de Cahaltdji qui, à la têtu de& Janissaires de Constantinople, 
chassa du trône le Sultan Selim 111; mais il fut tué ensuite par 
quelques A'banais qui furent envoyés dans ce village par Mous- 
tapha pacha. Après sa mort , les Janissaires incendièrent le 
village pour saisir les Albanais qui s’étaient cachés.dans les en¬ 
virons. Derrière ce village il y a de belles vignes et. des en¬ 
droits favorables à la chasse. 

A l’aspect dos roes immenses contre lesquels expire à ja¬ 
mais la rage impuissante des flots,, je me représentai Romc^ 
victorieuse de toutes les attaques de l’hérésie et de l’incrédulité. 
Je vêlai en un instant sur le seuil du Vatican. J'entrai en pen¬ 
sée dans la salle royale et j'admirai les peintures ravissantes 
qui la décorent. La bataille de Lépante fixa surtout mes re¬ 
gards. Entré dans la Chapelle do Sixte, j'en ndn.irai la magnifi¬ 
cence et je vis avec délices un des nombreux chefs-d’œuvre de 
Michel Ange, la peinture du dernier jugement. Je m’insinuaj 
ensuite dans l’appartement doré. Je feuilletai dans la bibliothè¬ 
que une multitude de manuscrits précieux Le Vatican abonde en 
outre de statues et d’autres antiqni lés. J entrai dan» le lielvé- 
déni par une immense galerie où je vis la statue de Cléopâtre 
me’ 1 "»" 1 * p—— -- xr ’ dû Tibre, collft dlifc*- 
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«coon et de débris de eelle d'Hercule attirèrent toute mon af- 
tenlion. Je ne m’éloignai pas de ce séjour de délices avant d'a¬ 
voir parcouru le jardin du Vatican et d avoir admiré le na¬ 
vire de cuivre doré ainsi que les Paons de bronze qui ornaient 
jadis la tombe de Scipion 1 Africain. 

Mais après avoir savouré le plaisir de parcourir en idée ce 
séjour de délices, j élevai mon esprit plus haut et je m’écriai : 
O Rome! tu es à mes yeux le foyer d'où partent des torrens de 
splendeurs pour éclairer le monde. Malgré les vains dédains de 
l'ignorance, malgré les calomnies, les injures,'les insolentes vo- 
ciférations de l'incrédulité, malgré les terribles assauts de l'hé¬ 
résie, malgré les machinations, l'éloquence, les ruses sataniques 
de mille sophistes, tu parais bien plus grande à mes yeux que 
lorsque ton pied.sanglant foulait les nations éplorées. Tou front 
sacré est ceint d’une auréole qui ne pâlira jamais. A te considé¬ 
rer extérieurement, tù n’est qu'une débris,'mais un débris que 
l’œil de l'Eternel couve comme un trésor d’un prix infini, un 
débris contre lequel vont se briser l une après l’autre toutesles 
héréisies éphéméres, un débris qui voit passer sans recevoir 
la moindre atteinte toutes les inventions perfides dont les enfers 
voudraient se servir contre lui. La Foi, qui couvre sous son 
aile cette ruine immortelle, verse le baume de la consolation 
dans l’ame des fragiles humains, qu’elle ennoblit jusqu’à les ren¬ 
dre frères du Gis de Dieu, éléve l’esprit de l’homme qui sans 
elle s’enfoncerait dans la matière, et, le portant sur son aile 
jusque sur le seuil du céleste séjour., lui fait entrevoir uno 
partie des délices ineflf lies et des joies ravissantes qui inonde¬ 
ront son cœur, si, l’œil attaché s.ur la face de l’astre ineréé; il 
passe sans se souiller sur cette terre qui retentit sans cesse de 
gémi8semens, de soupirs et de sanglots. 


LES ILES CYANÉES D’EUROPE 
Un vendredi je m’embarquai pour me rendre aux Iles Gra- 
nées d’Europe Durant ce petit voyage, je voulus occuper moa 
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esprit de quelque chose d’utile, et celte fois-ci c’est la littéra¬ 
ture arabe qui eut la préférence. U yen a qui croyent que les 
Arabes honorèrent la poésie dès l’aurore de leur existence; ce 
qui est très probable si l’on pense à l'imagination ardente et à 
la sensibilité exquise qui ont toujours caractérisé cette nation 
intéressante. Un orientaliste a dit a que la nation arabe s’est 
toujours fait remarquer par la vivacité de son esprit; qu’ells 
s’est particulièrement distinguée par des productions poétiques 
pleines de verve.» Je tombe d’acord avec iui sur toutes cet 
assertions: mais il me semble que, pour être juste, il faut avouer 
que si l’on rencontre ordinairement dans leurs poésies les 
traces d^ne imagination puissante, ( absence du bon goût s'y 
fait souvent remarquer, Ces figures grotesquement entassées, 
ces métaphores dont la hardiesse dégénéré sauvent en licence 
effrénée, ne répandent dans leurs productions poétiques que 
trop de ténèbres que l'œil le plus perçant ne saurait souvent 
percer. Et puis j’avoue hautement que cette manie dë nous par¬ 
ler sans cesse de leurs chameaux, de nous dépeindre avec en¬ 
thousiasme >a pose de leurs têtes, la vitesse de leurs pieds, la 
force de leurs muscles, ne m’offre rien de bien heau. Je sais 
fort bien que chaque peuple a son génie particulier; mais il y 
en a dont le goût n’est pas des plus parfaits, et j’aurai beau les 
interroger tou», je suis sûr qu’ils me répendront que d'iiiter- 
minables tirades sur la double bosse ou sur le poil d'un cha¬ 
meau sont fastidieuses. 

La collection des moallakath, poèmes suspendus dans lé Ca- 
aba, à la Mecque est, comme on sait, composée de sept poèmes 
de sept auteurs différens, les voici: Amralkeis, Tarasah, Zohéir, 
Lebid, Arithara, Amrou ben Kaltoun et Hareth. Lebib beu Ra- 
biat était encore idolâtre avant la publication de la loi de Mo¬ 
hammed. D après Atnasi, Lebid ne fit d’autres vers que ceux 
par lesquels il remercia Dieu de sa conversion à l'Islamisme. 
Mohammed, à qui cette conversion causa beaucoup de plaisir, 
regardait cette sentence de ce poète remarquable: tout ce qui 
n’est pas Dieu, n’est rien, comme la plug belle qui soit sortie 
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d’u.:e pluma arabe Lébi 1 était estimé le plus bel esprit dw 
arabes de son temps. U mourut l’an U< de l'hégire (7t»8 de 
J. C.( Amraikeis ou Arnriolcaïr, qui était en môme temps prince 
et poète, naquit de Hogre, Roi îles arabes de la tribu do Kin* 
das. On sait que sa plume satirique s’exerça contre l>;la loi de 
Mohammed. Je parle ailleurs plus au long de la littérature 
arabe. 

Avant d’arriver aux iles Cyanées d'Europe, je nie débarquai 
à Fecaraki, et jVnlrai dans un café pour fumer une pipe. 
Mais quelle fut ma surprise on y voyant un Curde! On sait- 
qu'il y a fort peu de Curdes à Constantinople, et une pareille 
rencontre à Ft-uaraki avait certes de quoi m'étonner. Je m’ap¬ 
prochai donc de lui et lui demandai en turc le motif qui l’a 
conduit dans ce village. Il me rép-mdit que certaines affaires 
importantes l’y avaient appelé. Il m’apprit ensuite qu'il descend 
de la famille des Bebbebs. J’avais entendu raconter un je no * 
sais quoi de romantique relativement à I origine de cette fa¬ 
mille; c’est pourquoi je le priai de /n'apprendre ce qu’il en sa¬ 
vait par tradition. Voici à peu piès le récit qu’il me fit: i Dans 
le petite village de Darischinana situé dans le Curdistan, à 
Pizhder, il y avait deux fières nommés Fakih Ahmed et Khi 
der. Ils avaient beaucoup souffert do l’inimitié des Bulbassis, 
qui étaient ie peuple le plus puissant de Pizhder. Fakih Abmedj 
doué'd'un esprit hardi et entreprenant, quitta avec dégoût la 
village qui le vit naître et résolut de n’y jamais plus revenir 
qu’avec éclat. 11 se dirigea vers Costantinople et entra au ser¬ 
vice des Turcs. Durant ce temps, le Sultan était en guerre 
avec les Anglais et les batailles étaient généralement décidée* 
par des combats singuliers. I n champion, qui était sorti dès 
camps ennemis, avait pendant cinq jours, combattu avec la fleur 
de la cavalerie turque rt avait abattu, l’unaprès l'autre^ tous* 
ses rivaux à ses pieds. Fakih Ahmed demanda à s© mesurer 
avec cet adversaire redoulab'e. Le Sultan lemanda, lui fit des 1 
questions relatives à sa terre natale, et, satisfait de sa bonne 
mine, lui permit de tenter la périlleuse aventure-et lui fit 
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donner ua bon cheval et des armes. Il prit sa course et rail* 
versa le cavalier fiflnc. Eu s’approchant de lui pour lui trancher 
la tête, il découvrit, à sa grande surprise, que son adversaire 
était une jeune fille qui le conjura d’épargner sa vie, eï lai pr®'- 
mit en revanche deTépouser. Glorieux, il la mena dans le camp 
turc et le Sultan lui ayant donné le choix de la récompensé, 
il demanda un firman qui le constituât Bey et qui le revêtit 
d’uue souveraineté perpétuelle sur le village et les terres dé 
©arischmana. 

Sa demande ayant été favorablement accueillie, H retourhi 
en triomphe dans sa patrie avec sa nouvelle épouse, qui le ren¬ 
dit père de deux enfans, Baba Suleiman et Boudakh Keighà'à, 
v|ui prit le nom de sa mère, Rentré dans ses foyers,, il eut dé 
fréquentes guerres avec les Bulbassis, chez qui il intrtttahft 
U bon ordre. Un jour qu’il était absent, une partie considérable 
de eeS barbares fit une incursion dans ses terres. Keighan sortît 
Seule contre eux, les mit en fuite et en tua un grand udnibrfe. 
Alors ayant rassemblé le peuple de Darischmana, elle lui adressa 
ledissours suivant: Hommes de Darischmana! Fakih AhrtièH à 
épargné ma vie lorsque j’étais en son pouvoir; aujourd’hui'j’âl 
payé le service qu’il m’a rendu. Maintenant racontez à Fakih 
Ahamet Ce que vous avez vu et ajoutez que je m’en vais et 
qtl’il ne me verra plus. Dites lui que je lui recommande de tià 
pas me suivre; car ce serait en vain, et s’il le fait, il lui en 
rtiésarrivera, cho i e dont je ne voudrais pas, Dieu m’est témoin, 
être la cause. Alors elle tourna son cheval et fut en un mo¬ 
ment hors de la portée de la vue. 

Fékih Ahmet, à son retour, ayant été informé du départie 
son épouse, en fut fort supris et affligé, et résolut de la pour¬ 
suivre nonobstant sa défense. Il ia suivit dans la vallée de Khi- 

-fc- 

deran située dans le Pizhder et la supplia de retourner avec lui. 
sGèla est impossibl», lui répondit-elle,tu es Mahométan et moi 
Chrétienne. Je m’en vais au pays de mes pères. Adieu. Ne m ap¬ 
proche pas, car je le ferai du mal. s Pendant que l'amoureux 
Fakih Ahmët persistait à vouloir la faire retourner avec lui, 
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elfe leva sa lance et le frappa à l’épaule, Il tomba et elle se 
mit k galopper. Cependant, avant de s'éloigner, elle pensa quelle 
ne J’uVait que faiblement récompensé pour la générosité avec 
laquelle il lui avait fait cadeau de la vie et que quoique aiaho* 
métan, il était père de sesenfans, Alors elle racenti sa course, 
revint sur scs pas, le trouva encore respirant et appliqua sur 
saiplaic un onguent efficace. Puis, ellele quitta de nouveau. Aus- 
sitèt qu’il revient à lui, cet époux enflammé d’amour, persista 
dans sa résolution de la poursuivre et de la retrouver, et, tout 
en «ourant après elle, arriva dans le Frenghtslan. Au tomber du 
jour, il se trouva dans une grande ville où il entendit un bruit 
c|ui annonçait quelijue grande fête. Il entendit le son de divers 
.iqstrumens, vit des maschallas (ou torches) allumés et d’au¬ 
tres préparatifs jOur un mariage. 

Indécis sur ce qu’il devait faire et où il devait passer la 
nuit, il résolut de se soumettre aux chances du hasard et res¬ 
ter où son cheval s’arrêterait. Il lacha par conséquent la bride 
^son coursier, qui s’arrêta à la porte delà maison d'une vieille 
femme qui, après quelques difficultés, consentit à le recevoir 
pour son hôte. Il lui demanda la cause de la téjouissance publi¬ 
que et apprit d’elle que la fille du Roi était revenue alors d’une 
guerre contre les Mahométans, après une absence de plusieurs 
années et qu elle allait se marier avec son cousin. Fakih Ah- 
met obtint de cotte vieille la grâce d assister i cette nôce dé¬ 
guisé en femme. Il prit ses mesures pour assister à la première 
entrevue de Keighan et de son futur. Sa princesse parut et son 
promis peu galant, la salua d'un coup de poing sur les oreilles, 
en jui disant: atu as été prisonnière chez les Mahométan», tu 
as été deshonorée et tu oses te présenter devant moi? a La Prin* 
cesse s’écria alors en langue Currfs, idiome qui lui érait deve¬ 
nu familier: c Fakih Ahmed, si tu étais ici ! * Aussitôt la per¬ 
sonne invoquée.sortit, tua le promis et s’eufuit avec sa femme 
à Constantinople, où. le Sultan ajouta de nouveaux cadeaux au. 
premier présent qu’il lui avait fa.t. 

Fakih Ahmet retourna, dans la compagnie de son épouse, k 
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PizhJer où il vécut heureusement avec elle. Avant de mou¬ 
rir, il subjugua les districts de Pizhder, de Mergoh et de iUa- 
coult, 11 eut pour successeur son fils aîné Baba Soliman. Son 
second lits Boudakh Keighan mourut sans enfans.s 

Les Gurdes n’ont pas une grammaire: il se contentent d'ex¬ 
pliquer le sarf\ ou grammaire arabe en leur propre langue, 
qui, malgré des différences assez notables, possède une foule d’ex¬ 
pressions arabes et persanes. C’est surtout dans la langue 
écrite qu’on rencontre souvent de ces mots, car les Gurdes 
en sont plus sobres lorsqu’ils parlent. Pour donner une idée 
de leur langue littérale, je citerai ici un chanson de lïani que 
je traduirait ensuite. Elle servira d’ailleurs à prouver que les 
Gurdes ne sont pas aussi étrangers à la galanterie qu’on pour¬ 
rait le croire : 

Irou li tahti dilberi ya Beh! tsehi chirine esmére.’ 

Ti nabitine min dilberi avdilbere ya dilbere 
Dil bou doukier djiané ev dîne bond ya imane ev 
Hem loutfé hem ihsané=hem lavé hemghierden zéré 
Kakil jiber tadgi bizer tata teki puztiteder 
Ser askieri ti pa teter serdare yaiii servere 
Zulfiné ghelou piir pitschou hem ya sümbüla baghi irem 
Zendgire ya serta kadem rechmare yane ejdere 
Iïevturrè ya ghüssouné ev zinghiné ya hindoune eou 
Çhetrine ya chebboune couya’tonghi chahi sendgéré. 

Djiavine ghielou ya ser hoehine ya kiafirine ya dilrechine 
Bi mari neou ya nehacbinc ya ner kiessu ya ambefe. 
Rouhssare ya robbi ya hamor .ghüftarc ya rebbya gouher 
Evkande ya Rebb ya haber evehehte ya ne chekiere 
Ya Rebb kitiba biissne yar hachiné ba hatll ghonbar. 

Ya lu’abè Hadji tschar kienar onan kassti hadgil ekbere. 
Levine ghielou ya kouti dgîan ya koutiya koutu revane. 
Jikouteya dürdgia diiran yd hevzu ava kuvssere. 

Ya rebb hatti réibaniyé ser surei furkanie. 

Ya hatema Soultanle fermane yanc deftere. 

Haline ghielou ya folfülun cou ariziné ya sourghülun. 
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Em achikine ya bQlbülune zikrimé ver da ahmere. 

Kv gbierdena ehübhi chemal ser tschechméi ava «ulal. 

Karan reya hamra helal ya nechheyane chekiere. 

Ya Rebb kada zibayécou ya messdjil dile akssayé cou, 

Ya kia beya ulyayé cou ya beite ya ku badgere. 

Evhanei dil dadéyé mechrevje renghi badéyé. 

Derdivi ya rek sadéyé levher zaïfu zenkzere. 

Aujoord hui quelle douce beauté s'est assise, 6 Dieu ! sur le 
trône de l’amour ? 

Mon cœur ne s’en sépare pas, le sien est-il une pierre ou un 
ravisseur dames? 

Mon cœur s’est brisé en deux morceaux; elle est le fruit de 
mon ame. 

Est-elle par hasard ma religion et ma foi? 

Elle est pour moi une clémence, une miséricorde ; belle, elle 
sait sc faire aimer par -ses amans. 

Les cheveux de ma bieo-aimée sont sortis de dessous sa cou¬ 
ronne d’or, un à un, comme le plumet d’un Prince. 

Ce commandant des troupes tatares est-il un simple chef, ou un 
grand roi? 

Sont-ce deux boucles qui se sont ainsi entortillées ou bien des 
hyacinthes du jardin du paradis? 

Sont-ce par hasard des chaînes do la tête aux pieds? sont-ce 
de noirs serpens ou deux dragons ? 

Ses cheveux sont-ils des boucles qui tombent sur le front, ou 
bien sont-ils longs et lisses? 

Sont-ils des Lenghis (noirs) ou des Hindous [jaunes?) 

Sont-ils des sussens (1) ou des violettes, ou bien des queues 
qui sortent à la rencontre des princes ? 

Ses yeux sont ils des yeux ou des objets enivrans ? 

Son-ils des infidèles ou des cœurs noircés? 

Sont-ils malades ou pesans, sont-ils des narcisses, ou des ambres? 

Ses joues sont-elles des joues ou bien une lune ? 

Ses paroles sont-elles des paroles oa des pierres précieuses? 

(1)Espèce de fleur. 
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Sont-elles du canditou un mélange de sucre et de muse? sent- 
elles du miel ou du sucre ? 

Ses lèvres sont-elles ^es lèvres ou une pâture de famé ? 
Sont-elles une nourriture ou un.frein de Pâme? 

Sont-elles des boites de bijoux ou de perles? ou le bassin du 
kievsser ? 

Ses marques noires sont-elles des marques, ou du poivre ? 

sont-elles des joues ou des roses vermeilles ? 

Sommes-nous amoureux ou sommes-nous rossignols ? nos paro¬ 
les sont-elles d'une rose verlheillc? 

Son cou est-il de la cire ou bien la source d'une eau limpide? 
Est-i! une bouteille pleine devin pur? est-il un vase vide eu 
bien du sucre? 

O mon Dieu! sa taille est-elle un» toille arabe ou bien est-elle 
une Mecque? 

Est-elle la Keabé glorieuse, l’enceir.te, ou la pierre noire? 

Ce Hani est quelqu'un qui a livré son ræur à l'amour; son 
nature! est semblable à celui d’un verre; 

Ses peines consistent eu un pur amour; c’est pourquoi il a 
maigri et sa couleur est devenue jaune. 

Les lies Cyanées ne sont que des rochers qui surgissent 
devant le village de Fenaraki. (1) Ces lies autrement dites Sym- 
pligades (unies) parce quelles semblent s’approcher l'une de 
l’autre, ou encore parce qu’elles semblent, selon l’expression 
de Pline, réunies entre elles, lorsqu’on les voit de côté, ont 
été très célèbres dans l’antiquité. Ces rochers sont de couleur 
chocolat^,foncé. Il est vrai que nous en détachâmes une pierre 
qui est de couleur vert do mer; niais c’est presque la seule que 
nous y tiorâmes. Quelques unes de ces pierres, que nous tran¬ 
sportâmes chez oous et qui nous ont paru schisteuses, ont une 
odeur désagréaLle et nous ont paru volcaniques. Un chimiste 
habile qui en analysa deisernbîables, y trouva du fer, de l’alumine, 
du silex, du cuivre etc. Ou sait que les nochers faisaient ici 
des sacrifices au dieu des mers. Arrivé, non sans danger, à la 

(I) Les Turcs les appellent Roke Tacbï. 
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hauteur de l’une de ces roches, je remarquai un monument que je 
pris pour le piédestal d’une statue (et non pour un tronçon de 
colonne.)dont l’inscription a été rapportée*par Leunclavius,Spon, 
Sestini, etc. Ce piédestal a 4 pieds 3 pouces de hauteur et 2 
pieds 3 quarts d’épaisseur. Sur le haut du monument, ou re¬ 
marque 4 trous destinés & parler la statue. Tout autour de ce 
bloc de marbré régnent des guirlandes de lauriers soutenues 
par des têtes de bœuf, et dans les intervalles on distingue assez 
clairement des roses. Sur le côté occidental de cette pièce, jo 
lus le mot Sebasl, Dans la partie inférieure, je déchiffrai les 
mots Ttb. fuit et sur la même ligne le terme bella, mais je ne 
pus trouver les mots àivmo cœsare auguslo , rapportés par 
le Patriarche Costandius. Quant aux autres mots qu’on trou¬ 
ve gravés ça et là tout autour de ce débris intéressant, il pa¬ 
rait indubitable que d<»s voyageurs se sont amusés à les y gra¬ 
ver, témoin le mot Paris qu'on y lit clairement. 

Ce qui me porte à croire que ce monument est un piédestal 
de statue plutôt qu’un autel ou une colonne sans chapiteau 
ce sont ces mots de Mr. Champollion Figcac: a Les autels vo¬ 
tifs étaient remarquables par leur simplicité, n’étant formés que 
d’une seule pierre taillée, plus ou moins ornée et portant une 
inscription qui indiquait les motifs et l’époque de leur consé¬ 
cration, avec le nom de la divinité et celui du dévot qui l’avait 
élevé. On en trouve beaucoup laissés par les Grecs et les Ro¬ 
mains et il ne faut pas les confondre avec les piédestaux de 
statues également consacrées par le zèle ou l'intérêt des par¬ 
ticuliers; les inscriptions votives sc ressemblent beaucoup sur 
ces deux espèces de monumens, mais ou remaque assez ordi¬ 
nairement sur les piédestaux les restes de soudure de la statue 
qu'il6 portaient ou les trous qui avaient servit à l'y fixer.» Je 
suis néanmoins bien loin d’ignorer que les Romains érigèrent, 
d’après Denys, sur cette lie, un autel en l’honneur d’Apollon.* 

Voici la description que P. Gilles fait de Ce monument 
K II ne reste d’autres vestiges de l’autel d’Apollon que les Ro¬ 
mains placèrent sur les lies Cyanée», d’après Denys, sinon dg 
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petites fosses 'pratiquées sur la hauteur de la seconde pierre 
où il elisté encore une colonne de marbre dont la base, qui 
contient une inscription latine où l'on lit le nom de C. César, 
est rongée par le temps. EPe est d'un marbre très blanc : sa 
hauteur est d’environ CO pouces et son périmètre embrasse 
neuf pieds et un demi as. Une guirlande tortueuse de lauriers 
qui tantôt s’élève et tantôt s’abaisse, ceint le milieu de la basa. 
Du sommet, qui est au milieu de la quadruple courbure, pend 
une tête de bœuf. Au milieu des quatre autres plis ^sont gra¬ 
vés des cercles ( 1 ) dans l’un desquels on voit un quadrupède; 
dans le second, l’image du Soleil, dans le troisième, dix rayons 
et dont le quatrième, qui est tourné vers le nord, n’offre rient 
aux regards. Le fût de la colonne ne correspond pas à la gran¬ 
deur de la base; car son périmètre est de six pieds: le haut 
du fût est décoré d’un anneau et d’un astragale rongé en par¬ 
tie; cependant le chapiteau, qui est Corinthien, existe tout en¬ 
tier- Je présume que sa base est le reste de l’autel d’Apollon, 
tant à cause des guirlandes de lauriers, qu'à cause de la blan¬ 
cheur du marbre; car le marbre dont on faisait ordinairement 
les autels était d’une couleur blanche, et celui-ci loin de paraî¬ 
tre fait pour soutenir cette colonne, semble avoir été élevé 
par les barbares en l’honneur de César des restes de l’autel 
renversé. De même que ceux de Trébisonde élevèrent, au dire 
d’Arrien, en l’honneur d’Adrien, une statue faite d’un marbre 
rude et y gravèrent une inscription mal faite.» 

J’a voulu traduire cette description qui est assez longue, 
parce qu’elle me parait intéressante. 

Tournefort est d’opinion que la colonne a été posée sur sa 
base pour servir comme de guide aux vaisseaux qui passent 
par ici. 

Mr. Peuqueville appelle le piédestal de statue un bloc de 
marbre que quelques personnes regardent comme un autel et 
que le vulgaire appelle, il ne sait pourquoi,eolonne dePompée, 

Mélétius dit dans sa géographie qu'on éleva près du Fena- 


(1.) Ces cercles ne sont plus visibles. 
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raki d’Europe la colonne d'Octavien, ayant une inscription 
latine. 11 ajoute qu’elle est aujourd’hui dans la mer, daDS I en¬ 
droit où se trouvent les lies Cyanées. Il est clair qu il veut 
parler du piédestal de statue qui nous occupe. 

Hérodote, Denys d’Alexandrie, Apollonius, Valérius Flac- 
cus, P. Gilles et d’autres sarans donnent simplement le nom 
de pierres aux lies Cyanéts. Ce dernier prêtent que toutes ces 
■ pierres maintenant séparées, ne formaient qu’une seule masse. 
Il pense qu’elles ont été détachées du promontoire de Pau égi" 
lement pierreux. 

Les noms de Sympligades, de Cyanées, de Planètes donnés 
à ces rochers s’appliquaient jadis aux deux rivages qui reignent 
le Bosphore. 

Le grammairien Tzetzes se tompe grossièrement sur la po¬ 
sition des Cyanées. 

Revenons au monument dont il a été question. 

Mr, J, B. le Chevalier est d’accord avec P. Gilles et le P. 
Costantius à lire sur le piédestal sus-énoncé (qu’il prend aussi 
pour un autel) le nom de César. Voici l’inscription telle qu'il 
l’a déchiffrée. 

CÆSARI AUGUSTO 
E. C. L. ANNIDIUS 
L. E. C. L, A. 

FRONTO 

Tourhefort prétend que le nom d’Auguste ligure dans cette 
inscription. 11 parait donc certain que le nom de C. Auguste 
y était gravé, mais qu’il a été effacé par le temps. 

Dans l’ouvrage intitulé les six voyagesde J.B. Tavernieren 
Turquie, en Perse et aux Indes, on lit ce qui suit: 

Nous fûmes voir ensuite la colonne de Pompée, A l’embou¬ 
chure de la mer noire, et allant de Sérail en Sérail, qui sont 
des maisons royales du Grand-Seigneur, nous employâmes huit 
jours à cette agréable promenade. Maison la peut faire en deux, 
si ou veut se contenter du voir la colonne san? s’arrêter nulle 
part.» 
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Je ne m’arrêterai pas à relever l'erreur \où tombe M. Ta- 
Vernier en donnant au piédestal dont j’ai tant parlé le nom ; 
colonne de Pompée; mais je ne puis m'empêcher de remarquer 
qu'au lieu de deux jours, six heures suffisent poux aller de Te- 
phana aux lies Cyanées. 

Mr. Ch. Pertusier est_ d’opinion que ce monument est un 
autel votif privé de la tablette de sacrifice et élevé au dieu 
des mers. 

Dressé comme un fantôme sur la cime étroite de ces rocs 
escarpés, le voyageur voit souvent des scènes grandioses se 
déployer devant lui. Souvent les flots écumeux de la mer 
noire viennent se briser avec un horrible fracas sur les flancs 
scabreux et séculaires de ces rochers dont le seul aspect ré¬ 
veille des souvenirs terribles. Quelquefois il voit se grouper 
sur sa tête des nuées immenses qui jettent une ombre gigan¬ 
tesque sur la face du Pont-Euxin. Quelquefois ces voiles ondo. 
yans de l’azur céleste se déchirent et vomissent à quelques 
pas de lui une flamme dévorante qui s’éteinten sifflant dans ces 
vagues dont elle éclaire toutes les horreurs. Pour moi, m’enfoir 
çant dans les ténèbres de l’histoire, je commençais à interroger 
ja poudre des sacrificateurs dont les T pieds avaient foulé les 
mêmes rocs que mon pied foulait en ce moment, lorsque je 
crus veir sortir du sein des vagues, doat un seul pas me sépa¬ 
rait, un fantôme devant qui je restai immobile d'effroi. Sa.tétei 
aussi antique que le monde, s’élançait au delà des flambeaux 
célestes et semblait déjà les brunir sous son haleine immonde; 
ses doigts déclamés jouaient avec eux comme le tigre avec 
sa proie. Tandis que son front blême menaçait la voûte 
céleste,ses pieds semblaient vouloir détruire la terre et n'al¬ 
laient ae heurter que contre la cime ténébreuse des abîmes 
infernaux qui le vomirent un jour à la veix vengeresse de Jé¬ 
hovah. Je tournai mes regards de tous côtés; je les plongeai 
même au sein du passé et de l’avenir, partout le colosse ho¬ 
micide se dressait fièrement devant moi. Je m'élançai soudain en 
pensée jusqu’au seuil éclatant de PUoivers et j’y trouvai le 
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monstre assis comme sur son trône. Je me promenai au-dessus 
des nids des orages,et je l'y retrouvai aussi menaçant, aussi ter¬ 
rible; seulement sa rage exterminatrice allait se briser sur le 
seuil du séjour des bienhureux. Je me réfugiai dans lef der¬ 
nières limites de l’espace et là aussi je rencontrai d e s Testiges 
des pas destructeurs du squelete. Soudain il poussa un cri, 
et les montagnes les plus sourcilleuses 's’inclinèrent d effroi, st 
le tonnerre s’arrêta dans sa course dévorante, et l'opéan «a* 
cha son front pâlissant dans ses cavernes les plus mystérieuses 
et les colonnes des cieux firent entendre un son funèbre, et 
l’Univers entier en frémit-, comme si sa tombe s’entr’ouvrait 
’d.ëjà sous ses pieds.Sa faux, sceptre lugubre des mondes, n’a 
jamais reposé sous sa main infatigable. Jamais le doux sommeil 
n’a ombragé ses paupières de ses ailes enchanteresses, pour 
laisser reposer un instant la terre. Sa forme hideuse se dessi¬ 
nait à mes yeux derrière les couches les plus épaisses des nua- 
•ges, et l’aile do la nuit n’était pas assez noire pour lu dérober 
à ma vue.Ici, s’affaissaient sous ses doigts de vastes empires; 
là des générations disparaissaient sous son haleine^ plus loin, 
il emportait Sur se3 ailes des cilés et des provinces. Son regard 
pénétrant voyait àjtravers les plumes de l’aigle, l’aile des ora¬ 
ges, l’ombre épaisse des nuits! et les masses mêmes les plu» 
compactes des montagnes étaient transparentes à ses yeux. Dès 
l’instant fatal où le premier homme et sa compagne rompirent 
le joug de l’obéissance que leur avait imposé le Créateur, I’E- 
ternel irrité jeta au fantôme sanglant tout le créé comme une 
proie ittmense, et le monstre insatiable ne cesse d& le dévorer, 
jusqu’à ce qu’il tombe lui-même aux pieds de sa victime im¬ 
mobile. 


tiV PREMIER VOLUME, 
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P°« r donner au lecteur une idée de notre Tableau Syno¬ 
ptique, que nous citons dans notre lettre dédicatoire, et qui 
Composé de 42. Chapitres; embrasse tous les genres de Littéra¬ 
ture, nous avons jugé à propos d’en faire paraître ici un Cba - 
pitre; bien qu’il faille, pour juger de cet ouvrage, voir tout no¬ 
tre Tableau se dérouler devant soi. Il est possible que quel¬ 
qu’un de nos lecteurs soit étonné de trouver ici ce Chapitre, et 
qu'il ait été également surpris de voir des fragmens de nos 
Satires et de nos Odes françaises et italiennes dans nos Médi- 
tationsBospboriques. Mais nous le prierons de vouloir bien con¬ 
sidérer que ces ouvrages, et surtout notre Tableau Synopti¬ 
que, qui peut et doit intéresser trente nations .différentes 
méritent peut-être plus que tant d’œuvres éphémères qui se 
publient de nos jours, l’honneur de l’impression. Et si nous pu¬ 
blions cet échantillon du grand ouvrage précité, c’est dans le 
but d’engager quelque littérateur Européen, et surtout quel¬ 
que philologue Français, de nous indiquer et de nous faciliter 
les moyens d’imprimer au plutôt l’œuvre entière; chose qu’il 
nous est impossible de faire en ce moment pour les raisons que 
nous avons insinuées dans notre Préface. Nous désirons qtierce 
Chapitre Soit lu avec attention, et si nous l’avons fait paraître, 
de même que l’Ode que nous avons mentionnée dans notre 
préface, à la fin du premier volume de nos Nouvelles Prome¬ 
nades dans le Bosphore, c’eSt que la matière du second volu¬ 
me était plus vaste. " 

Nous avons parlé, en passant, dans notre préface de la sot¬ 
tise des Imprimeurs-libraires (nous parlons en général) qui 
achettent volontiers au poids de l’or une misérable production 
d’un auteur connu, et qui refusent toute œuvre d’un écrivain 
dontlenom ne leurest pas parvenu, fût elle une chef-d’œuvre. 
Cependant celui qui entreprendrait la publication de notre Ta¬ 
bleau Synoptique ferait une excellente affaire, car qui est le 
littérateur qui ne voudra pas avoir dans sa bibliothèque trente 
Littératures réunies? Quoiqu’il en soit, voici le Chapitre en 
question. 


I. 




CHAPITRE HI. 


DES NABR1TI0NS EN PBOSB 


Des critiques prétendent que la Narration doit être courte, el 
citent Cicéron qui englobe la brièveté dans les qualités qui doi¬ 
vent la caractériser. Ce sont ces préceptes mal interprétés qui 
donnent si souvent lieu à mille erreurs. Sans doute la Narra¬ 
tion doit être courte; mais cette brièveté ne consiste pas, 
comme le prétendent certains censeurs, dans l’emploi d'un pe¬ 
tit nombre de mots. Elle consiste à ne pas faire remonter 
son récit plus haut que le sujet ou la cause ne l’exige; à ne 
pas s'y permettre des détails futils et des circonstances minu¬ 
tieuses qui n’appartiennent nullement à la chose qu’on raconte; 
en un mot, à ne raconter que ce qui est essentiel et rien de 
plus. Après cette explication, il est facile de concevoir qu'une 
Narration peut-être courte lors même qu’elle occupe des page 4 
entières, et pécher par la prolixité et l’inutilité en n'occupan 8 
que quelques lignes. Nous allons éclaircir nôtres proposition 
par un exemple. Les Incas de Marmontol nous offrent nne Nar¬ 
ration d'un orage et de la caverne des serpens au Pérou qui 
remplit trois grandes pages et qui cependant ne pèche pas 
contre le précepte de Cicéron, parcequ'elle ne contient rien 
de superflu. Swift rapporte au contraire comme exemple d’une 
Narration longue et prolixe un récit qui ne s’étend pas au de 
là de 21 lignes, mais qui pourrait se faire en dix mots tels que 
jeg suivants:! Nine Years Ago I was to preach for a friend > 
et il est certain que cette Narration heurte de front le précepte 
Sus-énoncé parcequ’elle abonde de mots qui ne disent rien ou 
qui disent fort peu de choses. Il ne faut donc pas juger de 
la brièveté ou de la prolixité d'une Narration par le nombre 
de 9 lignes qu'elle contient; mais d’après les règles que nous 
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venons d énoncer. D’ua autre côUî4^* I ^ r ^ ifn ® brièveté est cer¬ 
tainement un défaut important lorsqu’elle produit 1 obscurité. 
Quintilien dit kes sujet : a Narratio prtecisa non tam narratio 
vocari potest quam confusio: » Un Narration trop concise peut 
s’appeler moins une Narration qu'une confusion. » 

L’Ecriture sainte abonde en Narrations où l’on peut re¬ 
marquer la plus grande simplicité sans mélange de trivialité ni 
de bassesse. Voyez pat exemple lu Chapitre XXI de la Genèse 
qui commence ainsi: 

* Oui Jeouvah pak-àr et Sarà kà «cher amaf ouâ taàss Je- 
ouvàh le Sara kâaebar diber. s 

o Et Jéhovah visita Sara comme il avait dit, et Jéhovah fit 
pour Sara comme il avait dit * 

Tout ce chapitre est écrit comme le verset suivant qui est 
le XXI. 

« Oua echeb bè midbar Para* ouà tikà 16 imo iebà m* cretz 
laitsraim. » 

aEt il (l’enfant d’Agar) demeura dans» le désert de Paran etc. 
Voyez aussi le Chapitre II où il est question de Ruthe qui 
glane des épis de blé dans les champs de Bo&z, parent de son 
mari et rejeton de la famille d’Elimélec. 

Mais un Chapitre bien plus important pour nous, est la I do 
|a Genèse qui contient la Narration de la Création du monde. 
Le IÎI verset-do ce Chapitre a été fameux même chez les Pa- 
yens, puisqu'il est cité par Longin comme un exemple du su¬ 
blime. C’est celui où il s’agit de la création de la lumière. Le 
voici. 

c Oua lomer Eloïm tet or oua hm or. » 
c Et Dieu dit que la lumière soit, et. la lumière fu’t f > 

Il est inutile d’observer qu’il est impossible de rendre 
en Français toute là concision de Ce verset. 

L’un des historiens Arméniens les plus remarquables par 
la lucidité e t la simplicité de' ses INVrrat ions, c'est le célèbre 
Elisée, disciple d ïsaac et de Büesrop, tous les deux prélats il¬ 
lustres. 
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On ne peut pas faire le même élcgeaux Narçat : ons de 1 histo¬ 
rien Jeau VI. quT naqu'i au château de Drashanacerte et rem¬ 
plaça Mastotz, son maître, dans la dignité patriarcale. On lu] 
reproche au contraire l’excès des ornemens et Pafectalion de* 
termes qu’il a employés dans sou histoire nationale; ce qui n’em¬ 
pêche pas qu’il n’ait joui et qu’il ne jouisse encore d’une hau¬ 
te renommée au sein de sa nation. 

L’historien Thomas Arzerounl composa une histoire où il 
narreentrà autres la généologie,le3 faits etc, de la famille prin- 
cièrc des Arzerounl Quoiqu’on donne à cet écrivain de juseS 
éloges relativement à l’exactitude de ses Narrations, eu lui 
fait pourtant quelques reproches et surtout celui de l’obscurité 
qui li ait guère indifférent dans une histoire. 

Grégoire Michistruôs, écrivain Arménien d’un grand mé¬ 
rite, raconte dans une lettre à l’adresse de Sergius, abbé du 
monastère de Sévan, les diverses traductions dont il enrichit 
la Littérature Arménienne. » Nous n’avons jamais Cessé, lui- 
dit-il, de traduire plusieurs ouvrages dont il n'existait pas de 
traduction dans notre langue, savoir: deux livres de Platon in" 
titulés Dialogues de Timée et de Phédon et plusieurs autres 
des philosophes chacun desquels est plus volumineux que nô¬ 
tre Missel. J’ai trouvé en outre et rendu en notre langue le 
livre d'Olympiodore mentionné par David, ouvrage qui est un 
poésie admirable ornée do sens philosophiques. J’ai trouvé dè 
même les œuvres de Callimaque et d’Andronicus, que j’ài 
traduites aussi en Arménieu. J'ai commencé aussi la traduction 
de la géométrie d’Euclide, et s’il plaît à Dieu de prolonger me 
vie, j’entreprendrai sans délai la translation de tous les au¬ 
tres livres tant grecs que Syriaques qui n’ont pas été jusqu'à 
présent traduits dans notre langue.a^1) 

(1) Dans leurs chants, qui ne sont qu’use espèce da con¬ 
versation cadencée, les habitans des Iles Sandivich font 
souvent des récits emphatiques des exploits de leurs rois. 
Dans 1 un de ces chants prosaïques, il est dit entre atiue 
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L’histoire.d'Hérodote à été sévèrement et quelquefois judi¬ 
cieusement jugée par quelque critiques sous le rapport de la Nsr 
ration. Nous avouons qu'elle est coulante et que le stjle en est 
plein de grâce et de douceur; mais s’il est vrai que la clarté 
de la Narration consiste entre autres à ne pas s’interrompre 
en narrant, il s’en suit que celle d Hérodote pèche continuel¬ 
lement sous le rapport de la clarté, puisqu’elle est remplie de 
digressions. Ici, nous croyons entendre la voix de Mr* Larcher 
que tonne contre Photius pour avoir osé blâmer les digressions 
du père de l'histoire, et qui va jugqn'à soutenir qu’il n’y en a 
• peint dans les neuf livres de cet historien. Mais Mr, Larcher 
a traduit cette histoire, et nous savons que l’enthousiasme 
que professent si souvent les traducteurs pour les ouvrages 
qu'ils traduisent les aveugle quelquefois jusqu’au point de leur 
faire prendre des moulins à vent pour des géans. Voici main¬ 
tenant Mr dc'Ste Croix que débute ainsi dans ces éloges pom- 
pompeux qu’il adresse â Hérodote: a Grand imitateur d'Homè¬ 
re, il adopta la forme épique etc. s Comme si l’histoire était 
une espèee d'épopée, et comme s’il fallait partir des préceptes 
d’après lesquels on doit juger d'un poëme épique pour donner 
son opinion sur une histoire ! Nous n’avons assurément ancun 
intérêt à dépréciér Hérodote, qui mérite bien des éloges sou* 
d’autres rapports; mais notre impartialité* nous obblige en 
quelque sorte de faire ressortir le néant de quelque panégyri¬ 
ques, de même que nous avons répondu à pleines mains le ri¬ 
dicule sur quelques censures absurdes dans notre Critique 
des Critiques. 

On est bien moins judicieux si l'on attaque les Narrations 
de Thucydide. Thucydide est, selon nous, le premier de tous 
les historiens Grecs sous ce rapport comme sous presque tons 

j que le cheval de Kaui Keaouli sentant qu’il porte un hom¬ 
me extraordinaire, tourne la tête pour le contempler, 
que les dents des guerriers victimes de son bras terrible* 
ornent son casse-téte etc. 
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les autres. Nous remarquerons ici que Mr. de la Croix, qui 
a fait aussi l’éloge de Thucydide, dit en propres termes* 
Iln’aJopta point la forme épique, qui lui parut sans doute av.ir 
trop d’inconvéniens etc. > Si un historien tel que Thucydide 
trouve trop d’ioconvéniens à adopter la forme épique dans une 
histoire et s’il la juge incompatible avec ce dernier genre, l’idé® 
qu’a eue Hérodote de l’adopter dans la sienne est digne de blâ¬ 
me, et doit être jugée avec sévérité. 

L’Histoire Grecque de Xénophon et sa Retraite des dix 
mille sont loin de manquer de belles Narrations dont le Style 
est mélodieux et plein de charmes. 

Dans un écrit de Plutarque sur le Babil on rencontre çà 
et là des ^Narrations où l'agrément se marie a l'instruction» 
tel est le récit qu’il fait d’une anectode qui a trait à la cu¬ 
riosité déplacée ainsi qu’au babil d’une dame Romaine et à 
la leçon que lui donne son époux, (l) 

(l) Voici le résumé do cette anectode. Le sénat de Rome 
se réunit pendant plusieurs jours pour délibérer sur une 
affaire secrète. Poussée par une curiosité irrésistible, 
nne femme Romaine tourmenta pendant long-temps son 
époux pour l'engager à lui dévoiler le secret dont il 
s’agissait; or ce Romain, voulant punir sa femme pour 
une indiscrétion aussi mal placée, lui dit que les prêtres 
. leur annoncèrent qu’on vit paraître une alouette volante 
munie d’un casque doré et d’une lance, et que le sénat 
délibérait pour savoir si ce prodige était un bon ou un 
mauvais augure. Il lui recommrnda en même temps de se 
taire. Cela dit, il se dirigea vers le marchc.Sa femme rae* 
conta cet événement à une servante, tout, en la priant 
de n’en rien dire à personne, s Celle-ci imita son exem¬ 
ple, en sorte que cette nouvelle se répandit dans le marché 
avant même que son inventeur y fût arrivé. De retour 
chez lui, le mari commença par effrayer Son épouse, en lui 
disant qu’il devait, à cause de son indiscrétion, quitter *3 
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Les hons orateur* grec* et surtout Démostbènes nous of¬ 
frent, dans leurs discours, de bons modèles de la Narration 
oratoire. 

Cicéron, qui s’est distingué dans toutes les parties de larl 
oratoire, abonde en belles Narrations. Telle est celle qu'on 
trouve dans le livre III de Officiis où l'orateur signale leman- 
qu.c d'ej>robité et la perfidie de ceux qui déguisent leur inten - 
tiens et qui font toute autre choses que ce qu'ils semblen* 
vouloir faire « Ergo et Pythius, et omnes aliud agentes, aliuj 
simulantes, improbi et malitiosi sunt elc » On y admire une 
simplicité exquise. 

Les Historiens Latins ont esquissé d’excellentes Narrations. 
Titc-Cive, qui se recommande par tant de brillantes et pré¬ 
cieuses qualités, en offrejde fortr emarquabîcs; telle est,< ntre au¬ 
tres, celle du combat des Horac-s et des Curiaees « Datur si- 
gnum, iiifestisque armis, velut ac es, terni juvenes magnorum 
excrcituum animos gerentes toncurrant etc. » Il y en a aussi 
de fort bonnes dans, les Commentaires de César^ dans I histoire 
d'Alexandre le-Grand par Quinte-Curce, dans les Vie* des plus 
illustres capitaines de la Grèce et de Rome par Cornilius Né* 
pos etc Sali ust,e n'en manque pas non. plus,j mais elles, pèchent 
quelquefois contre la. clarté laquelle doit caractériser aussi» 
selon Cicércn, la Narration, « Vitanda c»L dit Quintéüea, ib 
la Sallustiana, breyitas et abruptnm oratÂonis genus. » 

Le» Saturnales de Microbe, dont le style est d’ailleurs pe¬ 
sant, incorrect, décoloré^ nous fournissent Ja Narration sui¬ 
vante- 

« Pendant qu’Auguste, était campé avec son armée .dans 
uu heu situé près de Mantoue., il fut troublé durant trais 
muts successives, par les hueries d'un hibou. Uoe proclamation 
fut faite aux soldats que, çejui. qui parviendrait à saisir ie. cou¬ 
pable., ., aurait une ans pic récompense pour ses peines, 

patrie, et finit par avouer qu’il inventa cette fable pour 
se débarrasser de son importunité. 
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Chacun s occupa consciencieusement de la poursuite de l'oiseau, 
à la fin I un deux, qui était plus vigilant que les autres, le 
trouva dans le creux d'un arbre, et le porta en triomphe & 
l'empereur, qui éprouva le plu* grand plaisir en le toyant, mais 
qui offrit au soldat une sommé tellement au dessous de son 
attente, que celui-ci lâcha de hibou à l’instant même. Tant il 
est vrai qu un sentiment de liberté pénétrait les moins nobles 
même des Romains ! > 

On rencontre des Narrations ridicules dans les historiens 
Chinois. 11 y en a de telles dans les Kam-mou, histoire chi¬ 
noise écrite par Tchou-tse (Te-hou-yen-co n) C’est ainsi qu’en 
mentionnant le célèbre Empereur Hoatn-Ty, l’bistoriea Chinois 
«contenue sous son règne l'herbe Ku y crut dans la cour de 
son palais, que l’oiseau Fom Hoam fit soa nid Sur uae dis 
tours de château et que le Ky lin se promena dans le jardin 
royal. Or, le, Ku y est une herbe merveilleuse qui désignait* 
d’après Vay-ky l’un des deux commentateurs de cette histoire 
(l'autre s’appelle Che-ky) tous les méchans qui entraient, le 
Fom-hoam est une espèce de Phénix Chinois et le Ky.-lin est 
né, d’après les Chinois, de l’accouplement d’un diagon avec une 
vache. Cet animal fabuleux est fameux chez cette nation su- 
perstilieuse. 

Vay kv fait à l’occasion de ce passage uae Narration em¬ 
phatique des grandes actions de Hoam-Ty.A. l’en croire, cet Enr 
pereur pénétra tout ce qu’il y a de plus caché sous les cieux et, 
sa perspicacité embrassa les extrémités de la terre; il fatigua 
tant son esprit que son corps, en s’occupant du soleil et de 
tous les autres astres; depuis ce temps là, il n’y avait plu s 
de mensonges parmi le peuple, (en tout cas le mensonge ne 
manquait pas parmi les historiens), depuis ce temps là, les Man¬ 
darins se dépouillèrent de leurs affections privées; depuis lors 
la pluie ne tombait, les vents ne soufflaient qu’au temps ré¬ 
glé, les calamités publiques n’existaient plus, le tigre et le 
élopard ne faisaient aaeuu mal, les oiseaux de proie avaient 

n. 
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oublié leur rapacité «le. Il est facile Je juger P ar Ce fragment 
si des hommes écrivant de cette manière méritent qu’on ajou¬ 
te foi h leurs récits*.—Il o.e faut pourtant pas s’imaginer quo 
tant le texte que les Commentaires de l’ouvrage précités of. 
frent dans toutes les pages des passages tels que ceux qu on 
vient de voir. Eu faisant mention de l'Empereur Tchouen-IIyo 
qu’il qualifie ainsj. R°î de la vprtu de l’pau, le vieil hiatorîen 
dit simplement que ce prince changea la manière de calculer 
lesmouvemens célestes et celle de les observer, et qu’il cpm- 
mencà son calendrier par la Lune le-Che-ky, qui comment» c« 
passage, fait pourtant une Narration que, sans offiir touto 
l’absurdité de la précédente, ao doit pis être pdop’ée ni crue 
aveuglement. Il prétend d’abord que la terre est uu In tout 
pur, ramassé, durci dans le milieu, que le ciel est un yam flot¬ 
tant qui tourne «ans cesse autour- (t) Il raconte ensuite q»e 
ce Prince fit une règle ou une machine moyennant laquelle on 
pouvait voir ce qui est dans l’éloignement, qu’il mit au com¬ 
mencement du calendrier le premier jour du printemps, qu’il 
y eut une conjonction de cinq planètes dans lu constella lion 
Im-cfac, qu’il fit de la lune In la p-emière de son calendrier^ 
pareeque c’est alors que les coqs commencent à chanter trois 
fois, les vers jusqu’alors cachés à se remuer etc (2) 

Nous nous abstiendrons de faire ici la moindre réflexion sur 
ce petit échantillon des connaissances des chinois par rapport il 
1 astronomie; nous nous contenterons d’affirmer que cette nation 
est, quoiqu’on disent quelques pns de ses enthousiastes, encore 
moins versée dans les sciences que dans les beaux arts. Il sont 
ignorans en fait d’astronomie (3); ils le sont en fait de géo- 

( t) Traduction du P. Parrenin. 

(3) Voir le .Chapitre. 42 de notre Tableau synoptique oft 
nous revenons sur les Narrations Chinoises à l’occa¬ 
sion du ropian intitulés Hau Kiou Goaan(l'Histoire instru¬ 
ctive et amusante.} 

(3) Voir le Chapitre XXT. 
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métrie et i a Cosmographie, et Ca qui fe prouva, c’est qû’iî* 
donnent 4 fa terre une forme carrée; if le sont en niât'ère d* 
physique, et leur fameux Ghou*kiag ait fi pour l’attester. Xa 
compilateur dè cet ouvragé que quelques uns croyent être 
Confucius y parte des .cinq éiémens> Chinois, et préfend que cha¬ 
cun d'euX est doué d'un goût particulier. Ils sont très igno- 
rans en fait de géographie, et ce qui te prouve, c'est que jus¬ 
que *ers l’an I 430, ils ignoraient tout-à-fait I existence dé i fié 
Forniose,île considérable.qui n’est distante que de quinze1 vitogt 
h’eues des f ôte* les plus fréquentées du céleste empire; C’est 
vers cette époque qu’un eunuque nommé Ovan Sanpaô y fu t 
jeté par la tempête,'et o’esl alors qu’ils apprirent quelle existe; 
ce qui ne les empêcha pas d’oublier quelque temps après cette 
découverte qui devait être intéressante pour eux.Ils ne connais¬ 
saient pas davantage avant Tan 1564 les iles de Pong-ftou en* 
eore plus voisines du continent. En (sorte que Sfr. iFortûs d e 
Mairan nà pas hésité d’écrire au P. Par r en in: a 11 mfe semblé 
donc que, tout bien considéré, les arts et les sciences ne doi¬ 
vent pa!» être de si ancienne date à la Chine, ou qüé'fes Chinois 
sont de tous les peuples du monde tes moins henrëusement*iïéS 
pétfr les arts et pour lés sciences- » 

Dans ses Lettres sur" l’origine des sciences, Mr- de fcàilly 
sexpiime de la manière suivante. . • «j’en conclus qu ils (les 
Chinois} n’on't eii dans aucun temps le vérital)lé esprit des 
sciences et, pour trancher le mot, qu’ils ont été ^dépourvus de 
génie. *11 ajoute plus bas: s qu’ils n’ont pas plus inventé l’as¬ 
tronomie «que les âvetlglèS n’ont inventé l'optique,’* 11. parait 
cépéndaût qu'ils ont eu un peu plus de connaissances dans cette 
sfeMière sfcieiice que dàns' 6’elfes que nous avons nommées et 
dans celles que nous aurions pu mentionner encore si nous 
n'aéioris pas craint do' tomber dànS de iongiiés digressions > 
mtaiS si 1 On examiné attentivement ces notions, si l’on en pèse 
Feasemblè <f utfe main Impartiale, on né pourra s’empêcher d’a- 
Vouer que I6u(t cela se réduit à bled peu dé close. On est ên 
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quelque aorte tenté de leur donner raison en en qu'ile ont 
qualifié de céleste leur vaste empire. Eu effet, ils sont si peu 
informés de ce qui se passe sur la terre à quelques pas de 
distance de cet empire immense que, pour justifier nn peu 
leur vanité quasi burlesque, nous leur laisserons la gloire ( si 
l’on peut se servir ici de cette expression) de s’occuper un 
tant soit peut du mouvement des corps célestes et de faire 
eu sorte que l’épithète sus-énoncée ne paraisse pas tout à fait 
usurpée. 

La prose Italienne possède de fort bonnes Narrations. Il y 
en a dans le Décaméron et la Fiametla du Boccace; on peut 
seulement remarquer que dans le premier de ces deux ouvrages 
au quel cet homme célèbre doit principalement sa renommée, 
il existe des latinismes forcés et contraires à l’esprit de la lan¬ 
gue Italienne. 

Le Novellino ou Cento novelle antiche se distingue par la 
clarté, par la simplicité de la Narration et par un grâce que 
Luigi Fornaciari compare aux attraits’d’un gentil petit enfant.» 
Vedessi in esso una simplicité ed una grazia simile, direi qua¬ 
si, ai vezzi di gentil fauciullino. » 

Il y a des Narrations intéressantes dans les Nouvelles de 
Francesco Saccbelti, et de fort belles dans le célèbre roman d’A 
Manzoni intitulé > I promessi sposi (Les Fiancés.) 

Pour ce qui est delà Narration historique, nous en trou¬ 
vons de beaux exemples dans l’histoire Vénitienne de Bembo, 
dans l'histoire de ' Naples par Angelo di Constanzo, dans 
l’histoire de D. Bartoli, dans l’histoire Florentine de Rie Ma- 
lespini, dans l’histoire d Europe par P. F. G iambullari, dans 
l’histoire du Schisme d’Angleterre par B Davanzat i etc. Nous 
donnerons ici la traduction d’un Narration fort courte qui setrou- 
ve dans le Novelino que nous avons déjà mentionné. La voici: 

« Da Roi Conrad (Currado) père de Conrodin (Curradino.) 

Le roi Conrad étant encore petit^avaitpour compagnons 
douze enfuns de son âge. Lorsque le roi Conrad faisait quel* 
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que faute, les maître* qu'on lui avait donné* pour gardien*, tout 
en s'abstenant de le toucher, punissaient les garçons de sa 
compagnie. Pourquoi les battez vous? leur disait-il ! Pour tes 
fautes, répondaient les maîtres. Eh pourquoi ne me battez-vous 
pas moi-même, leur disait-il, puisque c'est moi qui suis fautif? 
Et les maîtres répondaient: parceque tu es notre mattre,, et si 
nous battons tes compagnons, c’est à cause de toi. C’est pour¬ 
quoi tu dois être très fâché, si tu as un bon cœur, que la peine 
de tes fautes tombe sur d’autres. Aussi, l’on dit que le roi 
Conrad, par pitié pour eux, était fort sur ses gardes pour no 
pàs faillir, > 

I 

Cette Narration plait par sa simplicité. La même ouvragé 
nous eu offre un également intéressante sur la manière dont l’or 
a causé la mort de deux amis. 

Dans Thistoire de Giambullari on lit avec plaisir la Nar¬ 
ration de la preuve donnée par un a cher nommé Tocco, qtq 
était au service du roi Arald, de son adresse extrême à tirer 
l’arc. File rappelle tout-à fait la cruelle épreuve où fut mise 
l’adresse d’un archer bien plus célèbre et nommément de Gu il- 
laume-Tell. 

B. Davanzati peut être regardé comme l'émule de Sallusto 
sous le rapport de la brièveté. 11 a si bien traduit Tacite, 
qu’Algarotti, dans une lettre qu’il a écrite à l’adresse de Mr. 
Robert Rutherfurd, appelle cette version presque un prodige 
de la langue Italienne. 

La Littérature Anglaise ne manque pas d* belles Narra¬ 
tions oratoires et historiques. Gibbon, qui a écrit l’histoire de 
la Chute de l'empire Romain, Robertson, qui a publié celles de 
Charles. Quint, delà Découverte de l’Amérique etc-Hume, au¬ 
teur de l’histoire d’Angleterre et quelques autres écrivain* 
d'un grandi mérite en offrent de bien faites. 1 Telle est celle de 
la capture du Château de Dumbarton par Robertson, celle de 
l’exécution du comte d’Argyle par C. S* Fox, celle de Taxé- 
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eutibr» 4eCvamnrrer (1)’Archevêque de Cantorbery par Hume, 
celle de l’Epée (the Swordpar Sterne et celte du Philosopherai* 
Johnson!. Yoiei la traduction de la plus grande partie de ce lté 
dernière. (2) 

« liasse las se promenant un jour dans la rue, vit un édifice 
spacieux dont les portes ouvertes invitaient tout te monde a y 
entrer: il suivit la fouie, et se trouva dans une sall'é ou bien 
une école de déclamation i-ù dès professeurs étaient occupés 
è farre la lectnre à leur auditoire. Ses regards sè filèrent sur 
un sage élevé audessüs des autres qui discutait avec une gran¬ 
de énergie sur le gouvernement des passions. Sa préseuce était 
vénérable, son action gracieuse sa prononciation^ claire et 
ta diction élégante. 11 démontrait avec un grand ef¬ 
fort de sentiment et variété d'illustrations que la nalure hu¬ 
maine est . dégradée, avilie, lorsque les plus basses facultés 
prennent le dessus sur les plus élevées, que lorsquel’imagina- 
tian, cette mère de la passion, usurpe le domaine de l'esprit* 
il ne s en suit autre chose, si ce n’est l'effet uaturel d. une 
gouvernement saus loix, le troubla et la confusion. . . 11 assi¬ 
milait la raison au soleil dont la lumière est constante,’ unifor¬ 
me et permanente, et l'imagination à un météore brillant, mais 
fugitif dont les mouvemens sont irréguliers et la direction 
trompeuse. 

Rasselas lui prêtait l’oreille avec le respect dûaux leçons 
d’un être supérieur et l’ayant attendu à la porte, il demanda 
humblement la permission de visiter un aussi grand maître de 
la Vraie sagesse. Le lecteur hésita un.moment lorsque fiasse- 

■ « h « li ni i il i j lIi M , ii| . . . ■ il . . . .1. 1 . 

(l) Dans notre ouvrage intitulé a Ce que c'est que le Pra. 
testanismec, nous faisons aussi une Narration assez détail¬ 
lée de la vie honteuse et de U wort^sangUnte de ce fourbe 
ei de cet hypocritdv 

(2^T.ant eette traduction qui toutes celles qua se trouvent 
dans ce ; Chapitre et ^aps les aultei,.sont f wtes per nous, 
à l’exception de quelques petit* morceaux donLnous nom¬ 
mons les traducteurs. 
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ja* dût dans ses mains une bourse pleine «1 Or, qu'il reçut avee 
un mélange de joie et surprise. 

J'ai trouvé, dit le prince à son retour auprès d Imlak, j'ai 
trouvé un homme qui peut enseigner tout ce qu’il est nécesr 
«aire de- connaître, qui du haut du trôce inébranlable de la 
vigueur rationnelle jette ses regards sur les scènes de la vie 
qui changent sous ses pieds. 

«Ne sois pas se prompt,dit Inilak. à croire les prédicateurs 
de la morale et à les admirer; ils parlent comme des anges 
mais ils vivent comme des hommes, v 

Rasselas. .. .retourna après quelques jours chez le phi¬ 
losophe; mais l'entréeîde la maison lui fut refusée. Ayant 
déjà fait l’expérience du pouvoir de l’argent, il surmonta tout 
obstacle moyennant une pièce d’or, et pénétra jusque dans l’iap- 
parlement le plus intérieur; là il trouva le philosophe dans un e 
chambre obscure; ses yeux étaient sombres et son visage pâle. 

a Monsseup, lui dit celui ci, vous êtes arrivé dans un mo- 
m< ni où toute amitié humaine est inutile; point de remède à 
mes souffrances; ce qoe j’ai perdu ne saurait être remplacé’ 
Ma fille, de !a tendresse de laquelle j’espérais t ouïe l'assistance 
nécessaire à mon âge, «st morte la nuit passée de la fièvre. 
C'en est fait de mes vues, de mes desseins, rie mes e»[ ératiees* 
Je suis maintenant un {être seul, isolé.» 

a Monsieur, répondit le prince, la mortalité est un évéoe» 
ment qui no doit jamais étonner un ho mme sage, nous savons 
que la mort est toujours près de nous, et que nous devons, par 
conséquent l’attendre toujours. » 

«Jeune homme, répliqua le philosophe, vous parles ccm. 
me quoiqu'un qui n’a jamais souffert les tourmens de la 4éps>- 
ration. » Ares-vous donc oublié, dit. Rasselas, les préerptes uo 
vous-avec démontres avec tant de force? La sagesse n’a-t-elle 
pas le pouvoir d’armer le coeur contre les calamités ? Consi¬ 
dérée que les choses externes sont naturellement variables; 
t andis que la .vérité et la raison sont toujours les mêmes.—» 
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« Quelle consolation puis,je attendre de la vérité et de la rai¬ 
son ? répondit le pleureur, quel effet pouvent-elles produire 
sur moi, sinon celui de m’.nsi nuer que ma fille ne peut plus 
m’être tendue? 

Le prince dont I humanité ne lui permettait pas d'insulter 
par des reproches à *a misère, s'en alla convaincu du vide de 
la rhétorique, et du peu d'efficatité des périodes limées et des 
sentences étudiées.* 

La Littérature Âllemnade abonde en excellentes Narrations 
en prose. Contentons-nous de mentionner l'Amour maternel 
(Mutterliebe) par Starke, le Songe de Galilée (Der Traum 
des Galilei' par Engel, les redoutes par Meissner et une Anec¬ 
dote par Kotzebue. Voici la traduction de cette dernière qui n'est 
guère longue. 

. '• c Anecdote. 

Un riche et noble .Arabe nommé E! Mansour mangeait, 
buvait et se vautrait dans toutes sortes de voluptés-Tourmenté 
par l'ennui, plein de satiété et de dégoût, il eut une fois la 
singulière fantaisie d'aller visiter les tombeaux de ses ancêtres. 
En conséquence, iî s’y rendit et se promena parmi des osse~ 
meus pourris, non en réfléchissant sérieusement sur ce qu'un 
jour sa cendre devait se mêler avec la leur, mais l'esprit rem¬ 
pli d'idées propres à un voluptueux savoir a qu’il fait bien 
frais ici, et que l'affaire de la digestion va bien lorsqu’on se 
meut de sa place. * 

Tout-à-coup sa curiosité fut excitée par une épilhaphe. 

de la teneur suivante: i Dais cette fosse gtt un trésor plus 
grand que celui qui a été enterré par Crésus. » Al-Mansour 
dont les richesses étaient épuisées depuis long-temps, fit ou¬ 
vrir la fosse, plein de joie et d'avidité, et trouva une poignée 
de 'poussière au dessous de laquelle était une petit table en 
marbre où étaient gravé» les mots suivaus. 

Avant que tu eusses profané ce tombeau d’au main témé¬ 
raire, 6 mortel aveugle l il y régnait une tranquillité que rien 
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nosait interrompre; c’était là le trésor que Crésus lui.méms 
n’a pas enfoui. » 

La Littérature Espagnole nous offre aussi des Narrations 
fort agréables, en prose. Le fameux Doo-Quiehotte de la Manche 
qui est, comme on sait, un chef d’œuvre dans son genre, nous 
en fournit presque à chaque page. IJ y cd a aussi dans les 
« Novelas Exemplares# de l’auteur de ce roman immortel et, en¬ 
tre autres, dans les Nouvelles intitulées t Laa dos Doncellas et 
la Illustré Fregona. Ou e:> trouve aussi dans une Nouvelle de 
Don Andrès de Prndp intitulée El Cochero Honroso ( le Co¬ 
cher honorable), dans la cDesobedieacia de los hijes castigada 
(la Désobéissance des fils punie) de Matiasjde los Reres, dans 
la Nouvelle d'.\lonso Geronimo connue sous ce titre. t*Los co . 
micos Amantes.» ^Les amants comiques) etc, » 

On trouve souvent des Narrations et dos Description* 
intéressants et curieuses dans les historiens Espagnols qui ont 
écrit sur l’Amérique. Pizarre parle d’une cadavre qu’il dit 
avoir été le père d’Atabalipa, Placé dans une chambre ornée, 
ce cadaTre était assis sur un siège d’or tenant un .bâton du 
même métal. Une femme dont le visage était couvert d’un mas¬ 
que d'or lui était destinée comme gardienne. Un éventail en 
main, elle éloignait de ce corps mort la poussière et les mouches. 

Oviedo fait le récit des funérailles d'un Cacique de St. Do- 
iningue, cérémonie k la quelle il a lui même assisté. Son ca¬ 
davre était entouré de la tète aux pieds de certaines bandes 
do coton très longues et qui le tenai fort serré. La tombe où il 
fut conduis bien que souterraine, étaient couverte d’uneà voûte 
en bois. Après l’y avoir placé sur un siège dont le narrateur 
vante le. travail, on couvrit la tombe de terre. Avec le défunt 
furent ensevelis ses bijoux et d’autres objets de prix; quant à 
ses autres meubles, ils furent distribués aux a Csciques inter¬ 
venus à cette fonction funèbre. 

Le môme historien, qui examina les tombes des'Caciques 
situées sur 1« mont Eiature, nous apprend qu’il j trouva les 

DP 
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colore» les domestiques dont les plus fidèles se tuaient vo- 
lcnteiiement à la mort de leurs maîtres. A côté d’eux, on voyait 
de la semence de maïs et leurs bâtons ou leurs massues qu on 
enterrait avec eux En so sucidanî ainsi, ces malheureux s i- 
maginaient aller au ciel avec lç Cacique peur exercer les mê¬ 
mes fonctions auprès de lui, ét c’est Jà la]raison pour la quelle 
ils portaient cette semence arec eux, aGn de s’en servir pour 
semer, si le besoin l’exigsait. Us croyaient que s’ils ne se tuaient 
pas lors d« décès, de leurs maîtres, leur» âmes mouraient avec 
leurs corps et se récoltaient en air. 

Dans la Relation que Je célèbre Barthélemy dp Las Casas 
a faite â Charles H» on trouvq la Narration des cruautés que 
les Espagnols se sont permises contre les Indiens. ( I ) 

Si nous jetons maintenant un cOup-d’œil sur la Littérature 
Russe, nous u'auron? pas bsaucoup de pçine à y découvrir de- 
belles Narrations en prose. Il y en a d’un style pittoresque, 
élevé, mélodieux, jdanS l’ouvrage de Karamzine intitqlé * Moi 
BexdjaUfi » (Mes Bagatelles)-Tel est le morceau qui porte ce 
titre a mon Village» et le. morceau intitulé amon Tour» La 
pièce intitulée « La 'malheureuse Lise et celle qui porte ce 
titre < Lp belle Princesse ou l'heureux nain, vieux conte ou 
nouvelle caricature» quoique moins fleuries, moins élevées, sont 
pour le moins aussi attachantes que celles dont nous venop» 
de faire mention. Voici la traduction d’un petit conte-de Ka- 
ramzine intitulé < L'oiseaq du Paradis: a 

« Un piçux vieillard dont les saints jours séceulaient 

(I) On trouve dans les anciens voyageurs Portugais de* 
Narrations mer veilleuses sur le fameux prêtre Jean oa 
grand Négus. Or, ce prêtre Jean n'est que le file de 
David; de Salomon etc. Ifincens de la Vierge, en un mot 
l'Empèreur de ^Abiâsinte, le vrai descendant de la Rein 
Saba, si nous ajoutons foi aux anciennes traditions de ce* 
peuplés* C’est cet Emperuer séculier que prirent les Rèr- 
tugais pour ou Pontife- souverain. 




n 


tjans uh paisible monastère alla un jour dans un Lois cueillir 
des figues pour la table de ses frères. Livré à scs saintes 
médilitions, il s'écarta au loin dans la sombre épaisseur d'un 
bois où nul mortel gavait encore mis le pied et où les Létes 
même n’osaient pénétrer. Tout-à-coup, son oreille est captivée 
par le chant d’un oiseau. Il écoute, il est ravi, il s’oublie lui- 
même, il oublie l'univers entier et reste immob le comme du 
marbre. Le temps en passant n’ose ^'effleurer de ses ailes; il 
ii ose interrompre ça méditation, car elle ressemblait à celle des 
immortels Enfin l'oiseau se.tait, et le pieux vieillanrd s'achemine 
vers son cloître. Il arrive et voit—d'autres murailles, une au- 
.tre Eglise, d’autres cellules et d'autres religieux; il ne croit 
pis à ses yeux, il va trouver Iq supérieur du monastère ut., 
tout fxtasiéj lui parle.ainsi a dis-njoi, révérend père, dis mo 1 
par quel miracle ce cloître a-t-il été ainsi métamorphosé? I! n’y 
a que que'ques beqres que j'en.suis sorti et, à mon retour, je 
trouve tout changé.»-=Nous ne te connaissons pas, répondit 
le supérieur r—Le vieillard se met à raconter l’histoire de son 
itmuastère.— il nomme l'archimandrite. * Je sais ce que tu me 
racontes par les anciennes annales de notre cloître* , répondit 
Jé^qpérieur tout .étoqné; le nom arôme Je cet Archimandrite ne 
m’est pas inconnu; mais il y a mille ans qu’il ne vit plu*. 
*Un rayou céleste yientd’éclairer mes yeux! * S écyia J,e vieil¬ 
lard après utie méditation.profonde, et son, regard fit trembler 
tous ceux qui étaient préseus, car il y ,avait quelque çbqse de 
divin, a Çrères ! j'ai entendu lé chant d'un oiseau du Paradig 
et je n’ai pas même senti mes miUe.ans, *.lci, il veut exprimer 
la douceür de ce chant, mais sa langue ba Italie,' son regard 
s'obscurcit—il tombe et sa Sainte aine s'envole loin de son 
corps décrépit. Sur la pierre.qui .«ouvre son tombeau sont 
gravées «es paroles: « 11 entendit le efiant d'un oiseau du Pa- 
radis, et ne sentit pas ses mille ans. * 

On trouve aussi dé belles Narrations dans la ManYntf rot, 
éutha eu lé Bosquet de Marie par JoucoW&ki. 
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La soirée au Lirouac par A. BesloujieW ouoa a paru u;>e 
Narration intéressante. Le commencement en est gai, et la fin 
remplit l’âme du lecteur sensible d’une profonde mélancliolic. 

Les orateurs sacrés de la France, tant les sermonnaires 
que les panégyristes et les auteurs d’oraisonsjfunèbres ont écrit 
des Narrations dont plusieurs ne laissent rien h désirer. Telle 
nous à paru celle de la mort de Turenne dans l’oraison funè¬ 
bre de ce nom par Moscaron, 11 y règne une simplicité qui 
contraste avec les bigarrures et le mauvais goût qui déparent 
les autres éloges funèbres de cet orateur. Telle est aussi, se- 
Ions nous, celle de la mort du Duc d’Enghien dans l’oraison 
funèbre du princejde Condé par Frayssinous ;cette dernière est 
bien plus vive et plus élevée que celle de Mascaron.- Mais ici 
j’entends retentir la vois de quelques pauvres pédants amateurs 
exclusifs du style simple, probablement parcequ'ii leur est im¬ 
possible d’élever d’un seul degré leur diction audessus du style 
qu'on emploie habituellement dans les halles, je les entends 
gronder autour de la tête de l’éloquent orateur, et l’accàbler 
de reproches pour avoir osé élever le ton dans une partie du 
discours qui n’admet que le style simple. Ges Messieurs ne 
font apparemment aucune d.fférencè entre la Narration poétique 
la Narration oratoire et la Narration historique. Or, on verra 
dans le Chapitre suivant qu’il existe des différences entre ces 
trois espèces de Narrations. 11 est vrai pourtant que la Nar¬ 
ration oratoire doit être généralement simple, mais cette sim¬ 
plicité même doit différer dé celle de la Narration historique 
Ecoutons Decolonia.. .hoc interest, quod Historica Narra- 
tio sit ferme simplex, brevis ac nuda, oratoria sit ornattor 
et fustor, Poetiea vero ornamentis abundet^ et omnibus artis 
coloribus pieta sit atque polita. » Après avoir établi la 
simplicité qui doit caractériser la Narration (oratoire), Domé- 
rou ajoute que. c 11 y a cependant des occasions où elle peut 
être animée, brillante et pathétique. » Or, nous pouvons hardi¬ 
ment affirmer que la mort du duc d’Enghien est un événement 
si terrible, si calamiteux, ai propre à soulever l'indignation 



dans le# émei le# plus impassibles, que sa Narration doit né¬ 
cessairement entrer dans les nombre des exceptions à la règle 
que nous venons de mentionner. Est-il étonnant par exem¬ 
ple que !'oratear indigné se, soit écrié. « Périsse jamais â la 
nuit fatale qui couvrit de son ombre ce mystère de férocité J » 
Le Télémaque de Fénélon, les Martyrs de Mr - de Chateau¬ 
briand, les Incas de Marmontel et plusieurs romans brillam¬ 
ment esquissés, entre autres ceux de G. Sand, offrent des 
narration pleines d'animation, de beautés saillantes et d inté¬ 
rêt. Souvent ces Narrations sent caressées par le souffla 
poétique le plus flatteur et le plus suave.il serait impardonnable 
d’oublier'ici la charmante production de Bernardin de St. Pierre 
si connue sous le titre de Pierre et Virginie. 

Les Contes d'Hamiltou et surtout de Fleur d'épine renfer¬ 
me d’excellentes Narrations (1) 

Ce Chapitre, qui contient des choses sérieuses, ayant peut- 
êtfe(qui sait^jnôme si ce peut-être n’est pas en p)éonasme?)fait 
bâiller certains lecteurs- accoutumés à lire de petits riens 
rharmans ou tendant à charmer sans toujours y réussir, nous 
avons jugé à propos de leur dérider, ne fût-ce que pour un 
moment, le front, par la traduction de deux anecdotes rappor¬ 
tées par Swift â l'article des Narralious qn’il appelle' ‘merveil¬ 
leuses. En voici la première. • :|!; ' ,N 

«L’nu deux (il s’agit de voyageurs), qui avait voyagé à 
Damas, raconta dans une société que les abeilles de celte con¬ 
trée étaient aussi grosses que des poules d’Inde. Excusez) 
Monsieur, dit un gentil homme . .. , de quelle largeur étaient 
leurs cellules ?—Leur largeur était la même celle des 

(l)Ou trouve presque dans tous les genreîaont r/ous traitons 
dans cet ouvrage, un ou deux exemples de notre compo¬ 
sition; mais la longueu? de ce chapitre nous app| empê¬ 
ché d’eo produire ici; nous renvoyons le lectegp;^ no¬ 
tre Critique des Critiques, à nos Nouvelles Promeende® 


dans le Bosphore et à notre ouvrage intitulé * Ce que 
c'est que le Protestantisme-.# 


nôtres, répondit le voyageur. Cela est fort étrange, reprit 
i’autré, comment Faisaient-elles donc pour y entrer?—Ceci n'ôst 
nullement mon affaire; c’est à elles à y penser, » 

Passons maintenant 4 la seconde. 

« Un autre qui avait poussé son voyage jusqu'en 'Perse, 
dit à son domestique John à sou retour dans ses foyers, qu’il 
était bien nécessaire qu’un voyageur revêtit ses récits de 
merveilleux pour s’attirer de la part de scs concitoyens u.i 
respect qu’il ne pourrait guère obtenir autrement. Mais il 
lui recommanda en même temps de se tenir près de sa chaise 
lorsqu’il devai,t dîner ou souper, et de le pincer, pour le cor¬ 
riger, chaque fois qu’il outre-passeràit un peu trop les limites 
de la vérité. Il lui arriva un jour de dîner avec certain gen- 
ti 1 homme que nous nous abstiendrons de nommer, et de lui 
raconter qu'il vit dans l lle Bornéo un singe dont la queue 
«liait Ungue de soixante yardes, et John de la pincer - Je suis 
certain quelleavait au moins cinquante de longueur—et 
John de le pincer du nouveau—li pense, pour parler le com¬ 
pas à la main, car je ne l'ai pas mesurée, qu elle devait.avoir 
la longueur de quarante yardes .—Et John de le pincer encore— 
Elle était étendue, je m’en souviens, sur une haie vive, et ne 
pouvait pas par conséquent en avoir moins de trente—et Johli 
lui donna une nouvelle pincée—-Je pourrais jurer qu'elle en 
avait vingt~el John ne fut pas content de cette baixse>Alors le 
uiaitre Be tournant avec rage vers son domestique, mairdit sait 
,Je butor! lui dit-il, voudrais-tu que ce singe manquât toutâ 
fait -de queme ? 

Les-^WRtrrt^ttrrques, arabes et persanes contiennent 
des Narrations dont quelques unes ne sont pas dénuées d’in¬ 
térêt; num il n’est guère extraordinaire d’en trouver, surtout 
datas j^^^emieres, qui sont pleines de fleurs intempestives et 
d’ün^^resie fort mal cntendue.Eo faisant le narré d’une bataille 
don^e théâtre a été la Servie^ une historien tuic parle de la¬ 
mes naguère éclatantes comme le diamant et' depuis teintes d'une 
couleur d’byacinte, de l , acier a <4ès iuMiaÉkflÉbÉAélttil&jyLF 1 *' 



bis cl ilu champ de bataille qui devient un vas‘e carré de 
tulipes, tant il est encombré «le téter tant! sont nombreuse* 
les nuances des turbantf dont il est jonché ! Une pareille ma¬ 
nière d'écrire l’histoire est un indice très marqué de l'en¬ 
fance de l'art. 

Ce n’est pas ainsi qu'écrivaient et qu’écrivent encore l'his¬ 
toire les Polonais, parmi lesquels nous citerons Stanislas Orze~ 
chowski, J Demetz, Vespasien KocholoWski et Naruszcewicjs 
Bien loin de là,leurs Narrations sont en général faites de manière 
à satisfaire tout lecteur judicieux que le mélange bizarre et 
ridicule de la poësie et de l’histoire choque et révolte. 

On rencontre dans le Shastah, ouvrage sacré des Indiens 
qne quelques uns regardent comme original et d'autres, com¬ 
me un commentaire des Wedas,»une Narra* ion (l) intéressante 
qui a trait à la création des Anges. Solon l’auteur de cet ou¬ 
vrage, l'Eterne), qui était concentré dans la contemplation de 
son être, se détermina à cr«?er des êtres qiii pussent participer 
à «a gloire. Il parla, et tout-à-coup les anges 'sortirent du né¬ 
ant et entonnèrent les louang«>s de leur créateur. Or, deux de 
ces esprits célestes s'étant révoltés, ils entraînèrent dans leur 
révolte unè légion entirère de créatures do leur espèce. Alors 
Dieu les précipita dans, un lieu de supplice*, et ne‘Ies en déli¬ 
vra qu’à la prière des bons anges et sous des conditions qui le» 
comblèrent de joie et les frappèrent de terreur tout-à-la foi». 
Ils furent condamnés à Souffrir sous différentes formes dans la 
plus basse des cinq planètes des tourmens préportionnés aux 
délits dont ils v s'étaient rendus coupable^. ' Avant d'animer le 
corps de la vache, qui occupe le premier rang parmi les ani¬ 
maux, chacun d’eux fut contraint d’essuyer sur laÿrre 87 
transmigrations. Après tentes* ces expîicaUotJf, on^qia'sse du 
corps dé la vache dans celui dé') homme etc, 

Pâfrmi lfes fables qui d0migj|pj dans cette Narration* j)n y 

(I) Le code de Ménou^ous Ja Narration curieu*rde 
la t création du monde. 
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Voit quelques trace* du » frites dont U tradition s'est corrs«T- 
vée dan» les Indes, quoiqu’elles J ayent subi de graves altr^- 
ration» ( t) Ces vérités sont f o. h création des anges qui suit 
immédiatement l’ordre de l'Eterm I Ho. La révolte d'une par¬ 
tie de c-s anges 3o. l'action de Dieu qui les précipita dans 
un lieu de tournions. A ces trois vérités, nous ajouterons la 
célébration dos louanges du Créateur faite par les anges nou¬ 
vellement tirés du néant. Q ud jii'un des sophistes de nos jourg 
auxquels l'épithète de philosophes convient tout aussi bien que 
celle de philanthropes à ces misérables si connus sous le nom 
de Jacobins, quelqu'un de ces sophistes, qui se débattent -si 
ridiculement sous la vérité qui les écrase, osera-t-il recourir 
encore an hasard, ce refuge éternel de nos philosophâtes, pour 
nous expliquer tout ce qui précèee? Mais si nosj petits doc¬ 
teurs avaient une ombre de bon sens, ils se garderaient bien 
de nous jeter si souvent ce vain mot de hasard, puisqu’ils nous 
fournissent par là de nouvelles armes contre eux. Serait ce 
encore par le hasard qu’Js nous expliqueraient les faits que nou* 
rapportons à la fia du Chapitre 31 du cet ouvrage, sans parler 
de tant d autres que nous passons sous, silence? Est-ee par 
hasard que les Juifs restent encore debout sur les ruines de 
tant de nations éteintes qui les insultaient et les foulaient aux 
pieds ? Est-ce par hasard que Dur temple a été dévoré par les 
flammes, que leur trône a été enseveli dans la poussière, que 

( l) Le Cborcarn des Indiens rappelle le Paradis terrestre, 
leur Sattiavarte, qui se sauve dans une barque du déluge 
causé par le dieu Roulhen, rappelle. Noé et son arche, ce 
parent de Wischnou (transformé en Chri»chnen) flottant 
dans un petit béreeau Sur un. grand fleuve et sauvé par 
une grande princesse, prouve qu’ils ont eu des notions 
par rapport à Moue enfant dont tout le monde connaît 
l'histoire. On trouve égtd^(nt chez eux des traditions 
lu passage de la mer rotf§e du sSrifice d’isaac etc. Peut- 
on recourir an hasard pour expliquer tous ces faits?. 



frur Antique «Sciât t'eut évanoui tant retour dans les temps 
clairement marqués par les prophéties ? Est *ce par hasard 
qti ils n'ont pas été écrasés sous les débris de leur cité crou¬ 
lante? Est-ce par hasard qu'ils sont devenus la risée de tous 
les peuples, les tristes objets de leurs, insultes et de leurs 
dérisions amères depuis l'époque où ils crucifièrent le Fils 
do Dieu jusqu’à nos jours? Après avoir rapporté des traits 
de ressemblante bien moins frappans que les préeédens entre 
les douze dieux des Taponaiset lès douze dieux des Egyptiens 
entre le bœuf Apis et la vache si vénérée aux Indes, entre le 
Toth des Egyptiens et le Batta de l’Inde. Mr. Bailly tire la 
conclusion suivante ; « Il parait hors de toute vraisemblance 
que de pareilles conformités puissent être l’ouvrage du hasard s 
Nous ferons aussi a fortiofi la même conclusion, et nous en¬ 
gageons les sophistes qui nous oecupeut à renoncer à cette mi¬ 
sérable planche de salut, qui n'a jamais pu sauver aueun d^ 
oes pauvres naufragés des gouffres amers qui les ballottent, et 
dans les qoels ils so sont précipités avec une cécité des plus 
déplorables.—• 

Nous nous hâtons de revenir k Ift Narration, qui doit nous 
occuper dans ce Chapitre Nous ne pensons pas que la Litté¬ 
rature Indienne ou Sanscrite offre des Narrations euj prose quj 
puissent, plaira à des Littérateurs doués de goût. La prosedes 
Indien*, à la quelle les Anglais appliquent l’épithète de modulée, 
diffère peu de la poésie iet ne couvrent pas, par conséquent,-à 
de*,.sujets sérieux, tels que l’hiatoire ou d’autres qui rejettent 
les Qeurs intempestivesjet lesjfigures trop multipliées, et n'exi¬ 
gent le plus souvent qu’une belle simplicité et surtout une lu¬ 
cidité qu’on rencontra bien rarement dans les écrivains orien¬ 
taux. Getteelarté ne sympathise pas beaucoup^ave«f les orne, 
mens pompeax et parfois grotesques-que lès écrivainÿ ! en que*i ! 
tion prodiguant dans leur» œuvres. Dans le Chapitre Vf de pè4. 
envrage qüi traite dè l’Eloquence profane, nous mentioiinenî; 
lei inscriptions que las fnglai* ont découvertes dans le* Indexa 

iV. 
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elles suffisent eu quelque sorte pour nous donner Bre idée 

e leur manière de narrer, qui nest pas des. plus heureuses. 

« Êà Narration pour lui [à Ta nation Indienne) plaire*,pe doit 
i . i »: j *<•„. »»; • 1 •*’’ • 'S-" ... | ‘ ' » 

pas parler a 1 aspnt, mais a I imagination. » dit h»,.savant su- 

- 4 / * ) ‘I ' _i *.«'.»■ / • li 1 6 «T l » 

leur de la Polit^ue et du Commerce des peuples ^e.J'aptHjui* 

té. u Or, une Narration .qui ne 'qu’à, ^’imagiu^t ion, qui 

nest guère de mise dansées ouvrages sérieux, peut bien plaira 

aux 1 Indiens, mais 1 'non aux Nations bien autrement civilisées 

que celle dont nous payons. < ( Pau,lui importe la vérité his- 

tori jus'dans les givres », {lit le même écrjvain, pourvu qu’a# 

n Y ménage pas lesoraemens poét iques. » Tout en noup me ttant 

à même de nous figurer le goût des Iudieus, ce passage nous 

donne occasion de penser au pqu y|e cas que nous devers /aire- 

de là' haute antiquité que s'attribue cette nation comme tant 

d’autres cations anciennes qui avaient |a manie de prétendre à 

une antiquité chimérique. 11 est certain que les indiens ont 

été l'un des peuples dçut la civjjjgaliqn a été la plus ancienne, 

èr Mr. Heeren, qui «n savait bien plus que nos petits dpoteurs, 

s'exprime ainsi à cette occasion.» Tout en accordant aux In- 

dieus une origine fort ancienne,, il no faudra [point s’appuyer 

sur leurs périodes chronologiques (le plusieurs,millions d'années: 

il ne faudra pas même remonter,avec quelques savane Anglais,’ 
- | * 

jusqu’au déluge de N„oé, époque eu a dû commencer, selon 
lears calcule, la quatrième élre l'âge de. la dépravation. Noüs 
comprenons dans ^espace de temps désigné pqr l’expression de 
haute antiquité, tout événement antérieur de dix siècles à no¬ 
ire ère: > Lf«* lémpi historiques m s'étendent pas au de. là cÂes 


les attires peuples, à l exception des. Uék^tx^Xout ce gut re¬ 
monte plus- haut porte le cachet des traditions fabuleux* et eut 
prunte le langage; des hiéroglyphes etc . ^Certes, Autorité djtm.t 
écrivain aussi;sensé, aussi, versé, dans i’J^toire. 4?», 
peuplai qtte-Mr* lfeeren dpit être préférée au*,opmiop*, I*»Vî. 
dées nle quelques réveurr qui, mariant leuss r^jçqlff r cJ«n$T 
r*u%<teU*t dont ces nâtjqoB ont. hïlJWSVf. 
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eéïs à phfîslr dans tes' leuéüre* des siècles IcoaTés Qu'importe 
si Mr-dè Bailly s’écrie cmph'atiquvment en s'adressant à Mr. 
de”Voltaire: « Combien de siècles ont dû s'écouler avant qu’on 
soupçonnât le mouvement du soleil ! » Il apparteonait vrai¬ 
ment à cet écrivain qui chercha avec tant d’anxiété dans 
l’espaCe ' 'imagfdaire ioh ànèien peuple p«rdu(perdu en effet, 
puisqu'il n’a pas perda eu' découvrir le moindre vestige) de 
supposer des hommes aveugles ou nigauds. Je dis aveugles 
parcedü'iin ébüp : d’cèil léur'aurait suffi-pour voir le soleil se 

tï * } i r * v S'*.**!,.* 

Wer et sê coucher, ce qui'aurait dû, <fe me semble, leur fai¬ 
re c6ticèvoir quelques ioupçôbs sur sa mobilité. Je dis nigauds, 
pàfcéque si, après avoir été témoins de sou lever et de son 
coucher,' Ils n’ont parf roé.ne soupçonné son mouvement, ils ne 
mérftènV guère'uoé autre épithète. (1) 1 - ; 

fauteur' des' ftechêre&és Philosophique» sur les Egyptiens, 
et Üùr Tés Chinois éxprïme sèntimentalëment ses regrets ( sur. 
ce qurJUr/fe CHrr'Marsliân n’a point reçu'du ciel autant d« 
gé/ilè 'el dé jiigeré**di,'ijA’tl avait acquis d’érudition par Pé- . 
tude,'fiîi 'q’ui’à'crû « que la monarchie 'de l'Égypte avait cofn- . 
merfcè 'eh Yaen't.é qui Suivit' immédiatement le déluge univer¬ 
sel (jbi iûppôse, èohtmë ’tfb voit, dit gratement notre personnage, 
un dPéfaüt rnanîfeste de jugèrnènt et une crédulité sans bornes, s 
Il né fait’ pa r s, ajbuté-t-il avec la mérite gravité, il ne faut . 
pas Tdire ùsagej ' dans l’histoire, des traditions Eabbiniqoe* 
don^Wàlhè&réuseméut trop ^d'écrivains se sont occupés, ce qui 
a retaVdé ’aü dè'là’ 'dé ce qu'on pourrait lé croire îe progrès do 
nos 'Sohbârssaices.» r Ce qhi est certes bien’.plus manifeste nt ce 
que noua Voyons .bien .plus xlairemeut qua -ler défaut--de- jir 

/i \ ♦frfriüii ni, i t'i é* !A. l?y« : r-'A’^’l i 1 '' ,v ‘ l . 

(1) INotre but o est nas celui de; combattre le, système Ae 

». •*!*» .. «Mivam-.iio!» .vtv'-v ‘\ e e-ri Jt. A ' »’■»« «>1 ' W’' 1 , 

ij. . toper nie mais celui de réfuter. I étrange propqsition.de 
„ LLv., JuiJi. ;ça os. .«îtn.aer/ » U® ssRcJThVê? 

* Mr. Baiiry qui du moiot sprait un, peu moins - absurde 
• .p i.ci;.» «si toi asroooiio n 1T<ï»vnf rTraé. 

ai elle était conçue en ces termes: a combien dejaiecles 
ut .û.ji \ «>• vror ‘ tîfli > «tt *w® Æ«oqfTK* 
ont du s écouler avant qu on soupçonnât le mouvement de 

la terre !» 



gement que noire auteur atti-ibue au Cbr. ifaraehan, «'est 
que tous ceux qui ont eu la déplorable audace d attaquer ce 
que notre raisonneur appelle traditions Kabbiniquej et ce que 
nous appelons l’Ecriture sainte, sont tombés dans des absurdi¬ 
tés qui seront à jamais la honte de l’esprit humain. Mais vo¬ 
yons comment ce profond logicien sa preod pour prouver la 
haute antiquité de l’Egypte, a Elle est bien démontrée, dit il, 
par les progrèts qu’avaient fait chez eux les arts (I) dès les 
temps les plus reeulés.s Quand même, nous supposerions que les 
arts, fussent-ils libéraux au mécaniques, ayant été ausai flo- 
rissans en Egypte qu’on voudrait nous le faire croire, chose 
que Mr. Paw.^affirme avec beaucoup d'audace, ce qui est facile» 
sans chereher à la démontrer, ce qui serait un peu plus difficile, 
quand même nous joindrions à tous les arts toutes les sciences, 
il ne serait pas moins certain que tout cela n’exige pas des 
millions de siècles pour arriver à un certain point de perfee- 
tien, il est certain que l'Ecriture Sainte nous donne assez de 
latitude sans que nous ayons besoin de fabriquer de nouveaux 
siècles pour expliquer ce phénomène. Il n’y a qu’une centaine 
d’années que les Busses n’étaient que. des barbares, et cepen¬ 
dant ils sont aujourd’hui au niveau des peuples les plus civili¬ 
sés- Mr. Heeren n’ignorait pas assurément que les Indiens et 
les Egyptiens sont deux nations dont la civilisation est. des 
plus anciennes, et cependant cela ne l’a pas empêché d’assigner 
à leurs temps historiques l’époque que nous avons mentioonéa 
plus haut. Si ces nations sont aussi anciennes qu'on le prétend 
doù vient que, malgré tant de recherches, on n’a jamais pu 

(!) Si cela est vrai d'oà vientivdonc que Cicéron, dans ers 
Dialogues de l’orateur, appelle Athènes et uon l’Egypte le 
berceau des arts? c illas omnium doctrinarum inven¬ 
trices Athenas?» D ou vient que, dans son Brulus,il attri¬ 
bue l'invention et le perfectionnement des arts non aux 
Egyptiens, mais aux Grecs? voir la 1* note du chapi¬ 
tre 29* . de cet ouvrage* 
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découvrir oi aux Indes ni a la Ch'ne ni an Égypte la moindre 
date, le moindre monument, qui remonte, je ne dis pas au de 14 
du déluge, mais même jusqu’à cette époque mémorable? 

Mr, Bossuet, qui refuse l'invention des arts aux Egyptiens, 
prétend aussi qu’ils les ont tellement perfectionnés que 
leur gloire D'esl guère motus grande que s’ils en avaient 
été les inventeurs. Cependant-il ne dit pas comme Mr. PaW 
que lea arts or.t été florissans chez eux * dès les temps les 
plut reculés*» Quoiqu'il en soit, comment prouve-t-on cette 
perfection? Bossuet afûrme aussi que les Egyptiens ont inventé 
ou perfectionné la médcine; or, comment est-il possible que 
cstte science ait été perfectionnée dans ces temps reculés où la 
botanique et la chirurgie étaient presquë nulle*,'puisque mô¬ 
me aujourd hui que ces sciences sont tellement étendues, l'art 
de guérir est une science si imparfaite, si ohscare, ai sujette 
h de* Systèmes contradictoires? Les misérables barques (l)qai 
flottaient sur le Nil dans les temps anciens prouvent que les 
Egyptiens n’étaient guère versés dans la Constructions navale. 
Lorsque Thalès mesura la hauteur des Pyramides d’Egypte 
par le moyen de leur ombre, Amasis en fut ravis admiration, 
an dire de Plutarque; ce qui prouve que l’optique et peut-être 
la Géométrie-n’y avaient pas fait de grandes progrès: à cette 
époque, qui n’est pas bien reculée. Cela étant, comment pou- 
▼ons-nous supposer que les seiences (2) et les arts ayent fleuri 
en Egypte dans les siècles antérieurs à celui où véeut Amasis? 

(1) C étaient des vaissaux de terre cuite dans la fournaise 
et revêtue de jonc. 

(2) Mr. L Reybaud dit quelque part que les Egyptiens 
« trop vantés pour leurs connaissances astronomiques, 
n'en savaient guère plus que l’Inde sur les phénomènes 
terrestres.» Or, d’après les Védas,c’est Wiçhnou trans¬ 
formé en tortue qui soutient le globe terrestre. On peut 
juger par là des connaissances des uns et des autres en 
fait de géographie mathématique. 




( « ) j Kst^ee , en voyant le#"»ig*p• « de», vbélisqoçs Egyptiens 
qu'eu, prétend pcvuver leur civilisation et leur perfeetien dan» 
le* arts,.mais on a trouvé sur les-Table* de* Mexicaias de* 
figure^ et de* signe* semblables ou à peut- près et aussi bien 
proportionnés, savoir, des animaux, des hommqs, des femmes, 
des têtes d'animaux, etc. Le.savant auteur des Lettres Améi^ 
caines y remarque pourtant queqlue* différences; mais elles 
sont légères et ne consistent qu’en quelques^signes et quelque* 
figures autrement faits, U faut ,y ajouter les -Huppe? avec 
ia mitre qu’on qe voit pas figurer sur les obélisques. Quant 
aux figures huipajnçs,,elle soqt, i, très -peu de chose près, les 
raêqjes. Elles sont, tant sur J.es Qbélisques quq sur ces Table*;» 
représentées agepquiljées et .assjsef.ser leurs pieds, tant sur les 
un^ que sur ,les autres, les habits. Leur descendent jusqu’aux 
geoqux ou .lûeii elles,sont représentées nues.: Eue autre chose 
a remarquer^ c'ç^t que cher les-deux nations 1 écriture repréfc 
aen^iv^ gery ( ajt, pqur r conserver JL’hisloite,' les 'entreprise*: et 
les tr^b^ts. ' sus-énoacées, «lie* 

re portent ni sur la délicatesse du travail, ni sur le* propor¬ 
tions^ Lautpur^dçs Iqttre*. Américaines défie,E^^ lui faire 
voir sur. les ojréjisquç^ P9« .plus, grand* proportion -que sur 
les Tabjes,Mexicaine*. I) est vrai que. les Pyramides, le* Obé- 
lisqnes, le Labyrinthe etc prouvent que L’Architecture-était en 
Egjçpte f? l , ir u ua pjed flprjssaot. .Mais outre que ces édifices, 
dot| nous, connaissons lqs fabricatenr*., sont d’une date, pour 
ainsi dire_récenie,~oa a trouvé chet le» Eéruviens—des -palaij- 
de leurs Inca*; des temples; tel que ' celui du rfoleiL'ddnf Gar 1 -' 
lilaso de 1s Vega esquissa le dessin et des coiotosdtf’drbées 
d émeraude* et de turquoises dent 1 le travail,' t*âns“pouvoir > 
êtr«-coipparé à celui de* édifiées* sos-énoueÔsj tie laissait ,J pi s 
d’être-remarquable. Il dta‘ -‘plusi’otr a trouvé" Stf Pérofr'des 
gtatuegy des figures,' des fleuri etc eU or oa' en^ jfir£efifd*un 

- ; -:---—_ : - . ...- 

( i) Nous -no <p*r 1 on * rpa * ici de*prêtfe#-dïe'yptiedl,lnjtf^ , 8e 
la masse de la nation. -*s 



travail, exquis et eatre autres la statua d tin b?tgï'rxféé dés 
biébis eu «r eïcellement travaillés. (I) et ee* dix i déni# 
statues/ de 'femmes mentionnées par Français dc^'efés dani' Sa 
Relation-à PËmpereur, statues qui étaient tf’cr !Sti et si Sel¬ 
les, ai bien faites, qu’on les croirait vivantes été. Or *éa tra¬ 
vaux et tant ^d’autres que ‘nous passons sous' silence et qui 
prouvent chez les'Péruviens' une 'habileté incontestable tant 
(iaua les arts libéraux, que dans les jr'ts roécbaniqnes, D*on* 
pis empêché PaW de refuser à eètte nation ane place parmi 
lés peuples civilisés. Il en est de même du Célèbre Robertson 
qui, dans son Histoire 3e l’Amérique, nie egalement que évité 
partie du monde ait été peuplée par quelque nation éiviWée 
et qui, de plus, regarde comme modernes'les peuplés qui T'ha¬ 
bitent. 

Pour prouver l’antiquité de l'Egypte, Paw, ce Savant atra¬ 
bilaire, osera-t-il par hasard nous citer les 3r>.>3:> ans que 
comptaient les Egyptiens avant Nectanêbef Mais il avoue lui- 
même que les Egyptiens exagéraient quelquefois leur antiquité 
et I on sait que dans ces temps reculés ils plaçaient dès dieux, 
ridicules sur leur trône; ôr, nous avons une frtip'bonâë ifea 
du critérium de notre personnage, poàr supposer qu il avaU 1 
une for robuste relativement a ces gouvernais burTèst^ïes. 
D’ailleurs le savant auteur de» Lettres! Américaines., qtfd ûôtfd 4 
atons eu l’accasioé d* citer pfuS sf'ùtie fdis,' s'efpriitie’ éfés! 
s ce sujet; « So liene cbe anno non esprimeva^ltrti rb’e ûn* pst'f 
rbodb quolwique, ect émolto tien dimostruta <rh* fàfl'volta sfj'. 
gnificava sei mesij tal altra tre, era- una ktndzitmé,- oral‘nféÜ^ J 
m, e t»T volta SHip un giorwe, trd uriï’orso^ïï} Si : rlOV' fiidrréus 
calculateurs.osent après- tout'cHUtsôuWtiBr>l«^jai»W«aWiqttiSd'» 
des ludiens, des Egyptiens, des Chinois, (qui font-'asfceo-ir- sur’. 

(|) Lettres Américaines Partie première page 176. 

(2) Lettres Amét içain e s Æ J tf i ù fe «monde P age 84. Il est pour¬ 
tant possible qu’il y ait quelque exagération dans les 
éloges qu os a faits da travail de toue ces objets. 




32 . 


leur Uôoe antique des roi» bien plus burlesque» encore que le» 
Egyptiens, comme on le Terra en temps et lieu) et des Phry- 
giens, à eause de ce nombre immense dlannées que comptaient 
toutes cas nations amies du merveilleux, ils rivalisf-ront en, 
fait de ridicule avec les premiers gouvemans de la Chine. 

Quant à la perfection où Iss arts et les sciences se sont 
élevés, d’après quelques romanciers, en Chine et dan» les In¬ 
des, elle est plus que douteuse pour ce que regarde les arts 
et tout-îi fait absurde, pour ce qui rcg.irdc les sciences Dans 
le Chapitre IV. de cet ouvrage nous donnons à nos lecteurs 
une idée de l'état où se trouvaient les sciences dans les In-, 
dts,.et quiconque a lu avec attention ce qui précède doit «voir 
remarqué qu'elle ne sont pas sur un pied plus satisfaisant en 
Chine. Le savant'A. F. Busching, auteur de la nouvelle Géo¬ 
graphie, ait positivement que les Chinois aiment Içs arts et les 
sciences, mais qu’il sont bien loin de les posséder; plus bas 
il ajoute. tPlusiours auteurs vantent la prefendeur.de* Chi¬ 
nois dans les Mathématiques et leur science Astronomique, 
mats tout ce quon ractnte de prodigieux, à ce sujet est fohku -, 
leux. >11 en est de même par rapport aux Indiens, et rien ne 
prouve le contraire par rapport aux Egyptiens. Il ne faut donc 
pas ajouter plus de foi aux exagérations, aux rêves: des ro¬ 
manciers qui nous occupent qu'aux récits mensongers'do ces 
nations amies des fables et du merveilleux, et si in.us nous 
moquons des Phrygiens qui se disaient plus anciens que la 
lune, je ne vois pas pourquoi nous épargne,rens les autres na¬ 
tions qui affichent des prétentions aussi ridicules. 

- Mais, il est temps de finir ce chapitre un peu prolongé par 
cette digression qu’on voudra bien nous pardonner à cause 
do son utilité. ‘ 
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Il revint sut borda de la Seine éinsar 
l’Uydre doat les milles têtes menaçaient 
de dévorer la France. 

Hist de Napoléon par Vr. t. Ç*Uu, 


Tel on butte aus fureurs d’une noire tempête 
Qui du Cer Océan brunit l'immense tête,' 

Déroule les horreurs de l’abime sans fond, 

Le pâle nautonnier des flots errante proie 
Voit déjà de la mort l’aile qui se déploie 
Jeter son nombre sur son front; 

Tantôt l’onde en courroux Voile aux yeux si victime 
Et tantôt la vomit, la berce sur sa cime, 

Où l’on croit voir flotter"un simulacre hamain-, 
Lorsqu’un bras, affrontant les vagues en furie, 

Arrache ce jouet au gouffre errant qui crie 
Et réclame sa proie en vain: 

Telle, des factions victime pâlissante, 

Et de Ja monarchie homicide sanglante, 

La France allait périr dans un gouffre sans fond; 
E’baleine des partis, des trônes vengeresse, 

En fesait son hochet et l'y poussait sans Cesse; 

Le trépas planait sur son front; 

Lorsqu’un héros surgi do sein de l’anarchie, 

Un ancien contempteur do cette Monarchie 
Que d'une main sublime il devait relever ^ 

Sur ses débris fumans qu’entassa la démence, 

Arrache an sombre abime un squelette de France 
Que son souffle va raviver. 

D’abord fort champion de sa future proie, 

11 la flattait d’un bras qui déjà la foudroie. 


y. 



Et joijaïl arec 'elle a rosi qOè l’dpertict 
Arec l’oiseao tremblant dont il va se repaître^ 

Mais on la vil*bieiftèt -staèaètre et disparaître 
'SbWiTfâffeînè ih fier guerrier. 

Ainsi certè hydre, enfant (!‘un vieux siècle eu furii 
Après avoir vomi la mort et L’infamie 
Sur sou nid chancelant, tombe "horrible des rois, 

Sous le pied,d’un lutteur, rejeton des tem'pètes 
Yit, p&le de t'erreur, écraser ses cents tètes 
Ét joncher le sol à la fois. 

Des débris foudroyés d’un trône séculaire, 
Architecte immortel, il façonna son aire, 

Qu’il mit fort aux-dêssuS des rois épouvantés. 

Gomma le volatil, son impuissant emblème, 

Il vivait à l'étroit dans l'espace lui-même 
Et rêvait des immensités 

i 

D'un vieux siècle il dora le déclin qui dévore 
Et d'un siècle naissant il embellit 1 aurore 
Entre les deux placé, le sceptre dans les mains, 

11 paraissait guider-Iour gile obéissante, - 
Comme il guidait la* feule, à ses [pieds pâlissante, 

Des tribuns et des souverains 

Enfant d’un noir volcan, sombre volean lui-même, 
Què lança du Très-haut la volonté suprême, 

Son sommeil était court, son repos d’un instant, 

A son réveil semblable à celui : dç tonnerre,- 
Il cherchait à vomvr au-deli de la terre 
De sa-lave le noir torrent. 

v 

Avez-vous remarqué dans les célestes, plage» 

Se chercher* s'attirer, se grouper des nuages, 
S’étendre-dans les airs, puis enfin accablés 
Su sublime fardeau que leurs flancs sombre» roulent 
Se lancer avec bjruit sur-la sphère que-foulent 
J3u frisent de l’homme, les piés ? 



C’est ton image, 6 toi! qui, trçp lourd,, trop sablu&e, 
Pour couver trop long-temps dans un nid d’où le crime 
Sans, relàebe tombait suivi de ses horreurs, 

• ' f * jrr ■■ffiv' • •* ‘ " * 

T'élanças hor.s dee flancs de l'orage homicide. 

Et plus tiyd déchiras son aile régicide 
Dont tu dis^pa^,Içs tgrreurs 
Ce groupe, dp vapeur-s si frélq eij s,a qa.i^sançe. 

D’où plus t^jd.le tonnerre çq 4f- Vo W*r8élanee, 

Et qui meurt à la fin faibJe^comrne il.çgt né, 

Nous peint égale$$pf ; ton . ^c.çs.u .qq&qeipLlr’qn^e, 

Ton midi fou^rpy^Rt devant. qulpiie un niondc, 

Ton, tombeau d’écume cerné- 
L’antique continent que foulait ton audace 
Et dont sous chaque,pas tu variais la., fape 
Lisait ses noirs devins, son riant avenir. 

Sur ton front incliné par lesseules pensées 
Qui dans ce grand mirpir fidulement tracées, 

Le faisaient sourire ou frémir. 

Ce front noble où roulaient tes internes Orages 
N’a pas pâli lors rjiême hé|q 8 ! que, de cept plages 
Mille foudres sur toi. fondirent sans pitié 
Dans l’instant qu’on croyait le voir dans.la poussière, 

II semblait menacer quelque. libre bannière 
Delà poussière de ton pié 
Le Rhin, qui sous pe pied de rage se dévore, 

L’Ebre qu’un sang fumant hprriblement colore, 

Le vieux Nil, qu’éçrasa ta naissante splendeur, 
LaMoscowa <|u, T.'bre héritjière éclatante, 

Le Danube captif sous tqq ajglo sanglante, 

^ L’Eridan saisi de terreur, 

Le Jourdain qui baigna l’Etre, ppivé d’image 
Et qui te vit debout devant l’Etre «tps âge, 

Le Tibre dont le flot jadis si célébré 

Ne parcourt plus en roi son domaiac. . .. la terre, 






La Tag e; tout pliait, tombait sous ton tonnerre, 

Ou mourait son onde à ton gré. 

Mais les lauriers pompeux qui couronnaient tà tête, 
Ecueil où se brisaient les bruits de la tempête, 
N’étaiont pas tous mouillés par les pleurs ou le sang; 
Mille rayons dirers fermaient ton auréole 
Dont la splendeur déjà, sans s'affaiblir s’envole 
Jasqu'où l’immensité s'étend. 

Tu protégeas des arts la foule dissipée 
Et par le vandalisme à peu près extirpée, 

Souvent ton bras sanglant maniait le compas, 

De l’art de gouv« rner tu sondas le dédale, 

La plume triomphait sous ta main triomphale, 

De Solon les suivis les pas. 

Orateur immortel qu’enflammaient tes conquêtes, 

Ta parole en tombant volcanisait les têtes, 

Les cités surgissais ou s'ornaient devant toi; 

Aras do triomphe, ponts, temples, palais, fontaines, 
Colonnes, ornemens de tes vastes domaines, 

S'élevaient sous ta main^de roi. 

Quand du haut des cercueils dont les cimes chenues 
Jettent notre néant bien au-delà des nues 
Quarante âges éteints, soudain se réveillant, 
Contemplèrent l’éclat de ta face guerrière, 

Ils se dirent entr’eux que durant leur carrière 
Ils n’avaient rien vu de si grand. 

Quand de tes ennemis les foudres pâlissantes 
Sillonnèrent tou front de traces menaçantes 
Sans pouvoir le courber ni a brùler ses lauriers, 

Sondant de l’avenir l’ablme vague et sombre, 1 
Sabs doute tu suivis tous les pas de ton ombre 
Dans ces nouveaux sentiera. 

Là, ta te vis debout comme une borne immense, 
Entre un siècle qui tombe et l’autre qui commence 



». 


Versant sur tous les deux ton immortalité-. 

Là, tu te vis pliant sous tes bras intrépides 
Les sommets orgueilleux des vieilles pyramides 
Sans mépriser leur majesté. 

Là, tu portais debout le fardeau de la terre, 

Ton regard menaçait de ton prochain tonnerre 
Un colosse aux cent bras, morne assassin de rois, 
Là^ ta main en tombant voulait dompter le monde; 
Là, tu voguais, captif, sur la cime de l'onde 
Sr souvent rebelle* à ta voix 
Ici, tu rappelais un squelette à la vie. 

Sous l’un de tes lauriers tu terrassais l’envie, 

Sans y brûler d’eneens tu relevais l’autel: 

Plus loin, tu te baissais-pour ramasser le monde, 
Tandis que des forfaits la trace horrible, immonde, 
Sillonnait ton front immortel: 


A la fin fl tomba.l’éclatante victoire 

Enchaînée à son char, aossi bien que la gloire, 
Rompant ses forts liens loin de lui s’envola; 
L'illustre aigle des Czars qu’un double élément aide 
Donna les premiers coups au colosse bipède 
Que sur Waterloo s’écroula. 

- La victoire s’enfuit, mais que de fois enèore 
11 resaisit d’un bond le fantôme sonore ' 
Lorsqu’avec le péril ses bras sanglans croissaient, 
Et que son mil altier parcourait ses blessures, 
Tandis qu’en cent endroits, cent diverses armures 
Sous son char brisé se froissaient! 

Alors il mesurait les ailes de Forage 
Qui jetait sur son front un formidable ombrage 
De l’œil dont il comptait ses amas de lauriers. 
Lorsqu’on croyait le voir soudain réduit en poudre, 






D'un 9ouffle il {ejelait le$ hgfreurs- de la. foudre 
§ur lçs tét.ep d’autres guerriers, 

Son aitr£ VésUpw,*roais aussitôt la terre 
Crut qu'en tembsut son bras ou ça terrible serre 
Toujours 4$9À')at?m > la, pressait de. plus prçès, 

Il tomba; pie4sfftps par l’indifférence. 

Marchaient ugjr les ; débris de $a coqroone impiense 
Çofnme sur (es (ambeaqx pourprés, 

Volcan vi^qijl, jft$ s.d r “P volcan sans lave» 

Ses ennemis Ç£?,igqaiie#t, que la nier que l’enclave 
N’eût pas assez de flpts pour amortisses feux, 

Que, foudre çyd éte^e et soudain rallumée, 

11 ne franchit d’uflbpnd l’étpnduq alarmée 
Et U? vint r.et.onjbs.r sur eux 
Ainsi qqoiqjje vaincu, jpté loin de leur face. 

Ses vainqueqrs pâljssaçs qu’éçrasait son audace 
Sous son éclat lointain se sentaient édipsés; 

A chacun de ses pas sur le roc solitaire, £ 

Ils portaient sur leur fronts leurs main involontaire 
four voir,s’ils u’étaiçnt pas blessés. 


Se sentant k Tétroit sur le trône du inonde, 

Vain mortel qu’aveuglait son audace profçndc, 

Il roulait que son sceptre atteignit au de là 
U roulait ..... mais Celui, de qui la squle jialpi ne 
Au sein .d’immensité s'étend en souveraine 
Dit ajors: aprétn r toi là. 

Te l k)Ji$F P4$|9,<H?fÇ soulève l’orge 
Veut qqglofltir Ja.fefrç, et, ,dspS ^ Vaipe ragé, 
Parait somme indjgné.de 

Lorsque ]e. bras, qui, ceint htp ^pl#jç» éditantes, 
Refoulant .dapfjqur i^s^tes 

ÇewjqlrA spuj illimité. 
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RIVA OU RHIBAS. 


Un matin, je pris la direction du village de Rhibas pour 
avoir le plaisir de voir la rivière de ce nem, si sélèbre dans 
l’antiquité. Avant d'arriver au hut de ma course) j’occupai mon 
esprit de quelques souvenirs relatifs au* poésies turque, arabe 
et persane. On sait qu’il existe deux traductions arabes de le 
poétique d*Aristote, Tune du grec faite par Je professeur Abou 
Bascbar Matta et l’autre du siriaqne faite par Aidi Schiesab- 
bedine. Le nombre des poëtes arabes est immense, et ce qui le 
prouve, c est qu’il existe environt rente auteurs qui ont écrit 
leurs vies et qui ont fait mention de leurs poësies, comme on 
peut voir dans L’ouvrage de Jones intitulé PoeseoS Asiaticæ comî* 
mon. pag. 353 Lipsiæ 1777 Le môme auteur nous apprend que 
Jahia Abou Mansour et Mussoli publia un recueilde dix volumes 
de chansons arabes. Herbelot affirme qu’Aboul Farage Ali Esfa- 
haoi travailla pendent cinquante ans pourcompiler également des 
chansonsarabes. Dans l’ouvrage intitulérMonumeota antiquissimæ 
bistoriæ arabuit} cnm latinâ versione Joannis GottElcbborn, on 
lit que la nommée Chaus est réputée la Sapho des Arabes. 
Toderini dit que le Parnasse arabe eut, ainsi que le grec, ses 
Corinnes et autres illustres poëtes. Le même écrivain nous ap¬ 
prend qu’une Sapho moderne plus célèbre que Chaus fut la 
Validé, fille de Mohammed Àlmostakpbi. Billa. * * 

Parmi les principaux poëtes Persan», on peut citer £eiqh, 
poete lyrique célèbre, Envari, que nous nommons ailleurs, Fçr- 
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«ïoiusi, poète épique, Hàfiz de Chiraz, et bien d'autres qu oa 
peut voir dans l’ouvrage de Jones dont j’ai déjà parlé. 

H me semble que Mr. Eton n’a pas rendu justice à la poë- 
sie turque lorsqu’il a dit en propres termes.s 

They h»ve a few poets, as they are called, whose compo¬ 
sitions are raostly littlc songs and bal'ads, but in these, as 
well as tbeir prose Writings, they differ widely from the sim- 
plicity of the Arabs, as they obound wilh false conccits; and 
the language is a barbarous mixture of lhe Turkish with per- 
sian and Arabie, not unlike that Babylonish dialect of oue pu- 
ritans., wich Butler compares to a fusticn eut on satin.» 

Il approuve la description que Tott fait du gofit général 
des Turcs. Ecoutons le: s A double meaning or a literpl trans¬ 
position, forms lhe extent of their studies and literature, aty] 
wery thing that can be invented by false tast to fatigue the 
mind, constitutes theirdelight, and excites their admiration. » 

Nous avons plusieurs réponses à lui faire. 1° Il est si peu 
vrai que le nombre des poëtes Turcs soit aussi modique que le 
prétend Mr. Eton, qu Abdul Lulfi dans son livre intitulé Tes- 
kieretus snara fait mention de trois cents poëtes qui existèrent 
du temps du Sultan Mourad jusqu’au temps du Sultan Suléiman, 
et Jones patle du vaste ouvrage intitulé Zubdetul Esaar (fleur 
des poésies) qui comprend outre les poésies de rouf écrivains 
turcs, une Anthologie d’autres 540 poètes de cette nation. 2° 
Nouseroyons pouvoir opposer hardiment à Mr. Tott, qui ne 
savait ni lire, ni écrire le turc, de l’aveu même de Mr. Eton, 
l’autorité des célèbres orientalistes Reviezky et Jones dont le 
premier écrit que les Turcs possèdent de très belles pièces de 
poésie écrites en leur langue et qui sont pleines d’imagination 
de vivacité et de délicatesse et dont le second dons son ouvrage 
Poeseos Asiaticæ commen: 'vante également la poésie des Otto¬ 
mans. 

Nonobstant le poids quoies autorités précitées doivent avoir 
pour quiconque ne suit pas l’impulsion des passions dans ses 
jugeménSjles exemples fournissant une excellente méthode pour 
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réfuter ses adversaires, je citerai ici, entre mille pièces que je 
pourrais choisir, deux morceaux gracieux dont le premier est 
du célèbre Fuzoull. a 

Aù eilédugîiim servi her/imanen itschunder. 

Kan cghladeghem ghontchei hanedacen itschunder. 
Serghiechtelighem kîakili muchkinen udjundeu 
Aschuftelighim zulfî perichanen itschunder 
Bimari tencm nerkiess mestanen elinden. 

Hounin dgigherem laaldur efschanen itschunder, 

Yakdcm tenemi vassl güni ehem tek ama. 
lielki hou ledaruk chsbï hedgranen itschunder. 
llourtarmagba yaghmai ghamenden dilou dgiani, 

Saim nazari nerghissi fettanen itschunder 

Djian vir gônul ol ghamzéyé kim moundjé zemander. 

I)jian i'é teni bessledighim arien itschunder- 
Fsïz bizé doundouzéhi vassf ildf Fuzouli 
Ol vassf senen ghulbci ahzauen itschunder. » 
c Los soupirs que je pousse, c’est ton cyprès, (ta taille de) à 
la démarche légère qui me les arrache. 

Ce larmes de sang, c’est ton riant bouton de rose qui me les 
fait verser. ; 

Ma confusion provient de tes tresses qui exhalent du muse, 

Et mun trouble de ta chevelure ondoyante. 

La maladie de mon corps est l'ouvrage de ton narcisse ( l) eni¬ 
vrant, 

Et si mon foie s'est fondu en sang, c’cst à cause de ton rubis 
(21 qui verse des perles. 

Le jour que j ai joui de ta présence, j'ai brûlé mon corps comme 
uhé chandelle. 

Et si j'âi pris cette mesure, c'est pour ne pas voir le jour de 
notre séparation. 

Mes soins n’ont d’autre but que de sauver mon cœur de la 

(1) Les poètes orientaux comparent souvent le narcisse 
à l’œil. 

(2) Ta bouche ch» rubis 
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destruction produite par le chagrin que tu me causes, 
Grâce à uu regard de Ion narcisse enivrent. 

Livre toi, mon cœur, à ce regard! 

Car «‘est pour lui que je te nourris de puis si long-temps, 
Fuzuuli! le prédicateur nous à décrit 1 enfer. 

Cette description s’applique à ma retraite loin de ma bien-ai- 
mée. 

La seconde est de Djeuanû. en voici la traduction presque 
littéral e: 

« Ah ! j’ai été déchiré par l’épine d’une rose, et j’en souffre 
encore. 

La douleur m’a change en un rossignol délirant d amour 
et rassasié d’ameriume. 

Je suis devenu amoureux d'une taille élevée, d’un* tète altière; 
Enthousiasmé devant un visage, mon cœur se répand comme 
un fleuve. 

Me voici encore passionné pour une noire chevelure, 

Me voici encore en proie à d’inexprimables angoisses. 

Plein de cupidité pour un bras d’argent, 

Victime infortunée d’une taille élevée, 

« . 

• •«••• • •••••••••• 

Hélas! l’oiseau de mon cœur est tombé par son ignorance dans 
le piège. 

Me voiei encore etc. 

La trace de l’amonr était victorieuse dans mon cœur; 

Mais mon ame éperdue s’était repentie [d’avoir soupiré pour 
les belles. 

Le jugement avait^eu le dessus sur l'antour. 

Après avoir renoncé à tout, je ne cherchai que ma liberté; 

Mais me voici de nouveau etc.. 

Pendant que le monde croyait que mon cœur aliéné s’était 
guéri, 

Que je m’efforçais de mettre de célé mon penchant pour les 
belles; 

Je me suis encore laissé entraîner par ma passion pour une fo¬ 
lâtre. source de mes tourn ions. 
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Je n'ai nullement la force de patienter. 

Me roici de nouveau etc . • 

O Djenani! faut-il que, semblable à une rossignol, tu ne cesses 
de soupirer? 

Que tu mettes en pièces ton collet comme une rose effeuillée? 
L'amour quia rempli mon cœur m’a rendu la fable du moàde, 
Je suis devenu vagabond comme la chevelure de ma bien àimée; 

Me voici de nouveau etc. f » . . .. 

Nous ne prétendons pas nier toutefois que les Turcs n’ai¬ 
ment généralement les concetti et les équivoques et que leurs 
poët«s ne soient de temps eD temps enflés et grands amateurs 
de l’hyperbole; mais 1 o il faut en toute chose dire le pour 
et le contre. 2® il est maladroit d’opposer l'enflure turque à 
la simplicité arabe, car tous ceux qui ont étudié^ comme nous, 
les langues orientales avouent que ces {défauts sont également 
communs aux poëtes arabes et persans. 3*. L’emploi que les 
poëtes turcs font des langues arabe et persane n’est pas, com¬ 
me le prétend le morose Anglican, un mélange barbare qui 
rappelle la confusion du dialecte Babylonien, il est patetat au 
contraire que le mélange de ces deux langues, indispensable au 
dialecte turc, lui prête d’immenses richesse, un coloris séduisant, 
uae harmonie enchanteresse, des ressources infinies et en fait 
en un mot l’une des langues les plus riches et les plue belles 
qui existent. Je ne sais pas si les Puritains anglais possèdent un 
dialecte aussi recommandable; mais en cas d’affirmative, je les 
en félicite de tout mon cœur. 

Toderini classe parmi les poëtes turcs les célèbres Bâhi ef- 
fendi Nef Mesihi, Kasim , Misri et Abdourrahman reefet, qu’il 
appelle le meilleur poëte et improvisateur de Constantinople. 

Jenisch loue Nabi effendi et le Divau ou chansonnier de 
JUgbib pacha. 

Je me tr&Ufai enfin en Présence de cette rivière célèbre 
dont Denys le Géographe fait mention de la manière Suivante. 

c Là, le Rhébas verse son onde charmante, le RhébaS qui 
serpente près de l’erabouoliure du PontEiuin, ]» Rhébas dont 
l’eau suave se traîne à travers les champs.» 



6 


MVA OU KIUBaS 


Entre lesauteuis qui en parlent, on peu citerÛrpliée, Apol- 
lonius^de Rhodes, Avrien. P. Gilles, qui n’a pas manqué de le 
visiter, affirme que sa source n’est pas éloignée de son om- 
houchure de plusieurs milies.C'est ce que m’ont assuré quelques 
habituas du village de Rhibas qui prétendent que la source (l) 
de cette rivière n'en est distante que de 5 à G heures. Par 
conséquent, Eustathe se trompe lorsqu’il place la source du 
Rhébss dans l’Olyippe. de Mysie. Selon Arrien, il y a 11 milles 
250 pas, à partir du temple de Jupiter, ( Anadolou CaVck) 
jusqu’à cette rivière. 

Voici ce qu’on lit dans 1 Argonauticon de Yaîlériùs Flaccus 
relativement au Rhébas : 

..-mil «Nec prius obseSsum scopulis respexit ad œquor, 

Aut soeüs tciitata quies; nigrantia quani jam 
Litora, longinquique exirent tlumina Rhebsê « 

a A ( ,peine avait-il jeté un regard sur la plaine liquide fer¬ 
mée et resserrée par ces écueils (les Cyanées) et à peine ses 
compagnons avaient-ils pris quelque repos, qu’ils laissèrent 
derrière eux lès ondes du Rhébas et se trouvèrent vis-à-visdes 
rives noires.(2) 

Orphee ne parle qu en passant de cette rivière: tLorsque 
1 Argo eût .passé, dit-il; ferinbouèbure du terrible détroit et les 
pierres Cyanées. . ‘ Alors tout joyeux d’avoir échappé au fatal 
destin que nous redoutions; nous abordons les flots bleus de 
la-, rivière Rhébanus. ' *' 

On lit dans Bocatius: est enim Rhebus Domine Xressus 
Uosppre laucibus proximus etc. 

Pline, So! in et Marcien CapellaT appellent Rhésus. Tourne- 
fort dit plaisamment qu i! n'est pas étonnant que pliinée ait 
donné aux Argonautes une i dée si • terrible de cette rivière, 

(!) Seing Mr, Jos. Hammer, qui la place dans le voisinage 
du village nommé Abdcular, die n’en est éloignée que 
d un couple d heures. n 

(2) Ldhrt mélaina d’Apollonius est la mclaina’kü d'Or¬ 
phée. C’est un promontoire situé dans ces enviions, . .’ 
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lai qui regardait*les lies Cyanées comme les roehers les plus 
dangereux «lu monde. 

J'entrai dans une vieille barque et je traversai en moins de 
cinq minutes cette petite rivière pour aller voir le village de 
Rhibas, qui se trouve tout près de là- La largeur, ainsi que 
le profondeur du Rhibas, varie en plusieurs endroits; il est 
plus profond près d^$a source que près de son embouchure. 
Il est continuellement’traversé par des bâteanxqui cbarient du 
bois que l’on .coupe dans les environs et que l’on transporte en¬ 
suite à Constantinople. C’est dans ces environs que Tournefort 
trouva deux plantes remarquables (!) 

Le village de Rhibas n’offre rien «je particulier, ni d’interes- 
sant. Il n’est composé que d’une trentaine do maisons. Il y a une 
forteresse où casernent une vingtaine de soldats turcs, com¬ 
mandés par un simple officier On y trouvé quelques parterres 
plantés de roses, qui sont s très-grandes, mais presque tout • 
à-fait inodores. Il y a aussi quelques jardins potagers.—Totit 
près de la rivière Rhébas s’élève le grand rocher (2) que les 
Turcs appellent Soghàn Ada,traduction du mot grec Krojrnnyon* 
En laissant errer mes regards sur la petite masse d’eau 
que j’aurais traversée sans y faire attention, si elle était sans 
nom et que je regardais avec tant d'intérêt uniquement parce 
qu'elle s’appelle Rhibas, je rêvai sur le prestige dent souvent 
quelques syllabes sonoras entourent les objets les plus minimes. 
C’est surtout lorsque ces sons viennent à travers le siècles 
frapper l’oreille de l’homme de génie, qu’ils engendrent dans 
son cœur le respect et 1 enthousiasme. Il verrait se dérouler 
devant lui avec magnificence la napfe bleuâtre de la Seine ou 
du Mein sans s’émouvoir, mais qu’il erre sur les rives du Ti- 

(1) La Thymelæa. Pontîca et la Blattaria orîeotàlis 

(2) C* rocher doit être le même que celui de la colonne 
dont fait mention Àpollonius.Le nom qne lui donnèrent 
les Grecs provient apparemment de sa ressemblance 
avec un oignon (Krommyon.) Il sert souvent aujourd’¬ 
hui dans la mauvaise saison de retraité aux pêcheurs. 
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br«, oii qu’il contemple les filets d'eaux appelés Simoïs ou Sta- 
uiandro, aussitôt son cœur bondit dans son sein aree violence, 
aussitôt je nesais quels souvenirs augustes viennent assaillir 
son ame de fen. On dirait que l'auréole du génie vue à travers 
le rideau des âges, au lieu de s'affaiblir acquiert une splendeur 
plus éblouissante; on dirait que les temps n’ont pas de voiles 
pour les rayons de la gloire, ou que ces rayons paraissent plus 
beaux derrière oette barrière mystérieuse, comme les feux de 
l’astre du jour derrière un beau nuage qu'ils derent. Salut, 6 
gloire! puissante enshanteressequi attaches à ton char tous ceux 
que l’immortalité électrise. Déesse dont le* autels De cessent 
de fumer d’un encens que des mains généreuses ou indignes y 
brûlent respectueusement. Idole magnifique devant laquelle se 
courbe la tête même du Génie. Ombre illusoire qui souvent e* 
revêtue aux yeux des hommes de plus d'éclat que la plus res¬ 
plendissante réalité-Torrent irrésistible qui entraines dans ta 
course jusqu’au ehêne superbe, dont la cime audacieuse de ca¬ 
che dans les cieux. Lumière éclatante qui aimes à te réfléchir 
sur la tombe et qui parais souvent éclipsée aux yeux du vul¬ 
gaire par les sombres nuages'de l’Envie. Auréole immortelle 
qui t’indignes de tout front qui cherche à se décorer de la fausse 
image, et qui brilles sur les têtes que l’attouchement du doigt 
éternel a consacrées. Protée insaisissable à la suite duquel 
tant d’infortunés consument inutilement leur vie. Auréole au¬ 
guste qui brilles naturellement sur les têtes faites pour toi, sur 
les têtes auxquelles ton attouchement ne communique ni sur. 
prise, ni orgueil . Météore funeste qui, en rasant certains fronts 
ensanglantés, glaces d’épouvante même leurs admirateurs absur¬ 
des. Etineelle pâlissante dont l’approche éblouit et dévore ceux 
à qui le vulgaire accorde une grandeur jnjagi nawj que |e moin¬ 
dre $Q#fle renverse. Son rotentiasaat auquel la. distance çt les 
te*Bps donnent do l'intensité. Réalisé, colossale qui, quelquefois 
vaincue en apparence par l'envie dont tous les serpens sent 
dirigés contre toi, sors le plus, souvent victorieuse de cette 
lutteJftdigne de tes, qui écrases la main audacieuse de l’igno- 
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rïncc et de la niaiserie lorsqu’elle veut te palper ou te me¬ 
surer. Saint, encore une fois! Ah! descends pure comme une 
habitante du Ciel en laurier immarcessible sur mon front qui 
t appelle; mais si tu viens flétrie par le contact de quelque cri-* 
me, é!oigne-.toi des mes yeux! recule! anéantis-toi ! ' 



KOÜM R OU II N OU. 

J» jour je m’embarquai sur un bâteau et je me dirigeai 
vers la mer noire, domaine orageux des aquilons, pour aller 
chercher des souvenirs et des inspirations poétiques à Kourn 
hour. ou. Je voyais d’un œil indifférent la crête menaçante de 
ces ondes vomir sur mon embarcation une écume livide. Mais 
plus heureux qi e le docte P. Gilles, je n’eus pas de véritable 
tempête à essuyer. Je me débarquai à Fenaraki d’Asie où j’eus 
l'occasion de converser avec un Dervich qui semblait, exténué 
par la pénitence; c’est ce qui me rappela une fable du Gulistau 
deSàdi que je raconterai de sien mieux en français. 

a Certain habitant de Damas, véritable serviteur de Dieu 
passa plusieurs années à faire des prières dans une de ces ten¬ 
tes de poil faites pour se garantir des moucherons, (péché) S» 
nourriture était les feuilles des arbres. Un Roi (taigna certain 
jour le visiter et lui dit. «Si tu te décides à aller à'la-ville,dis- 
le moi afin que je te prépare une hahilation. Alors non seu¬ 
lement tu pourras prier plus à ton aise, mais, de plus, d'autres 
tireront un grand profit eo t’abordantet» u imitant les bonse xem. 
plés qi/e tu leur donneras.»Noti • Religieux ne voulut p; s prêter 
1 oreille à une telle proposition,et témoigna^au contraire, le dé, 
plaisir qu’elle lui causait.Alois un Vésir de lui dire.-* il convient, 
pour ne pas refuser les effreS'du Roi,de te rendre pour quelques 
Jours dans la ville, tu n’as qu'à essayer la maison qui t’es t 
préparée, et si, par la suite, la société d'autrui devient fasti¬ 
dieuse pour toi, tu serûs libre de faire ce que tu voudras.* 
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On raconte que le serviteur de Dieu alla ùla ville, qu on lui 
prépara un palais et un jardin impériaux, habitation enchante¬ 
resse qui récréait le cœur de tous ceux qui allaient le visiter. 
(Vers.) Ses roses pourprées pouvaient s’assimiler à l'incarnat 
des joues des belles, et ses hyacinthes à leur chevelure. Telle 
était sa délicatesse, qu’on pouvait l’assimiler à celle d’un en- 
faot que prend entre ses mains une sage femme, avant qu’il ait 
sueé le lait de sa nourrjçe. (Vers arabe.) Ou voyait sur les 
rameaux de ses arbres dos fleurs de grenades, qui ressemblaient 
à des feux suspendus sur ces arbres verdoyans. 

Le prince lui envoya ensuite une domestique d'un beauté 
frappante (vers.) Cette servante dont les charmes pouvaient le 
disputer à l’éclat de la lune et dont le visage, semblable au 
disque du soleil, ne lecédait pas en attraits à ceux des anges, 
cette servante, dis-je, était telle que tout dévot qui la contem¬ 
plait oubliait soudain sa pénitence et ses mortifications. Aus¬ 
sitôt après» il lui envoya un serviteur plein de charmes et de 
politesse. (Vers arabe.) Ceux qui l'entouraient mouraient de 
soif, car bien qu’il fût un échanson, son orgueil l’empêchait de 
jeter les yeux sur qui quo ce soit. 

L’œil ne pouvait se détacher de lui, semblable à celui d’un 
curieux qui regarde I’Euphrate.:=Notre dévot commença à 
prendre du goût pour les meta délicats et pour les habits élé- 
gans. Son odorat était flatté par les odeurs les plus aromatiques; 
son œil s’attachait tour à tour sur te garçon et sur la fille. 
Il ne méditait plus sur cette vérité énoncée par les sages, 
savoir: que les tresses des belles lient les pieds de l’esprit et cap¬ 
tivent l'oiseau du jugement, (vers). Je t’ai consacré moncœur' 
ma religion et tout ce qui dépend de moi. Je suis en réalité 
l’oiseau de la sagacité, mais tu es le piège où je tombe.=En un 
mot, notre dévot oublia tout pour sa laisser aller aux dou¬ 
ces émotions de la volupté, et le poète a. dit: (vers)—celui 
d’entre (es pauvres, les indigeos, les mendians et les orateurs 
qui oit un homme probe, s’il vient à s'avilir par la passion de 
l’or, se trouve arrêté d’abord.:mUD jour le Roi alla lui faire uw 
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visite i*t remarqua i>n lui un changement complet: la blancheur 
et la rougeur éclataient sur cei joues, sa maigreur avait dis. 
paru, uuair fier avait succédés sonhumililé, il était ado*sé à 
un riche coussin, tandis qu'une serraute, au visage de Périe, 
tenant en main un éventail de paon, était occupée à l'éventer* 
A cet aspect, le Prince parut satisfait, et la conversation s'en¬ 
gageant, le Roi dits: il y a deux classes dans le monde que 
j’aime beaucoup, savoir les Ulémas et les Derviches. tUn de 
ses Vésirs spirituels, connaissant le monde, s’étant trouvé éga¬ 
lement dans cette conversation dit.» ô Prince ! les droits de 
l'amitié exigent que tu fasses du bien à ces deux clases; il faut 
que tu donnes de l'or aux Ulémas, afin de les mettre en état de 
faire du bien aux autres, et qu'au contraire tu ne dounes rien 
aux derviches, afin qu’ils restent derviches. ( vers)**»Le derviche 
n’a besoin ni d'or ni d’argent; car s'il en reçoit., sa qualité 4* 
Derviche s’évanouit. Le derviche qui a de bonnes qualités, qui 
s’acquitte comme il faut de ses devoirs envers Dieu, quand 
même vous lui refuseriez le pain du vakouf, quand môme vous 
ne lui feriez aucune aumône, resterait toujours Derviche. Les 
beaux doigts des belles, ainsi que leurs beaux cols resteot tou¬ 
jours tels, quoique privés de teut ornement. Le Derviche qui 
est doué de bonnes qualités et d’un esprit élevé., ne se soucie 
ni du pain du vakouf, ni des eumônès.Un femme d«ut le visa¬ 
ge est beau, n'a besoin ni d’ornemens, ni de pierres précieuses,» 
En m’embarquant de nouveau pour me rendre à Koum bour- 
rou, je feuilletai un ouvrage de poésies turques que je tenais en 
main, et un heureux hasard me fit rencontrer les vers suivans 
qui sont de Nazari. 

Ghairiyé saldi mihrini haif o mihribanemez 
Tschikdi bou ah ou zar ilé gOr ki chirindjé djanimiz 
Pichévu sani sitem mihneti kadim itti ham 
Kiesdi alakadem be dem gôzleri houn fhhaoemez 
Ei gui tazé mahrou djevr ou djefal itmé hou. 

Atech bedjri mou be mou yandi beu haneniahemez 
Ghairiisi himraet éilemez baht issé murouvet éilemez 
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Hem yiné lutfi hak ilé gueudouye dir gûmanemez 
Firkatiderdnak ilé mihnet souznak ilé 
Sinéï Ischak tsehak ilé quetschdi bizim zemanemez 
Derdi firaki bir yana soz ou güdaz bir yana 
Kaldi aradé néilessin bcudili natuvanemez 
Kimesne gok nazavia maslah zati beïn olà 
Yar île kaldi bachredek âhi bouzouk miyanemez 
Ghairiyé ulfet éilemiche chimdi bizi.ii djivanemez 
Kaldi houzouri hakka dek yar ilé imtihaneraez 
Kiesdi alaka mayessin eskiyé saldi payessine 
Ahir kaldi sayessine servi sifat tschemanemez 
Kirjé ve zar bir yana nahvete yar bir yana 
Kanghi djefavé yuz touta tendé bou hochdjé djanimiz 
Adeti beu ilé dem be dem achiké bezlider elem 
Bachdan achurdi djevr u gliam ghamzessi bi émanemiz 
Zari r.édir bou hairétin hasteyé deundi haïatin 
Febm ide mi bou haletin yar sitem nichanemez. 

C'est un autre qui jouit, ô malheur ! des charmes de ma bitn- 
aimée ! 

Regarde! à force de soupirs et de gémissemeus, mon ame s'est 
évaporée. 

C'est la violence qui préside constamment à toutes ses actions, 
et le chagrin qu’elle me cause a ceurbé ma taille. 

Nos yeux qui versent du sang ont rompu de temps en temps 
toute relation avec elle. 

O rose pleine de fraieheur! ô visage de lune! ne permets pas 
que la violence devienne en toi une habitude. 

Toute notre maison s’est brûlée poil à poil dans le feu de la 
séparation. 

Si je m’adresse à une autre, elle ne pense pas à moi; si je re¬ 
cours au sort, il est inclément; 

Quoiqu’il en soit, c’est encore en elle que je mets mon espoir. 
Une séparation-cruelle, une doulsur déchirante qui a mis mon 
cœur en morceaux, ont consumé mes jours. 

D’un c6té la séparation et de l’autre mille autres angoisses, 
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Mon cœur débile est resté au milieu, que voulez-vous qu’il fasse? 
II n’y a personne, 6 Nazari 1 qui intervienne dans tes affaires , 
Hélas! je serai donc jusqu’au jour du jugement en dispute avec 
mon amie? 

Maintenant c’est envers d’autres que ma bien-aimée se montre 
sensible; 

Mes explications avec elle sont donc restées pour ce jour là. 
Elle arompu toute communication et élevé plus haut ses pré¬ 
tentions, 

Et, comme un cyprès qui se dandine, elle a jeté son ombre sur 
un autre. 

D’un côté les plaintes et K ; s gémissemens; d’un autre côté l’or- 
■gueil de mon amante, 

Ce pauvre cœur auquel de tous ces tourmens pourra-t-il faire 
face? 

C'est une habitude qu’elle a prise de tourmenter de temps en 
temps son amant; 

Son coup d’œil impitoyable m’a couvert de deuil de la tête aux 
pieds 

Qu’est-ce que, ô Nazari! que ta léthargie? ton visage annonce 
tes souffrances. 

Ah! ta bien-aimée, qui est la cause de tes maux, connait-elie 
l'état où tu te trouves? 

Koum bournou est l’ancien Aocyréon si fameux par l’encre 
que Jason y déposa et par celle qu’il prit de ce lieu. DeDys de 
Byzance en parle ainsi: c Des Cyanèes vers l'orient s’étend une 
vaste portion de. mer dont l’œil ne sauvait embrasser le terme 
Je ne sais pas si l’œil est porté à jouir de cette vue ou à l’ad¬ 
mirer. Au midi est situé un promontoire qui ferme tout* la 
belle embouchure du Pont-Euxin et la vaste mer et l’oblige de 
s’écouler dans un passage fort étroits. Le premier promontoire 
qui se présente à celui qui passe des liesGyanées en Asie^est le 
cap nommé Ancyrœoà, car on dit quee’est de là que ceux qui 
naviguèrent aven Jason prirent une ancre en pierre, pour obéir 
à uti oracle, et qu'ils donnèrent à ce promontoire le nom d’An~ 
cireon,s_£. fi il les nansa -ftuoXaoere ouc prirent les Argonautes 
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sur le Promontoire ci-dessus est la môme que celle qu'ils lais¬ 
sèrent à Phasis. Arrien en fuit mention de la manière suivante; 
«Phasem ingredientibus in siuistra parte demonstratur anchora 
Àrgous navis ferrea, quœ non milii videtur antiqua, ctsi ejus 
magnitudo non est eadem quœ nomen est. anehorarum et figu¬ 
ra' aliquo modo immutata est: tamen recentior esse videturætate 
Argonautarum. At lapide» alterius anchoræ fragmenta antiqua 
mostrautur quœ potius conjicio reliquias esse illius anchora) 
Argonauticæ (l )» Du temps du voyageur précité,le golfe fermé 
par le «ap d’Anciréon était appelé par le vulgaire des Grecs 
aghm Sidliiru, peut-être à cause de quelque temple consacré 
à ce Saint. Pline fait men ion de l’ancre en question de la ma¬ 
nière suivante: «In oppido fCyzici) est lapis fugitivus appella- 
tus Argonautœ eo pro anchora usi ibi reliquerant.Hunc è pri- 
tanao (ita vocatur locus) sæpe profugum fixere plumbo a Apol¬ 
lonius nous apprend que les Argonautes ayant enlevé du port 
de Çyzique l'ancre de pierre rongée par Je temps et la mer^ 
la laissèrent-dans la source de IA rlocium et s’emparèrentd une 
autre et que les Milésiens en conduisant une colonie de l’Atti- 
que dans la Carie et la Phrygie, la levèrentjde la source de 
l’Artocium, la consacrèrent et la dédièrent au temple de Mi¬ 
nerve surnommée Jasom'a, en Cyzique. Plus tardées Grecs don¬ 
nèrent au Cap Ancyréoo, le nom de-P somzon. 

Après avoir long-temps parcouru des yeux ce promontoire 
pierreux, qui a la forme d'un mur, tellement il est raide et sca¬ 
breux, je laissai tristement errer mes regards sur la vaste éten¬ 
due d’eau qui murmurait devant moi Ecce mare magnum! m’é- 
criai-je avec David en voyant serpenter à mes pied» le gouf¬ 
fre eonore. «O mer qui fis cent fois rouler tes ondes courrou¬ 
cées sur des milliers de têtes! mer mille fois sillonnée et par 
les carènes fragiles des vaisseaux de la Grèce, et par les proues 
rapides des navires de nos jours çt par les rames de nos bar¬ 
ques fragiles, mer qui as ru passer tant sur les rives qui te 

(1) N’ayant pas en ce moment l’original entre les maiqi, 
je me suis-servi ici de cette traductiop latine. 
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ceignent, qae sur ta face orgueilleuse tant de générations,élè ve, 
oui, élève ta voix et dévoile moi, quelque mystère arraché au 
gouffre ténébreux du passé! Où sont maintenant tant de peu, 
pies qui jouaient,comme mo^avec ton éeume ou qui aimaient à 
se sentir ballotés sur ta masse liquide ? Où est ce Roi qui s’ap¬ 
procha de tes ondes frémissantes pour voir tes lames j bleues 
se déployer majestueusement devant lui ? Hélas! combien de 
fois ta voix sublime étouffa le lugubre râlement de la mort’. 
Cembien de fois la voix sonore des vents qui bouleversent tes 
gouffres mystérieux parut aux pâles nochers leur hymne de 
mort entooné par quelque génie, qui se plaît â friser des tom" 
beaux de son aile sinistre? Combien de fuis ton lit s'ouvrit 
en sépulcre immense sous les pieds du navigateur consterné ? 
Mais ta face n’est pas toujours le terrible séjour des tempêtes; 
tu ne vois pas toujours de sombres nuées, jouet aérien des 
vents capricieux,étendre sur tes lames leurs groupes ténébreux. 
Souvent l’astre du jour aime à admirer dans ton miroir sublime 
son image mobile; souvent tu répétés dans ton sein la voûte 
céleste, «t «'est a lors que ta es l’emblème d’un ame qui, tour¬ 
mentée naguère par des passions dévorantes, s’ouvre enfin 
aux doux attraits d’un calme enchanteur., père d’une volupté 
qu’elle n’avait pas encore savourée. Dis-moi, <entinoeras-tu 
longtemps, à frémir sous les' ailes de Borée, ou bien ton lit 

séculaire Se desséchera-t-il bientôt, cemme celui d'un fleuve 

✓ 

sous l'influence dévorante d’un soleil de Juillet? Verras-tu long¬ 
temps encore des générations sans nombre s’éteindre sous le 
sonffle de l’Eternel?-Mais que dis-je? est-ce à moi, frêle atême, 
à interroger un abime qui n’obéit à d’autres voix qu’à celle qnî 
lui dit, lorsqu'il veut franchir ses limites, nec procédés ampli us? 
Oui, cet abtme mourant est sourd pour toute autre voix que 
celle qui crie aussi aux royaumes qui ont fourni leur carrière: 
«Vous n’irez pas plus loin ! » 
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FENARAKI D’ASIE 

Un mercredi je m’embarquai par un temps superbe 4 bord 
d’un petit bateau pour aller voir l'ancienne Tour de Médée 
aujourd'hui Fener. J’étais encore loin de ma destination, lors¬ 
que quelques traits relatifs au fameux conquérant Alexandre, 
traits que j'avais lus chez les écrivains orientaux, s’offrirent à 
ma mémoire. Tous les historiens orientaux, entre autres,le Le- 
htarikh, et Kbondemir reconnaissent deux Alexandres surnommés 
j’un et l’autre Dhulcarnein, (aux deux corues.) Nous nous ab¬ 
stiendrons de parler Ici du premier. Quant au second, qui est 
celui que nous connaissons sous le nom d’Alexandre le Grand 
il est, célèbre chez, les Orientaux sous le surnon de lloumi. Le 
Tarilh Montekheb appelle Alexandre le grand Iskender Dhoti~ 
Icarnctn el Thani cl Jouanni. (Alexandre aux deux cornes le se¬ 
cond et le Gree.) Peut être est on curieux de connaître l’Ori¬ 
gine de l'épithète aux deux cornes.a Elle vient, dit un docte 
orientaliste, des deux co rnes du monde, c'est-à savoir l’orient 
et l'occident, comme les orientaux les appellent, que ces deux 
conquérans ont subjugué.» On lit dans le Nighiarlstan (galerie 
ou lieu: do promenade et de diverti;femens) qu’on présenta un 
jour à ce conquérant un chef de rebelles garot lé, alors Alexan¬ 
dre !ui ayant accordé la liberté, au grand étonnement de ceux 
qui se trouvèrent présens,.un de ses fa voris lui dit: « Seigneur, 
si j’avais été 4 votre place, je ne me serais pas montré aussi 
clément envers.ee criminel.» Alexandre lui répoudit: a et moi 
je lui ai pardonné parce que je ne suis pas à ta place. C’est 
parce que la clémence me fait éprouver un plaisir bieu plus 
vif que la vengeance que je suis si porté à pardonner à mes 
ennemis» Kbondemir, qui a écrit la vie d’Alexandre, rapporte 
le fait suivant: «Un jour un savant, dont la toilette n’était pas 
des plus recherchées et dont les habits étaient tout déchirés 
lui présenta une requête très bien écrite; alors le prince ecm- 
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parant U style de cette fiée* avec le costume et l'état du re¬ 
quérant, lui dit: a Si vous aviez pris autant de soio de vous 
présenter devant moi un état décen,t, qu à dresser votre 
supplique, j aurais été content de vous.» La réponse du requé¬ 
rant ne se fit pas longtemps attendre. « Votre esclave, dit-il, 
a 6 é assez bien partagé de la nature pour ce qui regarda 
l'élocution et la manière décrire; maÎ3 vous, grand Roi, dont 
la magnificence et la générosité sont si justement célèbres, 
vous avez sur moi le grand avantage de pouvoir distribuer 4« 
pieiies vêtemens.» Alexandre enchanté de cette repartie ingé¬ 
nieuse, ordonna qu'on donnât aussitôt au suppliant un habit dun 
très grand prix, s Djiami rapporte que quelqu’un ayant de¬ 
mandé à Alexandre comment jl avait pu dans un si cour laps 
de temps et dans un âge encore tendre, soumettre tant de 
pays à sa domination et fonder une Monarchie si étendue, ce 
Prince lui fit la réponse suivante: s Ce sont mjes bons traitemens 
envers mes ennemis qui les changèrent en £mis, et mes caresses 
en faveur de mes amis, qui me les attachèrent d’une manière 
inviolable. 

Mr. d Herbelot nous apprend dans.sa bibliothèque orientale 
qu’Alqxaodre est aussi connu parmi, les Orientaux que parmi 
nous; cependant il ajoute plu? hasque las Orientaux Arabes 
Persans et Tprcs put fait plusieurs ouvrages-sur la vie .et les 
conquêtes d’Alexandre le Ççarjd; niais que ce sont, tous.plutôt 
des romans que des histoires,» Quoiqu’il en soit, nous renvo¬ 
yons ceux qui désireraient connaître d'une manière moins super¬ 
ficielle les opinions des orientaux sur ce grand conquérant aux 
Iskender nameh et aux aineh iskeuderi de Jiezarqi, Jïatefi et 
Ahmcdi, tous trois poètes-persans. ... i 

Eri arrivant à Fçnaraki, je jetai les yeux sur la toug d%ut 
j'ai déjà,fait m*ulion{l). Sur son sommet qo voit efTep|ive- 
ment un fanal qu’on allume de nuit pour guider les vaisseaux 
qui font voile de 1» Mer noire a ÇonsUqtinopie, Pernièrçmcnt 
réparée et blanchie, elle ne présente .aux regards q^qun §igj;o 

- (-l)iDâns celte Méditation, «p commsnccment pid-: j 
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de vétusté, vestiges qni impriment dans les âmes méditatives 
un je ne sais quoi de grandiose et de sublime. Elle m'a paru 
avoir la hauteur d'environ 70 pieds. Au ' sud, s'élèvent sur le 
penchant d’une montagne les batteries bâties l’an 1769 et 
réparées quelque temps après- C'est derrière ce fort que s’étend 
le village, amas de vieilles maisons qui occupent le sommet de 
ce mont aux pieds duquel la mer forme une espèce de golfe. 
L’ascension vers ce village est très pénible^ le sentier qu'il faut 
suivre pour y arriver étant à peine tracé, et la montagne sur 
laquelle il est assis étant assez escarpée. Point de bel arbre, 
point do belles plantes à Fenaraki; quelques figuiers plantés 
sans ordre et entrelaçant leurs rameaux devant uu café ou 
derrière la forteresse, voilà les végétaux du village. Je n'y ai 
rien trouvé de remarquable, si ce n’est une ancienne caserne 
des Janissaires et une assez belle Fontaine dont la seule façade 
est en marbre et où l'on voit une longue inscription turque 
en caractères dorés. La vue de ce village est très bornéf} 
celle du fort est plus étendue: on a devant soi la mer noire 
dont l’œil aime à chercher dans un immense lointain l’horizon 
brumeux: à sa gauche, on voit surgir le fort de Boïras, qui est 
le plus formidable de ceux qui se trouvent sur cette ligne: à 
sa droite, de hautes montagnes dont les pieds sont baignés par 
un flot éternel et dont la cime, souvent ceinte de lourdes nuées, 
semble se confondre avec les cieux, frappent le regard devant 
lequel elles s'étalent comme un tableau sublime où l’on décon- 
vre rà et là quelques traces d'antiquités. C*est vers ce cèlé 
que je dirigeai seul mes pas errans. Envoyant de loin l'trabcm'- 
chure du canal, je ne pus m’empôcher de repasser dans, ms 
mémoire les opinions des anciens et modernes qui ont trait à 
son ouverture; je me rappelai surtout un passage intéressas! 
de l’ouvrage du savant Patriarche Costandius, dont voici la 
traduction. 

«Cette ouverture du Pont-Euiîn qui va en 'serpentant it 
qu’ont regarde comme unique sur notre sphère terrestre est 
très-célébre dans fiji»<p» | a navigation des\r-ï 
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gonautes qni l’ont traversé, navigation que la plume des Poêles 
latins et grecs ont tant célébrée et surtout à cause de leurs 
opinions relalivemont à sa formation. Cette question fait en¬ 
core aujourd'hui beaucoup de bruit; plusieurs voyageurs et 
physiciens instruits dé l'Europe ayant été entraînés à partager 
là dessus les opinions des anciens, s’imaginant, avoir fait éva¬ 
nouir les difficultés que présente ce phénomène couyert depuis 
un temps immémorial d’un voile ténébreux, relativement au 
changement qui aurait été opéré un jour par quelque boulever¬ 
sement dans la position de la sphère et qu’un tradition obscure 
a révélé aux premiers physiciens et géographes de la Grèce. 
C’est donc eu se conformant à l’opinion des fameux physiciens 
et géographes Straton, Eratosthènes, Strabon, Diodore de Si¬ 
cile et Pline que ces modernes et nommément le voyageur Fran¬ 
çais Joseph Tournefort, Pallas et Mr. Olivier, également fran¬ 
çais, naturalistes fameux et après eux le Comte Choiseul Gouf- 
fier, personnage instruit et ci-devant Ambassadeur de France 
près la P. O. , le voyageur Français Chevalier et d'autres ont 
été d’opinion que les eaux de la mer noire s’étaitt considérablement 
enflées à cause de tant do fleuves qui vont se perdre dans cettr- 
mer, ont ouvert avec une force indomptable le passage du Dos 
pbore de Trace et ont é'é se décharger dans la Propontidc ei 
dans lilellespont. En outre, quelques uns d'entre eux ayant 
cherché à baser leurs opinions sur quelques théories de la na¬ 
ture, ont découvert les traces de ce grand événement ( elles 
commencent du cap Aphrodisiaque derrière le village de Yéu 
Mahalléet aboutissent jusqu’au promontoire de Pan.) lesquelles» 
considérées comme une preuve complçtte des terribles effets 
de quelque volcan enflammé, dissipent les nu,ages mystérieux 
qui couvrent cet événement qui nous a été transmis depuis un 
temps immémorial par une tradit ion obscure.» 

Le savant écrivain tâche d’expliquer çnsuitc la manière dont 
cette ouverture a eu lieu et prétend prouver l’opinion qu’il 
partage avec teus les personnages célèbres qu’il a cités, par 
la forme même des îles delà mer Egée, Cette opinion, qui est 
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d’ailleurs confirmée par l’aspefct des îles Cyanées qui conservent 
encore, comme Spallanzani la remarqué, quelques traces de vol¬ 
can et par les montagnes sulfureuses et minérales de Sariyar, 
cette opinion, dis-je, me parait très plausible, et je m’étonne 
même qti’uii homme aussi instruit que Mr. Andréossi ait cher- 
ché à la combattre; cependant il ne me parait pas tout-a-fait 
impossible que cette ouverture ait toujours aihsï existé. 

Tout c'a faisant-ces réflexions, la vue d’un Vaisseau léger 
qui jSatôsà rapidement detalit moi, me rappela cé fragment élo¬ 
quent dés oraisons fünèbreâ do Bosquet. 

«Tu céd'éfa's ou tu tbmbfer'as s'ouï le vainqueur, Alger, ri- 
che'dcs dépouilles de la Chrétienté: Tu disais en ton cœur avare: 
je tiens la mer sôus mes lois et les nations sont ma proie, La 
]égérité : de tes vaisseaux tô donnait de la confiance; mais tu te 
verras attaquée dans tes murailles, côfhihe un oiseau ravissant 
qu’on irdiî chercher parmi ses rochers et dans son nid, oii il 
p'àr^ge son butin à ses petits. Tu rends déjà tes esclaves. 
Louis à brisë les fers dont, tu accablais scs sujets, qui sont nés 
pc>tir être libres sous son glorieux empire. Tes maisons ne sont 
plus qu'un amas de pierres. Dans ta brutale fureur, tu te tou¬ 
rnes cVifitie loi-niémé et tu rie sais comment assouvir ta rage 
irfipuiSsanïe. Siais nous verrons la fini de les brigandages. Les 
pilotes étonnés s écrient par avance: qui est semblable à Tyrl 
Et IbutefoiS elle s'est au milieu de la mèr\ et la navigation va 
être assuréè par lés armes de Louis.» 

Alors je crus entendre', â travers la distance, les Pilotes 
étonnés se demander entre eux si c’est là celte Alger qui ne 
cessait de forger des fers pour les nations pâlissantes. Oui, 'Al¬ 
ger s’est tu à la fin comme Tyr, ait milieu de la mer, ou si elle 
parle encore, c’est pour gémir sur son ancienne grandeur et sur 
sa puissance évanouie; c'est pour prêcher aux hommes la 
vanité des choses humaines.'Lé tonnerre qui a si souvent grondé 
stir cenid infâme de corsaires, ce tonnerreallumé par Louis IV » t 
alimenté par Charles IX, a enfin éclaté sur cette sombre retraite 
d’écumeurs de mars, et queJjjmgygj^ns^ès on se partageait 
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les dépouilles de cet éponventail d« la Chrétienté. Les Romains, 
]eè Rois de Mauritanie, les Arabes avaient surpris le vautour 
partageant son butin à ses petits et lui avaient fait des bles¬ 
sures profondes; mais le monstre, indigné du joug, avait effacé 
bien vite ces légères traces de servitude, comme on voit la mer 
irritée s'empresser de faire disparaître les moindres sillons 
qu’une froue rapide trace sur sa mobile surface, comme pour 
faire évanouir le moindre signe d’esclavage. Mais maintenant ? 
Maintenant, vengeresse de ceot générations gémissantes, une na¬ 
tion aussi jalouse do sa liberté que l’immense océan^ a soudain 
métamorphosé ces insolens ravisseurs des richesses des nations 
en une victime qui se débattrait en vain^ous la foree qui l’ac¬ 
cable. Sa fureur s’exhala en vains cris qui ne sont pas la voix 
mourante de l’aigle succombant sous la main accablante des 
temps. Ainsi la fouàre atteint tôt ou tard la tête audacieuse 
qui joue arec ses clartés livides ; ainsi la verge de l’oppres¬ 
seur, saisie quelquefois par sa victime, devient une arme terrible 
qui, en s’acharnant sur l’horrible fléau, prouve la justice de 
celui qui a mesuré les eaux dans le creux de sa main (l) 
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Je m’embarquai un jour à la pâle clarté de la lune matina¬ 
le pour aller visiter les lies Cyanées d’Asie. Durant ce trajet 
je cherchai à occuper mon esprit de quelques Souvenirs puisés 
dans les livres orientaux et je m’arrêtai sur quelques croyances 
dès Mahométans relativement à Aboul Baschar, nom que les 
Arabes donnent à Adam. On lit dans le Courann chapitre de la 
pierre ces mots attribués à Dieu: «Nous avons créé et formé 
l’homme en partie de terre sablonneuse étMn partie de limon 
puant; mais pour les génies, nous les avions déj-t créés et for¬ 
més d un feu très ardent.* Mr. d’ïïej-belot, k dont j'emprunte la 

fl) ïsaie _ 
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traduction, rapporte ici une explication du ces parole» que 1 on 
peut voir chez l’auteur du Tebnjun. On l't encore dans ce 
même Chapitre que Dieu après avoir ainsi façonné le corps 
d’Adam, lui communiqua, pour le vivifier, son souffle ou son 
esprit, quil ordonna ensuite aux génies de se prosterner devant 
Adam et de reconnaître en lui son Vicaire et son lieutenant sur 
la terre, qu’une grande partie"uV' ntre cux déploya une prompte 
obéissance, mais qu’Ehlis (Lucifer) a vu ceux de son parti s’y 
refuser à cause de la bassesse de l’origine du premier homme- 
Hafeim el Farmadi (Abou Abdoultah Mohammed Ben Ali) 
auteur dulivre intitulé Assabat Alzat t le. rapporte par tradi¬ 
tion que Dieu pour façonner le corps d’Adam se servit de plu¬ 
sieurs espèces de terres dont les couleurs et les qualités dif¬ 
féraient, et que c’est là la cause pour laquelle on rencontre des 
hommes blanes, noirs, jaunes et rouges, U ajoute qu’on rap 
porte à la même cause la différence qui existe dans les humeurs 
et les complétions des hommes. Un autre tradition dont il esp 
fait mention dansKffai el nraïsd’Abou Ishak Ahmed Ben Ibra¬ 
him el Thalebi est que Dieu fit voir à Adam tous ses descen- 
dans parmi lesquels il y en avait de forts et de faibles, de 
Sains et de malades, de bien faits et de difformes. Adam, sur¬ 
pris, ayant demandé à Dieu la raison de ces différences, Dieu 
lui répondit: ■ J aime beaucoup dans me ciéalures la reconnais¬ 
sance et je prétends que toutes me rendeat grâce à came de 
cette diversité même.» 

Le célèbre Khondemir rapporte des faitsHrès-curienx rela¬ 
tivement à la création d’Adam; mais il serait très-long de les 
faire paraître ici. Selon Kaithemah, Adam fut enterré sur le 
mont d’Aboucais, près do la Mecqu<»; mais selon d’autres, Noé, 
ayant mis son ecrps dans l’arche, le fît transporter par Melchi- 
sedech à Jérusalem.On trouve dms le Methnévi quelques vers 
qui ont irait aux djux natures qui constituèrent Adam et qui 
continuent à constituer tous les hommes, c’est-à-dire la spiri¬ 
tuelle et la corporelle. Voici le sqns des vers ea question: 

Après qu’Adam a été formé, le démon ne considéra que 1s 



LES ILES CYANEES D'ASIE 


23 


corps de ce premier homme qu’il regarda comme une idole 
terrestre; 

Son œil s’arrêta à l'extérieur sans pénétrer dans ce qui étaitca. 

ché. 

jl crut indigne de lui de se prosterner devant une simple figure. 
Mais,Lucifer, tu es dans l’erreur. 

Adam n’est point une simple figure ou idole; ouvre les yeux, 
Et tu découvriras en lui un rayon des splendeur* de Dieu qui 
l’anime et qui l’embellit. 

En attendant, la tête radicieuso du Soleil long-temps cachée 
derrière le sommet du mont Géant, paraissait insensiblement et 
finit par se déployer toute entière. Image de l'inconstance et 
de la versalité, ses rayons naissans, après avoir doré la crête 
sauvage du Géant du Bosphore(t),commencèrent par s’étendre en 
colonne éclatante sur la face des lames paisibles et finirent par 
se dilater et se disperser en tous sens. Je les voyais se fuire, 
se chercher et folâtrer long-temps sur l’étendue liquide et 
bleuâtre que rien ne troublait en ce moment, excepté la pale 
de nos rames. De temps en temps, quelque pâle nuage, qui 
se traînait dans l’Empyrée, gazait l’astre du jour et prêtait 
momentanément une teinte terne aux reflets inconstans qui se 
jouaient devant mai. Quelquefois la vapeur s épaississait sur 
Je disque du Soleil et alors la pâleur de ses rayons devenait 
graduellement plus foncée, jusqu’à ce que l’astre majestueux, se 
dégageant enfin de sa prison aérienne,'leur rendit toute la vi¬ 
vacité de leurs coloris. 

Tout en admirant-ces belles scènes, je me trouvai ballotté 
sur les ondes turbulentes de la mer noire. La mer noire ou 
Pont-Euxin a, dit-ont, la lougeur d’environ quatre cents dix neuf 
lieues et demie. Sa plus grande largeur est du cent vingt qua¬ 
tre lieues trois quarts environ. Selen Strabon, près de qua¬ 
rante fleuves ont leur embouchure dans la mer noire. Le plus 
considérable est le Danube, qui est en même temps, le plus 

(i) Cette montagne, qui est d’une très-médiocre élévation, 
ne parait haute que comparée auxcellines du Bosphore. 
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grand do l’Europe. On dit qu’on y pûche flans 'un endroit près 
du Pont-Euxin un petit poisson qui peut servir de baromètre. 
neO ! met, dans ce but, dans uno .bouteille plein d’eau douce 
au fond du laquelle on pose du sable en petite quantité. Là le 
petit animal indique par sa tranquillité ou son agitation les va¬ 
riations du temps. Amm: Marcelin fait mention de diverses 
nations qui peuplent [g bord de - cette mer. Aristote parle des 
thons, des turbots etc. qui s’y multiplient. 

On sait quil y avait principalement sur ses côtes méridi¬ 
onales des villes fondées par les Mégariens, les Athéniens et 
ceux de Miiet. L'une des plus intéressantes est la patrie do 
Diogène le Cynique. Sinope est située sur un isthme qui com¬ 
munique entre le continent et la presqu lie où s’élevait l’aneienne 
ville du mémo nom. On sait que son port ou sa rade est la 
plus sûre de la côte Asiatique' de la nier noire. Au bas de la 
montagne de la presqu’île dont j’ai déjà parlé, ou ' voit les 
ruines du palais dè4llithridate ëtcelles d'un beau gymnase dont 
Strabon fait mention. [IJ 

Les lies Cy a nées d’Asio, où j'arrivai heureusement, ont été 
mentionnées par Denys de la manière suivante: cAprès le cap 
Aneyreon, vient la Tour de Médée de la Colchide, qui est une 
pierre ronde élevée en éminence directe; au delà de la tour de 
Médée, est située une lie qui, enveloppée par les flots'de la mer 
lorsqu elle est agitée, est visible par un temps calmo. On à 
donné d ses extrémités et à son sommet le nom de Cyanéos, 
afin que la «ôte d Asie ne fût pas sans lies et qu’on ns donnât 
pas un démenti à la fable qui dit que les Cyanées se cher¬ 
chaient anciennement et que c est pour cela qu’on les nomma 
Symplégades. » 

Strabon en parle,aussi. ail y a, dit-il, à l'embouchure du 
Pont-Luxin deux iîots appellés Cyatiéês l’un desquels est con- 

(l) A mon rctonr à Constontinople en 1840, j’ai visité 
parcouru dans tous les sens ce^te ville célèbre. On eu 
verra une description détaillée dans mon voyage dans 
l'Asie mtaeure. 
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tigu à l’Europe et l’autre à l'Asie. Ils sont éloignés vingt 
stades l'un de l’autre.» 

Le golfe appelé par les Grecs de St Sidérus est ceint au nord 
par le promontoire Ancyreon. C’est dans le côté méridional de 
ce golfe, près du rivage qu’existent des cavernes rocailleuses 
vastes et presque tout-à fait concaves (l) 

Lorsque j’eus repassé dans ma mémoire ce que les anciens 
et quelques modernes ont écrit sur ces rochers, je jetai un 
coup*d’œil sur les cadres qui m’environnai«nt. La mer noire 
ordinairement agitée et furibonde avait à peine la force de se 
traîner jusqu'aux rochers que mon pied foulait en ce moment 
et dont les extrémités étaient l’objet de ses molles caresses. 
Du côté d’Europe, je distinguai sur la cime d’une des Cyanécs 
le débris précieux du monument dont je parle au long 
dans la Méditation intitulée Cyauées d’Europe- Tout près 
de ces rochers, qui semblaient de loin autant de poiuis 
noiiàtres sur le fond bleu de la mer noire, s’élevait le promon- 
toir*-de Pan, que sa vétusté ainsi que des rocs sauvages envi¬ 
ronnent de majesté. Mais c’est surtout la vaste surface de la 
mer noire qui attira mon attention. A l’aspect de ces lieus où 
le grandiose se marie avec tant d’éclat au pittoresque tt à l'a¬ 
gréable, je sentis mon cœur bondir sous les ailes de feu de 
l’enthousiasme. Alors je m’ écriai: salut! exaltation sublime 
sans laquelle rien de grand n’a paru sur la terre ! Aigle dont 
la voix a quelque chose do céleste pour l’homme de génie et 
que la médiocrité eatend comme un vain son qui se perd dans 

(t) Dans son ouvrage intitulé sCoustantinopolis nnd der 
Bosporos » Mr. Tos Hammer rélève avec raison Teneur 
où est tombé Mr. le Comte Audreossy eu disant qu’aucun 
voyageur avant lui n’a fait mention de ces tavernes; mais 
il se trompe lui-méme en les plaçant dans le golfe nommé 
Ambelodes du temps de P. Gilles Ce s.vaut les place en 
rCf t non dans ce dernier golfe; mais dans celui de St. Si- 
derus qu’il Jistinguede celui-ci. (Voir son ouvragesur le 
Bosphore de Thrace Liv. 111 Chapitre III.) 
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les airs, dont la serre aime à presser la foudre, que ton œil 
audacieux contemple avec délice. Feu allumé, par la main 
même d’ou tombent les siècles, dans les âmes nées t pour de 
brillantes destinées. Idole devant laquelle je me prosterne avec 
tous ceux dont la voix a des. sons qui se trouvent à l’étroit 
dans l’espace et qui doivent rouler sur la cendre fumante ou 
éteinte des siècles, idole sur laquelle passent, sans s’en aper¬ 
cevoir, les pied* du stupide vulgaire. Torrentdont la source 
est cachée dans les Cieux et qui mets le coeur sur lequel tu 
t’élances dans l’impossibilité de lutter contre toi. Volcan qui 
ne reposes qu’après avoir vomi toute ta lave et qui ne t’al¬ 
lumes et ne t’éleins qu’à la voix de l’Eternel. Prisme à travers 
lequel la nature parait revêtue de beautés sublimes que l’œil 
vulgaire ne soupçonne pas. Ouragan qui dévores tout ce que 
tu rencontres et qui souvent finis par te dévorer toi-même. 
Salut, encore une fois! Sans toi, la lyre du poëte ne fait enten¬ 
dre que quelques sons mourans qu’aucuu écho ne js« plaît 
à répéter; le pinceau du ptintre ne produit que quel¬ 
ques traits décolorés et sans vie, et le ciseau du sculpteur 
s’exerce sur un marbre sans intérêt et saos mouvement. Avec 
toi, l’on plane, sans toi, l’on végété; on resto froid et insensi¬ 
ble devant le beau idéal, devant le grandiose, devant le génie. 
C'est tei qui caressais la lyre d'Homère dont la mélodie délec¬ 
tait ceux mêmes qui voulaient la plonger dans le fleure de l’ou¬ 
bli. C’est toi qui dirigeais le pinceau d’Apelles ainsi que Je ci¬ 
seau de Phidias, lorsqu’ils créaient des monumens sur lesquels 
le pied lourd des Temps cherche en vain depuis tant de siècles 
à imprimer quelque trace. C'est encore toi qui animais l’ins¬ 
trument de Paganini, lorsque, à force de torrens de céleste 
harmonie, il enlevait nos âmos à ce séjour lugubre de laMoit, 
et les jetait jusque sur le marche-pied du trône où vont expi¬ 
rer mollement des accords flatteurs pour l’oreille même de 
l’Eternel. 
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Vers l« milieu de Décembre (1841), je laissai derrière moi 
l’embouchure du Bosphore et, tout en regardant d’un œil en¬ 
chanté les lieux célèbres qui m’environnaient, je m’approchai 
de Boriss limani. Le hasard fit que l'un de mes bateliers était 
ce jour là un imam, à qui j’adressai différentes questions qui 
avaient trait au Mahométisme, et, de discours en discours, no¬ 
tre conversation roula sur I achh oullah, ( amour de Dieu). Ces 
êtres insolens qui prostituent le nom de Philosophie jusqu’à 
s’en servir pour désigner leur tourbe désorganisatrice et anti¬ 
sociale, reconnaîtraient s’ils pouvaient s'élever un peu au-des¬ 
sus de la matière, qu’il n’y a que la religion Chrétienne qni 
sache inspirer un véritable amour de Dieu. Ils avoueraient que 
l ame qui couve celle affection ardente est inondée d’un tor- 
lent de voluptés pures et délicieuses que leurs cœurs plongés 
dans la matière ne sauraient pas même soupçonner, Cependant 
l’amour de Dieu est tellement dans la nature, qu’il a su inspirer 
dessentimens élevés non seulment aux Mahométans, mais même 
aux Payens qui étaient privés des lumières des derniers. Il est 
souvent question dans le Courann de cet amour: Dans le cha¬ 
pitre Taoubatj'on lit ce qui suit: 

« Si vous aimez vos pères et vos mères, 'vos enfans, vos 
frères, vos femmes, vos parents, les biens que vous avez acquis, 
le négoce dont vous craignez le déchet, et enfin les maisons et 
les habitations dans los quelles vous vous complaisez plus 
que Dieu et son prophète, et plus que la guerre contre les 
infidèles, vous attirerez sur vous lu vengeance de Dieu, qui 
vous abandonnera entièrement, a * 

Dans le Chapitrequi porte le titre d’Amram, on lit ces mots: 

«Vous ne posséderez jamais la vraie piété, jusqu’à ce que 
vous détachiez et dépouilliez de ce que vous aimez le plus, 
c'est à-dire des l iens de la terre (f)» 


Elerbelot. 
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Mais sans chercher de ces exemples dans le courann; on ren¬ 
contre dans les productions des poètes et des prosateurs turcs» 
arabes et persans une quantité de traits qui prouvent un ar. 
dent amour pour l’Etre suprême. Nous nous contenterons de 
traduire ici librement quelques vers d'une poète persan bien 
plus digne de porter le nom de philosophe que les êtres dé¬ 
gradés qui ont l’audace den faire trophée. 

«Votre beauté éclatante qui perce à travers ses voiles, a 
mis,. Seigneur, à vos pieds un nombre infini de cœurs hrîilans- 

Si Lcilé a subjugué le cœur de Medgnoun, c'est à l’attrait 
de votre odeur qu’elle doit cette victoire. 

Et les soupirs que Vamek a si souvent poussés pour l'ob¬ 
jet de scs amours ardentes n’ont d’autre cause que la passion 
de vous posséder. » 

Leilé et Medgnoun dont on a vu les noms plus haut, sont 
deux amans célèbres qui ent été les héros d’une quantité d ou¬ 
vrages turcs, arabes et persans. Medgnoun est regardé parles 
Orientaux comme le type de la perfection en fait d’amour, et 
Leilé comme la plus belle tl la plus chaste de toutes les femmes. 
Mais ce couple amoureux n'est pas le seul qui ait exercé la 
plume souvent bizarre de ces écrivains; il en exista d autres 
aussi fameux, comme Djémile t Schanbah, Khosrou et Schirine* 
Joseph et Zoleikha, Schanbah, qui était arabe, ne brillait pas 
beaucoup par sa beauté; mais en revanche elle était bien par¬ 
tagée du côté de l'esprit et possédait, en outre, le talent ds 
la poésie. Quant à Vamek, il est, aussi hien que son amante 
Adra, le héros d’un roman turc. Deux ouvrages portent ce titre: 
l'un a pour auteur Mahmoud ben Qthmao Lamal et l’aotr* 
Mouid. 

Borias Limani, l'ancien port Hilon, est un golfe surmonl^ 
d’une montagne dont le sommet et la croupe sont garnis du 
quelques maisons distribuées sans le moindre ordre. Elles con¬ 
vergent toutes vers le Fort, qui est situé au nord-ouest. Cette 
Forteresse, la plus considérable de celles qui surgissent sur l a 
côte d'Asie, s’élève majestueusement sur les flânes d’une colline’ 
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Des rochers d'une grandeur démesurée la soutiennent et sem¬ 
blent défier l’écume impuissante des flots du Pont-Euxin. Sur 
une montagne située au nord-est de Borias, on distingue une 
forteresse abandonnée. Yis-à-vis de Borias limani, s'élève, en 
Europe, le fort de Karipdgé. 

Pendant que mon regard errait sur les crêtes agitées des 
flots de la mer noire, je vis passer tout près du Borias un 
îschekltrnte qui s’avançait rapidement vers l'embouchure du 
Bosphore Je remarquai sur le tillae quelques femmes turques 
dont l’une, examinée avec ma lunette d’approche, me parut 
douée d une beauté frappante. Je m’empressai alors de lui ap¬ 
pliquer les vers suivans surgis sous le Kalem de la poétesse 
turque Zelneb TIatoun. 

«Kechf it nekabini yeri gôkiu munewer it 
Bou alem enassiri ferdoussi snver it 
Tepret lebini djouehé guétur havouzi kevscri 
Anber satshuni tschôz bou djihani mouattar it. 

Hattiné berat yazdi sobayé didi ki tiz 
Yar memleketi hala ilé ticbinf moussahber it 
Abi hayat olmiadjak kismet ei gônul 
Peiki yil guétscher zulmeti siper iekender it 
Zeineb ko méili zineti duniayé zen guibi 
Merdané var sadedil ol terki ziver it.» 

«Ouvre ten voile, éclaire le ciel et la terre; 

Cbauge les élément de co monde en un paradis resplendissant! 

Remue tes lèvres, fais écumer ce bassin de nectar; 

Délie ta chevelure d'ambre et remplis l’univers de parfums. 

Ta plume a donné l’ordre au Zéphyrs 

De se dépécher de faire la conquête de Chytca (l ) de la Chine. 

Si^ contre le destin, le courrier du vent va* 6 mou cœur ! cher¬ 
cher dans l’obscurité l’eau qui donne l'immortalité, 

Mets devant lui le bouclier d'Alexandre. 


(1) Province de la Scythie an delà de l'EmaOs. 
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O Zt'ïneb! dompte le penohant qui l’entraînerait comme uno 
femme rers les ornemen» de ce monde. 

Applique-toi virilement à acquérir la pureté du cœur et re¬ 
nonce à toute vaine parure » 

Cette pièce dont le style indique une profonde connaissance 
non seulement de la langue turque, mai3, do plus, de l'drabe., 
ainsi que quelques autres notions relatives à la Géographie, à 
la religion Mahométane et à l’histoire, cette pièce, dis-je, nous 
prouve assez qu’il y a des femmes turques assez instruites. 
Cela est, me dira-t-on peut être, une exception à la règle } je 
l'avoue aisément, mais je soutiens que cette exception n'est pas 
la seule. 

Le morceau que l’on vient de lire ne laisse pas d’offrir, 
selon moi, quelques défauts, tels que l’apostrophe brusque que 
la femme poëte adresse à son coeur immédiatement après celle 
eù elle dépeint la beauté do l’objet idéal ou réel quelle chante, 
ainsi que la moralité contenue dans le dernier distique et pla¬ 
cée de manière à paraître tout-a-fait décousue. 

Tout en méditant sur le trait de philosophie qui termine 
la pièce en question, je fus insensiblement eonduit à rêver sur 
la Philosophie en général, et je cherchai dans tous les pays et 
dans tous les temps de ces hommes sages nommés Philosophes. 
Les Patriarches furent les pruniers qui attirèrent mon atten¬ 
tion. IS oé, Lantech, Sens, Jacob} Moïse etc, sont certainement 
les premiers philosophes qui aient paru. La Perse m’efFrit, 
entre autres mages, qui étaient plus ou moins philosophes, le 
célèbre Zoroastre. LTnde étala à mes regards plusieurs Bra- 
china nés et entre autres son fameux Mandanés. La Scythie me 
parut fière de son Anacharsis. L’Afrique me présenta quel¬ 
ques-uns de ses philosophes nommés Atlantiques, du Roi Atlas 
qui fut leur chef. En Chine, je rencontrai Confucius dont la 
gloire s’est répandue dans le monde et chez les Gaulois, les 
Druides. Les Péruviens me présentèrent leurs Amantas. Mais 
C’est surtout la Grèce qui fixa mes regards; j’examinai Ja secte 
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Jonique dont ïhalès fut le fondateur et qui produisit plus d'un 
'homme illustre, comme Anaxagore, Anaximandre etc. . . Mais 
j’y trouvai, il faut l’avouer, plusieurs absurdités: l’air et l’in¬ 
fini, qui son, selon Auaximène, les principes de toute chose, la 
matière et l’esprit, qui l’étaient aussi, suivant Anaxagore.Cette 
lune habitée, ce soleil dont le diamètre ne surpassait pas de 
beaucoup celui du Péloponèse, cette comète, amas de petites 
étoiles sans nombre et toutes les autres rêveries d'Anaxagore 
me firent sourire de pitié. Ce soleil plus grand que tous les 
astres, ce limon qui produisit tous les animaux, l’homme y 
compris, et les autres, absurdités d’Arehelaiis firent sur moi le 
même effet. Je méditai la secte italique fondée par Pythagorer 
mais j’y notai aussi plus d’une assertion absurde. Le célèbre 
Pythagore croyant le monde animé, intelligent et rond, s’ima¬ 
ginant que le soleil, la lune et les autres étoiles étaient des 
dieux,voulant associer la destinée avec la providence, s'ima¬ 
ginant que lame n’est qu’une vapeur chaude, tout en lui attri¬ 
buant L’immortalité, inventant la métampsycose, me parut paye, 
son tribut à la faiblesse de la raison de 1 homme que quelques 
rêveurs insoleps de nos jours veulent rendie juge de Dieu 
même. Hais si le fondateur de cette secte tomba, malgré son 
génie, dans de si graves erreurs, ses sectateurs même les 
plus célèbres n’en furent pas exempts. Selon Parménide, c’est 
la chaleur du soleil froid et chaud qui produisit les premiers 
hommes. Je parcourus ainsi toutes les sectes et partout je trou¬ 
vai des absurdités qui font la honte de l’esprit humain. Alors 
je ne pus m’empêcher de regarder avec la plus profonde pitié 
les prétendus esprits forts, ces prôneurs loquaces de la raison, 
de cette lumière faible'et vacillante que le moindre phénomène 
arrête, que le moindre atôme écrase et je m’écriai: *0 Philo¬ 
sophes de nos temps! vous n’avez pas une étincelle du génie 
de Pythagore et de Platon qui ont enfanté pourtant gravement 
les p’us pitoyables systèmes, lorsqu’ils ont voulu nous expli¬ 
quer le monde, misérables atèmes qu’un goutte d’eau engloutit 
et qui_voulez sonder l’océan immense des mystères divins, brins 
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d herbe que le moindre soutle des Zéphyrs plie et re ère à son 
gré, et qui voulez soutenir les mondes, riens animés qui, en 
passant devant la face du possesseur immuable de l’éternité, 
au lieu detrainer vos fronts sur la poussière, cherchez à com¬ 
pter tous ses rayons, à examiner insolemment tous ses traits; 
arrêtez! et avant de sonder l'infini, expliquez moi un peu la 
nature de ce que vous voyez tous les jours, de ce que vous 
palpez sans cesse: qu’tst-ce que le feu? qu’est-ce que l’attrac¬ 
tion? qu’est-ce que le magnétisme?.Mais vous vous 

taisez ou bien vous balbutiez quelques parole» inintelligibles: 
et vous roules chicaner celui dont l’éternité elle-même n’a ja¬ 
mais vu et ne verra jamais le tréue vide? Vous roulez assis¬ 
ter de vos conseils Celui qui est un écueil pour la haute in¬ 
telligence des plus trascendans Chérubins ? *0! inexprimable 
impudence! O délireô cécité ! 



FIL BO Dit N OU. 

Un vendredi je pris la direction de Fil bournou. Pendant 
que mon embarcation fragile fendait rapidement l’onde écw- 
mante, je melausai tomber insensiblement entre les bras d’un 
dou* sommeil. Alors je crus voir passer devant moi deux fan- 
tèwes. L’un, plus ancien, avait sur son front séculaire un je 
nn sais quoi de sublime et de suave que les calamités et les 
humiliations n’ont pu effacer ni même altérer. Malgré les fon¬ 
dre» pui le sillonnèrent, ce front n’avait rien perdu des wryqw 
splendides dont il s’embellit après les batailles de Marathon, 
des Tchorrpopyles, de Platée et mille autres exploit, dont on’ 
seul suffirait pour immortaliser une nation. Fier de Licurgue, 
de Platon, d’Aristote, de Pythagore, d’Epaminondïs, de Thémi- 
stoele, de MUtiade et d. tant d’autres grands hommes.qui na- 
qmreui de lui, le sublime fantévne semblait oublier en c@ mo¬ 
ment le bruit lugubre des ailes de l’rigfe romaine qui pt^. 
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*ur lui sans pouvoir effacer sa gloire él.Iouissaale, li était en. 
touié d un côté par la Pâleur., par la Tristesse, par les froides 
Alarmes, par les désespoir, par la Discorde qui se déchire de 
ses propres mains, par les Soucis, par la pâle Mort, et de l'au¬ 
tre, par le* Grâces et par les beaux-arts, enfants d'une beauté 
ravissante qui s'efforçaient de voiler sous leurs ailes folâtres la 
sang étranger mêlé à son propre sang que souiellaient les mem¬ 
bres du squelette magnanime. Ce fantôme était la Grèce, cette 
Grèce qui, sortie de son berceau peut-être encore plus barbare 
que les nations auxquelles elle jetait indistinctement celte épi¬ 
thète flétrissante, se dépouilla insensiblement, en grandissant, 
de sa rouille antique, surpassa l'Egypte dans les sciences qu'elle 
apprit d’elle, étonr^ le monde par les sons ravissans quelle ti¬ 
ra de la lyre, parla quantité des grands hommes qu’elle produi- 
sit.par ses vertus antiques^par les lauriers immortels dont son 
frf nt se couvrit, par la voix éloquente de ses orateurs, par sa 
valeur et son iotrépidité étonnante", et le scandalisa plus tard 
par ses viees, par ses dissentions intestines, par sa corruption 
L'autre fantôme avait un je ne sais quoi de plus formidable; 
ses mains terribles jouaient avec le globe terrestre qui leur 
semblait léger; le seule attouchement de son pied renversait 
des villes et des royaumes. 1! était escorté par une foule du, 
rois pâlissans qui couvraient de leurs pourpres flétries les che_ 
raina par où il devait passer. Il souriait au bruit des foudres 
qui frisaient sa tête magnanime et finissait par jeter des fers 
aux cations même qui semblaient être sur le point de le ter¬ 
rasser. Inébranlable dans se3 résolutions,'terrible dans ses ven¬ 
geances, il se serait épuisé en efforts pour broyer un monde 
si ce monde s'élevait entre lui et la nation qu'il voulait atta¬ 
cher à son joug, ou sur laquelle il voulait faire peser le poi ls 
accablant de ses ressentimens.Pareil à un volcan en fumeur qu, 
vomit, lorsqu’il s’éveille terrible, menaçant, homicide, des tor. 
rens de lave sur les hommes éperdus et qui souvent ensevelit 
des cités entières sous cette matière dévorante, le fantôme 
lançait, dans son implacable courroux, l’esclavage, la désola- 
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tion et la mort sur les nations qui ne voulaient pas se courber 
devant son auréole éblouissante.» s'efforçait de cacher sous des 
lauriers épais et verdoyanj les blessures qu'il reçut jadis d'un 
Aunibal, d'un Pyrrhus, d’un Mithridate,qu’il parvint d'ailleurs 
à foudroyer après de généreux efforts- Je crus le voir jeter un. 
regard triophant, sur la Grèce, qu’il attacha également k son 
joug. Tel il meparut aussitôt qu'il s’offrit âmes regards; mai* 
je vis à la ho pâlir son éclat; le inonde qu'il tenait tomba d« 
ses .nains affaiblies; déchiré par ses propres doigts, accablé 
sous Us orages qui fondirent de toute côté sur sa tête, en¬ 
chaîné à son tour, il alla échouer, comme toutes les nations, 
contre, l'écueil inévitable ‘du temps. Cependant môme après sa 
chute funeste,il relevait de temps en temps sa tête foudroyée,mais 
sublime, au souvenir des actions et des hauts faits qui l’im¬ 
mortalisèrent. Mutilé, foulé aux pieds, il était bien plus grand 
que les barbares qui le firent tomber sus leurs coups réunis. 
Quelquefois même il-se relevait et cherchait connue par instinct 
]e sceptre du monde que son bras vieilli laissa tomber, et qui 
fut ramassé que par un héios moderne dont le pied auda¬ 
cieux voulait passer le seuil de l’infini après avoir essuyé sa 
poussière sur vingt pourpres royales.Quel était donc le second 
fantôme? K h ! qui n’a pas reconnu à cette esquisse Borne, cetl* 
reine orgueilleuse des uations dont elle devint à la fin l’esclar», 
cet ecéan qui voulait conquérir le globe terrestre et qui ne 
s’arrêta que lorsque l’Eternel lui cria de dessus son trône en 
présence duquel les trônes dorés de la terre sont un néant anec 
procédés amplius?o Qui ne reconnaît pas è cette esquisse Renie 
qui changeait jadis en ruines tout ce qui ne pliait pat le genou 
devant elle et qui nVst elle-même aujourd’hui qu’une monceau 
de ruines lugubres? Rome dont l’aigle trouvait jadis l'espace 
trop étroit pour son aile infatigable, qui servit à la fin de jouet 
aux peuples qu’elle balayait autrefois dans son passage?. 

Mais que dis;-je ? j’ai nommé Borne, et cela sufQt. 

En me réveillant, je me trouvai tout près des lies Cyanée* 
d'Europe. A cotte vue, je m e rappela i la peinture que fait Eu- 
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ripidc dans son Iphigénie des périls auxquels Oreste e£ Pylade 
furent assujétis en traversant ces petites lins . aPoussés pur 
les vents, ( c'est le poète qui parle) et aiguillonnés par l’inté¬ 
rêt ainsi que par le désir d'acc«fnuier des richesses, ces étran¬ 
gers ont traversé les deux îles qui semblent se réunir et les 
écueils de Phinée qui veille à la perte des navigateurs; le zé- 
phyre et le vent de midi les ont poussés vers l'fle de Leuec, lie 
féconde en oiseaux où s’exercaient les pieds légers d’Achille. » 

Le promontoire de Fil bournou s’appelait anciennement Ko- 
rakion kkroltrion ( Cap des corbeaux', sans doute à cause de 
la multitude de ces noirs volatils qui le frisaient de leurs ailes. 
Il se nomme maintenant Fil bournou (Cap de l’éléphant) àca.iisc 
peut être de quelque éléphant qu’on y aura transporté. Sur 
ce promontoire entouré d’immenses rochers dont l'aspect a un 
je ne sais quoi de grandiose et de lugubre, s'élèvent des for¬ 
teresses bâties par l’ingénieur Tott. Au dessus de ces forts sur¬ 
gissent d’autres rochers aussi sombres que ceux qui soutien¬ 
nent ces batteries. 

Denys de Byzance ne dit qu’un mot de ce Cap: « Après leÿ. 
Cyaoées on rencontre le promontoire Korakion. • Adélaïde-Mont- 
golfîer en fait aussi mention de la manière suivante; « la rade 
des Epliésiens,aujourd’hui Bouyouk-limao,(le grand port) vient 
après: une batterie de 12 canons, construit# par Lafitte et 
Monier la domine, et presque vis-à-vis s’élève le Cap de Fil 
bournou, encore couvert de noires nuées de corbeaux qui lui 
valurent aux temps antiques le DOm de Korakion. Conslandius 
parle dans sa Constantinople ancienne et moderne du Cap Ko¬ 
rakion et des batteries élevées par Tott. » 

J’ignore pourquoi Tourucfort penche à croire que ce pro¬ 
montoire est le Cap de Bithynie dont Ptolomée fait mention, 
d'autant plus qu’aucun indice ne prouve qu’ff y ait eu dans 
ses environs un temple de Diane. 

Des environs de ce fort, je jetai lés regards sur les aient, 
tours du Fenaraki d Europe; c’est ce qui me rappela quelques 
vers d'Omhée dout voici le sens: 
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«Cest ici que le tnaleureux Phirée perdit deux de ses eufans, 
victimes de son amour insensé pour son épouse. Malgré les 
mouveraens de son cœur, il les lança du haut des rochers dans 
la mer et les exposa aux animaux féroces. Mais les eufans de 
Borée leur rendirent la vie et la lumière et Phinée.fut cruel¬ 
lement puni; car ses yeux sont privés de la lumière.# 

a Alors nous quittâmes la triste demeure du tyran infor 
tuné et nous commençâmes à fendre les vastes ondes de la mer 
près des piertes Cyauées, que la meilleure des mères, Calliopée, 
m'avait déjà appris à connaître. Là, tout art qui tendrait à 
vouloir sauver du danger le navigateur échoue, car poussées et 
re poussées, par les souffles contraires des vents, elles s'entre¬ 
choquent en mugissant. Go bruit se répand nu loin sur i'onde,- 
ct les flots s’élançant jusqu’aux cieux , poussent de longs gé- 
missemens. Alors je tins ce discours à Tiphys: « ne perds pas 
de vue la poupe et marche avec précaution» aussitôt qu’il en¬ 
tendit ces paroles, un sang glacé coula dans ses veines. En at¬ 
tendant, il ne manifesta se3 intentions à personne. Mais Pal- 
las nous oïdonna de placer un oiseau sur te banc de l’antenne, 
c'était aussi le conseil de Junon.s 

Tout en parcourant ces lieux sombres qui dominent sur 
une mer dont les ondes en furie ont si souvent vomi aux pieds 
de ces forts des débris de bâtimens et des cadavres, je tombai 
insensiblement dans une rêverie sans cesse croissante et je 

me demandai ce qui se faisait dans l’univers au moment où 

, t . 

j'étais occupé de mes méditations Ah ! si j’avais des ailes et 
si mes regards pouvaient parcourir dans un instant les deux 
bouts de la terre 1 je visiterais en peu de momens les deux 
pôles du monde et partout je verrais l’Eternel poussant devant, 
lui les noirs frimas, reteni.it ou relâchant les ailes des orage* 
gouvernant d'un mot tous les mondes. Ici, je contemplerais 
l'aigle déchirant dans les champs de l’Ether une faible proie 
sous ses serres sanglantes;là, l’astre migaifique qui marche sans 
égal dans les cieux. Mon œil s’arrêterait sur les plis formida¬ 
bles de la face de l’Océau et je découvrirais à travers le voila 
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Relatant des ondes des millions de poissons aux différentes for¬ 
mes. L’aile ténébreuse de la nuit sera.t une faible gaze qui 
tomberait devant moi. Les plus sombres nuages ne m’empê¬ 
cheraient pas de lire un je ne sais quoi de sublime sur les faces 
des étoiles pâlissantes. Je découvrirais dans leurs nids sauva¬ 
ges les ouragans, et la nature entière chercherait vainement à 
m’échapper. Ici, je verrais, à la clarté 1/vid» des foudres, d'in¬ 
nombrables armées s «ntre-heurter et tomber, comme les feuil¬ 
les en automne,sur de vastes plaines; là, des royaumes s’écrou¬ 
ler sous le poids d'un conquérant fougueux; ici, des trônes 
s'élever sur («s ruines fumantes d’autres trônes, là, des cer¬ 
cueils s'ent rouvrir sous les pas des mortels; plus loiu, la 
blonde chevelure de quelque jeune enchanteresse ondoyer en 
Dots d'or aux souffles caressans des Zéphyrs,Je verrais presque 
en un instant d aveugles humains se courber devant quelque 
idole insensible, et d’antres mortels brûler un enceRs pieux sur 
les autels du Dieux-puissant d’Israël. Je verrais l’aurore se¬ 
mer ses roses dans les champs éclatans que son pied effleure', 
l’aquilon friser de son aile rapide l’onde des mers ou la crête 
des montagnes, les neiges étaler sur de vastes campagnes leur 
voile blanc, que les rayons du flambeau céleste revêt souvent 
de mille eouleurs éclatantes, la lyre murmurer sous les doigts 
de mille poëtes plus ou moins inspirés, la nature embellie ici, 
et là dépouillée de ses ornemens. Je m'approcherais de la ca¬ 
bane du pauvre et j'y trouvais souvent la tranquillité et le 
bonheur; je contemplerais les marches dorées des trônes et j’y 
trouverais plussouvent encore les peines et les noirs soucis... 
Mais je chercherais vainement & pénétrer la barrière qui s’élè- 
ve~entfe lo Créateur et la Créature; car cette barrière est uu 
écueil formidable contre lequel vont échouer les génies les plus 
trsnscendans et que l'aile même des anges n’ose pas effleurer. 
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Je me dirigeai us matin vers Monastir aghzi. En ouvrant 
un livre que j’avais sous la main, je jetai par hasard les yeux 
sur un passage où Un imbécille élevait jusqu'aux cieux la rai¬ 
son humaine, total en la fôuiaat aux pieds par de plates sorties 
contre la Divinité. C'est ce qui me rappela l’une des trois sa¬ 
tires de ma façon intitulées. < Voyage au tour du monde ou la, 
Sublimité à* la raison humaine. » La voici : 


Sûhlimes précepteurs du monde sublunaire, 

Vous tjai Croyez planer au dessus du vulgaire 
Qui Certes est doué d'un peu plus de bon sens 
Que vous, grands possesseurs de spiendide9 taieos , 
Panégyristes plats de la raison humaine, 

Vous qüi grossissez tant cette étincelle vaine, 
Quelle devient enfin sous vos puissantes mains 
Dta soleil éclatant aux regards des humains. 

D^Ü vietit dorfc que cet astre aux rayons magnifiques 
Vous laisse trébucher, broncher, ô mes sceptiques ! 
Dans le sein de la huit et de l’obscurité? 

D’où vient donc qu’il refilée à vos yeux sa clarté ? 
Serait-il par hasard enveloppé sans cesse 
D’nn voile épais cachant sa face enchanteresse ? 


Et toi, Bérob, et toi qui nous prônes en-;or 
De ces rtdùies esprits la portée et l’essor 
Crois tu, dis moi, toujours à la tout*-puissance 
Da la raison qu’admire une secte eu démence? 
Déjï, tu t’er. ‘souviens, déjà je t’ai fait voir 
Quelques échantillons de ce vaste pouvoir. 
Allons! continuons notre vaste voyage 
Et de l'Océanio abordons le rirago. 

Je vois de Sumatra surgir l^bùl 
Approchons de ces lieux s: 
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Qui traînent sur cc sol leur chétive existence. 
Ici, les animaux tombent en abondance 
Sous les coups des guruhs qui veulent s’en servir 
Pour connaître le vague et l’obscur avenir. 

Leur regard inquiet birn souvent interroge 
Dans ce but si hardi, si peu digne d’éloge, 

De ces papvres martyrs des superstitions 
Les intestins fumans. Sans doute les rayons 
Du splendide soleil de la raison humaine 
"Versent sur ces voisins de la liquide plaine 
Un jour clair, lumineux, un jour exempt de nuit, 
Sans doute cet éclat fort rarement les fuit. 

Mais quittons un instant notre ton satirique; 

Tu le sais, cher ami, cette inepte pratique 
Existait autrefois chez des peuples fameux. 


.. . . mais iei 

Je vois avec chagrin, je vois régner aussi 
La chimère qui fut aussi jadis régnante, 

Qui jeta de l'éclat sous la main caressante 
Du fameux Pythagore et de certains rêveurs 
Qui résistent aux doigts des temps dévastateurs. 

Je parle, cher ami, do la métempsychose. 

Qui n’est qu’une rôvecreux et n'est pas autre chose. 
Ah ! si ce rêve était une réalité 
Le sophiste Durval, cet athée entété, 

Ne changera pas trop s’il devient un insecte. 

Ce que je dis de lui, je le dis de.sa secte. 

Ni le sot Gourvillet, déjà, brute à moitié, 

Si certain jour, Béron, il voit son double pié 


D’allonger tout-à-cqup et giapdir à merveille; 

Ni le rusé Médor s'il devient par hasard 
Un animal connu sous le nom de renard, 

Ni Bret s’il prend d’un porc la charmante figure 
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. . . Mais quels sont, mon smi, quels sont ces pauvres fous 
Qui portent leur grands dieux suspendus à leurs cous? 

Ah ! d’un œil de pitié suivons leur triste foule 
Qui devant nos regards comme Ponde s'écoule. 

Ou plutôt dirigeons nos pas loin, bien loin d eux 
Et quittons promptement tous ces sinistres lieu 
Où l’on adore aussi les animaux, les plantes, 

Où l'encens se prodigue aux brutes dévorantes, 

Où la tourbe des dieux insensibles, menteurs, 

Est plus nombreuse encor que ses adorateurs, 

Où l'on voit dominer cette anthropophagie 
Dont tu ne feras pas certes l'apologie, 

Où de pauvres mortels sont encor tourmentés, 

Immolés en 1 honneur de ces divinités. 

Visitons un instant la vaste et belle Asie, 

Ce pays si peuplé, si pléiade poësiè. 

Ab! voici l'Indoslan où du dieoa Jagrenaut 
Le char est si funeste à maint pauvre nigaud. 

Là, l'infâme Lingam reçoit dans des Pagodes 
Des honneurs que pourrait célébrer dans ses odes 
L impudique Arouet ou quelque nourrisson 
De ce sage insensé dont retentit le nom. 

Là. . . . mais quelle est, dis-moi, cette étrange tortue 
Qu entoure en s incl i ant une foule assidue? 

C est, nous dit-on, Wischnou que nos bons Indiens 
Admirés et vantés par quelques uns des tiens 
Sous cette triste forme avec respect adorent. 


Cel être fabuleux que ces peuples honorent 
Fut encor un poisson, plus tard un sanglier, 

Puis un lion au large et dévorant gozier, 

Puis. . . déviât, Péron=est ce la bonne bête 
Qui pencho quelquefois fort tristemeur sa téta 
Alors quelle gémit sous d’énormes fardeaux?— 

Non, mais I'equivaleno de ces lourds animaux. 

C'est == faut-il te le dire? ob g..’-- x. 

Eh quoi! l'étonnement sur- : ‘ “ J "" 
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Croyais-tu par hasard quM était question 
De quelque sot critique^ insipide bouffon, 

Ou de quelque prôrieur des farce* indiennes. 

Ou d un do ces nigaud* et vils éoergumènes 
Qui, foulant sous ses pieds la raison, le bon sens, 
Ou bien le sens commun des peuples de fceo# temps, 
Rejette avec dédain, avec impertinence 
El la vie avenir et toute autre croyance ? 

Croyais-tu qu’il s’agit de quelqu'un de ce» sots 
Qui, pétri d’insolence, appelle des cagota 
Ceux qui de Jéhovah adorent le* nvystèrej 
Et planent au dessus des terrestres misère»? 

Ou de quelqu'un de ceux qui, sans pouvoir saievr 
L essence d'un ciro» qu’il contemple 1 loisir 
S érige en architecte ou constructeur du monde 
Et façonne à son gré le ciel, k terra et l’onde? 

= Mais je viens d oublier que c*s paum» Mayem 
Au lieu d’étre petits, sont fort grands» tête yeux. 
Quoiqu’il en soit, Wicbwxu (d que de belles choses !) 
"Après avoir subi d'autres métamorphoses, 

A la fin galoppa soudain sur quatre piés, 

Au risque d# les voir un beau jour estropiés: 

Je m’explique, ^devient un che*al blanc, snperfee 
Qui court comme les vents et frise à peine V herbe. 

Il hennit, et le peuple, en entendant ces crie, 

S inclina jusqu'à terre en ces vastes pays. 

• .. Mais quels sent ces BaudJhas dont M a paru quat 
Depuis que l'univers que doit un jour abattre 
Sous ses pied» vagabond* le temps dérastateu r .. 
Eclatant, s’est dressé sous le doigt créateur? 

El quel est ce Maitri qui doit encor paraître? 

De ces Bouddhas fameux quelle est l’essence o;i l’étre? 
Ces conte* puéril» excitent la pitié 
De tout homme sensé, le fût-il à moitié. 

Si l'on te dit qu’Erlwt, ce risible parût* 

Qui dé rnM J|,|m|j|n M u-.tecafaf |, 4 t* 
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Des solécismes nés sous la plume d'Ebron, 

Cette plume ignorée ou rustique, dit-on, 

A, malgré sa ferveur toute grammaticale, 

Oublié quelque faute énorme, colossale} 

Si l’on le dit qu'Espert,ce grand diseur de riens, 

Ce promeneur constant des champs aériens, 

Où ses pieds lui font faire identidem des chutes, 

A. loin de ce séjour passe quelques minutes; 

Si Ton t'assure encor qu'un couleur glacial 
Par malheur bien fécond, encor plus trivial 
QueTurdet au pinceau tout trempé dans la fange 
Et nommément qu'Aspert a narré comme un ange 
Certains événemcns pleins d’uu grand iotérét, 
Qu’Adreden qui m’a l'air d un sot ou d'un bénét, 

Et qui de la sottise a plus que l'apparence, 

Sans être pour cela moins rejctou de France, 

Et fort bien expliqué dans un écrit savant 
L’essence et les effets du quadruple .élément; 

Si l'ou te dit enfin que le bon Armendaire, 

Ce contempteur hardi des lois delà grammaire. 

Qui rit ou qui sourit en entendant ce nom 
Si souvent prononcé par l'illustre Arbillon 
Et qui dans ses écrits où le bon goût domine, 

Ainsi que les bons mots partis de la cuisine, 

Sans gêner répand les fautes par milliers, 

Ecrivit saris erreurs deux Chapitres entiers; 

Tu diras ; ce sont là de véritables fables. 

Et que dois tu penser de» contes incroyables 
Aux quels ajoute foi le stupide Indostan 
Encensé sans pudeur par plus d'un charlatan? 

Mais laissons ces vieux foiis chantés par tant de bouches 
Nourrir avec re.-pect et tendresse les mouches; 
Transportons-nous en Chine et d’un œil scrutateur 
Contemplons cette plage où maint vil imposteur 
Lit se trouver encor le paradis terrestre. 

11 faudrait ériger une siati î^iueitre 
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A res grands louangeurs des sublimes chinois 
Gouvernés, selon eux, par les plus sages lois, 

I! faudrait consacrer une telle statue 
Aux proneurs d’une plage à leurs yeux si connue 
Et qu ils doivent avoir parcourue en tous sens, 
uéme plus d’une fuis en assez peu de temps. 

Et 1 on devrait, garnir d une aile frémissante, 

Pour mieux dire de deux, la,bête gémissante 
Sous un si noble poids. . . qu’ai-je dit, malheureux! 
Ah! je me suis montré fort peu respeeteux, 

Envers toi, belle, illustre, auguste poésie! 

Toi, tu vas reculant devant la frénésie; 

Si ton bras quelquefois étreint des Actions; 

Tont délire est sublime et tes pieds si mignons 
Foulent avec dédain de si plates chimères, 

Des contes qu’aux enfans récitent leurs grands-mères, 
La superstition étend son sceptre ici; 

Des préjugés honteux y dominent aussi. 

Ici, 1 on voit surgir 1 absurde spinosisme 
Et le rêve si creux appelé chamanisme. 

Ici, qui le cfoirait? ici fut inventée 
De breuvage fameux de l’immortalité; 

Que penses-tu, Béron, de ce charmant breuvage? 

Qu’il n’est que fabuleux? en effet quel dommage! 

S’il avait la vertu dont on aime i l’orner, 

Ebroo, cet écrivain qui se laisse berner 

Par les hommes de goût et que par contre adorent 

De pauvres insensés que leurs pareils honorent; 

Oron qui sous son pied eonculque tous les jours 
Le bon sens et décrit de cyniques amours 
D’un doigt dévergondé, sjns que sa main profane 
Daigne jeter un voile ( et même diaphane) 

£ur ces tableaux honteux que jamais n’effleura 
Le génie échappant à Blois et cœtera; 

Barthjep si minimes 
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Qu'en l'eur comparaison ceux d’Arrfet sont sublimes, 
A l’esprit aussi Gn que ceux (les Iroqnois, 

Et même moins garni, si ça ce peut qu'un bois 
Changé par l'incendie en plaine désolée, 

A‘la mémoire hélas! ehétirement meublée, 

A l’imaginatire ou nulle ou, sans mentir, 

Aussi près du néant que le pauvre Damir 
Est près du ridicule alors que le brave homme 
Improuve d'un tou haut les chefs-d'œuvre de Rome 
On ceux de cette Grèce à l'éclat immortel, 

Dont le temps tâche envatn de foudroyer l’autelj 
Ou que Mezier est près* dit-on, de l’ineptie 
Lorsque, petit qu'il est, il fait une sortie 
Contre l’esprit qu’il dit ne pouvoir pas souffrir, 
Quoi qu’il n’en ait pas vu, soit dit sans le heiinfr, 
Et même de fort loin l'ombre, oui l’ombre même; 
Pétrier, ce raisonneur plein d un audace* extrême, 
Qui prétend nous prouver qu Horace était uosotj 
Sans même concevoir un soupçon que ce Biot} 

Cette épithète courte etpourtant énergique 
Pourrait être appliquée avec plus dé logique 
Au censeur insolent, qu'à l’auteur Certsutéj 
Adron, ce traducteur qui mutile à songé# 

Tel génie immortel qu'il tâché dte traduite 
Et qui le défigure au point qu’il fait Sotrrite 
La face d’un docteur qui së voié mal paÿ# 

Par les parents ingrats d’un maladie éWvUpé 
Assex vite aê paire*, 'grdcé 1 la belle eufé 
De ce grand Machâon à lia mérne figoéfe; 

Enfin mille écrrvàius de 1 pamphlet», tfé joupuaüx, 
Cent mille défendeurs des droits natidbbtfi, 

Cent mille romanciers; cent mille publiefttttü, 
Politique fameux, quelquefois âlïrtrifàtM, 

Qui sous un trait dé plumé elfocetft vingiêtats 
Et se donnent le* airs dé“pôtftiMjof#rttitd, 

Jetant de temps éri forints 
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Un regard de pitié, non un regard d'envie, 
fandisque et dernier les appelle à son tour 
Des insectes Tirans ici-bas un seul jour, 

Foraient bient d’approcher de leurs lirres avides 
Cette boisson, enfant de certains crânes vides. 

Qui sait si ce liquide avec art apprêté 

Ne leur acquerrait pas cette immortalité 

Qui fuit devant leurs fronts comme un rêve qu’efface 

Le réveil sous son doigt aussi froid que la glace ? 

<=Mais dirigeons nos pas, Béron, loin dé ceslietiï 

Qu’habite le Chinois trompeur, astucieux, 

Où marche nuit ét jour la honteuse licence, 

Où s’expose et périt l’infortunée enfance, 

Et sans plus de délai visitons le Japon. 

Sur ce trôno est assis l’illustre rejeton 
De Ten-sio-daï-»in,fort puissante déesse. 


Mais ce n’est là pourtabt que l’un (1). dés conseillers 
Des sages Japonais, ces savans singuliers; 

L’autre est. . . le croirais-tu ? c’est encorà une bête. 
Quel est cet animal? pourrait-il tenir tête 
Au bœuf dans un combat qui glace de terreur 
Et fait fuire parfois lé pâle spectateur ? 

Sera-ce cet oiseau, ce bipède aquatique 
Qui nous charme souvent par certaine musique 
Qu’Albret, ce connaisseur du fa, du mi, du sbl, 
Préfère, à ce qu'au dit,, an chant du rossignol? 


Sera-ce le cheval qui trotte ou caracole;. 

Ou cet autre coursier que persifUe aujourd'hui 
Un amas de gamins moins utiles que lui. 
Peut-être ses égaux pour l’esprit^ la scienée, 

Ou ses équi valons: le sophiste Durahce, 

■ * . . t . - ffc 

(l) Faatman, dieu de la guerre 
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Ce critique d'Arcourt qui jamais n’applaudit 
Quand môme le sublime est héias ! co qu il lit, 

Le puriste Crestier qui tourne en ridiculo 
Un chef d'oeuvre étonnant où manque une virgule 
L’impassible Dourmont qui jamais ne pleura 
Enlisant la Zaïre, ou Blois et cœteraî 
Nen.il ne s’agit pas d’un pareil personnage, 

.Le nôtre est moins savant sans doute que Ménage, 

Mais plus rusé que lui, que vingt commentateurs 
D’Horace ou d’Aristote, insipides prôneurs 
Plus disposés cent fois à croire sans nul doute 
Qu’un# oie a pris l’essor vers la céleste voûte, 

Qu’à croire qu’Aristote, ou l’autre grand auteur 
Ait pu jamais tomber dans une ombre d’erreur. 

Il est cent fois ; lus fin que la pauvre BéHse 
Qui pense, à force d’art dans son maintien, sa mise, 
Réparer les débris d’une antique beauté 
Par qui vingt-ans plutôt Férier fut enchanté,’ 

Et qui, douée encor d’une âme fort brûlante, 

Se flatte qu’une œillade assez indifférente 
Qu’elle attire en passant de quelques jeunes fats 
Est 1 eSet naturel de ses anciens appas. 

Il est bien plus rusé que l’auteur Destouches, 

Qui, voyant bien souvent bâiller cinquante bouches, 
Ou tous ses auditeurs a peu près endormis, 

Croit les avoir charmés, subjugués et soumis 
Par les foudres bruyans de sa mâle éloquence 
Que, tout seul, il revêt de la toute- puissante. 

Le nommerai-je enfin ce dieu, ce conseiller ? 

Oh! oui, c’est un renard.pourquoi t 'émerveiller? 

. . .—Mais je suis un peu là d« notre long voyage. 
Nous parcourrons demain, Béron, quelque autre plag e 
Réfléchis maintenant sur les table aux divers 
Devant toi déroulés par le vaste l’univers.» 
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Tout en me rappelant celle satire que je n’ai pas citée toute 
entière, j’arrivai au rivage connu seus le nom de Monastir 
aghzi,faisant partie du Pantikhion du Bosphore.C’est ici que je 
trouvai quelques ruines encore debout, qui semblent avoir été 
un monastère ancien, comme le nom même de l’endroit l'indi¬ 
que. Ces débris consistent en quelques-inurs bâties en pierres 
• t en briques et dont la hauteur me parut-être d’envoiron 30 
pieds. Ils occupent un espace d’environ 40 pas. A l'extrémité 
orientale de ces ruines recouvertes de feuilles grimpantes, s’a¬ 
perçoivent deux ouvertures qui ont évidemment servi de 
portes. Ce couvent surgit sur une petite élévation située à l’est 
du rivage à 60 pas environ de distance. Je,ne sache pas que 
quelque auteur ait fait mention des débris que je viens de dé¬ 
crire, à moins que ee ne soyent ià les restes de l’Eglise do 
Ste. Catherine dont nous parle P. Gilles. 

Un peu au delà du Pantikhion ciu Bosphore était jadis 
situé 1a Phanal d’Asie auquel jon donnait le nom de Jeron/sacré) 
aujourdhui Jorous (!) où étaient jadis bâtis des temples en 
l’honneur des douze principaux dieux. C est là que quelques 
voyageurs anglais trouvèrent un marbre très-ancien portant 
une inscription grecqus dont voici la traduction: « Le nocher 
qui invoque Jupiter Urius pour avoir une heureuse navication, 
soit aux Cyanées, soit dans la mer Egée, où sont cachés plu¬ 
sieurs bancs de sables très dangereux, peut voir ses désirs ac¬ 
complis, s’il commence par sacrifier aux dieux dont la statue 
a été élevée par Philon Antipater., pour obtenir aux navigateurs 
uu voyage et un retour heuieux.9 

En me promenant sur ce rivage solitaire, je jetai un coup- 
d’ail sur la mer noire et je rêvai sur le sort de ces infortn- 
nés aux quels ce vaste bassin servit de cercueil. Je me les fi¬ 
gurai tantôt ensevelis sou? les ondes dévorantes et tantôt re¬ 
paraissant sur leurs crêtes revêtues par de sombres nuées de 
teiutcs lugubres, mais pour ne plus jamais contempler le spec¬ 
tacle grandiose de l'univers. Je vis, à là lueur des éclairs, 

(l) Voir la Jléditation qui porte ce titre. 
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l'horreur passer sur leurs fronts pâles et chaque coup de ton¬ 
nerre que je crus entend re me sembla murmurer sur leurs 
télés le chant lamentable de la mort. Mêlées à U voix des 
orages, leurs dernières clameurs parvinrent jusqu'à mai.. Le» 
uns suppliaient l'Eternel de leur pardonner leurs iniquités; 
d’autres invoquaient les doux noms de père, d’épouse, d’amante; 
d’autres déjà rôdant sur le seuil terrible de l'Eternité osaient 
blasphémer la. main, toute-puissante qui les «tirés du néant; 
d’autres faisaient entendre de longues lamentations sur les biens 
dqut la froide main de la mort allait les séparer; d’autres enfin 
pleuraient amèrement les douces illusions de l’amour qui s'é¬ 
vanouissaient à. jamais pour eux. Mais tous ces sous divers que 
mon imagination se plaisait à distinguer se foudirent ensuite en 
un seul bruit, bruit terrible dont les moindres éthos .devraient 
tirer de leur léthargie ceux qui s'endorment au sein des va- 
juplés.) sans jamris entendre les pas de la Mort qui ne cessera 
d’errer sur le monde, sa victime infortunée, que lorsque l’u- 
nirers ne sera plus qu'un lugubre a mas de ruines. Alors le 
squelette vagabond sera à la fin écrasé par les gigantesques dé* 
bris des soleils qui, détachés de la voûte céleste, s’écrouleront 
sur l« terre et mêleront leurs ruines aux siennes.. Alors l'hom¬ 
me, cet insecte orgueillnux, quia l'audace, de faire* des com¬ 
mentaires sur les œuvres magnifiques de T Eternel, aura dis¬ 
paru aux yeux de Celui pour qui créer et détruire des mondes- 
est un chose aussi aisée, que,pour un vont impétueux l'action 
d’emporter unatôme imperceptible. 

- no a mi- 
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Un matin, je m’embarquai pour me rendre au Ç â vac d’Asie 
dans l’intention de gravir de là la célèbre montagne comme 
sous le nom de Jorous. Lorsque les pales de nos rames corn 
mencerent à s enfoncer dans l’azur délicieux du Bosphore la 
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pâle avant-courriére de l’astre du jour triomphait à peine des 
ombres de la nuit. Les globes célestes n’offraient à mes regards 
qu’nn front Même qui allait bientôt disparaître comme un il¬ 
lusion enchanteresse. Alors, nourri de la lecture des poëtes clas¬ 
siques, je me figurai un moment la fille d’Hypérioji et d’At hra 
une étoile sur la tête et guidant de ses doigts de rose son 
char vermeil. La rosée, dont les objets lointains étaient humides, 
n'était plus à mes yeux que les larmes de cette déesse. Je me 
rappelai l’enlèvement de Tithon qu’elle transporta en Ethiopie, 
le refroidissement de cette amante au front couronné d’une 
jeunesse éternelle, lorsqu’elle le vit parvenu à un âge avancé 
ses nonvelles amours avec le cruel Céphaie, enfin le géant Ori- 
en enlevé par cette déesse charmante. Puis, je chassai de mon 
souvenir ces images gracieuses, mais usées et communes, l'alla 
même jusqu’à désirer qu’elles fussent à jamais effacées, maisi 
non sous les doigts sanglans du romantisme, qui vent les rem¬ 
placer par des monceaux de eadavres exhalant une odeur fétide, 
par des fantômes qui se dressent noirs, menaçans, terribles, 
du sein d’un amas d’oisemens livides, par d’interminables as¬ 
sassinats exposés aux yeux d’un parterre inintelligent, par des 
gouffres sans cesse béans prêts à dévorer des victimes trem¬ 
blantes. Le souvenir de ces tableaux me fit envisager avec pitié 
tous les excès du romantisme* Mais je me consolai bientôt en 
pensant que tout ce qui est excessif et monstrueux n’est guère 
durable. Pour faire disparaître les moindres traces de ma mau¬ 
vaise humeur, j’ouvris un ouvrage turc que j’avais entre les 
mains et j’y remarquai 1 hymne suivante qui ne manque pas 
de beautés, à mon avis. 

«Dgemaline idup insani mirât 
ïiiemal hussnini séiran idendost. 

Yogh iken alemleri var éilemek 
Hep seninJer padichahem, hep senin. 

Bir tedgeili ilé izhar éilemek 

35 
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llep seninder padiehahem, hop sénia 
Istessen deryà iderseo katrü 
Koudretin horchid ider her zérrï 
Dgumle âlerri senden aler behrii 
Hep seninder padiehahem, hep senin. 

Guer nessim rahmétin idé houboub 
Alchilour ebrali dganàni Keloub.a 

«C'est un ami qui, ayant fait des hommes un miroir pour 
sa tare, contemple lui même la perfection de sa beauté. 

Tirer les mondes du sein du néant, c’est à toi, à mon Roi, 
que cet acte est dft. Les faire paraître par un seul éclat de la 
face, tout cela est do toi, ô mon Roi ! tout cela est de toi. Si 
tu veux, tu changes en océan une goutte d’eau, et tout atôme 
eo soleil. L’univers entier reçoit de toi sou excellence. C’est à 
toi, ô mon Roi, que tout appartient, oui, c’est à-toi. Si le veüt 
de ta clémence commence à souffler, les portes des paradis des 
eoeurs s’ouvrent » 

Pendant que j'étais occupé à feuilleter cet ouvrage, je \is 
les ravons naisse ns du céleste flambeau se jouer sur les ilôts 
du Bosphore, sur ces flots(l)chatoyans d'émeraudes et de sa¬ 
phir qui caressent les palais des Francs, les sérails des Sultan», 
les maisonnettes aux mille couleurs des Turcs. « Ce canal inco¬ 
mparable semblait étaler à mes regard» avec un espèce d’orgueil 
sa suiface dorée. Tout en l’admira t, je gravis la montagne 
nommée Jorous. 

Le sommet de ce mont n’offre aujourd hui rien de bien inté¬ 
ressant excepté le vieux fort que les Turcs appellent aussi Jo¬ 
rous et qui est connu aux Européens sous le nom do château 
Génois. Ce fort portait anciennement le nom de J ter on Polih- 
nion, à cause du fameux temple de Jupiter Unus dont je par¬ 
lerai plus bas, etlemot Jorous n’est qu’une corruption deJe- 
rbn iSaint). Ce château, qui servait anciennement de Phare,a 
été plu* d'nne fois réparé par les Empereurs grecs.. Le Patri* 

^t) Adélaïde Moegolfier. . 
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arche Constandius, qui assure avoir vu la lettre M en di¬ 
vers endroits des vieux murs de ce Fort, pense qu'il a été ré¬ 
paré par Michel ou Manuel, Paléologue. Sur les murailles inté- . 
rieures et extérieures de ce vieil édifice on voit encore des 
croix en marbre. Ce château,qui est encore assez biea conservé, 
a été 1 nglemps comme une proie que se disputaient jadis ceux 
do Chaloédoine et de Byzaoce et dont se saisit aussi Prusias, 
roi de ? !a Bithinie., pour la laisser bientôt échapper. Il est pro¬ 
bable que cet édifice ait été édifié par les Byzantins après la 
retraite des Gaulois (l) Oa distingue encore sur ses murs des 
armoiries Génoises et Byzantines Lorsque les Turcs mena¬ 
çaient les portes de la capitale, le* Byzantins miren’ ici des 
garnisons .(.2). 

Henri Cornille dit en parlant de ce «bâteau: c on se de¬ 
mande quel est le château génois qui tombe en ruines, près du 
cap Ancyreum, où le» Argonautes trouvèrentïancre de l ierre 
que 1 oracle leur avait promis.» Peur l'utilité des voyageurs à 
qui nous désirons servir de guide, nous remarquerons ici que 
Je château, génois n'est pas si près du cap Ancyreum, puisqu'il 
en est séparé par un très long rivage qu’on nomme Paulichiou 
du Bosphore, pur le promontoire du* corbeaux connu *n turc 
sous le nom de Fil bournou et par la Tour de MéJée. 

Les Argonautes durant leur voyage dans la Côlcbide avec 
JasOn, consacrèrent, seloD Apollonius ,des autels aux douze dieux 
principaux sur la côte de l'Asie,qu'on nomme encore aujour- 
î’hui Yeron «l y firent des sacrifices Polyhe est d accord avec. 
Npollonius sur ce que Jason sacrifia ici aux douze principaux 
lieux, mais cela eut lieu, selon lui, â son retour de la Colchide 
,)iodore,de Sicile s’accorde plus avec Polybe qu’avec Apollo- 

(l) Voyez la note IJ à la fi i de cet ouvrage. 

(2 Ce Château u'offre aujourd'hui rien de fort remarqua¬ 
ble. U y a un souterrain où il est i/opojsiLl*- de d -sceadie 
amoin* de se foire lier avec de grosses cordes. Encore 
risquerait-on de s’y asphyxierions le moiurhe cMiutJu. 
d'y rencontrer quelque chose qui mé i e d’è'-re. r:sité* 
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talus. On lit dans Timosthène que ceux qui voyagèrent avec 
Phryxus érigèrent dans cet endroit des autels aux douze dieux 
et que les Argonautes y consacrèrent Un autel à Neptune. Et, 
selon Hérodote, les Argonautes firent des sacrifices sur l'au¬ 
tel où Phryxus avait déjà sacrifié, à son retour de la Colchide, 
Après avoir rapporté les divers passages de ces écrivains, P. 
Gilles ajoute: < il me semble plus vraisemblable que Phryxus 
ait élevé un autel en l'henneur de ces douze dieux, que Jason. 
Car selon l'assertion d'Apollonius, après que Jason eût quitté 
la Cour de Phiaée, qui se trouvait en Europe, il passa sur la 
côte d’Asie pour y ériger un autel aux douze dieux; mais pour¬ 
quoi le» ériger sur le rivage d'Asie et non sur celui d'Europe? 
Il n'avait pus besoin de passer d'Europe en Asie; il n'avait 
qu’à faire élever un autel sur la côte d Europe où il se trou¬ 
vait et’ày sacrifier aux dieux; que s'il voulut aborder en Asie, 
c'est qu'il savait que Phryxus avait déjà élevé un autel sur 
cette côte, sur lequel Iss Argonautes crurent de leur devoir 
d’offrir aussi des sacrifices, puisqu’ils se dirigeaient vers la 
Colchide, dans le but de recouvrer la toison d'or du bélier que 
Phryxus y avait dédié à Jupiter Phryxus avec sa toison do¬ 
rée. etc b 

Une autre questien c’est de savoir si le temple de Jupi¬ 
ter, de Neptune et de Diane qu’on place à l’entrée du Bos¬ 
phore n’était qu’un seul ou bien si ces dieux avaient trois tera 
pies séparés. Ecoutons P. Gilles: 

sJe pense ou que Diane et Jupiter furent adorés dans le 
même temple et que Jupiter, durant les guerres qui suivirent, 
fut ôté de l’entrée du détroit et laissa au temple le nom de 
Diane, ou que, s'il y a eu dans ces lieu deux temples séparés, 
en l’honneur de ces deux derniers dieux, Jupiter fut plus ho¬ 
noré que Diane par les navigateurs, comme celui qui accordait 
les vents favorables.* 

Pline, qui ne fait pas mention du temple de Jupiter, parle 
de celui de Neptune qu’il place dans ce même lieu. 

On trouve aussi dans les oeuvres de Denrs Héracléote un 
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passage qui a trait â cette matière, a Lorsque Pausauias, dit 
ca Philosophe célèbre,' eût vaincu Mardenius à Platée, déro¬ 
geant aux lois de Sparte, et tout fier de sa victoire, il consa- 
crdurant sa tournée aux environs de Byzance, une coupe d’or 
aux douze dieux placés 4 l’embouchure du canal,et,ivre de joie 
et d'orgueil, osa graver sur cette coupe l’inscription suivante: 

aPausanias le Spartiate,Gis de Cléembrote de l'ancienne race 
d'Hercuie et commandant de la vaste Grèce, eonsacra'sur le 
Pont-Euxin, au Roi Neptune, ce monument de sa valeur.® 

Pou les amateurs de la belle langue des Grecs, je citerai 
ici I’eriginal: 

«Nvâp, dperÎK àvéônnê noeei&dow avaicn 
Ilaveavta; a^>ywv ‘EXXdSoç iupoywpou 
tldvTou É7c'E;iivou, Aaxs^eipévo; ypuoç tuèç 
KXsopiêpôxe’j âpj^aia? HpajcXéou; ycVEà;.» 

Quant à la statue de Jupiter Urius jadis placée à l'em¬ 
bouchure du canal, voici ce qu’en dit Cicéron. 

«Tria ferebantur in orbe terrarum signa Jovii Urii pulcber- 
rime facta: unum illud Maeedonium quod in Capitolio videmus, 
alterum in Ponti ore et augustiis, tertium quod Syracusis 
ante Yerrem prœtorem Tuit. 

.Quod autem est ad introitum Ponti, id cum tam mul- 

ta ex illo mari bella emerserint, tam raulta porré in Pentum 
invecta sint, usque ad hane diem integrum inviolatumque ser- 
vatum est.» 

Ce temple était situé dans les "environs des batteries con¬ 
nues sous le nem d'Anadolou-Cavak. Quelques voyageurs an¬ 
glais ont trouvé ici un marbre très ancien (l).Tout près de la, 
vers le nord, existaient jadis des échelles, dont on ne voit plus 
le moindre vestige. 

En contemplant les débris majestueux du Château (2) dont 

(1) Voyez la méditation Monastir Agbzi* 

(2) Lorsque le château était au pouvoir des Byzantins, 
ils fortifièrent les côtes avec des môles et défendirent 
le canal avec des chaînes qui s’étendaient, loîsque les 

d ’ une <Me k rautr# - 
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ja'i tatn parlé, je réfléchis longtemps sur le néant des choses 
humaines: Ilélas ! me dis-je, pourquoi h plus grande partie 
des mortels s’attachent il* 4 de* objets éphémères qui lenr 
échappent lorsqu’il* y pansent le moins? L-* uns abandonnent 
un cœur dévoré de la soif de l'immortalité à une raine idole 
que le moindre souffle flétrit ou écrase, les autres l’attachent 
à un tas d’or dont l'aspect séducteur ne fait qu’alimenter leur 
cupidité et exciter de nouveaux troubles dans leur «mes, d’au¬ 
tres enfin le collent, pour ainsi dire, sur ce globe d’argile, qui 
ne contient r en qui puisse le satisfaire. Aveugles! ils cherchent 
tou 9 le bonheur et, pour le trouver, il ne cessent de rôder 
autour d'un nid d'inquiétudes et d'alarmes! Que lenferment 
e*s couronnes-dont l’éclat est si éblouissant* le vulgaire que 
toute splendeur écrase sait-il qu’elles ne couvent que le* sou¬ 
cis et le néant? Et ces auréole* qui quelquefois entourent des 
fronts nés pour l'immorta'ité.’e commun de* hommes sait il com¬ 
bien elles cachent d’inquiétudes et de néan ? Le conquérant dont 
la tète s’affaisse sous de* lauriers doutée poids lui parait ti 
doux, ne s'aperçoit-il pas que le sang où ils ont été trempé*, 
leur donne un aspect sinistre aux yeux de* sages? ne s’aper¬ 
çoit il pas qu’ils ne couvant que le malheur, et le néant ? Qi'e 
sont devenues maintenant tant de cités que 1 orgueil avait ja* 
dis revêtues de tout ce qui éb'ouit le plus l'œil débile de 
l'homme? Bahyione, Ninive, où é es-voug? L’aile de» siècles a 
balayé en se jouant j isqucs à vos ruines,et le savant dérouté 
interroge en vain les vents pour savoir ce qu’elles sont deve¬ 
nues. Ab! si l’on demandait aux vents et à la po ussière ce qu’is 
ont fait de tant de trô .et, de tant de provinces, do tant de ro¬ 
yaumes, on en tirerait des révélations sublimes sur les muta¬ 
tions des choses terrestres, «ur leur fragilité, sur leur néant. 

- mwmrn a»a - w -- 
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Quoiqu’il n'offre aujoutd hui rien de bien remarquable, il mé¬ 
rite d'étre visité par les sayans, à cause des souvenirs auti- 
ques qui planent sur son site et sur les endroits qui l’envi¬ 
ronnent. C’est dans ces environs en effet que s’élevait le temple 
de Jupiter Urius(|\ qu’on voit encore les ruines du Cliâteau 
génois (2), le famés y x tombeau du Géant dont je parte aulong 
dans ma Méditation qui porte le titre d’Oucha daghi, et la grot¬ 
te décrite par Yalérius FIaccusï'3). Je choisis pour m’y rendre 
une de ces journées où le flambeau céleste donne encore plus 
de relief aux scènes pompeuses du Bosphore, en les éclairant 
de ses plus vifs rayons. Quel délice que de voir la carène 
aigue du caïque fendre des Ilots aux crêtes dorées et glisser' 
sar une surface teinte du jaune le plus éclatant! Quel délice 
que de ne rencontrer partout où l’on tourne ses regards que 
des lieux dignes du pinceau d’un Michel-Ange! A mon arrivée, 
jedébarquai sur la rive que les Turcs nomment Serhad (limites 
ou confins) et je remarquai une foule de bâtiraens anerés dans 
son pert. Il est fort rare qu’on n’y voie pas de vaisseaux, car 
ils s’y réfugient fort souvent à cause des vents contraires, sur¬ 
tout ceux qui se dirigent vers U mer noire, le vent du nerd 
régnant constamment dans la belle saison sur le Bosphore. 
Mais ce ne sont pas seulement les vents qui les arrêtent; ils 
sont contraints, ( je parle de ceux qui vont à la mer noirej 
d’y jeter l’autre, et"d'y présenter leurs firmans, ou passe-ports. 
Ce lieu a été le théâtre de plus d’une bataille navale des Gé¬ 
nois et des Byzantins. 

A mon arrivée, j’i/Uai prendre place hors d un café situé 
près du rivage et dont le propriétaire est un vieillard d’en¬ 
viron 60 ans. Il s’assit à côté de moi et notre conversation^ 
qui roula sur mille objets différens, finit par tomber sur Mo- 
hamracJ. Cet homme extraordinaire que Scherf-Eddin El bous- 
siri appelle avec emphase le prince des deux mondes, des hom- 

(1) Voyez la Méditation intitulée JorousCalessi. 

(2) Voyez ibid: 

(3) Voyez la Méditation Madgiar Baghdgessi. 
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mes et des génies, le souverain des deux peuples, des arabes et 
des barbares (l) mérite certes d’être étudié.Rien de si bizarre 
que son voyage nocturne qui donne lieu à lant de commen¬ 
taires absurdes et que l’histoire place un an avant l’hégire. 
A l’en croire, Gabriel lui aurait confié El borak , qui le con¬ 
duisit dans uu instant devant les portes de Jérusalem. Après 
s'y être arrêté pour prier dans le temple, il remonta sur la 
jument rapide et se dirigea ver» le premier Ciel, qu’il atteignit 
dane un clin d’œil. Gabriel, son compagnon de voyage, après 
quelques interrogations qui lui furent adressées, l’y introdui¬ 
sit Là, il salua son père Adam (2) qui l’appela le Çoryphée des 
prophètes. Puis il eut bientôt atteint le second ciel où il en¬ 
tre, après que son introducteur eût subi les mêmes interro¬ 
gations. Là, il rencontra Jésus et Jean qui, ayant répondu à 
son salut, l’appelèrent du doux nom de frère et lui donnèrent 
le même titre que le premier homme* Au troisième ciel, il re¬ 
çut les félicitations de Josephj au quatrième, de Hénoc; ju 
cinquième, d’Aaron; au sixième, de Moïse; au septième enfin 
d’Abraham. De là, il s’élança sur sa bêto plus rapide que les 
vents jusqu’à l’arbre immense du Lotos qui termine le jardin 
des délices. De là, après avoir parcouru ce séjour délicieux, 
il s'insinua dans la maison de l’adoration, temple bâti de hy- 
acintes, couleur de pourpre, et environné de lampes qu'aucun 
souffle n’étoint jamais. Là, sa prière terminée, il eut à choisir 
entre troî coupes qui lui furent offertes, dont la première 
était remplie de vin, la seconde,de lait et la troisième, de miel. 
Ayant choisi celle qui était remplie de lait,il reçut les félicitati¬ 
ons de Gabriel, qui lui dit que ce choix était d’un heureux pré¬ 
sage pour sa nation. Ensuite il s’éléva encore davantage et 
alla rabattre son essor aux pieds du tiône de Dieu qui lai 
fixa le nombre de fois qu’il devait faire la prière parjôur.Puis 

(!) t T°yez le Borda. 

(2) Le célèbre historien arabe Aboul-Feda prétend que 
le fils d’Abdallah descend d'Adam par Abraham ai 
Ismali 
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il descendit jusqu'au lieu où su trouvait ^Moîs>>, et, après lui 
avoir fait ses adieux, reprit son essor vers le séjour terrestre, 
où Elborm le déposa entre lés collines Safa et Mer va d'où 
son voyage aérien avait commencé. (Voyez Elhoras et Abou- 
hotréira), Bibliothèque orientale. 

Quoique moins vaillant qu’Ali, la lion, et le fameux]Khalid, 
surnommé l'épée du Dieu , Mohammed était doué d une valeur 
peu commune; c’est ee qn’il prouva dans différentes rencontres 
et, entre autres, a la bataille cfAhed, où il sc vit, sans pâlir* 
en proie à mille trait* et à mille dards;, c’est ce qu’il prouva 
surtout à Honéin, où il eut sur les bras les HaWaVénites, les Ta- 
kifites, les Saadites et les Jochmites. Peu s’en fallut que cette 
vallée n’ait été lo tombeau du conquérant et de sa religion nais- 
santié; mais, grâca à sa valeur et à celle de ces troupe», il fi¬ 
nit par cueillir de nouveaux lauriers, où il avait tant risqué de 
voir se flétrir ceux qui ombra geai enft sa tète. Néanmoins, pour 
être juste, il faut avouer que cette victoire est duo en partie à 
Ellabbas qui parvint à rallier les fuyards en criant d’une voix 
de Sloutorw Q Musulmans! revenez autour de vôtre Apôtre, 
revtmoz sous vos drapeaux! a 

À la bravoure que le général partage si souvent avec Je sol¬ 
dat, Mohammed unissait une grande habilité à profiter du ter¬ 
rain pour disposer avantageusement ses troupes. Cette habileté 
sedépleya surtout à la journée a’Ah«d,dont j’ai déjà fait mention. 

Il était doué, en outre^ d’uric grande intrépidité et d’un 
grand sang-froid, chose fort patente aux yeux de ceux qui eut 
déroulé les page; où la main de d'hi»tpire trace la longue série 
de scs triomphes. Cette intrépidité et ce sang froid’ se déployè¬ 
rent aussi dans d’autres occasions,comme lorsque durant sa 
fuite de la Mecque, il fut atteint sur les côtes de la mer Rou- 
ge par Soraka suivi d’unô troupe d’élites. Le.fils de Malek 
s’élança, la lance \ la main, si^ Mohammed qui, bien loin de té¬ 
moigner la moidre crainte, se tourna soudain vers Soraka et 
l’appçla par son nom. «A ce cri, dit Mr de Savary, le cheval 
effrayé se renverse par terre, le cavalier étourdi de la clùte, 

38 
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cr'oit voir duprodige dans un événement tout naturel, il demande 
grâce et conjure l’apôtre des croyans d’implorer le ciel pour 
lui etc.» Ce sang-froid et cette intrépidité se déployèrent aussi 
tout entiers dans la ralée Zat-el-reca où il tomba sur un parti 
de Gatfanites et les mit en fuite. Un héros de cette nation lui 
aj^ant proposé de lui apporter la tête de Mohammed , et sa 
proposition ayant été acceptée avec joie,il se mit sur les trous¬ 
ses du faux prophète et, l’ayant trouvé assis à une certaine 
distance de son armée, il l’aborda sans armes. Le Gatfanite lui 
demanda la permission d examiner son épée qui, gisait à ses 
côtés, et l'ayant obtenue, il la dégaina et allait frapper l’enne¬ 
mi de sa hation, lorsque celui-ci le regarda fixement arec le 
plus grand sang-froid. Surpris de cette intrépidité, l’assassin 
s'arrêta et, feignant qu'il ne voulait que juuer,il demanda à Mo¬ 
hammed s'il n’avait pas eu peur.sQu’avais-je à craindre de toi ?* 
répondit le héros. Alors l’assassin eoofus se retira, après avoir 
remis l'épée 4 Son possesseur. 

Mohammed était patient et tranquille dans les plus 
grands dangers. C’est ce qui parut surtout lorsque les Coréï* 
shites, les Gatfanites, les Coraïdites, les Kéuanites et d’autres 
confédérés marchèrent contre la ville de Médine où il s'était 
enfermé avee les siens. Dans cette situation alarmante, tous les 
Musulmans étaient en proie à la terreur et aux alarmes; sent, 
il conserva sa sérénité et fit tant, qu'il obligea les alliés de se 
retirer avec le chagrin d’avoir fait un# démarche inutilo. 

Mohammed a donné plus d’une prouve de clémence. C’est 
ce qui arriva surtout lorsde son entrée triomphale dans la Msc- 
que. Outre qu’il défendit à ses généraux le carnage, il pardon¬ 
na â la plus grande partie des coupables dont il arait ordon¬ 
né la mort. On distingue parmi eux Hobar qui avait insulté 
le faux prophète et ses filles, et le fils de Saad Abdallah, qui tour¬ 
nait en ridicule le Couraon et se permettait d’y faire de* 
changemens. 

On voit par ce qui précède que Mohammed arait tous les 
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talens qui distinguent les grands généraux. H faut pourtant 
avouer qu'il a dû souvent ses succès au fanatisme qu’il savait 
inspirer à ses troupes, en leur faisant croire que des esprits 
célestes combattaient à leur eèté et en jetant contre ses enne¬ 
mis des poignées de poussière accompagnées de mots emphati¬ 
ques, ccinme parles, à la journée de Béber, où il tropha des Co- 
réishités. Aux talens de grand Capitaine, il mariait ceux de 
grand politique. «Aussi profond politique que grand Capitaine, 
dit Mr. de Savary, il avait établi sa puissance sur une base si 
solide, que l’Arabie demeura fidèle à 1 Islamisme, et que ses 
successeurs n'eurent qu'à suivre la route qu’il l«ur avait tra¬ 
cée* On ne peut donc pas nier qu’H n’ait fait de grandes cho¬ 
ses, et peut-être en aurait-il fait de plus grandes encore, si' la 
mort ne I eût arrêté au sein de ses vastes projets. L'idolâtrie 
n’a peut-être jamais eu un ennemi plus implacab’e, et. l’on ne 
peut que louer le zèle avec lequel il prêchait aux Arabes ido¬ 
lâtres l’unité de Dieu. En un mot, pour être équitable, il faut 
avouer qu’il y a eu en lui de bon et du mauvais. Et je ne crois 
pas pouvoir mieux terminer cette esquisse que par ce disti¬ 
que du poëte arabe Ibni Nevas. 

a Feke ennepia hamrun- ve la kadehun 
Ve ke eriema kadehun ve la hamrun.» 

• Quelquefois là où il y a du vin, il n'y a pas un verre.» 

Et quelquefois là où il y a un verre, il n’y a pas de vin.» 

C’est-à-dire qu’il est bien rare de rencontrer lotîtes le» 
perfections dans un même individu. 

En me levant de ce lieu, j’allai visiter le fort appelé, ainei 
que celui d’Europe situé vis-à-vis,Carak Caléléiùoi Hissarlari. 
Ces batteries furent fabriquées l’an 1033 de l’Egire (102î) 
sons le règne du Sultan Mourad IV. 

En 1833, lors de l’expédition d’un certain nombre de ré- 
gimens russes à Constantinople , pour entourer le trône du 
Sultan ébranlé sous les coups vigoureux de Mehemmed Ab, le 
camp de ces troupes fut établi, comme je le dis ailleurs,, à 
Selvi bournoù (!) et à Hunkiar iskeiessi; mais les officiers de- 
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génie fixèrent leur demeure dans 1* forteresse et le village dA- 
uadoulou Cavak. Parmi ces derniers, j’ai connu des hommes 
très habües dans leur partie, et entre autres Mr. le Colonel 
Brulow, français au servicede la Bussie (1). 

L’an 24$ do l’Ere chrétienne,parutdevaut Byzance une llette 
Hérule çamposée de 500 canqts, qni, après avoir occupéÇbçys- 
sopoli S) fut battue et contrainte de rétrograder jusqu’au Jerou. 

Je m'éloignais de cette cidadelle et -pi’acberoiuai vers la mon¬ 
tagne qui mène au château génois. J’étais, eoeort tout près de 
ce fort, lorsque je repeontrai un jeune homme turc qui char¬ 
mait les échos de ces beaux lieux par les accens de sa voix mé¬ 
lancolique. Cette reneontre me nppek une pièce que j’imitai 
du russe de la manière suivante: 


S O N N K T. 


Le jeune chanteur. 

L’astre de qui le cours brillamment se termine 
Dans des torrens de feux ondoyant et pourprés,, 

D’un rayon de congé, de son front qui décline 
Des nuages tlottans teignait les bords dorés. 

Un ch&nleür malheureux, des flancs d'une colline, 
Contemplait tristement les lambris azurés, 

Murmurait ses soucis et l’horreur qui le mine, 

Et ses vaines amours et ses désirs frustrés. 

Au déclin de ce jour il comparai 1 encore 

% 

✓ Les fatales clartés de sa mourante aurore; 

Hais, son chant soupiré, soudain il se flétrit. 

Son pied ne foule plus le tertre solitaire; 

La nuit tendait son crêpe et le sort léthifère 
Sur sa télé encore jeune ,hélas! s'appesantit. 

Après une courte promenade je me rapprochai de Cavak 
et l’aspect de ces lieux jadis peuplés d’idoles me fit faire quel¬ 
ques considérations sur l'idolâtrie dont le vain squelette planeea- 
core sur quelques contrées lontaines.>Vossins, Cpdwonic,Tonni- 


(l) Cest l’an 868 de l’Ere chrétienne quo parut pour la 
première fois une flotteRuss^aBeJeBesphere, mais 
elle n’alla pas.a" J 
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600 etc, nous ont. laissé quelques écrits sur l’origine et les 
causes de l’idolâtrie. Ce sur quoi l'on tombe d'accord, c’est 
qu'elle a. commencé après le déluge. Daiis son dictionnaire des 
arts et des sciences E. Cbambers nous dit à c* sujet que 426 
ans après le déluge, lorsque Dieu fit sortir die la Cbaldée Tba<- 
re et sa famille et qu’Abraham se transporta dans la Mésopè- 
tamie, dans le Chanaan, dans le royaume des Philistins et dans 
l’Egypte, il ne paraît pas que l’idolâtrie existât dans aucun de 
cas pays. Il est fait, meation de l’idolâtrie dans la Genèse XXI. 
19 dans l'endroit où il est dit que Racbel avait pris les idoles 
de son père. Le mot hébreux qui correspond aux idoles est 
Teraphitu, cependant, selon quelques rabbins, et, entre antm, 
David de Pomis et Eléazxr, il parait que ce mot renferme aussi 
l'idée d’oracles. C lu vérin s prétend que Gain a été le premier 
idolâtre et qu'il a adoré les planètes et les étoiles, cependant 
il n’a aaeune preuve à produire en faveur de son assertion. 
On n’est pas d’aeoord sur l'origine du nom Payen qui est le 
* synonime di’dolàtre. Si l’on en croit Barénius, c» mot provient 
de Pagis (villages). Salmasius le fait dériver de> pdgus, qui si¬ 
gnifie ordinairement gens ou natto. Un autre pense' qu’il pro¬ 
vient de Paqi« village; car, dit-il, les villageois furent ceux 
qui adhérèrent le plus long-temps i l’idolâtrie des Gentil». Le 
Père Bossu observe que les premiers Théologiens payons fu¬ 
rent les poêles. On dit que les étoiles, le soleil, la lune; fu* 
rent les premiers objets de l’adoration des hommes; on adora 
ensuite la terre, l’eau, le feu, etc. Depuis lors, le nombre des 
Dieux s'accrut d’une manière démesurée. On connaît le passage 
sublime de Bossuet dans son histoire universelle: < tout était 
Dieu, excepté Diou lui-même» etc. 

Les Romains appelaient le3 premiers dieux dii majorum 
gentium. Ils avait d’autres dénominations qu’on peutVoir dans 
les œuvres de Cicéron, de Varron etc. Outre les principaux 
dieux que chacun connaît, ü y en avait d’un second ordre, nom¬ 
més demi*dieux, dii minoruo gentium. etc. Ce furent des hom¬ 
mes déifiés. 
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Parmi les objets adorés par les idolâtres, il faut compter 
1 b vent, le tonnerre, la foudre, les plantes,les arbres,les forêts, 
les poissons, les serpens, les mouches, le fourmis, des oiseaux, 
iels que la cigogne, des quadrupèdes, tels qué le chien, le lion 
cte. le sommeil, la mort, les vertus, la douleur, la calomnie,etc. 
Quoi de plus humiliant, me dis-je alors, quoi de plus honteux 
pour l’orgueil humain, que de voir les Finlandais prosternés 
devant des pierres brutes et les Scythes devant le fer, de jeter 
ses regards sur les Gaulois, lés Bretons, les IXruides offrant 
leurs hommages au chêne insensible, et sur les Mexicains in¬ 
clinés niaisement devant un vanneau T Quel spectacle plus triste 
que celui des Crétois adorant un porc immonde et de ceux de la 
Troade et de Ténédos rendant les honneurs divins à une souris? 
Yenez ici, propagateurs de systèmes qui s’entre heurtent com¬ 
me les flots d’une mer assujétio aux souffles de plusieurs vents, 
distributeurs de maxines mobiles comme les lames de cette 
mer, champions déhonlés du libertinage et de la crapule, men¬ 
teurs aussi effrontés, mais souvent moins habiles que celui de 
Corneille, astres du siècle des lumières, qui ne vous cachez 
apparemment derrière les nuages que pour ne pas éblouir nos 
faibles yeux par le déploiement entier de votre éclat, prédica¬ 
teurs éloquen» de fables artistement travesties en vérités,que les 
seuls amis des'jénèbres peuvent se permettre de mettre en doute, 
insectes blasphémateurs du Possesseur do l’éternité, vile écume 
que lo torrent du temps jette dans son passage, venez ici, phi¬ 
losophâmes, esprits-forts, libres penseurs! contemplez^mesnrez, 
pesez, i'atômeque vous voulez établir juge des actions do Très- 
haut, analisez l’atôme que vous voulez dresser contre le fabri- 
cateur des mondes; examinez attentivement la raison humaine, 
et nous verrons si après ce spectacle vous osez soutenir qu’un 
point lumineux peut embrasser un océan de clartés. 
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Le jour que j'allai visiter le village d’Anadolou Cavak, je 
poussai ma promenade jusqu’i Kaviar Taehi. J’ouvris, cliemio 
faisant-, le poëme immortel de l'Eneide que j’avait dans ma 
poche, et je jetai les yeux sur les vers suivans: 

• Quam facile aecipiter saxe sacer alis ab alto 
Consequitur peueis sublimera in nube eolumbam, 
Comprensamque tenet, pedibusque coisnerat uncis: 

Tum eruor et vulsæ labuntur ab æthera plumœ. 
c Ainsi queTépervier, oiseau consacré au rocher, éteodan^ 
ses ailes dans les cieux, s'élance à la poursuite d une colombe 
qûi plane dans lei nues, il la saisit, la tient captive, enfonça 
ser griffes crochues dans les chairs de sa proie tremblante; 
alors on voit tomber du haut des airs des gouttes de sang et 
nies plumes.» 

Alors, tout en admirant l'énergie et la .majesté du vers 
latin., je passai en revue une partie des grands écrivains que 
l'sntique Italie a opposés à la Grèce. Le prince dos poètes la¬ 
tins fut celui qui attira le premier mon attention. Je me plus 
à considérer ses Eglogurs où il se démontré le digne rival de 
Théocrite, sesGéorgiques où il balance pour-le moins la gloire 
d’Hésiode et surtout son Enéide qui, quoique moins parfaite 
que les Géergique», étincelle de beautés d’une ordre supérieur. 
Le second qui s'offrit à ma mémoire est Horace, militaire 
pusillanime, comme l'attestent les champs Philippiquea; mais 
poëte immortel. Boileau attribue la perfection à Virgile dans 
un vers où il exalte trop ce grand poëte,pour rabaisser un com¬ 
patriote qui ne manquait certainement pas de ^mérite. Les dé¬ 
fauts de l'Enéide prouvent assez que ce grand homme n'est pas 
un auteur sans défauts. Si l'on peut qualifier quelque écrivain 
de parfait, c'est certes Horace. Quelle touche grandiose dans 
ses odes élevées! quelle palette suave daus ses odes écrites 
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dans la genre simple et fleuri ! quelle perfection dans son Art 
poétique, dans ses Epilres et dans ses Satires ! Point de taches 
dans toutes ces compositions différentes. Quel goût, quelle dé¬ 
licatesse) dans les tableaux qu'il esquisse des douceurs suares 
de l'amour! Quel enjouement dans les descriptionsqu'fl faitdes 
plaisirs de la table! En ce cas là, me dira peut être quelque 
critique, pourquoi le placez-vous après Virgile? Parce que les 
beautés de ce dernier sont d’un ordre supérieur à celles du 
premier, parcequ’Horace n’est pas l'auteur de l'Enéide. Veut- 
on d’autres raisons? Homère a laissé glisser beaucoup de défauts 
dans son Illiade et encore plus dans son Odyssée, et cependant 
il est regardé comme le premier poëte du monde. Je lis peu 
d’attention à Torquatus Lollius, VoJgius, Asinius Pollio, Jfa- 
ximus, Gallus, poëte é!égiaque,Fundanius; Varius, poëte épique, 
Maeer et autres poêles appartenais au siècle d'Auguste, mais 
je m'arrêtai à considérer Ovide, appelé par quelques uns TA- 
rioste du siècle que je viens de nommer. Les Métamorphoses 
sont l’un des meilleurs ouvrages dont l’antiquité puisse se van¬ 
ter. Le style de ses Fastes est doux, naturel et coulant Quelle 
facilité dans ses Elégies! Ses Epitres, connues sous le nom d’Hé- 
roïdes, sont.au dire de Jules Scaliger, du Père Rapin, etc.“’ee 
qu!il y a de plus poli dans ses ouvrages. Ce qu’on admire le 
plus dans les livres d'Ovide intitulés l’Art d'aimer et le remède 
de l’amour, sont la beauté de la narration et la gravité des 
sentences. Il a fait aussi d’autres ouvrages, savoir le poème 
dès louanges d’Auguste, le traité de la nature des poissons, la 
tragédie de Médée etc. mais il ne nous sont pas parvenus* 

J’ai dit plus haut que les Métamorphoses de ce poëte son 
l’un des meilleurs ouvrages dont l’antiquité puisse so. vanter. 
Néanmoins il est certain que, lors de son départ pour son 
exil, il les brftla de sa main, tant par ressentiment contre les 
Muses, qu'à cause des imperfections qu’il lui semblait voir dan s 
cet ouvrage. Ainsi nous devons la conservation do cette belle 
production aux copies qu’on en avait tirées. Ovide lui-même 
raconte ce fait dans ses Elégies si connues sous le nom de 
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Tn-.tii. C'est là qu’il cotisent enliu i ce qu'eTles vivent, tout, 
en déclarant «juifs bien loin «le prétendre à la gloire, il n’implore 
qe i indulgence «lii lecteur. C’est là qu’il dit avec une modestie 
exemplaire, qu’il se contente “pour tout éloge de h être pas re¬ 
jeté par le lecteur. 

Plusieurs écrivains ont beaucoup écrit sur la cause de la 
dîsgràce’et de l’exil (i’Ovîdc, qui parait encore plongée dans les 
ténèbres. 11 y en a qui l'attribuent à sej amours avec la cé¬ 
lèbre Messaiine. 11 y a rependant dans le livre que je viens 
de citer un passage qui peut si non répandre de la lucidité’sur 
ce fait, du moins nous mettre sur la voie do la vérité. Oyide, 
que JIr. Patin qualifie de charmant, y accuse' les muses d'avoir 
été /a causé de sa disgrâce. H parait donc qu'l s’était permis 
quelque Irait satirique, soit contre l’Fmpëreur Ini 'rtôme, soit 
' contre quelque’membre de sa famille, soit ëhfin contre quelque 
personnage important. 

Virgile, llorâce, Ovide, voilà les trois poètes qui feront 
à jamais les délices do tout lecteur dont Pâme, bien’dîfféi’ënte 
des ces âmes massives que le beau, même dans tout son éclat, 
n’a jamais réussi à remuer, n’a pas bonté" de s’abandonner à 
un noble enthousiasme, en présence de cette grandeur qui sur¬ 
vit il la chute des ompires et que les convuîéi'ons'des rovau- 
mes ne sauvaient faire évanouir. En 1 effet, vois-td'qtfèlque 
lecteur jeter un regard contempteur’ ou du nioins indîffiïlrént 
sur les Beautés suaves des æUVres de ce trio immétiel? tii peux 
conclure, sans hésiter., qu’il est tout-à-fait dénué dé'bon jgoftt 
et que IA moindre étincelle du génia n'a glissé ' dans sort'-.line 
inerte. Ce sont encore ’cés trois poètes qui contrlbuè'rènt le 
plus puissamment à faire 'lutter avec avantage le siècle de Cé¬ 
sar et d'Auguste, contre’ cului de Philippe et d’Alexandre. Car 
personne «osera dire que les Per séides, les Achilléîdes, Te* 
ante et post Homériques, les Amazonules, les Tmadides eteent 
autres productions dont les noms nous sont à' pciiio parvenus, 
'' aient jeté le'nvoUidre éclat'sür ce siècle va-inqueurdes ténèbres 
c ‘ dé l'oubli. U est pbsëlblé que le vulgaire ait confondu alors les 

- 37 
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Priscus, les Lupns, Us Montanus, les Tutecanus et d'autres 
écrivains de ce>te force arec les trois poètes que j’ai cités 
plus haut; mais le temps, qui met chaque chose k sa place, a 
fait connaître clairement de quel côté se troure le réritable 
mérit». L'Enéide est entre les mains de tous les amateurs du 
bon goût, de l'élégance, de la grandeur et de l'harmonie poéti¬ 
que, tandis que si quelque sarant prononce encore le nom do la 
Thébaïde de Ponticus, c’est pour se moquer d’un pareil poCme, 
ainsi que des admirateurs qu'il avait faits k son apparition et 
qui restent aujourd'hui confondus avec leur idole dans la mê¬ 
me obscurité. "" 

Entre les écrivains latins qui m'ont le plus frappé, je dois 
compter C. Tacite. Quelle vigueur dans ses Annales! quelle 
perfection dans les portraits qu’il trace! Tacite est certes l’un 
des plus grands historiens qui aient paru.A.Pcrsius Flaccus(l) 
mérite aussi les éloges de la postérité. Scs satires renferment, 
malgré leur obscurité, assez de beautés. Quant aux critiques 
modernes qu’on s’est permises contre Perse, je renvoie leurs 
auteurs à ma critique des Critiques, c’cst là qu’ils sauront l’o¬ 
pinion que j’ai de leurs talens. 

Il m'est imposihlo d’omettre ici I llustre orateur de Rome 
Marcus Jullius Cicero. On sait qu’il étudia à Athènes, «ousiin 
Philosophe Académicien, qu’il eut en outre pour maître, en 
Asie, Xénoclès,’Denys, Méuippe, et à Rhodes Apollonius ,Uo- 
lon. Orateur fameux et philosophe illustre, il est l'un des grands 
hommes qui ont fait le plus d'honneur à Rome. L’amant do 
Lesbie vint ensuite s’offrir à ma mémoire. Ou sait que Paul Jo- 
ve et Barthius préfèrent Gains Catulle à Virgile et à Horace. 
Quoiqu'il en soit, Catulle est l'un des meilleurs poète* de Rome. 

Je Décroîs pas déplaire a mes recteurs en saisissant cette 
occasion pour citer la traduction latine d'une fable de ma façon, 
dont ils ont vu le français et l’anglais au commencement de 
la Méditation intitulée Bebek. 

(Il Voir notre Tablean Synoptique des Littératures de* 
langues les plus remarquables tant anciennes que mo¬ 
dernes. 
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La voici: 

a Sol et nubes. 

Argenleo colore cxornata auriconiique Phosbi raLos rtf- 
lfden» ncbula, hutte a aliunum spleadorem sibi tribuens., et 
iQtermira est jubar meum <lie#Q9, audacler se gloriabat. Jgni- 
vomui lnmiuis parons hæe ineptientis ntbulæ verha audiens, in 
nudacter g'oriabundant nubem multis e lubricis tiemulisque 
suis radiis subito mittit, et ecce per ioaoe vagans nebula pallens 
et splendorcsao viduata,in arvo.-ura noslrorum pJverem made- 
faeientem uubrem turpiter abiit. 

Oqnam multi insulsi homiiies momentané® deeore se temere 
cxtollcot! nilent et eece evanuerunt. Aula tibi exemplum esto*. 

Caviar Tachi était jadis nommé, au dire de Procope, Macé¬ 
doine. C'est ici que l'Empereur Justinien érigea une église en 
1 honneur de St. Michel; c’est encore iei, dans le site connu 
alors sous, le nom d 'Emporta, que le Patriarche Ignace éleva un 
monastère dédié pareillement ati St. Archange. Ce furent les 
matériaux de ce monastère qui servirent à la coestruetion du 
Palais Errant^ qui a'été bâti au commencement du neuvième 
siècle par l’Empereur Théophile. On trouva dans l’Eglise du 
monastère sns-énoncé un autel et uue pierro ornée de 1 inscri¬ 
ption suivante: «Voici i'autel de St. Michel, honoré comme gé¬ 
néral des troupes orientales, autel érigé par l’apétre S/.André » 
L’Eglise précitée n’était pas inférieure aux deux autres bâties 
par le même Empereur dans le Bosphore en l’honneur de St. 
Michel (l). 

Caviar Tachi est aujourd'hui uue pierre appelée ainsi pro¬ 
bablement à cause de 1a ressemblance de sa forme faveo celle 
que donnent ordinairement les UakkcU au caviar qu’ils vendent. 
Caviar signifie eu turc du cariai. 

Il parait que ce lieu s’appelait anciennement Moeadion (2) 

Après avoir jeté un regard sur ce rocher baigné par les 
ondes dout les environs furent un jour témoins du terrible 
combat de FoIIux atec Aniyeu9,je retraçai dans mon esprit 
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quelques détails de celte lutte sanglante, telle qu'elle est rap¬ 
portée par Valérius Flaccu» dan» son Argonauticon. Voici h 
traduction de ces passages d'autant plus inléressang jqu'iU n< 
sont pas assez connues. x 

e Amycus ayant considéré attentivement le jeune homme 
(Pollux) dont le front et la taille n’avaient rien de terrible et 
dont le visage offrait à peine les premiers signes de la jeunesse, 
ne peut s'empêcher de «ourire et, en même temps de frémir de 

son audace.. . * . . . . 

Qui que tu sois, enfant infortuné, lui dit-il d'une voix mena¬ 
çante, hâte-toi ! La vaine beauté dont ton front est décoré! se 
sera bientôt évanouie. Crpis -tu conserver long-temps, intact 
ce visage si connu A ta mère , toi qui as été choisi parmi tes 
compagnon» iniques pour être opposé A moi T Crois-tu échapper 
aux main9 d’Amycus ? Il dit, et déploie aussitôt ses largos 
épaules ot les os énormes de sa poitiine et ses membres hor¬ 
rible» entortillés dans des courrais informes Ce speetacle fait 
pâlir les Argonautes et jette la surprise dans lame môme de 
Pollux; je ne sais queL désir tardif de le présenee, d’Alcide 
vient les, assaillir. Ils jettent un regard attristé sur les monta¬ 
gnes dont les .échos ne répètent plus la voix mâle du héro», . .. 

Aussitôt le Bebryce, pareil A un violont tourbillon dans 
la citadelle bruyante de la Malée, fond sur son adversaire com¬ 
me un orage impétueux, sans lui laisser le temps de remuer 
la tête ni les bras, Sans cesse il l'environne et, furieux, le pour* 
suit dans toute l’arêne. C’est ainsi que le prudent Pollux mé¬ 
nage ces force», et, grâce a sa méthode Lacédémonienne, met 
à couvert sa tête. Mais après avoir vu la furie et l’ardeur de 
eon ennemi s’exhaler en vaines attaques, il commence à s’él* 
ver insensiblement contre lé géant fatigué et à mettre ses 
cestes en usage. Ce jour a vu pour la première fois les mem¬ 
bre* affaiblis d’Amycus tout couverts de sueur et le Bebryce 
chancelant sur un gouffre aride. Ces lieux, ces peuples ne re¬ 
connaissent plus leur roi abattu. Ils s'arrêtent tous les deux 
pour respirer et retiennent un instant leurs bras. C’est ainsi que 
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le puissent dieu des batailles, eppuyé silencieux sur la lance 
immobile^ réchauffe sur ces mômes plaines le courage deSjLa- 
pitbes et des Péanicns. A peine s’étaient-ils arrêtés tin mo¬ 
ment, qu'ils s’élancent de nouveau l’un contre l'antre. Leurs 
dos retentissent de coups terribles. Une nouvelle force les ani¬ 
me; on dirait que des combattons tout frris se lèvent. Celui-ci 
est ranimé par la honte, celui-là par l’espoir de triompher d’un 
enuomi dont la manière de combattre lui est déjà connue. Leurs 
poitrines fument sous le* coups redoublés, les colline* privées 
de sentiers répètent leurs gémUsemens. Ain.si lorsque lo vi¬ 
gilant Cycjope surveille lui-même’les travaux de ses ouvriers • 
et qu’il forge des foudres, les villes) retentissent des coups 
frappés sur l’enclume. Ici parait le Tyndarjde,, et, uSapt de 6 
ruse, fait semblant de menacer de son ces te droit son ennçmi^ 
celui-ci, trompé par le stratagème, ne dirige que de ce, côté, ses , 
yeux et ses efforts; mais Pollux fait soudain un mouvement 
et enlève de la main gauche son adversaire. Aussitôt ses com? 
pagnons applaudissent et poussent des cris de joie. Le Bebryce, 
troublé par ub artifice auquel il ne s’attendait pas, s’abandonne 
à sa fureur et fait entendre une voix de tonnerre. Etonné de, 
son coup hardi, Pollux évite I* première explosionde,son cour¬ 
roux. L’infortuné Amyeus ne sachant comment se soustraiue 
aux coups terribles de son ennemi, se déchaiqe contre lui au 
hasard et sans précaution. Il se précipite protégé par sen dou¬ 
ble caste, et, jetant un regard sur les fronts, joyeux des Argo- 
gonautes témoins lointains de ce combat, brûle du désir de 
triompher de son eunemi.Celui-ci s’ouvre un passage à travers 
celte double armeqt rase presque le visage du sauvage Bebry: 
ce; mais ses mains dirigées sur la faee d’Amycus n’atteignfint 
que sa poitrine. Irrité encore davantage par cette, tentative, le 
fils de Neptune étend au hasard ses bras dans les. air*. 1 Pollux,.. 
qui s’aperçoit des démarche* de son adversaire..,, .le poursuit 
et ne lui permet pas de reveirif sur ses pas;, il; le trouble, il le 
presse, tandis qu’il chancelle; maintenant libre de toute crainte, * 
il fait pleuvoir une grêle de traits sur son dos. Il frappe à 
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coup* redoublés les joues d’Amycus incliné. Déjà le sang coule 
de ses tempes et voile le» air» aux yeux des combattans; il con¬ 
tinue à le frapper, jusqu’à ce qu’il parvint à dénouer <i un 
bras formidable, les liens vitaux par lesquels le cou s unit 
principalement aux autres membres. Il pousse avec force son 
enuemit tombant et, posant son pied victorieui sur le fils mou¬ 
rant de Neptune, «Je suis Pollux, fils de Jupiter et envoyé aux 
Amvcles, dit-il, rapporte ce nom aux ombres étonnées, afin qu’el¬ 
les l’apprenoenl dans leurs tombeaux.* 

Après avoir rêvé long-temp # s »ur les combats et la mort 
d'Amycus, je comparai les inclinations barbares de ce monstre 
avec les vertusde ce Roi qui regaro’ait cemme’perdu le j»ur où il 
n'avait pas fait'quelqne bienfait. Alors je méditai sur les délices 
que nous fait savourer la bienfaisance. Quel bonheur que celui 
d’essuyer les larmes de la veuve et de^f orphelin^ de verser un 
baume consolateur dans les cœurs des malheureux, d’alléger ou 
dissiper les maux de ses semblables! L'ambitieux cherche la fé¬ 
licité dans les vains honneurs et dans la fumée d'un encens 
stérile. Le volupteux croit en découvrir le nid au sein de quel¬ 
ques plaisirs qui égalent 1 homme à la brute et qui, loin de 
remplir le cœur de l’homme, y creusent un vide désolant. Le 
vindicatif le fait consister dans l’assouvissement de sa passion 
dévorante. Le vulgaire aveugle pense que, fuyant la chaumière 
du pauvre, le bonheur va s’asseoir sur les trônes, et que plus 
un trône est caché dans les nues, plus le bonheur s’cuchalne 
sur ses degrés éclaians.L’esclave croit qu’il est lo compagnon 
inséparable de la liberté et s étonne, s’il parvicut à briser ses 
chaînes, que le rêve brillant lui échappe. Souvent le Philosophe, 
las de le chercher en vain, le c*mpare à la pierre philosophale, 
et conclut que eet hôte mystérieux du ciel n’a jamais rasé de 
son aile le globe de boue que nous habitons. Ah! pourquoi con¬ 
centrer la félicité sur des borda escarpés ou au-d» là de l’é¬ 
tendue où roulent les astres? Faites du bien à vos semblables, 
et si vous ne trouvez pas le bonheur, du moins vous saisirez 
sa plus fidèle image. 



OUSCHA DAGlîl (LE MONT GÉANT) 

Un savant arec qui j’étais lié par lis nœuds de l’amitié 
m’ayant proposé de faire une course au mont géant, j’acceptai 
•a proposition avec joie. En m’approchant de cette montagne 
eélèbre, je crus voir s'élever devant moi les monts Taurns 
des anciens, dont les hauteurs sont couvertes de cèdres, de ge¬ 
névriers, de saviniers- Le mont Ararat aux deux sommets, non 
loin duquel surgissent les Niphales des anciens, le Liban d’où 
Famé croit embrasser le monde, selon l’expression de Volney, 
enfin le mont Olympe, immobile géant couvert de glaçons comme 
do vétemens sublimes, se présentèrent tour à tour à mon ima¬ 
gination. Les ombres lugubres do Dalbec et de Palmyré s’élan¬ 
çant, l’une des environs d’Alepet l’autre des alentours de Da¬ 
mas, passèrent ensuite devant moi et me firent rêver sur le 
néant de l’homme et des empires. Balbec, l’ancienne Héliopolis, 
me parut fière des ruines immenses d’un temple qui semble 
avoir été consacré au Soleil, et Palmire on Tadmar n'offrit à 
mes regards que quelques colonnes mutilées et quelque murs 
écroulés, sans casse frisés par les ailes lugubres de chatals, qui 
■emblent se lamenter sur sa splendeur depuis si long-temps éva¬ 
nouie. 

Je gravis insensiblement la montagne du Géant qui s'élève, 
selon Mr. te Chevalier Andréossy, 186 mètres an dessus du ni¬ 
veau de la mer. Le sommet dé cettp-montagne s’appelait jadis 
Nota (ou Irakleous ( les dos d’ITercule. ) Je visitai le tombeau 
de ce géant mystérieux ainsi que la petite mosquée y attenante. 
Ca tombeau est de la longueur de 26 pas et de la largeur 
de 4. Co n'est qu’une enseinte entourée, de murailles et plan¬ 
tée des charmnns arbustes et de fleurs. 

Ecoutons maintenant Mr. Brayer. «J’allai visiter le tombeau 
du géant sur lequel j’avais entendu raconter tant d’absurdités- 
Une lampe brûle toujours dans un petit oratoire voisin. Les 
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Musulman», ceux Surtout qui souffrent do lièvres irtterrcittante», 
y Tiennent en pélérinage, fermement persuadés qu’en attachant 
un morceau dedènrs vétemens au griljage Je l* fenêtre de cet 
oratoire ou aux branches des arbustes qui croissent sur lo tom¬ 
beau du saint, ils y fixeront fa maladie dont ils son attaqués 
et en seront purfaitement guéris» 

Selon Mr. J. M. Tancoigne, çe géant est regardé par les 
Turcs comme un Derriche d'une taille plus qu'humaine. 

Mr. Ch. Pertusier noua dit que les anciens appulaieat le 
mont Créant le lit d'IIerculs, aujourd hui !e tombeau du Géant 
selon la langue des Musulmans. Il ajoute qj» cette analogie est 
assez remarquable. 

Mr. Poujoulat, que j’ai déjà cité ailleurs, croit quo ce 
géj»i}t estun Santon. 

La savante Adélaïde Montgolfier nons apprend que les os 
d'un géapt, suivant les récits des Musulmans, s’ulongept sou. 1 
cette terre. 

9f« voit par ces citations, sans palier d’autres que ji 
pourrais produire, que les étrangers ignorent ce que les Turci 
pensent de ce géant mystérieux, (l) Or j’eus,lo bonhepr de 
trouver dans la petite mosquée (Mésdjid) dont j’ai .déjà parlé» 
un écrit arabe (dont personne ne parle', que je sache) qui 
nous apprend clairement la croyance des Ottomans relative¬ 
ment à cette homme gigantesque. Je commencerai par citer 
l’original que je ferai suivre d’une traduction exacte 1 Le voici: 

Hazdii mevzijn Youcha îbni Xoun leiise min el havariin 
Tel huveminel nebii.a,.erfe!e Moussa arzel Roum ve huve ievmu 
ellezï fi ewelil dgihad kateleehlil Roum, hata ruddii escliemsu 
kievré ghouroubeha ila yeblussu kinfara esslimou ghaib'icflèm»- 
si feraen enkiero hazihi fehyê talioun fi taribilfezi beitelmou- 

(l) Il est vrai que Mr. il immer nomme Josué, ce qui est 
' bien facile pour un orientaliste, puisque Youobà est le 
nom Turc de Josué; mais il n’eatre dans aucun détail. 
D'ailleurs son ouvrage écrit en Allemand ne peut-être 
lu que par bien peu d'étrangers. 
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kaddessi v© î!a iza k&Ie leigse mine! oebiini vel buré minet he- 
variineyezilu imanen vehra amin. 

J'y trouvai également la traduction turque de c e morceau. 
La voici: 

✓ 

Bou mekam nounen oghli hazreti Youcba aleihus selam he- 
variinden degliil belki nevaCiindender. Moussa aleihus selam 
roum memleketiné gueunderdi. Hala bouki hazreti _Youcha 
ghuolerdén bir ghiun eweli djenkdé reum rbliile djenk éilédi 
Djenk ider iken gbiunech batdi, Ebli roum itscbun hazreti 
Youcha aleihusselam djenk ider iken gbine gbiunech dafai bat- 
dikdensonra doghdi. Boum ehli kourtoulmadi. Hazreti Youcha 
aléihusselamdan bou moudjizet roum ebli guôrdiler, vaktaki 
Hazreti Youcha aleihusselam imani talkin eiledî issa, imani ka- 
boul ittiler. Bir kimse erkiek ve dichi inkiar ider issé béiti 
moukaddesde taribi Tarder. Ana baken va hem nebi oldeu- 
ghouna inanàsez. 

Dgéziré Houstafà chiakir Hafiz e! Kebrez hulefa emrul 
vassifi bin ikiyuz otouz bir senessindé. 

Voici la traduction exacte de ce morceau: 

«C'est ici le lieu de Josuè, fils de Nouu, lequel (Josué) s’il 
n’est pas du nombre des apôtres, est du moins rangé dans eeluV 
des Prophètes. Moïse l’envoya en Roumélie, Un jour Josué 
étant occupé à faire la guerre arec les habPans de ces contrées, 
durant le combat Je soleil se coucha. Josué faisant une autr© 
fois la guerre pour ces nations, Je soleil, après s’être encore 
couché, se leva. Les habitans de la Roumélie en purent se sau. 
ver. Ils furent témoins de ce miracle de Josué, et lorsqu’il leur 
prêcha la vraie religion, ils ajoutèrent foi à ses paroles. Que si 
quelqu’un, homme ou femme, nie ce qui précède, l’histoire eu 
est consignée dans les lieux saints, qu il la consulte et qu’il s®^ 
persuade qu'il (Josué) est prophète. 4 

Dgéziri Moustapha Chakir Hafiz de Chypre dei successeurs 
de l'Emir Vassifi l'an I23i.e 

Outre l'écrit sus-énoncé, j’y remarquai encore an© hymne 
Turque en l'honneur de Josué. La v©iei: 
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Ghiunahkiarem tebahkiarem meded y» Hazreti Youeha! 
Nighiahi loutf iilé bak kelma rcdd ya Hazreti Youeha. 
Umidi loutfou ihssaninlé guoldem hakipayé ben 
Sei.i keldem chefi t# moùtemod ya Hazreti Youeha. 

Bûché kaika gutlup daghlardé ^jurm ilé nihayet kiar 
Scnen der dgihan itdem mu stened ya Hazreti Youeha. 
Mezelet il# guelup der guiahiralan penafa itdim 
Derru afv ou it ani itmtë sedd ya Hazreti Youeha. 

Be djiahi Sahibi lerlak be haki Hazret Usa 
Béni mabzoun itme el meded ya Hazreti Youeha 
Ghoubari assitanun didémé keühl djerahir. 

Bank bou feiz busyar ta ebed ya Hazreti Youeha 
Bou àgiz mudgrimidé kel ehefaat rouzi maheherdé 
Houzouri hakdé duchdukdgé meded ya Hazreti Youeha. 
Bilindi adem dil ghachehk arche ilé hemser 
Anen itschuu nuh felek eiler hassed, ya Hazreti Youeha 
Selam zar ilé nigh lissan saidé dest guirolassin 
Hezreta deruiche kil halili zadéyi ya Hazreti youeha. 

127 . 

Bans l'espoir que la traduction de ces rers ne pourra qu’in* 
téresser le lecteur, je m’empresse d» la faire partitif* ici. 

«>Au nom de Mou éternel et. sublime. 
le suis, un pécheur, un homme dépravé; du secours, ô saint 
Josué ! 

Jette up regard de compassion sur moi, ne rejette pas ma 
prière, <5 saint JosujS ! 

P’est dans l’espoir d'attirer 'sur moi ta commisération et ta 
clémence q#p je' suis venu me jeter à tes pieds. 

Ç est toi que j ai chpjsi pour mon intercesseur et pour mon 
patron, 6 saint Josjuè ! 

rombant et me relevant, efys^gé de.péchés aussi grands qu’une 
montagne, 

le/suis enfin venu me réfugier auprès,de toi,ô saint JosuéJ 
j’ai chpisi pour refuge ton grand tabernacle. 

Ne ferme pas la porto, ta miséricorde, 4 saiqt Josué! 

Par égatd pour le haut rang de Mohamm.rt e t de Jésus-Christ 
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N# permets paà que je sois phuigé dans le deuil; du sMetffv, 
b saint JoSttét 

Là poussière de ta ports cfA pour mes yeux us eollyre de pier¬ 
res précieuses, 

G’«st pour moi une soùree copieuse et incessante (fevants^es^ 
fi saint Josôé l 

Aie pitié au jour du jugement de ce pauvre pécheur. 

Lorsque je m’humilierai éo présence du Seigüeur, assiste-moi, 
ô saint Josué ! 

tyon nom s’est répandu; c’est pourquoi ma joie est aussi élevée 
que ie trfine de Dieur 

Voilà aussi pourquoi les neuf oieux me portent envie, fi salut 
Josué i 

Prête volontiers la main à Saïd dont la langue t’a loué; 

Fais que le fils de Halii n’ait besoin que de toi. 

12 7 . ’ 

Maintenant qtié le lecteur connaît 1 la croyance des Turcs 
relativement ali géant d'o'nt' le’ tombeau sé trouvé sut le Com¬ 
met Je cette montagne, il' est bbn' dé’ lîbfonher «pué cé peu¬ 
ple confond' les exploits ef la" taille d’Âmycus, roi dès Bébrytfes", 
avec ceux deJo&Ué. Personne ne doute en effet qüé le géanï’ 
question ne ffat le terrible Aimycub, fils; selon là fable, dé Nep’ 
tune et de la NympHè JléUe, qui défiait au combat du eèsté 
tous lés étrangers qui arrivaient dans ses états et qui finît 
par devenir la victime de soü audace et de sa barbarie» ayant 
tombé sous les coups du fameuxArgobaiite'PbUiix. Ôn voyait 
sur cette tombé un laurier surnommé insensé pàrce'que qui¬ 
conque coupait Un rameau de ce laurier et lë transportait dans 
8bn vaisseau, jetait par là la discorde parmi lés nochers ét les 
passagers, et qde là paix ne se rétablissait parmi éuxqri’en le 
jetant dans la nier, (l) H est vrai qu’on n’est pas'tout-à-fait 
d’accord sur le véMtablé emplacement de cette"ttmibe, «ccpën- 
dànt, dit le Patriarche Costadtîus," puisque la dite’montagne 
pbrtë, dès'les temps anciens, le nom du' Géànt', ainsi que 1 s* 
t ombe/ il pdratt indubitable què ce* combattàtit a!ut liras dé 
(il Pline. J ’ ’ ,l_ . u L 
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Bryarée, après avoir été tué par Pollox, a été enseveli par 
les Bébrycessur celte montagne, qui est la plus élevée de tou¬ 
tes celles qui surgissent sur les côtes du Bosphore, et cela 
pour être plus exposé aux regards.» 

On raconte que cette tombe célèbre fut découverte, il y a 
plus de trois cents ans, par quelques bergers du village de 
Cavale et que le Sultan d alors, pour les récompenser de celte 
découverte, leur fit cadeau à eux et ù leurs descendons de tous 
les lieux voisins. 

La muraille qui règne autour de ce tombeau, ainsi que la 
petite mosquée sus- énoncée ont été bâties par le Sultan Osman. 

Tout près de là, il y a un couvent de Derviches. Ce sont 
eux qui font aux curieux et aux dévots les honneurs de la ré¬ 
ception. Non loin de là, on voit un puits dont l’eau est excel¬ 
lente. Yis-à-vis de la dite mosquée s'élève un kiosque Impérial, 
qne j’ai également visité et qui m’a paru très agréable. 

Outre le concours dis dévots Musulmans, il y a beaucoup 
de promeneurs qui se rendent de tous côtés dans ce lieu char¬ 
mant, pour jouir d'une des plus belles vues qu’un homme puis¬ 
se contempler sur la terre. Et si quelqu'un est (enté de nous 
eccuier d exagération, il n’a qu’à interroger ceux qui ont gravi 
ce mont incomparable* Je me rappelle qu uu officier russe avec 
qui je gravis nne fois cette montagne poussais des cris d’admi¬ 
ration en présence des magnifiques tableaux qui se déroulaient 
de tout 6Ôté devant lui. 

Sur une élévation située au nord du tombeau du Géant et 
i plus d'un quart d'heure de distance de Madgiar Baghtschessi, 
(i) il existe une espèce de caverne voûtée et revêtue d’herbes 
grimpantes et sauvages. Elle est construite de briques très- 
massives et de pierres brutes. Sa longueur est de dix pas et 
sa largeur de cinq. Le jour entre dans cette caverne par deux 
vastes ouvertures dont sa voûte est percée. A quelques pas 
de là, je vis les restes d’un mur, également b&tis 'de briques 
et de pierres et recouvert de feuilles sauvages. Quant à la 
(l) Voyez la Méditation dê^cfi BomT " 
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porte de marbre dont le Père lodgîdgi fait mention, je ne l'ai 
pas trouvée. Près de là, je vis une citerne souterraine nom¬ 
mée Doumbourdnun souyou, et à quelques pas de la dite ci¬ 
terne, je remarquai les ruines de quelques murs antiques. 

II est très probable que tous ces restes appartienneol à 
l'Eglise de St. Pautaléon ainsi qu'à l'hôpital, tous deux téparés 
par Justinien (1) 

Quant aux colonnes que P. Gilles a vues dans cette endroit 
je puis aflirmer qu’oa n’en voit plus aucune. 

Surpris par la nuit dans ces sites enchantés, je levai les 
yeux au ciel et je contemplai avec enthousiasme cette multi* 
tude innombrable des mondes dont le moindre écrase la raison 
fragile de l'homme. Je m'élançai soudain en idée dans l'étendue 
éclatante; je me promenai d’étcile en étoile et je baisai res¬ 
pectueusement les traces des doigts qui jouent avec leurs dis* 
ques pâlissans. Mais à l'aspect de ces masses majestueusement 
mouvantes, je m’écriai ainsi en les apostrophant: vous éteindrez- 
vous donc aussi sous la main puissante qui vous sema dans 
l'étendue, mondes éclatans de beauté, mondes dont mon regard 
parcourt avec délice les dimensions immenses? que dis-je? 
tomberez-vous comme de vains atôraes sous l'baleine d'Adonal 
et irez-vous mêler vos ruines gigantesques avec les ruines, 
mutilées de la terre? O haleine qui joues avec les mondes 
comme le fougneuxaquilon avec quelques feuilles à son grd fu¬ 
gitives, quel est l’esprit créé qui pourrait mesurer ton ineom- 
préhénsibie puissance? Veux-tu être créatrice? soudain d'in¬ 
nombrables masses mille fois plus eolossales que les étoiles les 
plus spacieuses s’étendent dans l’espace qui s’élargit eu se 
rétrécit selon ta volonté; veux-tu être destructrice? tout-à- 
coup ees groupes incommensurables s’entre-choquent, et, 
après avoir fait entendre quelques murmures sublimes, s'écrou¬ 
lent et s'évanouissent, sans même que quelque reste grandiose 
annonce leur antique manificence. Astre ineiéé dont aucun ai¬ 
gle ne pourrait soutenir le moindre point lumineux, astre dent 


(t) Procope. 
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le disque Impalpable ne connaît ai phase, ni éclipse et dont un 
rayon peut couver mille mondes, absorbe à jamais me pansée: 
joui, ja veux à jamais te suivre d'un œil respectueux, et «piaftd- 
même la terre ébranlée s’écroulerait avec fracas sur ma tôle* 
eüe me trouverait les yeux tournés vers ton front ettout occu¬ 
pé à lire ces lettres auguste» tracées en caractères indélébiles;; 
Dieu. 


58. m&Bï'm'sa©® 

’ StTLÜDJÉ 

M’étant trouvé un jour dans le voisinage de Sutludjé, je 
m’a cheminai vers cette promenade agréable, eu ruminant dans 
mon esprit un conte oriental que j’ai lu quelque part et dont 
je veux faire une imitation abrégée, que je diviserai en deux 
parties. En voici la première: ( I ) 

Le Paradis et la Perte. 

Ün matin une rérie s’arrêta inconsolable" à la porte de 
l’Eden, ayant prêté l’oreille à une musique qui semblait cou- 
* 1er au soin de ce printemps de la vie, tandis qu’elle recueillait 
•ur ces ailes la lumière qui s’échappait de la porte à demi-ou- 
verte, elle commença À pleurer en pensant que sa race infidèle 
a perdu à jamais ce glorieux séjour. «Qu’ils étaient heureux^ 
s'écria cet enfant de failles esprits purs qui erraient ici, au 
milieu de fleurs <jui ne doivent jamais se faner! Quoique les 
ardins de la terre et de la mer soient à moi,quoique les étoiles 
mêmes aient pour moi des fleurs, une seule plante du Ciel ef¬ 
face tout cela. Quoique le lac de la fraîche Cacbemir avec son 
île couverte de platanes qui se réfléchit dans ses ondes soit 
éclatant, quoique les sources dé celte vallée tombent du'ne 
maniéré si agréable; quoique les eaux deiSing-Sahai et les flots 
d'or qui s’y mêlent jettent un vif éclit; il n*y a que tés bien- 

(J) La seconde paraîtra dans 4 Méditation intitulés Qu* 
mour Yen. 
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ieureâx qui puissent dire combien les eaux da ciel les surpasses! 
en splendeur. 

Va ! vole d'étoile en étoile, d’un monde vers un autre lu¬ 
mineux, va aussi loin que l'univers étend sa muraille enflammée, 
eueille-les plaisirs de toutes ies sphères et multiplie-ies pendant 
des années sans fin, un« minute du ciel vaut tout cela» 

L'ange glorieux qui gardait les portes de la lumière arrêta 
son essor, et lorsqu’il se fût approché d’ell e et qu'il eût en¬ 
tendu ses sons foélancoliques, il laissa couler une larme le 
long de ses joues et lui dit: a O Nymphe! qui descends d’une 
race belle, mais égarée, il le reste un espoir; il est écrit dans 
le livre du de 'tin : La Périe qui apportera à cette perte 
éternelle le cadeau qui est le plus agréable au ciel, ne sera pas 
oubliée. Va! cherche le et efface ainsi tes erreurs.» Aces mots, 
la Périe s’élance plus rapide qu'une comète qui sa jette entre 
les bras du Soleil; mais où doit-elle aller chercher ce présent 
pour le ciel? Indécise et rêveuse, elle déploie ses ailes et rase 
ces plages de l'Inde dont l’air doux est comme un baume, dont 
l'océan s’étend sur des rochers de corail et sur des lits d’ambre, 
dont les montagnes, impreignées, de la chaleur des rayons du 
soleil, enfantent des perles dout les ruisseaux roulent dè l’or, 
dont les bocages aromatiques auraient pu être un paradis de 
Péris. Riais hélas! des rivières coulaient en ce moment rouges 
de sang humain} les bercaux de ses jardins aromatiques exha¬ 
laient une odeur de mort, et l'homme sacrifié par l’hcmme mêlait 
sa putréfaction aux exhalaisons suaves qui s'élevaient des fleurs 
innocentes. O terre du soleil ! quel est le pied audacieux quj 
envahit ainsi tes pagodes et tes ombrages, qni fouie tes idoles et 
qui veut marcher sur les débris des mille trûnes de tes mo¬ 
narques? C'est .Mahmoud de Gazna qui est l’auteur de ces scè¬ 
nes déso’anlçs. 11 ai rive, et les diadèmes de l'Inde ne sont plus 
que des lambeaux sous son doigt destructeur 

La Périe jette ses regards du haut des airs et, à travers le 
brouillard ensanglanté du champ dè bataille, elle découvre un 
jeune guerrier debout, seul, près de son Heure natal. Sa lame 
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ensanglantée reposait .dan» ses mains et son carquois no contenait 
plus qu’une seule flèche. « Vis, dit le conquérant, ms pour con¬ 
templer les couronoes et les trophées que j'ai conquis» Alors 
ce jeune guerrier montra en sileuce le fleuve rouge du sang 
de sa terre natale, et dirigea, pour toute réponse, le dernier 
trait qui lui restait au cœur de l’assaillant. La flèche, quoique 
bien dirigée, manqua sou but, le tyran resta debout, le héros 
tomba. La Périe remarqua le lieu où il reposait, et, lorsque le 
bruit dés combats se fût évanoui, elle descendit promptement 
sur un rayon de la lumière matinale et recueillit la dernière 
goutte., 1a goutte glorieuse que son cœur a versée avant que 
son esprit libre se fût envolé. 

«Que ce soit là, s'écria-t-elle en s’envolant, que ce soit là 
le présent que je dois apporter aux portes de la lumière, et 
Dieu fasse qu'il soit agréé ! 

a Nous accueillons aveejoie, dit l’ange en recevant ce ca* 
deau dans sa main radieuse, nous accueillons avec joie un brav* 
qui meurt ainsi pour sa terre natale. Mais bêlas ! regarde ! la 
barre de cristal de l'Eden ne se meut pas. Le présent qui doit 
touvrir les portes du Ciel doit être beaucoup plus saint que 
celte goutte.» 

Déchue de son premier espoir de pénétrer dans le Ciel, la 
Périe dirige son essor vers les montagnes de la lune et cave 
ses ailes dans les ondes de ce fleuve de l’Egyptedont la source 
est cachée pour les fils de la terre. De là^l’esprit exilé s'envole 
sur les palmiers d'Egypte, sur ses grottes et les sépulcres de 
ses rois. 

Sous quelques orangers dont les fruits et les fleurs livrés 
an souffle léger des Zéphyrs semblaient folâtrer entre eux, sous 
ce berceau frais et croissant formé par le lac Micr's, elle en¬ 
tend les gémissemens d'une victime de la peste terrible qui 
ragea ces lieu^e’est quelqu'un qui s’était traîné dans cct endroit 
pour y mourir tout seul . C’était un homme qui, partout où 
il allait, attirait les cœurs; mais alors il était résolu de mourir 
en ce lien, sans aucun témoin, sans être pleuré par personne. 
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comme s’il n’avait jamais été aimé. Personne n'est là pour veiller 
à ses côtés, personne pour éteindre le feu qui dévore son sein , 
avec l'eau de ce lac qui lui parait si froid. 

Pauvre jeune homme abandonné ! une seule pensée versait 
en ce moment funèbre la joie dans son cœur; c est que celle 
qu’il a aimée depuis tant d'années, est exempte du fléau homi¬ 
cide; qu’elle est saine et sauve dans les palais de son père, où 
de eharmantes fontaines répandent la fraîcheur. 

Mais quel spectacle! qui e*t celle qui vient à la dérobée vi¬ 
siter ce berceau mélancolique, comme un jeune messager en¬ 
voyé par la santé, ayant des joues couleur de rose? C'est sa 
promise. Il la reconnaît à la clarté douteuse de la lune; c’est 
elle qui préfère mourir avec lui que gagner le monde en lui 
survivant. Ses bras ont déjà 'entouré son futur; elle plonge 
dans le la* glacé ses tresses ondoyantes pour euchatuersou front 
brûlant. Elle! embrasse malgté sa résistanee,et,enlui donnant 
un baiser, elle espire auprès de lui. 

Dors, lui dit la Péri® en enlevant doucement le soupir d a- 
dicu de cette àme évanouie, dors dius les visions des amours 
au seia d’un air plus balsamique que celui où s'élève le mon¬ 
ceau fuaèbre decet oiseau (1) solitaire qui murmure lui-même 
le chant de sa mort, et qui meurt ainsi au sein de la mélodie et 
des parfums.» 

Dès l’apparition de l'aurore, la Périe s’élève de nouveau 
dans les airs et apporte au ciel ce soupir précieux d’un amour 
pur qui so sacrilio lui-même. Plein d’espoir, son cœur palpite 
et bat fortement en pensant qu'elle va bientôt gagner la palme 
do l’Elysée, elle voit sourire l’esprit éclatant au moment où 
elle lui présente cette offrande: Déjà elleeotend les cloches de 
cristal des arbres de l’Eden dont les sons s’échappent sur les 
ailes de ce vent d'ambroisie qui souffle du trône d’Allah ; déjà 
elle croit voir les gobelets faits d'étpiles qui entourent ce lac 
brillant dont lus bords reçoivent les âmes prédestinées au bon-*, 
heur éternel, et où elles puisant une eau crUtalliue. 
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Mais héla»! la Pé*ie infortunée défait être toujours frustrée 
dans sou espoir.Le destin lui défend encore l'entrée du séjour de 
la félicité; l’immortelle barrière est encore fermée. «Pas enco~ 
re, lui dit l'ange; en lui voilant à regret cet éclair de gloire 
î’histoire'de celte fille est, il est vraie, écrite en caractères lumi* 
neux sur la tête d’Allah; mais., 6 Périe ! regarde, la barrière 
de cristal de l’Elen est encore immobile. Ah ! le eadsau qui 
doit t’ouvrir les portes du Ciel doit être beaucoup plus saint 
que ce soupir! » 

Sutîidjé, oh j’arrivais insensiblement^ est une belle prome. 
nade ombragée par un groupe d'arbres sauvages,mais superbes 
parmi lesquels 01 voit s’élever un tilleul qui, tout ea flattant 
l’odorat du promeneur par les parfums exquis qu’il exha!e> 
étend avec grâce sur sa tête le voile vert pâle de son feuillage. 
Tout près de là, une fontaine lui verse son ende limpide. A 
gauehe, vers Madgiar Baghdjesi, on rencontre d’énormes rochers 
qu’on coupe quelquefois pour les transporter à Constantinople 
ou ailleurs, a droite, 1 un certaine distance, une graade quau* 
tité de figuiers attirent l’œil par leur fruit succulent. 

Je jetai par hasard les yeux sur le charmant village de Bou- 
youk-déré et j'entre vis les jardins des palais de la mission russe 
et danoise. Ce dernier est l’un des plus réguliers et en môme 
temps des plus beaux qui j’aie vusdaesles environs deCon- 
stantinople. Il n’y a ni dessins chargés, ni figures compliquées 
dans ses compartimens; point deconfusion,point de labyrinthes. 
II est distribué en plate formes plus ou moins gracieuses. A 
l’entrée de la première, où l’on monte par quelques degrés, on 
remarque doux chiens eu marbre l’un vis-à-vis de Feutre, Fun 
desquels déchire uq oiseau, qui est de la même matière. Cette 
plate-forme, qui n’est séparée, comme je l’ai déjà dit^ du rez-de- 
chaussée que par quelques échelons, est partagée en espèce de 
quarrés longe qui se correspondent avec assez de régularité,une 
large bordure de buis règne le long de ces quarrés. Justement 
au milieu de cette plate-forme, en voit -uatre huâtes eu mar¬ 
bre, dont les deux représentent des hommes elles deux autres, 
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de* femmes. Autour des quarrés sus-énoncés, il y a de grands 
va*es de eitroniers. Vis-à-via de la grande porte qui sert de 
principale entrée, on Toit une niche en coquillages dont la par¬ 
tie supérieure offre aux regards unfmonstre qui vomit de l’eau. 
Tout près de cette niche, est un double escalier qui conduit 
à la seconde plate-forme. Sur les bopdsdes murs de cette der¬ 
nière, on Toit plusieurs pyramides en buis. Au milieu de eette 
levée de terre, existe un beau bassin en marbre rempli de 
poissons d’eau-dpuce et entouré de vases pleins de fleurs. Dans 
le centre de ce bassin, on remarque une naïade en marbre, oc¬ 
cupée à se baigner. Tout autour, et à une certaine distance, 
on voit verdoyer quatre murailles en buis qui se correspondent 
exactement, et dans des espèces de niches pratiquées dans eea 
murs de verdure, sont placés quatre autres bustes .A l'extré¬ 
mité septentrionale de cette plate-forme (ou terrasse}, s’élèvent 
df ux autres murs également de buis et une grotte où l’on voit 
un buste de femme. Vis-à-vis de l’escalier qui conduit à cette 
seconde plate-forme, on distinque deux rangées de vases con¬ 
tenant différentes fleurs, et aux deux extrémités, deux autres 
bustes de femmes, également en marbre.La troisième plate-forme 
est aussi longue, mais beaucoup moins largo que les deux pre¬ 
mières. Les murs en sont tapissés en partie de rotes. A son 
extrémité septentrionale, près de la perte qui conduit à la 
montagne, on distingue la statue d'un homme. 

La tranquillité qui règne dans le site agréable de Sutludgé 
jadis témoin des fureurs du barbare Amycus et d’autres scènes 
formidables, le silence qui y domine, silenee qui n'est interrompu 
que par les murmures du Bosphore, me firent rêver sur les 
avantages de la concorde et de la paix et sur les troubles et la 
désolation qui sont les compagnes inséparables de la guerre. 
O convofde ! véritable bienfaitrice des humains, toi dont le 
front virginal se regarderait comme à jamais profané si la 
moindre goutte de sang osait le toucher, toi qui n’aimes d'au¬ 
tre bruit, d’autra murmure que celui des vagues expirantes, ou 
d’une Zéphyr dont l’aile folâtre joue avec les ondes de tes ché-. 
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▼eux dorés, salut! C’eSt toi qui fai» consist et ton principal 
bonheur à arracher de» mains d’une masse de furieux le glais» 
sanglant qu’ils enfoncent sans pitié dans des seins innocens ou 
coupables. C’»st toi qui souvent éteins d’un souffle la flamme ho¬ 
micide de la guerre. C’est toi dont la voix céleste étouffe bien 
souvent les sons lugubres de la trompette avant-coureurs de 
carnage et de mort. C’e*t toi qui t’efforces d'éteindre dans leur 
berceau ces murmures sourds^mais terribles, précurseurs d’ora¬ 
ges funestes. Quels, sont les spectacles que la guerre déroul» 
à tes yeux? Des torches menaçantes réduisant eu poudre des 
cités naguère splendide», des glaives confiés par la mort à des 
mains furibondes qui ne cessent de les rougir de sang humain, 
quelques monceaux de pierres là où s’élevaient des royaumes, 
delà cendre fumante., jouet lugubre des vents là où s'étalaient 
la pompe et les richesses, des groupes horribles composés des 
déhri* des chars,de* tronçons d’épée,des lambeaux de drapeaux 
des membres sanglans les uns immobiles, les autres encore 
palpitais, a'i ! quel service lu rends à l’umanithé, lorsque ton 
haleine bienfaitrice dissipe dans les airs ces orages qui courent 
tant d'horreurs et de désolation. ' 
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Désireux de voir la caverne célèbre chantée par Valérius 
Flaccus dans son poëme intitulé Argonauticon, je pris uojout 
le chemin de Madgiar BaghtscheSsi. En passant devant les 
lieux que le terrible Amycus gouvernait jadis, je repassàtdaos 
ma mémoire quelques vers d’Apollonius qui roulent sur cet 
illustre barbare. Les voici traduits librement «n français: 

«C’est là qu’on voyait des étables de bœufs et la cour d’A* 
mycus, ce roi vaillant de» Bebryces.Ce Roi,le plus audacieux 
des hommes,’était le fruit d» l’union du dieu des mer» avec 
b nymphe Mêlé», qni vit le jour en Bitbynie. Il s’était impoli 
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la loi barbare de ne jamais voir paraître un étranger, «ms lui 
donner des preures de ton habilité & manier le ceste. C'est 
ainsi qu'il fit périr plusieurs de ses voisins.I 

A mon arrivée à Madgiar Baghtschessi, je m’empressai 
d'entrer dans la caverne décrite par Yalérius Flaccns de la ma¬ 
nière suivante: 

«Litore in extremo speluuca adparuit ingens, 

Arboribus super et dorso contecta minant! 

Non quæ dona deûm, non quæ trahat ætheris ignem 
Infelix domus, et senitu tremebunda profundi; 

Et varii pro rupe metus : hinc trunca rotatis 
Brachia rapta viris, s rictoque inmortua eæstu, 

Os&aque tetra situ; et capitum mœstissimus ordo 
Respieias, quibus adverso sub vulnere nulle 
Jam faciès; nec nomen erat; media iptius arma 
Sacra metu, magnique aris impoita parentis.» 

« Sur le bord du rivage parut un vaste es verne couverte 
d'une croupe menaçante; elle est surmontée dequeques arbris¬ 
seaux, Jamais la lumière ni le jour, ces dois précieux des Dieux, 
n’y pénétrent; demeure désolée, elle ne retentit que de bruits 
lugubres et profonds. Différens cris arrachés à la peur se fai¬ 
saient entendre dans ce roc formidable. Ici,des bras encore pal- 
pitans et serrant le ceste, arrachés à des corps roulans dans 
l’ablme, de sombres ossemens et des tètes rangées avec un or¬ 
dre terrible glacent le cœur d’épouvante. Horriblement défurés 
par des blessures, l’œil ne pouvait plus les reconnaître. Au 
milieu de la caverne, on voyait sur un autel consacré à son 

père ses armes redoutables.» 

/ 

Je pris plaisir ensuite à comparer la description qu’on vient 
de lire arec celle de l'antre du fameux Caeus esquissée par le 
cygne de Mantoue de la manière suivante: 

«Jam primum Saxis suspensam banc adspice tupem 
Disjectæ procul ut moles, desertaque montis 
Stat domus, et icopuli ingentem traxere ruinam. 
.-^ÉÉriBltaMAiJHÉbaHli^iibmota recessu, 
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Semihominis Caei faciès quam dira tenebat, 

Solit inaccessam radiis, semper que recenti 

Cæde tepebat humus; foribus que affida superbia 

Ora virùm tristi pendebant pallida tabo.s 
«t je remarquai dans ces deux fragmens, à peu près la môme 
force, la môme énergie, à part I'incomparablo élégance du 
chantre harmonieux d'Enée. 

C’est ici, me dis-je, c est dans ce môme antre maintenant 
si paisible, que les intrépides Argonautes épouvantés par les' 
objets sanglans qu ils avaient sous les yeux, se regardèrent 
entre eux, sans oser proférer un srul mot. C est ici aussi qu'en¬ 
couragés par les paroles'du magnanime Pollux,iJ* briguèrent à 
l’envi l'honneur de combattre le monstre absent dont I image les 
avait quelques instant auparavant glacés d effroi, Je m'occupai 
ensuite à parcourir de 1 œil 1 antre jadis si formidable. Bà ti 
en briques et en pierres très solides, il est aujourd’hui par¬ 
tagé en six enfoncemcns, ou niches. Sa longueur est de 14 pas 
et sa largeui de 12 Du reste, je ne parle que de ce qui est 
encore debout; mais il existe dans l'ouverture da la caverne 
quelques traces de murs ruinés qui indiquent quelle était jadis 
bien plus spacieuse qu’atijourd hui, et qui justifient 1 épithète 
dm'jens, dont le chantre latin de» Argonautes l’a qualifiée. De- 
nys de Byzanee fait mention du combat de Pollux avec Amy- 
cus t Viennent ensuite, dit-il, les lieux appelés le lit d’Hercule 
et-le Nymphée, nommé de là, le laurier insensé. C’est là, qu'ha¬ 
bitait, à ce qu'on dit, Arnyeus, Roi des Bébryces, qui aé¬ 
rait le premier des homme* de son siècle, pour le eombat du 
eestc, s'il n’avait pas été vaincu par l’ollux^ fils de Jupiter et 
de Léda. Lors de l’expédition des Argonautes, il défia Pollux 
et périt dans ee te lutte etc. P. Gilles nous apprend qu il n’a 
pas vu, dans ce lieu, de caverne telle que celle qu'a décrite 
Valérius Flaccus. (1) II est possible, dit-il, que dans le cours 
de tant de siècles; elle ait été enterrée sous d autres édifices, 
ou bien quelle ait été renfermée par les Turcs dans d’autres 
Constructions qu’il n'a pas pu examiner lui-méme eu bien en¬ 
core que ce soit une fiction poétique, chose qui n'est pourtant 

(1) Voyez l’Argonaulicon de G.Valérius Flaccus livre IV.p. 345 
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pas ea usage chez las Poètes Physiciens, dans les descriptions 
qu’ils font des lieux, (l) 

Il est possible que le nom turc de Madgiar qu'on donne 
maintenant au lieu situé entre Oumour yeri et Ousehia Daghi, 
dérive de son ancien nom Ar/igynon, nommé ainsi, selon Denys 
de Byzance, à cause des grosses sommes que son acquisition a 
coûtées. Cependant, si l’on en croit la tradition dont un habi¬ 
tant des lieux-mêmes a bien voulu m’informer, vu doit assigner 
une autre source à la dénomination moderne. aOn raconte, me 
dit-il, qu'il existait du temps du Sultan Sélim, deux autres 
cavernes assez voisines de celle dont il a été question; or un 
pâtre eut le bonheur d’y trouver une immense quantité de se- 
quins dont on chargea quinze maones peur les transporter à 
Constantinople et les déposer dans le trésor Impérial. De là, 
le nom de Madgiar donné à cet endroit s Ce fait, qui n'est pat 
impossible, me paraît fert douteux, et je ne balance pas à par¬ 
tager l’opinion de ceux qui croient que le nom tura qu’on vient 
de voir est une traduction du Grès. Le chemin pavé de cail¬ 
loux qui mine à Oumour Yeri a été construit par les ordres 
du Sultan Moustapha III. ainsi que l’uue des forteresses qu’on 
voit en ce lieu; quant à l'autre, qui est unie à la caserne,elle a été 
élevée par le le Sultan Sélim 111. Tout cet espace était ancien¬ 
nement unjardin, de là la dénomination de Madgiar Baghtsches- 
si, ce dernier mot signifiant jardin. Le golfe formé par ce Cap 
étoit nommé vnlgairement Monocolon. 

Tout en examinant ces lieux, je levai par hasard mes yeux 
au eiel et je vis passer un oiseau de proie qui me parut de 
loin un aigle. Alors je m’empressai de lni adresser l’apostrophe 
suivante dans une langue plus harmonieuse que la française: 

[l] Il est cependant Hors de doute que la caverne décrite 
par V. Flaccus est celle dont j'ai fait mention moins quel¬ 
ques différences et quelques changemens qa’il faut attribuer 
au temps. 
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Iddio o 1 Aquiia Misteriosa. " 

Aquils, altéra e potente reina 
Degli anîmali alati, degli uccelli 
Forti, pesanti • snell i 
I quali cibansi ognor di rapina; 

Tu che si ben conosci l’alla via 
Dette rcgioni u’ vol un* nlma pia. 

Non sei auperba, o nô! quest# tue laci 
Son del disco *olar contemplatriei, 

Dette saette ultrici 

Molto al di là gli artigli tuai si truci 
Rompono in braoi i tremanti anima! i 
Pennuti i quali tu, trememda, assali. 

Ma l'ala tua alfin oimè ! si stanca 
Qua ndo tu vuei innalzarti tiopp’ alto; 

Talor contro un’assalto 
E senza possa, • fraie la tua branca 
La quai talôr vien raeco e fà eadere 
Una preda ebe non pub sostenere. 

Tu sei reina si, ma sei soggetta 
A una più altéra, più erudel s’ignora 
La quai minaccia ognora 
Non solo tè, ma la terra subbietta 
Aile secttro di lei, falee tremenda 
Ch’oTunque spande la sua lue* orrenda. 

Non sii superba ! evvi una aquiia taie 
Cht la potenta e vasta di lei branea 
Uoquapquo viens stanea 
Quantuoquc ancora tutti la martala 
Ivi cattivo sia . . , . io dissi poco, 

> Dell# mortal il pondo è per lei un giuoeo. 
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E come ta sbrani nn debil uccello, 

Desta Iritar quasi un atomo puole, 

In giucando, se ruole, 

Questo dei nulla figli# altero e fello, 

II quale 8gli ecehi nost ri immengo par© 

E cha dessa, tremenda, puol sbranare. 

Più facilmente che noi altri l’ala 
D’un scarafaggio, opp ur d’un altroinsetto; 

Ed al di lei cospetto 
Sono quasi l’ale d’una cieala 
Quelle dei mondi rilucénti i quali 
Volando van negli spazj elernali, 

Se a lor con cessa vien la libèrtate 
Di far lor vaste e gigantesche ruoto 
In quelle spiaggie ignele 
A noi mortali ch'inealza l'etate, 

Che délia morte insegue ognor la vena, 

E cbe siam ritti un sol momento appena. 

Le di lei lue! sono tanto acute 
Che dessi tutti in massa riuniti 
Ed altri ancora usciti 
A milioni aile fauci mute 
Del niente mai potrebbono nel cielo 
Per lor formar un bouche tenue vélo ! 

E delli tempi le nubi più folle 
Ch innanzi a noi, quasi denso stecato 
Da man forte innalzalo 
Rizzate son, per noi vengeno "sciolte, 

Sian dei passato, • sien dello futuro 
E trasparetiti quasi nn vetro puro. 

Che dissi mai ? per ischifarle invano 
L eterniti s’asconderia, tremante, 

NeU’abisiso vorante 
Cd immense ,del diiei oceano; 

Nulli saria per lor questa barriera . 

schiera. 
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Le di lei penne «on eosl robuste, 

Cbe je di queste sfere ed altre mil]*, 

Fuggitive scintille 
Al cospetto di lei, fossero onuste, 

Lor sembreria codesto immenso ponde 
Quelio che serabra ad uno vasto mondo 
D'on invisibile atomo lo peso, 

Ed 4 taie la loro agilitate 
Che deH immeositate 
L’illimitat© cawpo Ofunque esteio 
Da loro rien traacorso in un momento, 

Quasi dall’ale d’un penaier, d’uu vento. 

Il di lei nido è quest’immensitade 
La quale puôl capirla appena, sppena, 

Ed alla di lei schiena 
Tutti i seceli deir«ternitade 
Pajon une nulla od’un pondo leggiero, 

Quasi augelin sovra d’un cedro altero. 

La di lei proie sono i mondi tutti 
Un dl da lei dal sen del niente tratti. 

Quando verràn disfatti 
E galeggianti sulli vasti flutti 
Di quel fiume da noi tempo chiamato, 

Bitta sari sul mondo rovesciato 

Taie è quest’aquila immensa, eternale, 

Pera la tua superbia, aquila audace! 

E se pallido giace 
A piè di lei lo fragile mortale, 

Fatti tu pur un vel delle tue penne 
Nanti l’angel increato e perene. 

Bientôt Teeulant de terreur devant cet aigle mistérieux 
cous les serres du quel les mondes sont des atAmes, je vis 
surgir, dans ma mémoire, à l’aspect de ces lieux autrefois si 
redoutables^ Amycus et son illustre vainqueur. Puis, d'autres 
guerriers aus$i fameux leur succédèrent. A la fin, transporté 
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par mon imagination dan* l"ile de Corse, je me figurai 1 en¬ 
fance du géant moderne dont les bras étouffèrent tant de gloires 
antiques. Là, je contemplai le nid de 1 aiglon dont l’aile de¬ 
vait, en croissant, jeter des ténèbres épaisses sur les têtes do 
mille héros réputés incomparables et dont la serre se prépa¬ 
rait à presser une foudre que derait bientôt remplacer la terre 
«aptive.Là.je ris un canon devenir le hochet de celui qui derait 
jouer plus tard avec h pourpre des rois et s’en sertir pour es¬ 
suyer la poussière de sou pied audacieux. Là, j'assistai à la 
naissance et puis au développement d’u» nuage dont les Cane* 
noirs, orageux, s’entr’ouvraient déjà pour vomir de» tonnerres 
costre les rois épouvantés et pâlissans. Là, j’admirai le pied 
naissant qui devait un jour fouler le squelette de l’hydre révo- 
lutionaire pleine d’appas aux vous dequelques pauvres insensé*) 
qui devait marcher sur les ruines fumantes des empires et 
pareouri', victorieux, la terre étotmnée. Là, je contemplai la 
main encore débile qui dovait plus tard courber la tête vieil¬ 
lie d’un siècle audacieux qui vomissait le blasphème eontre ce¬ 
lui qui est et déchirer son aile, qui voulait balayer tout Ce 
qu’il y a de plus auguste, do plus sacré sur la terre. Mais 
quand je comparait ce colosse à l’Aigle mystérieux dont j'ai 
déjà fait une faible et pâle descriptioa, je le ris métamorphosé 
en atome débile et je m’écriai avec Massillon: Dieu Seul est 
grand, mes frères. (1) 

(l) Quelques pauvres diables, qui tâchent de répandre le ri¬ 
dicule sur les autres ( et ils en sont tellement chargés, 
qu’il n’y a rien d’étonnant s’ils cherchent à s’en déchar¬ 
ger sur les autres), s imaginent fairs de l’esprit en traves¬ 
tissant nos Méditations liosphonques en Méditations Phos- 
phortquts* S’il y avait ici un seul grain d’esprit, nous di- 
. rions: où diable l’esprit à-t-il été se nicher! mais une preu. 
ve incontestable qu'il n’en faut pas pour faire des calem- 
bourgs ou des espèces de calembourgs, c'est qu’ils en font 4 
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En n’éloignant do Sutludjé , je continuai ma route jus¬ 
qu’à Oumour yéri, en rêvant sur la suite du conta dont on a 
tu la première partie dans la Méditation intitulée Soutludgé (I). 
La roici. 

«La lumière d’Eve reposait doucement sur la terre des ro¬ 
ses (la Syrie) et le soleil, semblable à une auréole, embellissait 
le ment sacré du Liban, dont la tête s’élanee couronnée de la 
majesté des hivers et blanchit, couverte d’un voile éternel de 
neiges, tandis que l'été orné de roses dort à ses pieds, au sein 
d’une vallée de fleurs. Quel coup-d’œil pour celui qui du’ haut 
des airs contemple le colosse sublime, ainsi que les scènes ma¬ 
gnifiques qui se déroulent à ses pieds. Ce sont de beaux jar¬ 
dins, des eaux courantes dont les rives sont enrichies de me¬ 
lons dorés que la lumière du soleil orne, en tombant, d’un co¬ 
loris plus vif; ce sont des lézards qui luisent sur des murail¬ 
les délabrées, des bandes nombreuses ot éclatantes de pigeons 
qui so perchent sur les rochers, en agitant leurs ailes que les 
rayons cramoisis du couchant peignent de mille couleurs dif¬ 
férentes; c’est le Jburdain, ce sont des bois tout pleins de ros¬ 
signols; c’est .... mais il serait trop long d’entrer dans tous 
les détails de ce cadre tout à la fois gracieux et grandiose. 

Mais rien ne saurait charmer la^Rérie infortunée; son cœur 
est en preie à la tristesse, ses ailes sont fatiguées. Elle voit 
d’on œil morue le soleil éclairer les ruines d’un temple qui lui 
était jadis consacré, (2) d’un temple dont les colonnes sublimes 
jettent encore du haut des airs leurs ombres, comme autant 
de cadrans qu’un magicien, le temps, a élevés dans le but de 
compter les siècles- 

Mais heureusement il y a sous cet édifice du soleil une 


(1) Yoyez la Méditation 

(2) Le temple du Sole-- 




OUmOUR yeri 


92 


amulette cachée de pierres précieuses, échauffées par los feux 
d’en haut, uue certaine tablette scellée par le grand nom de Sa¬ 
lomon; la Périe pourra, en épelant ce nom, apprendre si e’est 
sur la terre ou dans l’ecéan que se trouve le cadeau, le charme 
qui doit bientôt rétablir dans les cieux un esprit errant. 

Pendant que l’œil radieux du Ciel souriait encore et que 
les berceaux dorés des jardins du soir n'avaient pas commencé 
à se faner, la Périe pleine d’espoir vit en volant doucement 
sur la vallée de Balbec uu enfant occupé àjousr et àchanterau 
milieu de fleurs sauvages dont la couleur éta*t pareille à celle 
des roses. Ses ma jus et ses yeux impatiens poursuivaient quel¬ 
ques jolis insectes bleus nommés demoiselles, qui erraient au¬ 
tour des tiges des jasmins, comme autant de fleurs fugitives 
ou des bijoux volans. A. côté de l’enfant qui, fatigué par son 
jeu, avait fini par s’étendie parmi les roses, elle remarque un 
homme également las, descendu de son coursier écuœant et qui 
court se désaltérer dans la source rustique d’un petit imaret, 
Ptïis,aussitôt que son œil hagard et terrible, où elle pouvait 
ire plus d’une acfion atroce, se fut tourné vers ce joli enfant 
qui était assis sans crainte, la Périe remarqua que la fille dé¬ 
solée, la relique profanée, les sermens inutiles et le seuil souillé 
par le sang des hôtes ! tout y était écrit en caractères aussi 
noirs que les gouttes damnées qui tombent de la plume de 
l’ange dénonciateur, jusqu’à ce que la clémence les efface. 

Cependant, cet homme du crime, tranquille (comme si l’air 
erabanmé du eoir adoucissait son esprit) s’étendit en veillant 
sur le jeu de cet enfant à la couleur de rose. Chaque fois que 
son regard tombait par hasard sur cette innocente créature, 
son coup d’œil sombre rencontrait le regard joyeux de l’enfant, 
«emblable à ces torches qui, ayant éclairé toute la nuit des si- 
tes impurs, rencontrent les rayons glorieux du matin. 

Mais quel est ce bruit? l’invitation à la prière du soir* 
partiu des mille minarets de la Syrie, s'élève doucement dans 
les airs. Aussitôt 1,’enfant se lève de son lit de fleurs et s’age¬ 
nouillant sur le gazon odorant, le front tourné vers le midi, 
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il bégaie le nom de l Elernel arec toute la pureté de ses livret 
de Chérubin. A le voir, les yeux et les maias tournés ^vers la 
voûte radieuse des cieux,on le prendrai peur uu enfant égaré du 
Paradis,tombé sur eette plaine ileurie et soupirant après sa pa¬ 
trie céleste. Ab! quel spectacle! Ce ciel, cet enfant, c’était une 
•cène qui aurait pu arracher quelque soupire môme cet Eblis 
éternellement orgueilleux, en reveillaut dans son esprit le sou¬ 
venir de sa gloire évanouie et du calme don il jouissait lorsque 
l’aile du crime n’avait pas encore frisé son front farouche. 

Mais quelles furent à cette vue les émotions de l'homme 
malheureux qui reposait dans ces lieux, lorsque sa mémoire 
eût déroulé à ses yeux tant d’année* de crimas et de querelle* 
emportées par le sombre torrent de sa vie! s 11 fut un*temps, 
dit-il avec une humilité profonde, il fut uu temps, 4! enfant 
béni ! que, jeune et pur comme toi, je levais aussi mes regards 
au Ciel et priais avec la même innocence; mais maintenant...» 
Alors il inclia sa tête, et ced oux espoir, ces seiitiiuens déli¬ 
cieux qui s'étaient envolés loin de lui dès le temps de son 
enfance retrouvèrent la porte de son cœur,et des larmes mouil¬ 
lèrent ses paupières. Quelles étaient douces ces larmes d une 
sincère contrition! Il savoura, en les versant, ces émotions 
délicieuses, eette joie innocente inconnues au coupable. 

e Voici, dit alors la Périe, une .goutte semblable à cell e 
qui tombe du ciel, à travers l'air embrasé du- mois de Juin 
sur l’Egypte (1) et dont l’influence et si douce qu’elle dissipe 
toujours en tombant la contagion homicide et qu'elle ramène la 
aanté sur la terre et dans les Cieuxj Ah! n’est-ee pas ainsi, 
homme pécheur, que tombent les larmes précieuses de la péni¬ 
tence? quoique ton cœur soit le nid les fléaux dévorant, une 
seule goutte du ciel les dissipe. » 

Alors elle le vit agenouillé è cité de l’enfaut et priant hum¬ 
blement, tandis que le même rayop luit sur ' le coupable et sur 

(Ij Cust le .\uc*a ou ta goutte miraculeuse qui tombe en 
■*> Egypte précisément le jour de St. Jeané, au mois de Juin 
’ «m'eu sjuppose avoir la vertu d’arrêter la contagion. 
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l'innocent «t que de* hymnes de joie proclament dans les Cieux 
le trie mphe de cette ame convertie. 

I! s étaient encore i genoux lorsque le disque doré de l’as- 
tr e du jour avait disparu. Alors une clarté beaucoup plus sua¬ 
ve que celle qui provient du soleil et des étoiles descendit sur 
]a larme douce et encore chaude qui mouillait la joue du pé¬ 
nitent : un œil mortel n’aurait vu dans cette lumière qu’une 
lueur passagère du nord, ou un météore, mais la Périe enchan¬ 
tée y reconnut un sourire brillant que l’Ange jeta des portes 
du Ciel pour saluer eette goutte, avant-courrière de la gloire 
dent elle allait jouir 

O joie ! 6 bonheur éternel ! s’écria-t-elle, ma tache est ac¬ 
complie, les pertes sont franchies et le Ciel est déhors! Oh! 
quelle félicité! je suis à toi, je suis à toi, deux Edeo! Oh ! 
que les tourelles de diamant du Schadükiara (l) et les berceaux 
des jardins emhaumés, d’Ambérabad sont obscurs et sombres. 

Adieu ! odeurs de la terre qui vous évanouissez comme le 
soupir d’un amant ! Je dois jeuir maintenant à l’ombre du 
Touba dont l’odeur est l’haleine de l’éternité. 

Adieu! fleurs évanouies [qui avez jeté un éclat si rapide] de 
ma guirlande éclatante. Ah! que sont les fleurs les plus bril¬ 
lâtes qui se soient jamais épanouies, en comparaison du lotus 
qui croit à côté du trône d’Allah et dont une ame cueille les 
fleurs sur chaque feuille ? Oh! délices éternelles! ma tache 
est achevée; les portes sont franchies «t le ciel est déhors ! » 

C est en ruminant ce coLte charmant, ouvrage d’un poète 
distingué, que je me trouvai ^ Oumour Yeri. Cet endroit, con¬ 
nu anciennement sous le nom de Moucaporis, jouit d’un situati¬ 
on très agréable. On y transporte de la chaux de Kiretcsh 
bournoù. L’eau qu’on y trouve est excellente. 

Selon un auteur peu connii, le golfe dë Moucaporis fut 
nommé ensuit» Drepanon. Denys parle de cet endroit en pas- 

(1) C’est le nom d’uue province dans le royaume du Dg‘- 
nistan eu 1e terre des fées. Amberabad est un autre Tille 
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sant: (Aprèj le laurier insensé, dit-il, vient un golfe très- 
profond nommé Moucaporis., du nom d’un Roi de Bithynîe. • 
U ajoute qu'il y a un port excellent. 

Mr. Cti. Periusier se trompe doublement relativement à ce 
lieu* 1° en lé décorant du nom de village, 2* eu l'appelant 
Oumour yeni, au lieu de Oumour yeri. Du reste, ce n’est pas 
pbur chicaner cet écrivain élégant, mais généralement peu au 
fait des antiquités de Costantinople et <1* ses environs, que j’ai 
cru devoir relever ces inexactitudes, mais peur l'instruction 
des voyageurs-SIr. J. Ilammer appelle aussi mal à propes cet 
endroit Oumour koi [das dorf Ou meur küi] (l). 

Tout en parcourant ces lieux paisibles, je jetai mes regards 
sur le charmant village de Bo uyouk-déré qui se déploie au 
couchant avec une grâce inexprimable, et sur celui de Théra- 
pia chanté par Yacori kL. RÎzo en vers mélodieux. En atten¬ 
dant, les ondes éclatan Iméàjk *y'venaient mourir 4 mes pieds, 
en faisan» entendre un nMHFÎIure favorable à la léverie. Une 
foule de goélans les nt de leurs aile3 pesantes. Tout-à 

coup, quelques daupli^p au dos voûté s’offrirent 4 moi. Ils se 
montraient un iostant, se piongeaiot ensuite au sein des ondes 
qu'ils soulevaient avec beaucoup de bruit et reparaissaient 
à une distance assez considérable. Cet aspect’me rappela le dia. 
logue de‘Neptune et des Dauphins qu’on rencontre dans les 
œuvres de Lucien. Le voici:* Nept. le vous aime Dauphins , 
ot vous engage à continuer votre amour et votre fidélité en¬ 
vers i j genre humain. Dauph. Il ne faut pas s’étonner, Nep* 
tune-, si, aya:it ? été des hommes, nons avons de l’amour pour 
les hommes. — Sans mentir, je veux du mâl à Baechus, de vous 
avoir ainsi métamorphosés après sa victoire. Il devait se con¬ 
tenter, 4 mou avis, de vous assujetir, comme il fît les autres 
peuples. Mais contez moi un peut l’aventure d'Arion; car pour 
Méiicerle, je sais qae-'TOUslé passâtes à Corinthe lorsqu'il 
se tat précipité avec sa mère eobas des rochers Sarenides. 

(1) Voir son ouvrage intitulé Constantinopolis and der Bos-j 
poros roi II pige 28?., 


OUMOUR YEfti 


97. 

— Comme Arion était fort aimé de Périandre, pour l'excel- 
leoee de son art, il demeurait ordinairement en ce lieu; mais 
lorsqu'il fut devenu riche, il lui prit envie de retourner à son 
pays, pour y faire montre de ses richesses. Après s'être donc 
embarqué dans un navire, les matelots, gens sans humanité, le 
voulurent jeter dans la mer, pour avoir son bien, mais il les 
pria auparavant de lui laisser faire son oraison funèbre et chan¬ 
ter quelque élégie sur la lyre^ puis s'étant lancé dans la mer 
avec re qu'il ayait de meilleur, les Daupiiius, qui étaient accou¬ 
rus à la douceur de son harmonie, le sauvèrent et je le portai 
moi-méme sur mon dos jusqu'il Ténaro.» 

Je détournai à la fin mes regards de la masse mouvante 
qui eouve dans ses profondeurs des myriades de poissons ex¬ 
quis et les fixai sur le village pittoresque de Thérapia et sur¬ 
tout sur celui de Bouyouk-dété dont les beautés ne se présen¬ 
tent jamais sous un aspect aussi enchanteur, que lorsque l'astre 
cher aux âmes mélancoliques jette sur les flpts qui earessent 
ses rives les p'âles torrens de ses rayons. Je me sentis péné¬ 
tré d’une émotion profonde, en présence d’un cadre aussi dé¬ 
licieux. Malheur à l’homme insensible! m'écriai-je alors. Le gé¬ 
nie a beau lui apparaître dans tout son éclat, il tnouve on lui 
un spectateur stupide et glaeé. 11 s'endort aux sons de la lire 
qui souvent murmure sous les doigts immortels des grands 
poètes, ot le pinceau ravissant de Raphaël ne saurait le tirer 
de son apathie. Automate ambulaut, il contemple d’un œil sec 
jes merveilles étonnantes do la création et les palpitations d'un 
cœur aimant, qui tirent des yeux de l’homme sensible des lar¬ 
mes dont rien n'égale la douceur, 11 e sauraient remuer son ame 
infortunée. L’homme insensible ne vit pas: il rampe, il végète- 
on dirait que la main glacée du philosephisme moderne s’est 
appesantie sur sa tête. Oh qu’il est différent le sort do celui 
dont la sensibilité fait le trait caractérisque !• La voûte céleste 
qui s’étale à ses yeux avec toutes ses pompes, avec toute sa 
majesté, avec tout son éclat, la mer qui déroule à ses pieds 
avec grâce scs flots îxurés, la terre qui s’offre à lui parée de 
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toute» les beautés qu’une main libérale a semées dans son senr, 
l'otseaii qui fait entendre, en rotent sur sa tête, son dons 
ramage, l'arbre dont un vent balance majestueusement dans la 
4 âirs la chevelure ondoyante, le ciseau qui sous une main in¬ 
spirée enfante des merveilles sur lesquelles le temps n'a pas 
dé prise, la rein qui du haut de la ehaire ou de ta tribune, tonne 
contre les vanit'és de la terre ou contre les forfaits du scé¬ 
lérat, la lyre qui arraebe si souvent l'homme infortuné à cette 
vallée de larmes et le transporte dans des espaces d’où.oet 
univers paraît un atôme errant au gré des vents, la premier 
rayon de l'aurore qui jette un jour douteux sur le face ter¬ 
restre, le rideau lugubre derrière lequel la nuit cache le créé 
assoupi, l'apparition réelle ou idéale d'un ange terrestre dont 
les traits délicieux s’eruhallissept encore à travers le prisme de 
l'imagination ou de l'amour, les larmes de l'orphelin et les 
plaintes de la veuve, tout en un mot, le touche vivement et 
fait palpiter son coeur. Il est vrai que les maux qni abondent 
dans ce point Orageux de .la création y tracent des vestiges 
Inen plus profonds que dans l ame du StoeJefy. mais quelle, 
compensation ne trouvât-il pas daus les émotions délicieuse» 
qu’il ne cesse de sentir? Quelle consolation pour lui lorsqu’il 
pense qu’elles ne sent souvent que les suaves avant-eourrière* 
de ces voluptés inextinguibles que savourent, en présence du 
trône, éternel, ceux dont les mains ne se sont étendues ici- 
bas que peur répandre des bienfaits et pour eSsuyer le pleurs 
de» malheureux! 



SERVIBOÜRNOU 

Un raatfo, je pris la direction de Servi bournou. En atten¬ 
dant', mon œil dirigé vers le ciel voyait planer des masses de , 
nuage, affeetsnt plusieurs plis différemment nuaqgés e^s’élar- 
gabaut eu sa. rétrécissant au gri des vent». Iqgers qui les chas- 
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iai«ot mollement devant eux. Plus loin, vers le raidi, d'autres 
touches de nuées grisâtres, qu: laissaient percer de temps wi 
temps I azur encore pâle du ciel, contrastaient avec les pre- 
ntiè/es tant par leurs formes différentes que par leur couleur 
«ambre. Leurs sommets et leurs flânes attiraient le regard par 
d’aeessaates variations. Le même groupa qui figurait un ius- 
aot auparavant un rocher vaste, s'élargissait peu après et af- 
féetait la fortnè d’une montagne sourcilleuse. Le moindre ea* 
priée des vents reculait eu rétrécissait les bornes de ce mont 
aérien et mobile, comme la volonté d’un conquérant resserra 
quelquefois ou élargit les limites d’un empire. Je me baissai 
un instant, et puis, en fixant de nouveau mes regard s-sur le 
même point du Ciel, je vis la montagne mouvante s'écrouler et 
former de ses ruines un géant énorme. Aiusi se succèdent 
souivent sür la terre les chimères et les illusions! Quelques re¬ 
flets de lumière eolorant la partie qui représeutait la tète du 
eelo'sse, semblaient la revêtir d’une auréole éclatante. Poursui¬ 
vi par d’autres groupes de nuages, le géant reculait lentement 
comme le fier Ajax assailli par des cohortes nombreuses de 
Trcyens. Sa main informe semblajet tenir une massue; on di¬ 
rait qu’il allait fondre sur la terre. Ainsi variaient sans cesse, 
comme la scène du monde, ces uiiééS flottantes. C était un océan 
dont On veyàit se dessiner dans le lointain les vagues; c’étaient 
de superbes arcades; c’était une rivière dont ju croyais Voir 
couler l’onde hicoriStante; e'éta.cnt des monstres qui semblaient 
fendre les uns surleâ autpes avée l’impétuosité des monstres 
à Face humaine car le vent quixenait de s» renforerf hâtait leurs 
ttiouvemefl*. Ces nuées différemment nuancées sé répétaient dans 
l’onde légéretnent agitée da Bosphore, qui se déployait dans 
quelques endroits comme une nappe de couleur rouge foncé, et 
-présentait à l'oeil, 4 une légère dis tanne, une étendue grisâtre: 

A mesure que ^approchais du cap qui porte le nom de Ser¬ 
vi heurnou ( cap aux cyprès); j’adrmrdra Je pfeioiiimh qui s’ef- 
frâit 1 mes regarda. Au couchant, le vaste village de ftonyouk- 
fléré Se présentait en amphithéâtre, Ses maisons grevées sur 
le* n -“^2SË£Sr , ‘S££S%* a ^Æ!i::: k-ntes collines, d'autres 
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groupées sur les lianes et suj les crêtes de verdoyantes celli¬ 
ers, d’autreî maisons charmantes flanquées de jardins dont 
quelques unes sent séparées par des tilleuls, qui balancent 
entre elles leurs rameaux oderaos; de belles forêts composées 
de platanes, de marrenniers, de châtaigners, de sapins et assises 
sur le penchant de hautes montagnes couronnées de cyprès, 
et, plus bas, des vignes qui s'éendent ^jusque derrière les 
maisons; une prairie délicieuse située à l’extrémité mérédionale 
de la vallée du village et verdoyant entre des collines riantes; 
d’autres montagnes plus hautes et dont la cime damiiie les 
monts qui s'étendent jusqu’aux maisons: voilà ce qui captive 
le plus le regard qui se promène sur le village de Bouyouk- 
déré. Au midi, j’admirais Thérapia dominé par de verte» forêts 
et embelli par son golfe encaissé entre des monts délicieux 
et plus loin, vers le nord de Thérapia, une chaîne de mon- 
t-ignes do* t les flancs, les croupes et les cimes affectent diffé¬ 
rentes formes et qui s’étendent jusque derrière la vallée eélè' 
bre de Bouyouk-déré. Au nord enfin, d’autres chatnes de mon¬ 
tagnes rocailleuses se rétrécissaient sur les deux côte» de l’A¬ 
sie et de l’Europe et allaient présenter leurs sombres flancs 
aux flots mttrmurans de la mer noi-e. 

Après avoir recréé ainsi ma vue, je cherchai dans ma mé¬ 
moire quelques souvenirs puisés dans les livres orientaux et 
relatifs à quelque grand personnage do l’antiquité Ce fut le Pa¬ 
triarche Abraham, tel qu’il est décrit par les Musulmans, qui 
s'effrit alors à mon esprit. Ce'Patriarche est connu parmi les 
sectateurs de Mohammed, sous le titre de Khalil Allah, l’ami de 
Dieu. Dans le Chapitre du Courann intitulé Nissa \femmes\ il 
est dit que Dieu prit Abraham pour son ami. C’est peut-être 
à la source de la dénomination de Khalil Allah ou simplement^ 
de Khalil que les Musulmans donnent à Abraham. Quelque res. 
pect qu’il attachent à ce nom,ils ne laissent pas de prétendre 
que celui de Halil, (chéri et faroride Dieu) dont il désignent 
Mohammed, l’emporte Sur celui de Khalil, qui signifie ami fa¬ 
milier c Ils disent ( ce sent les paroles de Mr d’Herbelot ) 
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que le degré d'amitié arec Dieu, auquel Abraham est arrivé, 
est seulement une conformité de volonté en toutes sorte» 
d’é’ats arec celle de Dieu, mais que celui de la prédilection 
qui convient à Mahomet, est un état de charité consommée par 
laquelle celui qui a'ie bonheur d’y arriver *e perd entièrement 
dans la chose aimée et ns subsiste que dans elle, si tant est 
qu'elle ait encore une substance prepre.» La grande supériori¬ 
té qu’ils accordent à Mohammed sur tous le» Prophètes est 
clairement exprimée par deux vers persans dont ro : ci I» sens; 

« Abraham n’était qu’un officier de l’armé# du Prophète et le 
Messie, le maître de cérémonie de sa Coar.» Si les anachro- 
ni*mes sont permis aux poètes, il me semble que l’auteur de 
ce distique pousse cette permission jusqu’à la licence. Dans le 
Chapitre du Courann qui porte le titre de Houd, on lit ce qui 
suit, a Lorsque mes anges se présentèrent à Abraham, pour lui 
apporter une bonne nouvelle, ils le saluèrent; il leur rendit le 
salut, et croyant que c’étaient de» étrangers qui cherchaient 
chez lui l’hospitalité, il leur fit servir un veau réti; mais, vo¬ 
yant qu'ils ne voulaient pas manger, il fut saisi de erainte; alors 
le* anges lui dirent: Ne craignez pas, nous venons de la part 
de Dieu vers le peuple de Loth.» 

Il y a chez les Orientaux une tradition d'après laquelle le 
Démon jetant un jour les yeux sur le cadavre d’uu homme lan¬ 
cé par le* flots sur le rivage., cadavre que se disputaient les 
béte» fauves, les oiseaux carnassiers et les poissons, l’esprit 
malin jugea l’occasion favorable pour tenter les hommes sur la 
résurrection. «Comment, se dit-il, pourront-ils comprendre que 
les membres de cc corps mort ainsi divisés dans 1* rentre de 
tous ccs animaux,pourront se réunir pour former le même corps, 
au jonr de la résurrection universelle? Dieu, pénétrant le» in- 
tentions perfides du tentateur., donna ordre à Abraham de se 
promener dans ce’même lieu. Ce Patriarche s'y étant rendu, 
l’estprit malin se présenta à lui sous la figuré d’un hommé con-* 
fus et lui dévola son doute relativement à la résurrection. 
Abraham lui répo ndit: «Votre doute est-il laisonnable? Celu* 
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qui peut tirer du sein du néant tous les parties qui constituent 
ce corps, ne pourra-t-il pas les retrouver dans les lieux oh elles 
sont dispersées, pour les rapprocher et les réunir? Le potier 
brise en petit fi agmens un vase de terre, et puis, s’il le désire* 
il le refait de la même terre.» 

On trouve dans le Gourann quelque chose de semblable. 
Dieu, y est-il dit, dit à Abraham: s Prends quatre’oiseaux, 
mets les en morceaux et porte les parties ainsi séparées deces 
volatils sur quatre montagnes différentes; puis appeüe-les et tu 
verras que ces oiseaux viendront tou 4 toi.» Si le plan de mon 
ouvrage me le permettait, je ferais ici paraître, peur divertir 
le lecteur, différentes gloses des interprètes du Couraun rela¬ 
tivement àee passage-, mais je tomberais par là dans des lon¬ 
gueurs, je me contenterai de dire qu'ils prétendent que ces 
quatre oiseaux étaient une colombe, un coq, un corbeau et un 
paon. Et il y en a qui soutiennent que l'imagination n’anqe 
pas à se loger sous les Calpacs ! 

Le cap de Servi bournou, qui était anciennement connu 
sous le n wn d'Etbrieon et qui était alors informe et scabreux, 
est orné dejolis cyprès, et c’e^t ce qui a donné lieu au nem 
turc Servi Bournou ( cap aux cyprès). Celui d’Etorieon, ou de 
Aëtbricon provient de sa figure I j. Ou m’a dit qu’on a trouvé 
il y a quelques aunée», tu ce lieu, d'anciennes monnaies, uo 
marteau idc fer et d'autres instrumens anciens. 

C’est ici que s’élève une pierre monumentale portant d’un 
cèlé la date du départ des troupes envoyées en 1833, par S. M. 
i’Eenpereuc Nicolas au seeours des Turcs alors menacés per le» 
armée* victorieuses de Mehemet Ali, et sur le côté opposé une 
inscription turque en quatre vers que j'ai traduite en français 
de h fcaoi ' re suivante : 

a L’oiseau des Czars rasa cette brillante plage. 

Qoo ce roc colossal i* dresse en monument 
Peur raconter aux temps son q>ai«We passage 
£i figure* l'accord de l'aigleet du croissant.» 


( i) Décyi âe’Byzance 
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Dans cette traduction j’ai dû faire quelque cBaugemees. Le 
premier vers do quatrain turc qni ne consiste qu’eu ces motgî 

«Moussafir gueldi guitdi askieri roussi » c’est-à-dire l’ar¬ 
mée russe est venue eu bâte et puis s'en est ailée s dont le 
style est simple et presque plat et qüi n’est pas mémeen har¬ 
monie avec les autres vers de l'original, dont le style est bau- 
coop plug relevé, ce premier vers, dis-je, exigeait absolument 
quelque embellissement. G'est pourquoi j’ai voulu l’anoblir par 
cette métamorpbore s L’oiseaa |des Czars rasa cette brillant» 
plage.» J’ai également embelli le troisième et le quatrième vers 
du quatrain. Du reste, les orientalistes qui ent eu quelque 
indulgence pour mon imitation et qui connaissent la grande di¬ 
fficulté qu’il y a à rendre quatre vers turcs par quatre ver# 
français, m’ont su gré des cbangemens que j’ai jugé indispensa¬ 
ble d'y fa ire. 

C est précisément dans l’endroit où s’élève aujoard hui cette 
pierre, qu’il y avait alors une grande tente où b général Mou- 
raTieff, commandant en chef des troupes russes dont il a été 
question, allait ordinairement reposer ver» le tard des fatigues 
de la journée. Souvent il faisait exécuter des airs militaires 
aux bandes de cette petite armée composée d’environ dix mille 
hommes. C’est aussi dans ces environs qu’avait lieu l’exerciee 
journalier qu’on faisait faire aux soldats russes. Outre le gé- 
héral en chef, dont les talens sont généralement connus, il y en 
avait deux autres dont l’un avait soncamp établi sur le penchant 
d une montagne qui s’élève aune certaine distance de Selvi 
Bourneu, Ce dernier, que j’ai particuliérement connu, est un 
homme qui unit d’excellentes qualités à beaucoup d’instruction. 
Quant aux officiers de génie, ils furent envoyés à Ar.adolou 
Cavak d’où ils faisaient des excursions dans les batteries.d’Asi* 
pour en prendre les plans. [1] 

Tout en parcourant le -cap de Servi bournou, qui se paix* 

(I) Voyez la note 10. à la fin de eet ouvrage relatiye- 
ment, aux officiers de la quarantaine établis aujourd’hui 
a Servi bornon. 
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dans les Ilots du Bosphore, qui poussaient alors à se» pieds de» 
cris étouffés, je cherchai quslque scène lugubre qui fit 
diversion à celles que j'avais alors sous les yeux. Tout-à- 
eoup je me figurai à Paris, sur le seuil de 1 Eglise de Saisie 
Madeleine. Je me représentai ce temple tel qu’il s'offrait à l’œil 
épouvanté quelque temps après la révolution sanglante, sou» 
le soufdle de laquelle la France allait être changée en un 
monseau de ruines. J’entrai; des colonnes sans chapitiux, des 
peristiles dénués de lattis, de murs fendus, tout m'y parut 
empreint des fureurs de l’anarchie. J’avançai et me trouvai 
au milieu d'un sombre cimetière. Les jeunes peupliers qui l’om¬ 
brageaient,la sombre verdure dont il était ceint, des bon,d’ifs de 
sapins, de cyprès entre mêlés de saules qui s devaient sur des 
collines plus ou moins hautes, quelque statues énormes qui se 
dressaient devant moi, tout me parut humide de sang humain, 
tout me parut se lamenter suc les horreurs causées par les 
Cannibales révolutionnaires. A chaque pas que je faisais,je heur¬ 
tais du pied l'abime creusé sous les pas de la France, et j’en 
retirais des sons capables d'inspirer de l’effroi aux fauteurs les 
plus effrentés de l'anarchie. C’est en vain que je fermais les 
yeux pour ne pas voir mille spectres sanglans dont la foule 
gémissante m'entourait en me pressant de tous côtés. Les om¬ 
bres plaintives des Vergniaud, des Malherbes, des Baylli, de* 
Boucher, semblaient vouloir m’étreindre dans leurs bras livides. 
Je marchais, en attendant, et js gravissais des collines sur les¬ 
quelles quelques saules jetaient une ombre lugubre, et je cro¬ 
yais entendre se mouvoir sous mes pieds des cendres qui, 
lorsqu’elles étaient encore debout, disposaient d’une geste du 
sort de peuples sans nombre. Alors il me sembla ouïr les hur- 
lemens des menstre en habits de juges qui décrétèrent la mort 
du meilleur des Bourbons. Alors je crus voir l'infàme Hébert, 
le misérable calomniateur Fouquier Tinville, le perruquier, le 
vil menuisier, le peintre et le retors qni prostituèrent le si¬ 
ège de Juge jusqu’à s’y asseoir et qui n'eurent pas honte de 
condamner l’innecente Marie-Aitoinetle. Quoi donc? me dis-je; 
ces insensés qu’on nomme anaSrHf9fts~*'^ljBlihp4a^rittiix que 
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pour voir les excès du despotisme? deviennen t-ila tout-à coup 
aveugles et stupides lorsqu'on présenta k leur* regards «« 
monstre sanglant à qui ils donnent niaisement le nom mielleux 
de liberté? (1) Etrange liberté que celle qui enchaîne des mil¬ 
liers de têtes sous la guillotina homicide! Eh quoi! cet esprit 
de vertige qui s'est emparé de la France nes’évanouira-t-ii que 
larsqua ce vaste royaume sera enseveli tout entier dans des 
terrensde sang! Venez marcbistes de tous les pays et de tous 
les temps, réuuissez-vous dans le cimetière de St Madeleine et 
ce reculez pas, si vous le pourez, devant tant d'innocentes vic¬ 
times de la rage exterminatrice de vos semblables. Contemplez 
les hauts faits de ceux à qui vous prodiguez le doux nom de 
frères et apprenez uee fois que lorsque la Religion s’envole loin 
d'un royaume, il se change en un cimetière tel que celui de St 
Madeleine. 
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«Et toi aussi tu tombas des hauteurs d'un trène qui, eu se 
dressant seus ta main ensanglantée, devint, d’imperceptible 
qu'il était au commencement, l'épouvantail des trois parties 
du monde. Etre difforme et hideux devant qui s’écroulaient les 
empires et qui moissonnait, en passant, les générations, tu as 

(i) An lieu de jeter un voile d’airain rur les horreurs de la 
république la plus niaise, la plus sanglante, la plus misé¬ 
rable qu’on ait ru surgir sur la terre., des Parisiens im- 
bécilles sous parlent en grassôyant de leur immortelle as¬ 
semblée nationale , et cela dans un sièele où l'on s’efforce 
d’abolir la peine de ne t! Si lachétire et dévorante ex¬ 
istence de) eette assemblée immortelle et défunte s était 
proloegée quelque temps encore, il est plus que probable 

que ses stupides admirateurs en auraient salué la splen¬ 
deur du haut de l'échafaud. 
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été toi mémo moissonné par U faux inexorable du squelette qui 
fouleségalemèbt sous son pied le roi ot l’indigent, l’insensé et 
le sage. L'Egypte, la Mésopotamie, une partie de l’Inde, les 
-Partbes,‘les murs de la Chine avaient sucsessirament pfié dé- 
vant toi. Ta main ne'voulait d’autre jouet que la pourpre des 
Princes. Te souvient-il des temps oh le glaive étincelait dans 
cette main formidable ? Alors lés étendards se snccédaient sur 
ta tente, au moment où le cités allaient fléchir devant tei. 
Altrs tu savais courber la tête de l’audacieux Béyazid qui t’a- 
VAit prodigué le dédain et l’insulta. Tu marchais^ et tout 
tremblait devant toi. Maintenant qu'as-tu fait de tas trophées, 
de ton éclat., dota puissance? Maintenant que restent-il de toi- 
sinon quelques os fétides, un sombre tombeau, un peu de 
cendre? a Voilà les réflexions qui s'offrirent & mon esprit un 
jour que, dirigé vers Henkiar Iskelessi, je lisais, chemin fai¬ 
sant, un Mesnévï turc composé à l’occasion do la mort du fa¬ 
meux Timour lenk (Tamerlan.) «Le globe que nous habitons, 
y est-t-il dit, tourne semblable à un moulin à vefct, et tantétj 
c’est la joie, tantôt c’est la douleur qui guide son cours. Est- 
il un seul instaut conforme à tes désirs? tu le verras mille fois 
contraire à tes volontés. Tes regArds se fixent-ils sur quelqu’un 
qui est anjouvd’hni fier de sa puissance? : regarde-le le lende¬ 
main; tu le verras désespéré; que dis-je? tu lecherchcras dans 
la tombe, a 

Arrivé à Hnnkiar Iskiélasei, (échelle du Grand Seigneur 
je jetuir, peur ehasser les idées lugubres qui m’obsédaient, las 
yeux sur cette plaine magnifique pompeusement décrite par*. 
Ch: Pertusier. Assis sous ,un tilleul dont les rameaux couverts 

• n ‘ ’ ... t 

de fleura odorantes s agitent avec grâce près du rivage, j’ad¬ 
mirai la vaste prairie ça et là tapissée de marguerites, d'ané¬ 
mone^, de tubéreuses, de violettes, et autres fleurs, qui se dé-. 
ployai t devant moi. Maia loin d'.être le seul contemplateur d« 
•Ct,te nature enchanteresse, je vis à quelques pas -4* moi dif¬ 
férons groupes de musulraaqs qui tous croupis sur ces beaux 
tapis de verdure, semblaient émerveillé* devant ce cad^di™* 
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Jt m'aperçus que J’un d'eux se préparait égayer la compa- 
goie par quelque chant harmonieux, et, prêtant l’oreille 4 sec 
accents, j'entendis les vert qui suirent : 

«Achken chérabin Tir bana 
Ta kalmassoun havf redja 
Bndichélerden kil reha 
Messr umidin takiyi 
Ifao istemèm, ab islemème 
Assaichi hab istemém 
Yaran ahbab istemèm 
Achken mider b>ss baua. 

Né chems taban istérem 
Né a kl né hal istérem 
Ben aehk djianan istérem 
Olssoun bou djian konrbah aoa. 

Achkilc mehrem kil boni 
Ilamtiié pur déni kil béni 
Cbevkétinlé hem dem kil béni 
Older bana zëVk u séfa 
Alem' missal tour der 
Her zéresii pur noorder 
Achkinl# djian meisrourdor 
Kol Hakbi bou ehehvetlélpi hem devleti izetlérî 
Terk ci'é hém lézetléri Ittéh h imri aehki daima.t 

«Verse-moi le vin de l’amour 

Jusqu'à ce que toute crainte, tout espoir, s'évanouissent de 
Délivre moi de tout souci ( mon cœur. 

O échangea ! 'moi qui Suis ivre de ton espérance; 

Je ne demande ni paie, ni eau, 

Je ne veux pas Je repos du sommeil, 

Je ne veuxnj çompoguons , pi amis. 

Ah! ton amour ne me suffit il.pas! 

Je ne veux nj le soleil radieux, 0 i, ■ , : :j j 
J e ne veux ni l'esprit ni un état brillant,’ 

Je ne dammndmosopéipwouff da w ^ bien-timé 
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Que mon cœur lui soit sacrifié ! 

Unis- moi à toi par Us liens de l'amour, 

Vivifie-moi par le vin. 

Fais de moi par ta clémence, un compagnon inséparable; 

Ce sont là tous mes plaisirs, c'est là toute ma jouissance. 

Le monde est semblable au mont Sinal. 

Chacun de ses atômes est plein d'éclat, 

Ton amour répand la joie dans les cœurs. 

Loin de toi, 6 Haki! Je nom de l’auteur) les désirs charnels, f 

(grandeur, la pompe !t 
Abandonne toute espèce de délices et bois sasis cesse le vin de 

( l’amour. 

Après avoir entendu ces vers qui, tout en ayant l’air d’une 
chanson bachique, d'un chanson anacréontique, ne sont au fond, 
du moins d’après mon opinion, qu*une pieuse allégorie, je me 
levai et je parcourus cette prairie célèbre.ll parait que cet en¬ 
droit 14 est la Gronichia dont Denys tait mention; mais, ce 
qui déreute un peu le voyageur, c’est que ce même éerivai* 
place ce champ bas et uni qu’il nomme, comme on vient de le 
voir, Gronichia, après le golfe d’A roy eus, tandis qu’il est situé 
entre l’ancien Aetorieon [Servi Bournou] et ce golfe. Il est 
moins probable que cette vallée fût 1 ancien Nymphœon du 
Bosphore, comme on le voit dans l ouvrage du Patriache Gons- 
tandius; car Denys place ce Nymphæon après lo lit d Hercule, 
[le mont Géant#] Quoi qu’il en soit, Gonstandiue prétend qu il 
y avait dans ce Nympæon, du temps de» Empereurs Grec, des 
palais d été nommées Tou Miloudhtou.Celit plaine’aboutit à une 
charmante vallée qui va mourir à la promenade nommée TokaX 
Baghtschesst. C'est là que le Sultan Suleiman 1. fit construire 
•;a bel vedéré ( I} et des bains. A une certaine distance de le 
rive, il esiste une grande manufacture de papier bâtie par le 

(l) Mr. J. Hammer prétepd sur l’autorité d'Ewlia et Isl 
que Mohammed II, fil construire ici un kiosk qu il nomme 
Tocat en mémoire de la prise de la ville de ce nom 
dont la nouvelle lui fut donnée dans cet endroit. 
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Sultan Sélim III., l'an 1805. Plus tard, on a cesaé d'y faire du 
papier, et celle bâtisse fut destinée à la fabrique d’une espèce 
de drapasiez grossier, sous la direction d’ùn fabricant AUe* 
mand. Maintenant cette bâtisse est abandonnée. 

L’an (833, une partie des troupes russe* «ampées à Selvi 
Ronrnou et venues en Turquie pour défendre le trône châneo- 
lant des Sultans contre les attaques de Mehemmed Ali et de 
son fils y établirent leurs tentes. 

Cette belle promenade #st assez fréquentée en été. 

Anciennement il s'élevait ici une colonne doré*. 

C’est à l'échelle du Crand Stigneur, que Je traducteur 
élégant de Virgile a composé une partis de son poëme sur 11- 
magination, poërae qui, sans *êti © un chef-d'œuvre, ne laisse 
pas de prouver l'ineptie de ceux qui prétendent que cet écri¬ 
vain brillant n’est qu'un pur versificateur. Ce lieu est en ef¬ 
fet une source d'inspirations pour le peintre et le poêle. 

On dit que l'année de Leais III. campa ici plusieurs se¬ 
maines. 

Tout en courbant d’un pied légerjes cimes des margueri¬ 
tes dont les tapis bigarrés embellissent estte plaine étendue 
tout en admirant les bosquets de lauriers, de jasmins qui s 
élèvent tout autour., ainsi que les groupes de Houris voilées, 
que je me plus à comparer à l’astre des nuits entouré de lé¬ 
gers nuages, qui laissent entrevoir une partie de son front 
séducteur, j’élsvai peu-à-peu mon esprit au créateur du tant! 
de merveilles et je lui adressai cette apostrophe: Oh J éhovah 
que tu es graad ! que tout ce qui parait grandiose aux yeux 
qui ne t’ont pas contemplé se rapetisse, lorsqu»ton Etre mys¬ 
térieux se déploie soudain devant eux ! Comme l'astre du jour 
fait évanouir, en s’élevant vers les Cieux, les disques pilissans 
de tousles flambeaux célestes, de même devant ton front sublime 
se dissipent les vaines grandeurs du mon je. Tu te montres., et 
la terrs tremblante çitjend son sert d'une parole tombée de tes 
lèvres, et l'océan incline devant toi son front naguère auda¬ 
cieux, et le Soleil descend du trône des airs pour se courber 
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devant’ ta face, et les fougueux aquilons' arrêtent leur essor 
pont'entendre tes ordres suprêines, et les cimes gigantesques 
dés montagnes les* plus élevées s’anéantissent f so«s ton’ doigt 
tout-puissant, et l’aigle voyant en toi non ce Soleil dont son 
mil pénétrant contemplé les rayons., mais un Soleil qui l'éblouit 
et le terrasse, se fait de ses aile» un voilé pour se dérober a 
ton éclet éternel. Tu menaces, et tout tombe épouvanté, ta 
souris ot teut se relève. Car tu est Celui dent le doigt peut, 
en sa jouant, créer, briser, réparer, ressusciter des mondes. 

■ 0 » —0«lfc— 
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YaLI KEÜIU 
< The spacioutjjitinamcut on high 
With ail the blue/elbtreal aky 
And spangled heavené, ehieiôgfratne, 

Their great original proclaim. 

Th’ uiiwearied aùir, from day to day, 

Does is créât or s power display, 

And pubüshea'to evè’rÿ land n 
Th» Work of an Almigtstyhand;» 

Addissos. 

eLe firmament’Spacieux qui s’étend sur nos têtes, le ciel 
bleu, étheré qui se déroule sur ndus, eu nous étalant sa struc¬ 
ture éclatante, proclament leur rablime architecte. Le soleil 
invariable publie, de jour en jour, la puissance de aon Créateur 
et annonce à tduté la terre l'ouvraged’unemain tout-puissante.* 
Voilàles vers que je ruminai un jour que,embarqué sur un 
eaîqaé rapidé dans l'intention daller débarquer à Yali KèuliV 
je parcourus’ d'un Coup d’ne?! le ciel et la 1 terre. Cette tirade' 
brillante d’un des imitateurs • tes plas remarquables dugoût ' 
aetSq'ué, me fournit l'occasion dé me transporter en esprit sur 
jea limite# dé la nuageuse ‘’AFbfodj - pbur y passer’ 'en revue 
quotqué| ( 1à»#‘dèil écrivons ; dont 1 allé fait ’ trephée. L‘un dés 
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premiers qui s'offrit k mes regards.fut J. Hilton dont le Pa¬ 
radis perdu, fort mal apprécié par ses contemporains, 'étonne 
aujourd’hui les critiques éclairés par des beautés du première 
erdre^ par l'imagination puissante qu’ils y décourrent, par une 
sublimité qui souvent terrasse d’admiration, par des tableaux 
d’une vivaeité surprenante. J'y trouvai, je l’avoue, des traces 
profondes d’une imagination déréglée et même des vestiges 
fréqùens de mauvais goût, comme dans ce combat où les anges 
et les démons se jettent des montagnes k la tête et emploient 
ime artillerie au moins inutile dans une bataille où les eombat- 
tans]sont invulnérables, dans ce démon coupé en deux, et dans 
le moment même redevenu entier etc. ete. Mais quelques ex¬ 
travagances semblables ne ni'empêchèrent pas de considérer es 
poëms épique comme une ouvrage marqué du sceau indélébile 
du génie. C’est eu vain que l’élégant Delîlle a voulu calquer 
dans une langue beaucoup moins hardie et moins nerveuse les 
mâles beautés du grand poëte; il est bien difficile de rendre 
en français l’étonnante énergie et 1a sublimité qui distingoent 
le Paradis perdu, et je crois que le grand Corneille lui-même 
recalerait devant une pareille entreprise. 

A. côté du ehantre tour-à tour lugubre et riant de l’E- 
den, je plaçai l’illustre Shakespeare prôné par quelques uns et 
méprisé par d'autres, comme presque teus les grand* hommes. 
Ce génie étonnant, mais inculte est certes tombé fréquemment 
dans des absurdités et des extravagances, chose avouée même 
par le judicieux Chesterfield et d’autres critique* anglais; maisr 
c'est être un véritable descendant de Margite que de ne pas 
•entir son cœur bondir d’enthousiasme eu présence de tableaux 
vigoureux et Sublimes, des beautés du premier ordre qu’offrent 
ses tragédies immortelles. J avoue que ses pièces ne présen¬ 
tent rien d'aussi régulier que le Caton d’Addisson; mais que les 
beautés de ce dernier poëte sont pâles su comparaison de celles- 
de l'inimitable Shakespeare ! Pendant que j’étais plongé dans 
l’admiration'que m’avait causée ee couple immortel, j a me sen¬ 
tis distraire par les Cris lauvagqs d’un aigle qui déjà comman- 
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daient eux siècles et étouffaient les sifllemena perçons et si - 
nistrts des innombrables serpens réuuis par bandes pour blas¬ 
phémer contre son large essor. Que ce bruit eonfus me parut 
misérablo en comparaison de la Toit harmonieu e du roi des 
aire! C’était Byron dont la tê’e s’élevait a issi haut que cel¬ 
les des deux grands écrivain» que je vienejde tourner. Milton, 
Shakespeare et Bjron sont trois astres qui jetteront un éter¬ 
nel éclat «ur leur sombre berceau. C est bien Hommage que 
ce dernier ait été se ranger parmi lea cohortes absurdes des 
ineréIules t Rien n’étouffe tant le génie que le pbiloaophisme 
moderne, tandis que l’aile de la Religion est le marche-pied 
immortel dont il se sert le plus volontiers pou* s’élever jus¬ 
qu’aux hauteurs les plus sublimes# Ils est possiilé qù à. ces 
mots, que j’ai prononcés avec nne entière conviction, les esprtls- 
forts , appelée ainsi par ironie, selon un grand homme, laisse¬ 
ront errer un sourire sur leurs lèvres. ïïéias! je regrette d# 
ns pouvoir pas leur dira : Si vous voulez vous convainere de la, 

vérité essayez ! car ils u'onl pas..de génie. 

Puis le vieux Chauaer, le père do la poésie anglaise, le 
sensible Cwwley, Dryden, dont la poésie est, selon un littéra¬ 
teur, fine, delieato, attrayaate, parfois piquante et mordante,. 
Prior, ce poète si plein de verve, Thomson, Spencer, Sidney, 
Pope, les critiques WordsWorth,Co'eridgc, Wilson, ornés aussi 
du laurier poétique, Walter Seolt, poêle distingué «t roman¬ 
cier immortel, l’élegant auteur de Lailarookh, le brillant ora¬ 
teur Shéridan, Blair, Georges Crabb, ce peintre de la nature, 
Leigh-hant, Swift, Locke, Richardson , Sterne, Bary-Cornwal, 
auteur de l’histoire Sicilienne, et surtout l’immortel Newton 
et sent autres homme» remarquables, que je ne saurai» énu¬ 
mérer ici, s’offrirent âmes regarda couvert» dune attréole plus 

ou moins éclatante. (I) ’ _ _ 

' (.t) Voir notre Tableau Synoptique des Littératures des 
langues 1ns plu» remarquables ,tant ancienne» que moder¬ 
nes. La littérature anglaise est l’une de celle» que, nous 
y avons le plu» approfondies. 
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Tandis que je rêvais sur leura productions, le murmure 
mélodieux d’uu rossignol me ?tira du sein de l'absorption où 
j'étais plongé et me rappela une hymne mystique de Hédaï, 
dont voici la traduction : 

c O vous quiiivous ceignez les reins’ pour servir (Dieu), 
vous qui soupirez après l'unité, sachez que c’est en chantant 
les mystères du Très-haut que Hédaï y est parvenu. » 

La somme de la félicité est un effet de la clémence de Dieu 

et la possession dé l'existence est un autre instrument dans 
tes mains. 

O, Rossignol! si tu as vu les régions des, âmes, viens 
neus en porter dos nouvelles. Si tu as adoré les roses de ton 
compagnon, viens, 6 rossignol ! nous en apporter des nouvelles*. 
Nuit et jour, tu fais entendre des soas plaintifs ; quelle est 
donc U cause des tourmens ? que demandes-tu de la rose ? 
Viens, ô rossignol ! viens nous raconter que tu es ivre d'amour; 
parle nous des parfums que nt as tirés de la rose et de l’état 
où tu l'as tronvée. Romps les liens qui t'attachent à la rose et 
à ses épines, qoe tous tes penchans se tournent vers le Très- 
haut, et, après t’étre emparé dé l'objet aimé, viens ô|rossignol ! 
Déploie tes ailes ceuie le papillon, et qu'il ne reste plus de 
traces de toi i et si tu B’es pas oenhaîné auprès de cet objet 
chéri, viens, ô rossignol ! Ayant passé par l’hahitatien de l’être 
ayant passé par les mystères du peut, et t’étant abreuvé du vin» 
de l'unité, viens ô rs»oignol! Ayant anéanti tout ee que tu 
possèdes,as-tu trouvé en toi un compagnon? viens nous dévoiler 
tes secrets, à rossignol ! As-tu lavé tes mains de lot-même ? es¬ 
ta mort avaDt de mourir? as-tu atteint ton but? As-tu trouvé 
quelqu'un de plus mauvais que toi ? Ayant tiré dos parfums, 
suives de la rose, ten ameet ton corps sont-ils d accord? viens 
é rossignol! nous informer de tout cela, a 

Tout en admirant ses vers, où je remarquai beaucoup do 
délicatesse et un mysticisme qui ressemble assez à celui des 
pééiav allemands; je débarquai a Yali Keuïu, village contigu à 
Béicos. jDqj|S-cè gojfe (d’Aœyeus), dit P Gilles, se trouvent 
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déni villages habités par des Turcs, l'an desquels est nommé 
Âmea par les Grecs et l'autre, échelle de marbre. Quant aux 
Turc* ? ils leur donnent le nam de P.éiros. s 11 ajoute qu’on 
donne le nom d\4mea, ou de Lamia à l’espace de mer qui est 
entre ces deux villages, mais qu'il ignore si ces noms sont une 
corruption d’Amjcus. (I) 

II nous semble que c'est à tort qnc le Père Indgidgi avance 
que lesviüages des Turcs ne s'étendent pas au dell du côté 
de l’Anatolie, car on peut compter encore celui d'Anadolju- 
Cavak et de Fenaraki d’Asie. 

A mon arrivée dans ce village, je remarquai par hasard un 
Grec avre qui j'entamai insensiblement une longue conversa¬ 
tion. Je remarquai en lui beaucoup de grandeur d'ame, une 
soif ardente pour la liberté et un amour sincère pour les belles- 
lettres. Cet exemple et une foule d’autres que je pourrais pro¬ 
duire m’inspirèrent une profonde pitié pour le jugement de 
Mr. de Paw qui, dans ses recherches philosophiques sur les 
Grecs^ n’a pas craint d’écrire «que le peuple grec rentré en 
enfance, n’est p'u» qu’un vil fardeau de la terre et l'opprobre 
de ses ayeux dont il foule aux pieds les tombeaux, sans même 
les connaître.» Cet homme atrabilaire, qui a vomi tant d’injures 
contre un peuple qualifié par C, S. Sonneni, qui en a fait un# 
étude particulière, d’aimable et d’intéressant, a-t-il, avant de 
lui jeter & la tête l'épithète injurieuse d avtli, établi une com¬ 
paraison entre les apsieDS Grecs et surtout les Athéniens et les 
modernes IïéllèaesT A-t-il prété l’oreille à son éloquence enchan¬ 
teresse? A-t-i! compté les traits d’esprit qui partent du sein 
même du vulgaire?À-t-il approché sa main de ces cœurs géoéreux 
pour énumérer toutes les palpitations que l’amour de la liberté 
y excite?A-t-il enfin entendu tous les longs soupirs que le sou¬ 
venir de l’ancienne liberté qui planait sur la Grèce ne cesssit 

(I) Il parait que le savant Tonrnefort est porté k croire 
qu’Amea est une corrnption'de ce' nom. Il ne fait pas 
non plus mentionne celui de Yali Keuïu. Ce qui semble 

prouver que cette dénomination est postérieure nea seule i 
Qifnt à P. Gilles, mais enenre k te voyageur. 
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d'arracher k ces âmes de feu T Peut-on appeller un vil. fardeau 
de la terre une nation qui, les mains entourées de chaînes ( 1), 
cherchait à terrasser ses oppresseurs, et s'occupait avec tant 
do fruit de la navigation, de l'agriculture, du commerce ? mais 
laissons là ces absurdités qui ne méritent guère la peine d’être 
réfutées: 

U U homme bien plus remarquable que Mr. de PaW, l'im¬ 
mortel Byron a soulevé une question étrange, savoir si les 
Grecs modernes sont véritablement les descendans des Grecs 
anciens. Mr. Mae-Farlane lui répond par ce passage du colo¬ 
nel Leakc; 

allu’est point de nation, autant que nous pouvons juger 
par l'histoire, qui, dans le cours de3 siècles, ait moins changé 
que les Grecs. ... 11 suffira, sans parier des mœurs et de la 
physionomie nationale, de remarquer que les Grecs se serrent 
encore des mêmes lettres, qui étaient eu usage dans les premiers 
siècles de leur histoire; que leur langue u’a reçu qu’un faible 
alliage des locutions barbares dont elle se débarassera facile¬ 
ment à mesure que les Grecs pourront recevoir une éducation 
littéraire, et se livrer à l étude de leurs anciens écrivains s 
Sans chercher à faire valoir les mîmes preuves en les pré¬ 
sentant sous un autre jour, nou» nous contenterons de remar¬ 
quer que Mr, Paw tout eu accablant les Grecs modernes d'in¬ 
jure*, ne laisse pas de les appeller l'opprobre de leurs ayeux\ or 
il est facile de concevoir que s'il y avait le moiudre doute sur 
leur origine, cet ennemi furieux de cette nation ne laisserait 

(1) Il me semble que Jlr. D. Urquhart exagère lorsqu’il dit 
dans sou ouvrage iulituléda Turquie; ses ressources etc. 

< Sous un joug qui a été considéré en Europe comme 
aussi humiliant qu’injuste, il parait que la condition des 
rayas s’amméliora graduellement » ce que je puis affirmer, 
c est que la condition des grecs était plus propre à exciter 
la compassion que l’envie. 
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certainement psg échapper l’occasion de le faire valoir. (1) 

Penr se former une idée des Grecs modernes, on fera bie„ 
de lire l*Etat actuel de la Grèce par Mr. Tbursels. 

Si nous faisons quelques recherches sur la littérature 
moderne de la nation qui nous occupe, nous trouverons beau¬ 
coup d’hommes de mérite qui s'efforcèrent ou s’efforcent de ra¬ 
masser les débris de lalyre d’Anacréon,-des crayons d’Isocralo. 
Nous aTons déjà eu l’occasion de nommer Coraï, ce savant 
philologue-dont tou9 les momens étaient consacres à la civili¬ 
sation de ses eo-nationaur. Nous nous bornerons 4 faire pa¬ 
raître ici Ainion, traducteur élégant des vies de Plutarquei 
Atlianassius Cristopulo, grammairien et poète, Constantin 
Yardalacho, rhétoricicn, mathématicien et physicien, Nêophite 
Bamba, compatriote du célèbre Coraï., écrivain fécond, rhé¬ 
teur et philosophe, le Patriarche Constandius, archéologue dis¬ 
tingué qui s’occupe, dit-on, en ee moment d’un ouvrage con¬ 
tre les protestans, Hilarion, habile traducteur des tragédies de 
Sophocle, homme savant et respectable dont la main ne quitte 
l’encensoir que pour saisir la plume, dans le but de u'pandie 
au sein de sa nation, des lumières éclatantes, Alexandre de 
Basile, défenseur spirituel de Coraï contre les attaques mala¬ 
droites de Néophyte Duca», Ghazy, Koumas, Capitanaki, l'élé¬ 
gant et éloquent Econome, le poët* satirique A. Souzxo (2) t* 
J. Rizo. 

Un homme desprit,< M Oscar Maccarthy, parle du grec mo¬ 
derne de la manière suivante: ’ 

(1) Dans son ouvrage sur la révolution grecque, Mr. Gordon 
s’exprime ainsi : Ceux qui connaissent le mieux les Grecs 
n’ont pu manquer de remarquer les nombreux traits de 
ressemblance qu’ils ont encore avec leurs a yeux etc. s 

(2) P. Seuzzo, qui mérite aussi uno place parmi les écri¬ 
vains distingués de la Grèce moderne, manie avec succès 
la lyre Pindarique. Voir notre Tableau synoptique où 
nous avons traduit divers passages remarquait», de* 
meilleurs écrivains de la Grèce modernes. 
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f Au grec ancien (h«llenica) à cette belle langne d'Homère 
et de Platon, en a succédé une autre que I on nomme romaika, 
et qui abonde en barbarismes, en roots, en tournures, en lo¬ 
cutions étrangères. Tour-à-tour accouplée au latin, sous la do¬ 
mination romaine, à l'italien de Venise sous le joug des des¬ 
potes de Morée, au turc, sous la verge de fer des enfans 
d’Othman, elle fit successivement à ces trois langues ces em¬ 
prunts auxquels elle doit sa physionomie présente’ Cependant 
elle possède encore toute la mélodie de la lanque antique, sa 
prononciation sonore et mesurée est d üncharmeet d!une dou¬ 
ceur remarquables.» 

Cette description, qui convient[tout au plus au grec qui est 
en usage â Péra, pouvait s’appliquer en partie [à la langne dos 
ipodernes hellènes telle qu’elle «fait longtemps avant l’insur¬ 
rection et avant qp* le célèbre Coraï eût pris la plume en main, 
mais depuis que. ce savant 1* fait passer, pour ainsi 
djje, par le creuset, pour la purger de tous les barbarismes 
qu'elle avait contractés! par son contact avec les langues étran- 
gprçsje puis hardiment affirmer que le tableau qu’en trace Mr. 
B^aecart,hjr est inexact et exagéré. Feuilletez, les. ouvrages de 
Coraï, d’Econome, de Bamba, d« Rizo, de Souzzft, etc. et même 
les journaux qui ont le plus de vogue en Grèce et vous ver¬ 
rez que, la rompiilia a fait déjà de grands progrès, et que, dé¬ 
daignant tout secours étrange?, elle ne puise se3 ricbescs que 
dans la min* inépuisable dp TAeZ,Zcn>jca. i sa.rn,ère.. Je suis bien 
loin' cependantde prétendre établir une comparaison entre le 
grec ancien et le modem» j car qui pourrait assimiler un idiome 
naifsant accc. le plif^ fieqtf des tdtomes connus sur.la terre ? d’a¬ 
près 1 expression de Mr. Donne Baron."Je pi étonne extrême¬ 
ment do la hardiesse d’un, D,idascaIos (maître d’école) instruit 
‘l’Z'j P*'o“3n,t l’avenir avec le plus riche .coloris et s’élançant 
lourdement au sein de cet .avenir rêvé par lui, n’a pas craint 
de soutenir,, en ma présence,, que la. langue moderne. des Hel- 
de bpaueopp le grec.ancien..11 faut, avoir de 
vto.tafcljs yeux de. lynx, pour- faire ; d>ossi belles . découvertes* 
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aussi laisserai-je notre pédagogue savouscr tout seul les déli¬ 
ces de l'éclat futur do sa langue. On ne peut cependant dis¬ 
convenir que le dialecte qui nous occupe no devienne bientôt 
en état de rivaliser avec les plus beaux idiomes modernes. 

Tout en parcourant le petit village de Yali keuïu, qui n’of¬ 
fre rieu de remarquable, je rejetai loin de moi les vaines ru¬ 
meurs, les bruyantes frivolités, les tumultueuses distractions, 
les clameurs orageuses du Rio: de, qui s’évauouirent pour moi 
dans un vague lointain. Je ne prêtai i’oreiile qu’au bruit éter¬ 
nel de la faux de la Mort, qui tantôt brise quelque trône, tan¬ 
tôt s’acharne sur les débris d’u.i trône depuis longtemps ren¬ 
versé, tantôt moissonne des générations dont on chercherait eu 
vain le moindie vestige; tantôt s’étend sur quelque empire 
dont elle confie aux vents la cendi'e fumante, et tantôt change 
en déserts lugubres des cités naguère pleines de splendeur. Alors 
tout le vain bruit delà terre fut étouffé pour moi parce bruit 
monotone et terrible. Semblable & un malheureux naufragé qui 
ayant évhappé, en se collant à quelque rocher protecteur, aux 
flots furieux de voir leur proie s’enfuir, n’entend, quelque son 
qui parvienne à sen oreille, que le fier mugissement des vagues 
et le**cris sauvages du gouffre qui le réclame, semblable, dis- 
je, à ce naufragé,je ne prêtai l’oreille qu’aux sons éloquens qui 
tombaient des lèvres livides de la mort. Ces mots lugubres ne 
•essaient de me prêcher le vide des grandeurs terrestres et le 
néant qui perce dans toutes Ie3 scènes les plus magnifiques sur 
lesquelles l’œil de l'homme s'arrête avec tant de complaisance. 
Hélas! me dis-je en poussant un long soupir, si un Zépbyrê 
frise en passant mon front méditatif, si quelque arbre balance 
sur ma tète sa cime verdoyante, si les flots bleus du Bosphore 
frissonnent, si une feuille tombée un p rameaux s’envole ail 
gré du vert, si le tonnerre roule sur ma tète, si la mer gronde 
sous mes pieds, si l’aquilon siffle à mon oreille, tous cessons 
si divers se confondent pour moi en un seul bruit en un bruit 
fatal qui est le même que celui que- la faax de la mort fait en¬ 
tendre sans cesse, O mort ! squelette tout- puissant qui essuies 
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la poussière de t -8 pieds, éternellement fugitifs sur la pourpre 
des Rois et sur les lambeau* de l'indigent, quand cesseras-tu 
tes rarages? Ici bas rien ne te résiste, le bronze et le marbre 
n’ont pas plus de solidité sous ton bras que le verre fragile. 
Souvent par un seul mouvement de ta faux, tu renverses une 
cité, un royaume. Ton aile formidable a même osé toucher le 
front du fils de Dieu, et son ombre s’est dessiné* 'sur la tête 
dont un geste peut décider du sort du créé. Marche et que 
chacun de tes pis laisse après lui d*s traces de ta course dé¬ 
vorante. Mais tout en frappant, en brisant, en broyant tout ce 
qui se rencontre sur toa éternel passage, pense qu’il y a en 
noqs quelque chose de bien grand qui, comme un luminaire’im- 
mertel défie ton souffle homicide et qui verra ta dépouille hi¬ 
deuse, immobile, sur le seuil de l'Eternité. 


BE IC OS 

Le village populeux et considérable de Bclces ayant excité 
un jour ma curiosité, je résolus de m’y rendre. Avant de me met¬ 
tre en chemin, j'avaiz jeté les yeux sur un ouvrage où il était 
question de volcans et d’AHégories, c’est ce qui me rappela une 
•de Italienne de ma composition que je ferai paraître ici en priant 
le lecteur de vouloir bien la lire avec attention. La voici 
Iddio, od il Vulcano misterioso. 

ODE ALLGORICA. 

Vulcano auguslo innanzi a cui la terra 
E l'universo intero 
U’ passa l’uomo altéré, 

U’ signoreggia la morte ch’ afferra 
Il mondo e il strigne nelle trionfanti 
E setrne braceia sue, giacion tremsnti. 
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O quant * vaste sôno le snblimi 
Nubi cli’ a lïoi morlali, 

Scherzi delle falali 

Procelle oiraè ! stridenti su quest' imi 
Spazj, velan l’immensa tua cersica 
üeile uijserie uostie spettalrice ! 

Seco! non v è clie <3ir possa in velundo: 
lo lo vidi sorgenle 
Dal cupo seu de! niente; 

E ipai sarà secolo ch' iu spiegando 
Le sue fugaci penne potrà dire: 

Fui uditor dei primo suo muggire. 

——S=—— 

Dei temPi mob^ 1 era ancor la stillâ 
Nell’ océan imruolo 
Ai nostri spitli ignoto 
D' éternité, quasi tenue farilla 
Ib un immenso barâtro di fuoco, 

E tu sempre rizzavasti in tub loco. 

E non avea- il séle' fianitiieggiante, 

I oui ttemùli 1 rai 
Abbeüiséono assai 
Del mare ondoso il crisiallo vagadte, 
Spiegati ancor i di lui autel c rin i 
Nanzi li quali i popoli eran chini, 

—sr=r—• 

E lu sempre torfeggiari, o gran scèglio 
Ovo romponsi 1' ali 
Di tutti i mondi fralr 
E del pengiet d«ll’uemo>pien dorgaglio, 
E dei secoli^. i quali, presti « alttri, 

Coa un »ol eoffio abbatton renti imper i 
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O quanti Plioj osaro scendagliare 
Il tno fonda, o Vulcano! 

E corne l'oceane , ( 

Talor strasciaa seco chi scherzare 
Vuol coi tremendi, irti crini di lui, 

Tu gli immergesti nelli gorglii tui. 

I stessi nanti , augusti cherubini 
Nanzi cui cade il ?elo 
Che agli occhi nostri il Ciel*, 

La terra, il mare ascende,î serafini, 
Quella inaurata e efavillante scbiera 
A oui il ereato unqua offre una barriera, 

-X=T— • 

Se girassoro, Isquittinasdo, attorno ' 

L’ 'ignivoma orlo tuo, 

Ch’ in un momento o duo 
Puol ingoîar questo unirerso adorno, 

V arderebbero l’ala loro audace, 

Quasi farfalle intorno ad una face! 

Se tu voleasi, oimè ! le sfere tutte 
Galeggianti repente 
Nel focoso torrents 
Belle tuo lare, ivi sarian distrutte, 

Quasi tanli tenui fili di paglia 
Caduti in 8en d’una fiamma ch’abbaglia. 

—-SOC-- 

Tu solo sei l 1 augusto piedestalie 
Da cui è soitenlato 
L’efimero ereato. 

Si romperia desse corne un cristallo 
Senzà lo tuo ineoncusso' soategno, 

Gigdnte il quai festi di mondi ’pregno^ 



i ? béïcôs 

L Es» eodesta maté sosVenfati"' 

Dal tetro nùÙa traita 0 
Fi Crolasse un dl disfatia,*' 

% 1 i J. ïti.ft. * ü '» \ '• * 

Saresti tu quasi quercia seevrala 

f ; • , ' IV • I J* .. ' . ^ . » 

Da ua veut* d’uoa foglia al Ciel vicina, 

E ritto in mezzo alla^ total, rovina, 

Cbe preparavi negll abissi aséosi 

Tuoi quaodo ib gremboal nul la 
Era aneorà *a' colla 

Degli enti ormai già' maturi ed annosi ? 
ïu preparavi^sllor tuttô iKcraato 
Ch* 1* «rlo Uo ave aljjn vomitato 

Le lave tua forons—-imrnensi mondi ! 

O cbe seoppio subjime! 

Ifa le mie frali rime 

U ■ * .. 

Corne potranno esprîmere i profond», 

Ed inscrutabili miaterj tui? 

.... Rétrocédé trémante nant'i Liii. 

Quelques critiques sagaces trouveront sans doute eette 
ode détestable ; ils en font e P n efleV de si belles quelle plût né¬ 
cessairement devant leurs immortelles prodùctieW; quant nous, 
nous reculons devait une immortalité si voisiné d'un fleuve 
appelé, je crois, Lé thé, où nous leur avons assigné un poste 
des pins honorables. Parmi nos satires il y en a une qui est 

. . ,, I J- L 1 ' i .>■ ■ ,,•1" »' ' 

întitulée-cLe fleuve Létnés t et où Ion trouve entre autres 

*» • 

les vers suivans: 

• Tous ces canards qu'attend la rivière profond* 

, Finissent par nager tôt on tard sur son onde. 

C’est là que tôt qu tard coassent fé.uais 
Tous ces crapauds pampans, des aigles ennemis, a 
Puisque neus jpici ea^train, noos citerons encore, à cause 
•nrteut de son utilité, une attire tirade qui termine bien ou 



mai la satire eqquçstion. ^a voUi : 

Que d écrivains anciens, que de rois magnanimes, 

_ •• :•»••.»• ’i •' <■■■ t ;l P.tl -il,?JS-l! M,t 

Que d nommes vertueux reposent dans ton aeia 

. s Î fhtpi Jt'-i ,i.*g -Uot 

Du jour ou se creusas ton aride bassin! 

i », .1 1 .^ t ; V 6 •• i / s f i\i ' Q . 

O cruel possesieur d uae ai ptsanta urne ! 

Puisse-tu rejeter, comme jadis saturne, 

_ f nv tu-i -, j‘ ; * 

Ce que tu dévoras de grand, de précieux, 

V « • ! t r. . ?» t.* .:, ’ 

Fuisse-tu ne couver, sombre et silencieux, 

Que les éerivassie’rs,les Vils p.rôneurs des.vices,’• 

t -/••»»* *, <•;* 4» : r ' f j . ' • • J r l'j Ijf 

Le poëtps sans verre, insipides Narcisses, 

Qui s’admirent sans cesse et sont Ivres d’amour 

••'» :■ • t ; ,• - .( M ’t ..t, 

( Pour leurs productions, édifices d’un jour. 

Assez d’astres pompeux dans tes flots^se plongèrent! 

Assez de diamans, de perles s’y mêlèrent 
Avec la fange impure et d'immondes, débris, 

' * . iïf-'-îi -■ -• ^3 £ "ï ( 1 

Si tu veux dévorer, ah! dévore, engloutis 
Tant d<j vils champions de l’iiafâme licence; 

Tant d’affreux corrupteurs, de la fragile enfance, 

De destructeurs cruels de toutes les vertus, 

D’atômes orgueilleux par un souffle abattus 

Qui disent: < fabriquons des inondes et des âges: 

>£, ''i- Jf. J i •: p ’ 

mus seuls sommes savans^ judicieux et sages » 

Dévore eés fléaux, ces pestes des ïmmaius 
Que suivent des forfaits les Bôrribfes essaima 
i Et qui, soufflant le Üieii qu’adorèrent nosjêres, 

«Valent le remplacer par d’absurdes, chimères. 

Engloutis iÿnspitiéces ippbistes cruels 
Qui ne veulent debout que les sombres autels 
Qu’il érigent sans rire à la Ra’ison, déesse 

- 1 ' »■ - i ■ _ 

(l) U nés t. pas besoin d’observer dei qu’il n’est plus question 
. i .des. censeurs sous-énoncés qiii trouvent détestable tout 
Ce qu’ils me comprennent' pas; c’est' i' dite tout' CO'qui 
m’élève, néjût ee ^ue d’un ! ligne,audessub des idtèlHgeih 
û cesJei.pittabbrrtes, m * • «! ; r .. ^ 
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Que, tout en adorant, ifs mutilent sans cesse. 

Puissent tes flots, roulir aur tous ces vei'miiseaux 
Qui du Fabricateur des célestes, flambeaux 
Critiquent sottement les œuvres admirables 
Au lieu de respecter ses secrets adorables, 

Et quand tu les auras un fois dévorés, 

Garde-toi de vomir leurs restes abhorrés! 

Nos voeux ont été en partie exaucés; ces fameux architectes 
do mondes, qui entassent vaillammentjsiècle. sur siècle et enfon- 
seert le berceau de ces mondes, surgis je ne sais comment 
sous leurs baguettes magiques, dans les ténèbres des l’antiquité 
la plus reculée, ces sublimes contempteurs de Moïse qui, bc 
sachant pas apparemment si leurs brillans «nfantemens seront 
viabl e s oü non, tâchent de se dédommager d’un avenir si pro¬ 
blématique sur le passé dont ils s’emparent sans façon et dont 
Ms font tout ce qu’ils veulent, ces ' sectateurs si remarquables 
de la pseudoqphilosophie Voltairienno tombent l'un après l’au¬ 
tre et quelquefois l’un sur l’autre dans les abîmes du Léthé. 
C’est en vain que quelque» uns de leurs nobles^ et rares en¬ 
thousiastes s'efforcent d’arracher aux ondes qui les ballottent 
leurs humides momies, ils ne tardent pas partager leur tri¬ 
ste sort et font leur tenir compagnie au sein dos flots. Nous 
aimons assez le genre htynain pdtir faire des voeux afin que 
tant les objets admirés que leurs admirateurs restent éternel¬ 
lement dans leur manoir liquide, ensorte que le* critiques [l] 

(l) 11 j en a parmi euxque j’appelle distributeurs d’épithètes, 
de titres plus ou moins honorables.‘Us qualifient eans fa¬ 
çon Corneilles, d’imbécille, Fyron de nigaud, BuÉfon de 
stupide et prétendent queLamartjne est unp.fti», Château 
bxiand un canard, de Lamennais-un âne.-Ce sont làJes 
ardu, ultra nigaud»; car un nigaud., commun'-serait en 
étât de leur faire ce 4 raisoueœent. Si ces benarne* remar¬ 
quables soet.ee que vous dites, vous qui u’aniez, pas la 
millième partie de leur talent ou,plutét qui avez toute 
autre chose que du talent qu’4tes-.vou*idôufl.?,ce»aont là 
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sus-mentionnés de soyantpas les seuls canards qui nagent sur 
ces ondes, ni les seuls|erapauds qui coassent dans la fange de 
ce fleuve si bien peuplé. 

A mon arrivée à Béices, je visitai la superbe fontaine en 
marbre située près du rivage. Elle est percée de plusieurs ou¬ 
vertures dcù jaillit une eau pure et limpide. Ces jets d'eaux 
sont reçus dans de jolis bassins. Huit colonnes de marbre de 
1 épaisseur de quelques pouces soutiennent les - voûtes et le toit 
de ce bel édifice- C est dommage que quelques paysages des 
sinés sur .la partie supérieure du mur dcnt ; le reste est in¬ 
crusté de marbre la déparent un peu aux yeûi du pintrê et' 7 ne 
lui dounent du relief qu’au jugement du vulgaire. L’inscrip¬ 
tion turque qu on y lit est Oonçucéo ces termes: 

Sahibul khairat velbassénàti 
Esseid Ishak aghà 
Emini gümrük aSsitané. 

1159. 

Cette inscription, qui qonticnt le nom d’Isha^Àghà, qui a 
construit la fontaine en question,, indique son emploi et l’année 

de sa coistruction, qui correspond!» l’an -l749,d« l’Ere chré' 
tienne. 


L historien turc tsl dit emphatiquement qde là coupole'‘'do 
cette fontaine est, comme celle dhs cjeux, nrf diamant bien poli. 

À deux pas ( de la mer, tout prës<de l’endrôit où le pos¬ 
sesseur du trident pleura, dit-on, divance son 1 fils- Amycus 
qui devait bientôt succomber, tout terrible qu’il était, soü^le 
bras plus redoutable êneore de 1 argonaute Pollux, 1 je ruminai 
dans mon esprit le burlesque tableau que je traçai quelque par' 
(dans ma satire précitée)-du dassiéisme expirant. 

En voici quelquestraits;:ti> 

«Mais voici qu’4rtnes yeux fi’offce. un ultra: classique. ! . 

Ennemi furibond' de la gent-romantique >' : U 

Warchi ou les ultra .ni|a‘uds,. car il, poussent la r st^T- 
d, é jusqu à s miagmcr q U en prononçant ainsi quelques 
syllabe* ils 4ht effectivement chan gé'lés grands homme s 
en canards, ynoièijçt. 



m bws 

..Pwt f( >»4re 4« 

pt ^^^pdçJws^on^^l^^eqHin, 

Le drôle, s’emparant dts ailes de Mercure 

*$•}*»< Pffltdr,e«»Ms*i KWW t iM fB i » ,a ba1a I ur# » 

.JSt ^^is,,^»s atteint bien r site. k ses,talon», 
^Iffger,.prompt,,Mpagpuffeflpe ,lps ftpÿoM, 

JîipwMwilwM 1 ^ PŸ ur 
4 ;La.|tr*>4pe;d% mu 4>e^ wtrefaiAei, féapude 

^iîn.^aiblpppxuleins, 4« feU| d'ar^et,^majesté, 
r.; Citât là, ^e,son. regard jugent 
r^it eijjprçipîpti^feaisers de la. vague .impojtyno 
a Le W4fBt-«de PJuJon,. le .trident de Neptune. 

De l’amour déplié, 14 #ttH>llt„Wq,U?i» 

Déjà si maltraité par,des maipsd'Irqquois 
Tout à coup entraîné par les gagnes «rapides, 

Il heurta tristement le fouet des Euménides, 

_ Et, notre^pfctatpur poussa,plu? d’un soupir 
.vA.ee contraste affreux qui.venait de surgir. 

' LJ, Junon l : argueilleuse et la sage Agélio 
"Ne sc/dîstinguaient plus de l’obscure Titie. 

oiSéiiwiaoV»®»! 44ètrlVljt pau-vr^ppuis 
ij^staHisjlflWiefi*, à cAté.de D,isus, 
^Aulrefeif.i^qyapi^qjourd^uv^it^rne, 
c «pestai^ m#is eq.„va;n k le. terrible Satyrpe. 
üLfiftdieit.qutfde# ^Ufnainsitroublait tant le repos, 
l*Mars, «te cqp}Jjat|ait, plagias, !, «mfaetles Unis. 
Ah! dp moins éiait-il délivré de la cr,ainte 

Que de^queJÿift^éçop, lp ; Jgpqe, ne,fût teinte 
De son sang précieux quirongit.autrefois 
Les/Cbpmpsioùi. des Ajaxvretentissait la. voix. 

Là, Bacehus qui ridait, *>aietM<wpe écumapte, 

;-Goûtait d’une boisson beaucoup plus innocente. 

1« fils de. M^tïa, ce jirince o des filoux 
s ilidlfnprl’arV dq, \ftle*. était >er, maître k ions, 
Four ne pas déroger à sa IvieilU^Mlûae, 



BElCttë: 


Dérobai! ta Létüi psifélsah' péo fécaifaei 
Au menifcnt'oü nbtréhbtiihie arma sur lés lient, 

i , , : 

Jupiter convoquait en conseil tous les dieux' 

s II‘ne faut r pis étVfbdré'en' nous tout espéràficé, 

Dit éi la fihMlnerrè, aprésent, je lé sais, 
NoÛ8 : deyoW , stïj»pbï i ter tous ne‘s malheur! en pair, 

Mais 1 là m'odé'ièi tas est 5 u'n objet qui change; 

Téïlè choie qüiglt aujourd’hui dans la'fange 
Peut 1 figurer deftiâïn s'ù'é de brilfans autels’ 

LMnèonstaude en éllet règne' shi lèsrriCrtelf. 

Des «ritrquès'd’aillàWsj cdrÉinfi? Hbflhiafiri tfagüéfe; 
Défeadsnt aveè feu la fàéble séculaire, 

Et (luis léi grandi exéèà'oxi terhbehV toüs les jOürt 

VCàh cruels’ édübmisqüi semblent autant d'ours 

Noul 1 varigebt 1 , et Üilén mieux qu'on ne saurait lè croire. 

PdTÜétirii lfeiifs rbhiknlîJdi' réCehte niërhOire 

Et’ lëuVs 1 tëré idcoFrëVts, dliVé, Sombres, rocàillifuk, 

QiTéir vîlité' iin : insYànt'lèürs’ théâtres affreux 

Oîi lès éri'nàiéÿ, lds liibr'ts horribUtaent s’eritasSéét, 

Où là l’ofrtuf elsV le tbÜÏ, où mille hori'eür* terraiserit. 
Ou tisiitf Visé k féffet, aux sîtuatfohs, 

Oh sont nul# lés jieëiërs el fes conceptions, 

Et qu’on me dise après si cette triste icolip. 

Se dressWa loiig-tè'nîpS ed éclatante étfo'fé, 
t êit aihi? ^u’oh j&rTaif lodiqùé notre érudit 
Arrrrà sùi léé fîèù'x fout chagrfn et contrit. 

il tnànqùe âdh fcdt; ritolgfé sa‘ Yàgë éttréihe. 

Malgré tdus Ssi èfiWrtS, À f resté lül-toêâi#. 

Aiwf,' peur «élever h fille de Oér’èé, 

Dtoéttfdlt autrefois dttsTàMrnë d’Adêé 
L'àùdaéîèifct Tfiéiée. îlWsti* *éi 4'AthéWS; 
PtéjeiiifmFtfettfiftji et téfitaÜVéà ¥Mitfès! 

H iifttiMë^ltitôd èliMgla éë roi dé fers 

fit ÏËiftjl idWrdit testé <Jàni télé èifers. 
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11 fut du moins plut tard délivré par Hercule, 

Mais je veux,voir mon front couvert de ridicule 
Si jamais* quelque Alcide enfante le projet 
D'arracher au Lélhé ce risible jouet etc.» 

Le village de Eeicos est f un' de^ çlus .remarquables ‘du 
canal soit par sa population, soit par sa position. Le Meh- 
kieme ou tribunal, qu’on y a transporté de Jorous et qui est 
Situe sur le rivage, est une vieille maison de chétive apparen¬ 
ce. Ce village possède plusieurs faisons et beaucoup de vignes. 
II yen a qui prétendent qu'il doit son nom à|uee espèce de noix 
rare qui s’y trouve et dont la grosseur est celle d’un œuf, Bei. 
cos signifiant une noix grande et recherchée. C’est cette neix 
que Leuclavius appelle Meghalo Carya, ou la grosse noix» 
Mais il ne serait pas tout-à-fait impossible que ce nom fût une 
corruption d’Amycus, roi des Bébryces, le quel avait sa rési¬ 
dence près de ce village et qui, au dire de Pline, donna son 
nom à tout ce pays,ainsi ou q’à la mer voisine. Arrien appliqu* 
pourtant le nom de Port du launtr insensé à toute cette par¬ 
tie de la mer que Pline nomme le golfe ou le port d’Amycui. 

Quant à l'endroit précis où se trouvait la cour de ce roi, 
il est difficile de le fixer. Pour ne pas entrer ici dans de longs 
details qui nous paraissent peu intéressans, je me contenterai 
de renvoyer le lecteur .aux ouvrages d’Apollonius, ainsi qu’à 
ceux qui on attribue à Orphée. 

Après avoir cité divers passages de ces defjx poètes, qu 
ont trait aux cours de Phinée et d Amycus, P. Gilles tire la 
conclusion suivante: Il serait plus vraisemblable, d'après tout 
ce qui précède, d« supposer que. la cour d’Amyeui se trou¬ 
vait dans le Bosphore plulAt /que dans la Propontide, quand 
même nous manquerions de raisons plus convaincantes pour fi* 
xer cette résidence dans Je Bosphore. Mais nous en avons plu¬ 
sieurs preuves encore plus conciliantes dont quelques uues 
nous sont fournies par Apollonius, ; «qtre autres celle de la ni- 
altn dhafnt'n (laurier insensé) qui se trouvait daos l’endroiti 
où Amycus fut tué, et quj Io»n .d'être iejTrjut del’iraâgiijatjon 



BEICOS 


199 


d'Apollonius, a réellement existé dans et lieu, étant d ans gran¬ 
deur remarquable, chose que je démontrerai plus bas, appuyé 
sur les autorités d’A. Ténédius et (fApollodore. C'est ce lau** 
rier auquel la postérité donna Tépithéte d inseosé et qui était 
dans l’endroit où était situé, au dire de Pline, le port d’Amy- 
cus, appelé par Àrrien port du laurier insensé qui est distant, 
d’après ce dernier, du temple Je 'Jupiter- Urius de quarante 
stades et de le vil'e de Byzance, de quatre vingt s 

« Il est clair, d’après tout ce que nous avons vu, que la 
Cour d'Amycus était établie au milieu du Bosphore '( 1 ) s 
Je me retirai dans un coin écarté où je n’entendais que le 
doux frémissement des feuilles d’un arbre dont les rameaux me 
servaient de barrière verdoyante contre les flammes de l'astre 
du jour. Là, je me laissai insensiblement transporter par l'i¬ 
magination près de ces sphères-immenses qui ont pour la main 
incnééele poids insensible des alômes. De là, je crus voir cfcns 
une distance incommensurable se mouvoir notre globe sublunai¬ 
re. Mais que la terre me parut alort différente de ce qu'elle 
nous parait lorsque nous frisons sa surface! Alors elle ne 
fut plus à mes yeux qu'un misérable atôme qui tournoyait dans 
les ehamps du vide- a Est-ce donc là, me dis-je, ce qui faseine 
si puissamment des araes faites pour s'élancer au delà du fini? 
Est-ce donc là l'aimant qui attire le cœur de l'homme ? O 
terre déchirés parles tyrans, ensanglantés par des insensés qui 
ne différent, pour ainsi dire, du vulgaire, que par un peu plus 
de bruit que font leurs fronts pâles et décoterés en frappant 
ta faee éphémère, desséchée par I haleine des siècles, soumise 
un jour par un sceptre dont il ne reste pas le lendemain de 
débris, gémissante nn moment sous des fers dont tu coures un 
instant après les restes dans ton sein, terre ^aujourd'hui si 

(l)Mr. J. Hammer prétend que le tombeau d’Amycus était 
situé ksi et nen sur le sommet du ment géant, mais son 
assertion n'est appuyée sur aucune autorité. Nous n’osons 
rien affirmer; mais nous pensons que la tradition et D 

situation de ces deux endroits sont contre lui. 

- - 

45 
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bruyante et demain peut-être muette, terré où tant de passions 
s’entre-choqueut, où tant de néant se dépfoie; où retentissent 
tant de gémissemens, de plaintes et de lamentations, où gron¬ 
dent tant d orages, terre que le bonheur effleure quelquefois 
de son aile sans jamais y poser son pied, terre baignée nuit 
et jour par les pleurs des infortunés, que tu semblés petite, 
que tu semblés méprisable à celui 'qui,' s’élançant loin de tæ 
face, plane dans les Cieux qu’éclairent dé plus près los rayons 
d’Adonaï ! 


-—«O O 
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Il n’y a poiet de site dans le Bosphore qui n’ait des at-' 
traits et des beautés pour les amateurs de la natur<* 4 beauté» 
devant lesquelles le pinceau du peintre le plus Habile tomba' 
souvent des doigts immortels qui le manient. Mais la côle 
d’Asie a un je ne sais quoi de se délicieux, que la palette du 
pcëte est impuissante à en représenter même la plus pâle' 
image. C’est ce que je remarquai chaque fois que je la côtoyai 
pour savourer des voluptés aussi iolenses qu'innocentes- C’est 
co que je remarquai un jour que j allai jouir de la belle pro¬ 
menade de Soultanié. Je profitai de mon voyage enchanteur 
pour faire quelques réllexions sur les Turcs et surtout sur le 
Couranu. A attendre l’épithête injurieuso de barbares dont on 
affuble les pauvres Ottomans, on dirait que, nouveanx Car¬ 
thaginois, ils foulent aux pieds toutes les sciences et mar¬ 
chent en tâtonnant dans les ténèbres les plus épaisses; cepen¬ 
dant le savant Toderini, Johns et d’autres littérateurs très- 
estimables que nous citens ailleurs, ont prouvé que les Turcs 
ne sont nullement étrangers aux sciences. Il est certain qne 
plusieurs entre eux, entre autres Fouzeuli, Abid, Fâzil, Mou- 
chtaket Nessimi ont trempé arec un succès brillant leurs,pin¬ 
ceaux dans la palette de la poésie. a'> Abdallah $en Jdah- 
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moud, Ben Othman, Ben Al y, surnommé Lamaï, auteur d’un ou¬ 
vrage turc intitulé Bahar ( le printemps), ainsi que d'un autre 
ouvrage qui est écrit également eD turc et qui est un réper¬ 
toire assez vaste de facéties, dit dans cette dernière œuvre 
«qu’un ignorant reconnaisse en lui-même, en’ s’examinant, une 
seule vertu, if s’imagine en avoir jusqu’à cent, aurait-il mille 
défauts, ils sont invisibles à ses yeux etc.* Le même écrivain 
s’exprime ainsi ailleurs:« Les rocs semblent, par leurs échos> 
se délecter en attendant une voix agréable. Les tulipes et les 
roses ne sont pas insensibles au gazouillement des o iseaux. On 
voit même les chameaux se réjouir aux chants du chamelier. 
Peur paraître donc insensible aux charmes de la poésie et de 
U musique, il faut être plus dur qu’un rocher et plus abàtar' 
di qu’une bête, t 

Un poêle ture a dit. 

«Candà bir ehli ilm gueurê geuzüm 
Ayaglii topraghi olsoun bou ynzüm. » 

« Lorsqu’un savant se présente à mes regards, je désire que 
mon visage devienne la poussière de ses pieds. » 

Un autre s’est exprimé ainsi : 

t Lorsqu’un mauvais destin lâche sur là terre la bande des 
malheurs, le sage cherché un abri dans l’étude et la piété.* 

Il me semble que ces exemples prouvent assez le cas que 
font les Osmanlis de la science et le mépris qu’ils ont pour l’i¬ 
gnorance. Mais si ce qui précède ne suffit pas pour convertir 
les incrédules, nous nous prévaudrons ici de l’autorité d’un 
savant qui en savait bien plus sur cette matière qu’une foule 
de détracteurs légers et superficiels. « Il est vrai, dit Mr. d’- 
Ilerbelot dans sa bibliothèque orientale, que la nation turque, 
dans les «ommencemens de sa grandeur en Europe, a fait une 
prtffes$iun particulière de l’exercice des armes, mais il est aussi 
certain quelles est extrêmement polie dans la suite, et qne ji 
elle o a pas pris les Grecs qu’elle a subjugués, pour ses maî¬ 
tres, comme les româius et les arabes ont fait, les Turcs ont 
étudié so>jS ces dernier» dont ils ont traduit les plus beaux 
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ouvrage^ et 1 on s®it d'ailleurs que M&homed H, Soliman II, et 
les deux Bajazet étaient savane et que les Sultans Turcs ne 
bâtissent jamais une Masquée sans y joindre un Collège.* 

On ne peut nier toutefois que Mohammed n'ait élevé une bar¬ 
rière entre ses sectateurs et. certaines sciences et beaux-arts, en 
leur défendant la musique, la peinture et la danse JUu reproche 
plus grave qu’on peut adresser au célèbre fugitif de la Mecque, 
c’est d’avoir entravé l’étude de la médecine et de l'anatomie en 
défendant à ses sectateurs d'ouvrir un cadavre lors même 
quil renfermerait une pierre précieuse qui ri appartiendrait qu'au 
défunt Fidèles à ce précepte étrange ils ne peuvent avoir que 
la théorie de ces deux scienc es, et l'on sait que la théorie sans 
la pratique est bien peu de chose. 

Nous ne faisons aucune difficulté de' souscrire nu juge 
ment d’un écrivain exalté (M. £. Barrault} qui nous dit dans 
son ouvrage intitulé l'occident e t 1 orient que a s’il fallait en 
peu de mots caractériser les trois grands peuples de l'Islamis- 
me, il n’j aurait rien de forcé b dire que ce qui distingue les 
arabes, c’est l'imagination; les turcs, c’est le bon sens, les per¬ 
sans, l'esprit.»Cependant nous ne pensons pas comme lui lors¬ 
qu'il ajoute (dans les œuvres d'imagination, les Turcs res¬ 
tent {es copistes delà poétique et des compositions de leurs 
devanciers persans et arabes. » Il y a certes peu de différence 
entre les poétiques des trois nations en question; ce qui les 
c arastéri<e généralement, c’est l’emploi trop fréquent des fi¬ 
gures qui répand je ne sais quelles téabères dans leurs com¬ 
position; mais il ne s'ensuit pas que les Tures soient les co¬ 
pistes de leurs devanciers: ils possèdent une foule de pièces 
originales» Ceux d’entre Us Osmanlis qui se consacrent à la 
littérature, font généralement grand cas de la poésie. On sait 
que les premiers dignitaires de l'Empire ne dédaignent pas de 
manier quelquefois le crayon poétique. Quedia-je? des Sultans 
eux-mêmes se dérident parfois jusqu’à courir après la rime et 
nous pouvons, pour prouver notre proposition à ceux qpi igno¬ 
rent ce fait,citer Ahmed III, ainsi que le Sultan Mahmoud-Ce 
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que nous ne saurions louer dans les écrivains turcs, é ( «st la 
manie de vouloir faire de la peësie, même au moment «û ils 
prennent en main Je burin de l'histoire. Qui pourrait approur 
ver, par exemple, dans l'histoir® de Codgea EfFendi, l’anémone 
portant une massue de fer, la rose se couvrant le frisage d un 
bouclier, l’œillet élevant sur sa tète uns lame d’émeraude, le 
zéphyre servant dVmnt-garde et le Juarcisse de sentinelle a 
celte étrange armée ? Certes, s’il y a quelque genre de compo¬ 
sition qui rejette la poésie, c’est l’histoire, qui exige de la 
clarté, de la précision et oit les métaphores trop entassées et 
trop multipliées sont tout-4*fait déplacées, puis qu'elles jettent 
de l’obscurité, où la pies grande lucidité doit seule régner. 

L’uni des ouvrages les plus remarqué blés de la littérature 
anabe.c'est le Courana dont je parle aussi ailleurs. Ce livre est 
regardé par plusieurs comme le nec plus ultra de l'élégance 
arabe. Malgré l’énergie, l’enthousiasme, l’élévation qu’on ren¬ 
contre dans cet ouvrage, il est imposaimble de ne pas y noter 
des répétions fatigantes, de la eonfusien, des condraditions et 
des fables qui provequeat souvent le sourire sur les lèvres des 
hommes instruits et impartiaux. 

J'ai dit qu’en rencontre dans le Courant) des répétitions fa¬ 
tigantes. En effet son auteurfeite une quinzaine {de fois l’exem¬ 
ple de Pharaon et des Egyptiens si sévéremeat fpuais de Dieu 
4 cause de heur endurcissement, il cite presque autant de fois le» 
exemples terribles qu’on fit avec effroi dans les saintes écri¬ 
tures, et presque toujours il les dénature en les citant. 11 ne 
cesse de répéter que le Ceurann est écrit eu arabe, répétition 
plus ridicule que les autres dont, je l'aceose; Quant aux pré¬ 
cédentes, on pourrait, pour les excuser en quelque sorte, sou¬ 
tenir ^qu’il a dû les faire pour inculquer ces faits dans l’esprit 
des payeur convertis 4 fiskmicnoae, mais cette affectation pué-, 
riloà nous dire si souvent que te Conrano est écrit en Arabe, 
4'quoi sert-elle ? 

J ai ajouté qu’il y a de la confusion ; néanmoins il faut 4 
pour être juste, souvenir qu» cette confusion est duo en grands 
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partie & Abeubecr qui recueillit après la mort du faux prophète 
les versets du Courant) en un volume. Mr. de Savary 
remarque avec raison: «qu'il ne s’attacha point à donner au 
Goran l’crdre-dont il était susceptible en arrageant les Cha¬ 
pitres suivant la date des temps où ils ont paru^ qu'il plaça 
les plus longs à la tîle du recueil, et ainsi de suite. »II a aussi 
raison de dire que les préceptes y sont abrogés les uns par les 
autres. Cette accusation aurait peut-être besoin do quelques 
éclaircissemens et de quelques développemens; «mais cela me 
mènerait trop loin, d'ailleurs ceux qui ont lu le Courann en 
sont tou* persuadés- 

J'ai dit aussi qu’il y a des contradictions dans cette œuvre 
célèbre. Entre une foule d'exemples que je pourrais produire 
pour prouver mon assertion, je me bornerai à celui-ci. Dans le 
Chapitre IV, du Courann intitulé les femmes, on lit: 

« Les fidèles,'les juifs, les sabéens et les chrétiens qui 
croiront en Dieu et au jour dernier, et qui auront pratiqué la 
vertu, seront exempts de la crainte et des tourmens. » 

Ce qui signifie qu’on peut an sein du mahométisme, du 
judaïsme, du sabéisme et du christianisme opérer son salut, 
pourvu que l’on marche dans les sentiers de la vertu, 

- Et plus bas : 

a Ceux qui soutiennent la trinité de Dieu sont blasphé¬ 
mateurs. Il u'y a qu'un seul Dieu. S'ils ne changent de croyance, 
un supplice douloureux sera le prix de leur impiété. • 

Par ceux qui soutiennent la trinité de Dieu, Mohpmmed 
entend désigner les Chrétiens. Voilà donc le Christianisme sau¬ 
vant et. damnant en même temps, 

Bien plus. On lit quelques lignes plus haut. «Ceux qui di¬ 
sent que le Messie, fils de Marie, est Dieu, profèrent un blas 
phème. N*a-t-il pas dit lui-même : 6 enfans d'Israël ! adorez 
Dieu, mont Seigneur et le vêtreî Celui qui donne un égal au 
Très-haut, rientrera point dans le jardin des délices. Sa demeure 
sera le feu. 

Je demande maintenant quel est le.Chrétien vicieux ou ver- 
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tucux ( à l’exception de quelques hérétiques) qui ne dit pas que- 
le Messie, fils de Marie, est Dieu? Voilà donc les Chrétien^ 
bannis du jardin des délices, (c’est-à-dire du paradis) et 
condamnés à avoir le feu ponr demeure;- comment doue leChré-’ 
tien vertueux pourra-t-il être exempt de la crainte et des tour— 
mens, en même temps qu’il aura le feu pour demeuro? " 

Enfin dans le Chapitre intitu’é la famille d’Amram, le fan* 
prophète dit expressément : « Celui qui professera un autre cnL-j 
te que l’Islamisme, n’ep retirera aucun fruit et sera au nombre 
des réprouvés. » La condradiction est ici patente. Au;* 

Du reste, il est si vrai qu’il y a des contradictions dans le. 
Coui;arin, que tylohammed s’exprime ainsi dans le Chapitre des 1 
femmes. , 

« Nbnf-iîs pas le Coran sous les yeux? Si tout autre que. 
Dieu en était l’auteur, n’y trouveraient-ils pas une foule, de^ 
contradictions ? » 1 

j’ai dit qu’il y à des fables dans le Courann. En effet, cette 
femelle du chameau (I) qui, selon Saleh, est tin signe de la pui's- 
sauce du Seigneur, cette ehamelle qu’il ordenna aux Thémudéens 
de laisser paltrè dans le Champ du Seigneur et de ne pas attenter' 
à ses jours,'les Thémudéens qui lui coupent les pieds et qtii à 
l’instant sentent la terre trembler sous leurs pas et sont trouvés 
étendus morts dans.leurs itaisons,ces angesqui entourent I homme 
et qui se succèdent sans cesse, cette arche d'alliance portée par' 
les anges et que-, suivant Dgelaleddine, les Amalécites ravirent 
aux enfans d’Israël,cette arche qui renfermait la chaussure »t 1* : 
baguette de Moïse, la tiare d'Aafon, un vase rempli de la manu* 
céleste,et les fragmens de la table de la loi ces anges,si utilement 
occupés à lire; ( le Courann), ces esprits rebelles qui n’eseront 
plus prêter l’oreille à la voix des anges et que des trai*s de feu 
repoussent de tout côté (î), ce bâton soutenant lé cadavre de 


(1) Dans le Vil. Chapitre intitulé Elaraf. 

(2) Les Théologiens musulmans, À qui 1 ou ne peut certaine¬ 
ment pas refuser une imagination exaltée, prétendent qu’ 
avant la naissance de leur faux* prophète, les démons s'é¬ 
levaient jusqu'aux sphères, écoutaient les discours de 




fit 


SOULTANIK. 


Salomon rongé par un Ter de terre et apprenant pir 
sa chute aux génies qui travaillaient sous les ordres de Sa¬ 
lomon, la mort de ce grand roi, le fruit : do l’arbre Zacoum qui 
dévorera les entraille® de* damnés et y bouillira comme l'eau sur 
le feu(l) ces élus qui se promèneront 4 l’ombre du nabe , 
ces justes qui feront un deux mélange des ondes du Cafour (2J 
avec du vin délicieux et cent autres fruits semblables sont 
plus quo suffisant pour justifier mon assertion. 

Outra ces défauts, on peut justement reprocher & l'auteur 
du Courann la peinture révoltante qu’il fait des plaisirsdes bien¬ 
heureux dans le séjour eéleste. En effet, ces lits de soie sur les¬ 
quels ils reposeront auprès de leurs épouses, ces vierges au 
sein d'albàtre, aux jeux noirs, ces jeunes serviteurs ai empres¬ 
sés 4 exécuter leurs ordres, ce vin exquis qui leur sera vt-rsé, 
les visites qu’il se- feront mutuellement, l’or et la soie qui se¬ 
ront leurs vêtemens (3) forment du ciel un séjour calqué sur 
celui de la terre. 11 est vrai que Mohammed avait affaire à 
des hommes matériels, mais il est également vrai qu'il ne de¬ 
vait pas souiller les cieux, eo los peuplant d’objets si matériels. 

Un autre reproche que mérite Mohamxel, c’est de prêcher 
continuellement, dans son ouvrage, la guerre et l'extermination 
contre les incrédules et surtout les payens, un pareil moyen 
de convertir est plutAt digne d’un bourreau que d’ua apôtre de 
Dieu. Quelle différence ne trouve-t-on pas dans l’Evangile, où 
il n’est parlé que de paix et de concorde I (4) 

Néanmoins, il faut, pour étr» équitable, avouer qu’il y a d # 

Dieu et des anges et couraient les rapporter aux mages e* 
aux devins; mais que Dieu les chassai jamais avec des traits 
enfiammés à la naissance de Mohammed, 

(1) Voyez le chapitre intitulé la fumée. 

(2) Fontaine de Paradis. 

(3) Voyez le chapitre intitulé lhomme. 

(4) Quelle différence en cfE>t entre cotordrsTwrbare «tuez vo* 
ennrmiff partout où vous les trouverez) et celui-ci ’• «imez 
Tou* les uns les antres la 
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bons préceptes dans cet ouvrage singulier. Tels sont les sui¬ 
vant) qu'on rencontre dans le Chapitre intitulé 1 histoire: 

c Efforce-toi d’acquérir avec les biens que tu possèdes, le 
séjour éternel. Noublie pas la portion dont tu as été favorisé 
dans ce monde- Sois bienfaisant comme Dieu l’a été envers toi. 
Ne souille pas la terre de tes crimes. Dieu hait les cor¬ 
rupteurs. s 

11 y a aussi des versets d'un ton élevé et emphatique, tels 
que le suivant: 

«Dieu éleva les yeux sans colonnes visibles et s’assit sur 
son trône. 11 ordonna au soleil et à la lune de remplir leur 
tâche. Tous les corps eélestes se meuvent dans la route qu'il 
leur a tracée. Il gouverne l’univers. Il vous offre des merveil¬ 
les ssds nombre, afin que vous croyiez à la résurrection. » 

Le Courann est en prose poétique et rimée, comme l’a dit 
Mr. Garcin de Tassy, traducteur de l’exposition de la foi Mu¬ 
sulmane de Mohammed Ben Pir Ali El Berkevi, qui a tort do 
nous dire que Mr. de Savary nous en a parlé comme d’un ou¬ 
vrage en vers, puis que l’élégant traducteur de Mohammed nous 
dit en propres termes: 

< Cette admiration que la lecture du Coran inspire aux ara¬ 
bes, vient de la magie de son style, du soin avec lequel Ma¬ 
homet embellit sa prose des crnemens de la poésie, en lui don¬ 
nant une marche cadencée et en faisant rimer les versets.® Iljest 
vrai que ce savant ajoute: a Quelque fois aussi, f quittant le 
langage ordinaire, il peint en vers majestueux fEternel assis 
sur le trône des mondes etc Mais en voit par ce qui précédé 
qu’il regarde l’ensemble de l’ouvrage comme écrit en prose. 

Puisque j’ai nommé Mr. de Savary, je dirai ici un mot de 
.sa.traduction- Bien que Mr - Garcin de Tassy ait affirmé que 
le Courann ne peutê tre goûté qu’en arabe, je trouve [que la 
traduction de Mr. de Savary est belle et se lit avec plaisir. Ce 
savant a su rendre avec élégance, énergie et vivacité les ta- 
V,0 ' , "v «ui g« déroulent devant l’orieutaliste, qui lit l’origiual 

f * 

46 
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de ce livre singulier. Mais j’uh dé ses principaux mérites est 
l'exactitudet 

Je Vea*) pduf 1 lfe pl&isir dte3 oMeritéilstés qui n’ot pas 1 o- 
riginal sèdS le$ yéüx, Citer ici la pèemlfer Chapitre intitulé F a- 
tdiût (introdilctic*^ (fat* je FeC&I sllivre de la Irad'u'ction de Mr. 
d* Savaéy.,11 h’eit éonipéSë tjué de àepl versets que voici : 

« ]. El hamdu lillah rebbul alemine 

2. El rahmann rahlmi 

3. Maliki yevm u dine. 

4. Iyake nabidti ve iyake nés tain, 

5. Ibdina selatbl inustahim# 

6. Selat elezzihe enafflte alëïhirtie 

7. Ghairi mâghloubè âléïhiitle vfe léliriV. 

j. Louange à Dieu, souverain des mondes ! 

2. la miséricorde est son partage» 

3. est ie roi du jour du jugement . 

4. NouS t’adorons, Seigneur, et nous implorons ton aS- 

à. Birige-nous dans le sentier du Salut ; (sâtattfefti 

b. Daus le sentier de ceux que tu as cbmblés de tek 

. bienfaits, 

7. Ce ceux qui n'ont point mérité ta colère et se sont 

préservés de l’erreiir.* 
Sdulé&hiê ést uné plaine assez étendue, servant maintenant 
de ptëtortefradé publique, où l’on voit de beaux arbres dont lès 
raWeâut s’étendent majestueusement sur des groupes de'femmes 
turques, grëctfu'es, juives et arméniennes qui s’y transportent 
quelquefois dés viilages de Ÿéni iîeuïu, de Béicos et de Thé- 
rapia Oh -j remarque une fontaine située près du rivage qu’elle 
embellit. Cëttè fontaine dbht la forme est quadrilatère, piésente 
uné fccë et deux côtes incrustés en maibre» Son frontiepiéfe 
lafa^elife une inscription turque jqjj l’on, voit figurer je nom de 
Mèhèméd Môustafa Êacba qui l a érigée l’an da l’égire J In5> 
Sur les deux côtés sont gravés les ipots arabes. J/asc&allà, ex¬ 
clamation qui indique la surprise et qui est composé* de trois 
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mets Içsqqels signifient pjrqpwqifQt nqa choai'quq Dieu a faite. 
Squs ce mpt, t/p lif deqx autres dp%t, le. premier est arabe et. 
le secon^ persan frfid et qui pourraient Sft traduire de 

celte pj4qièr(3 : ainsi sqit-il i 

Çn face de la dite fontaine est située une petite presqu'île, 
qui n’est qu’un amas de pierres et de terre, élevé dé quelques 
pieds au dessus du niveau de la mer. Strabon en fait mention 
et se coutente de lui donner le nom de pierre. Voici ce qu'il 
en tjit. c Pelamides descendîtes ex Pontocum prœterierunt 
cyaneas, ex Chalccdoniaco litlons pétra quædam alba ipsis ob¬ 
jecta adep exterret ut statim in eonfrarium lîttus convertan- 
tur. » (1) Il y en a qui croient que cette petite île était an¬ 
ciennement plus grande. J “ 

Mr. Gh. Pertusier en fait mention de la sorte, t Sur une 
petite lie située vis-h-vis, à quelques pas du rivage, on remar¬ 
que des vestiges d’architecture qui portent le cachet des Em¬ 
pereurs Grecs.» Il me semble que c«t écrivain se trompe, puis-' 
que les Empereurs Grecs n’avaie nt i ifiiVdifié dans cet endroit. 
Les trouçons de colonnes en pierre qu'on y remarque sont 
les restes du bel vedere que le Sultan Suléiman I, (2) y avait 
construit. 

On raconte que du temps de ce Sultan,c’est-à-dire dans, le 
ldème, sièlee il y avait à Soultanié un arbre qui distillait de 
l’huile dont les habitans se servaient pour se oindre, ^ 

Le nom de Soultanié provient d’un jardin que le Sultan 
Beyazid II fit planter dans cet endroit 

Je ne connais pas le nom ancien de ce lieu et j’ignore si 

• . . ..I --rrr4f— i . 1 -■ ■■ «'. — -i— --» 

(\ ) ^radqctjgn de f. Qjllf&. 

(2) £e Sultan, fil s (J Orphap, se distingua pqr plusieurs cen- 
vaio.qqitjf^armft? d’Uqgl.ésés et dp Cratès, 
Andrinpple, GplHp 0 *» et d’autres 
places furent emportées par scs troupes yictorieuses. On 
raconte qu’il mourut ,^’pne çhtytqde cheval à 4 chasse. 
Voyez Chalcondila, hist: des Turcs, Théodore Spaod.’gin» 
de hist: turc etc. 
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•’«st U le site que Leunclavius nomme l’échelle du Sultan-, mais 
il me semble plus probable d'appliquer ce nom à la promenade 
deHunkiar likelesst ,qui est située à une légère distance de Soul- 
tanié, et qui signifie précisément échelle du Grand Seigneur. 
C’est en vain que je cherchai la pierre où Leunclavius lut cette 
inscription : sY. Cn. Pompeïtis. Philinus. Pompeiæ Philomenæ 
FiKæ et Eibi. s Ce monument précieux disparut j’ignore de 
quelle manière; mais le nom du grand homme qui y était gra¬ 
vé s’offrit à ma mémoire. Assis près de la fontaine dont j'ai 
parlé plus haut, et dont le jet d'eau tombait avec un doux 
murmure dans un bassin demarbre, je me représentai quelques 
hauts faits de ce conquérant immortel. C'est ce héros, fils de 
Léros, me dis-je, qui, à l'âge de 13 ans, couvait déjà de grands 
desseins, qui reçut à*l0 ans les honneurs du triomphe, qui alla 
chercher en Espagne ce Sesterius qui ensanglantait l'aigle 
romaine, sans penser qu’il dirigeait contre son propre sein en- 
main ensanglantée. C’est lui qui fut mené pour la seconde fois 
eu triomphe â son retour à Rome avant d'être élu consul. Il 
fut le fléau des Pirates, il brunit d’un souffle les couronnes 
des Tigrane et des Mitridate, dont la dernière n’avait pas 
pâli pendant si long-temps devant les sauvages reflets des fou¬ 
dres romaines. Son pied laissauue trace triomphale, tant sur la 
poudre de la Médie, de l’Albanie, de 1 Ibérie, que sur les fronts 
des Colques, des Hénioques, des Arabes, des Juifs et sur la 
jb.ee de l'Europe^ de l’Asie et de l’Afrique, Il n’avait qu’à se bais¬ 
ser pour cueillir les lauriers qui ombragèrent sa tête. Sans 
ternir le sceptre des rois, sa main formidable maniait une épés 
qui en affaiblissait la splendeur souvent idéale. Mais à la fin, 
sou astre dut voir qimqlues nuages passer sur soat disque, et 
la tête du vainqueur des trois parties du monde finit par rou¬ 
ler dans une barque, aux pieds d’un vil enclave. Ainsi, l’un des 
plus grands soutiens du colosse romain qui se dressa, le front 
au dessus des nuages, sur la face du monde, succomba sous 
les coups d’un misérable.O destin dsl'homme! qui oserait tou- 
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eher au voile qui t'enveloppe? O Dieu tout-puissant! qui pour¬ 
rait mesurer la force de ton bras qui remue les plus profon¬ 
ds abîmes de l’éternité? 


66 . 
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Résolu de n'oublier aucuu village du Bosphore dans mes 
promenades, j’allai aussi visiter celui d’Indgir keuiu. Enchanté 
des beautés du canal, je fus persuadé qu’on ne saurait admirer 
autre chose, après qu’on en a savouré les délices. Je commu¬ 
niquai mon enthousiasme à mon batelier, homme assez instruit 
qui suspendit un moment sa besogne pour me dire: Ces mots 
qui viennent de t’échapper, me rappellent un passage d’un de 
nos poètes. Voyons donc rette tirade, lui répondis-je. Alors 
il me récita quelques vers turcs qu’on peut rendre de la ma¬ 
nière suivante: 

« Quiconque a contemplé le front de son Seigneur, ne jette 

plus le yeux sur Léilé. 

Quiconque pareourt de l’œil l’astre du jour, dédaigne le dis¬ 
que de l'astre de là nuit 

De mérite, celui qui contemple le souverain bien 

Ne sent que du dédain pour les choses terrestres 

Adieu donc, Léilé, j ai trouvé aujourdhui mon Seigneur... 

Adieu donc, créatures misérables, j’ai tout trouvé dans un 

objet unique 

11 est tellement présent dans ma pensée, 

Que je ne soupire qu’après le moment d'être uni avec lui. 

Dans mon esprit toute autre beauté s’éranouitjdevant sa beau¬ 
té incomparable 

Adieu donc, Leilé, pour la dernière fois.» 

Cette tirade qu’on dirait avoir surgi sous la plume <Tun 
Catholique fervent, me fournit quelques considérations sur Ja 
religion Musulmane. 
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Get^ religion a eu parmi nptis bqaqcçmp d'admirateurs et 
encore plus de contempteurs. Parmi les premiers , il faut com* 
pter Reland, qui dans son ouvrage intitulé: de reltg,ionc Moham- 
tnedica se constitue le champion du M-hométisme, et parmi 
les derniers, en peut hardiment classer le Père Maracci, qui a 
traduit et réfuté le Courant). Il est indispensable de prendre 
ici là lirrée de la reutralité; de saisir la balance et de peser 
sans prévention le pour et le contr e- 

Les Musulmans ont d’assex justes idées sur Dieu. Ils dé¬ 
clarent qu'il doit être l’unique objet de l'adoration de l’homme- 
qu’il est immatériel et, par conséquent, invisible, que son es¬ 
sence est immuable, qu’il est tout-puissant, quil est doué au 
suprême degré de l’omniscience, qu’il voit et entend tout (l), 
qü’il est parfaitement libre, que tout s'opère par sa volonté, 
qu'il est doué de la vertu de créer, que tout ce qui existe est 
produit |>ar Lui, etc. 

* Néanmoins, ils portent,sans s’en apercevoir, une forte at¬ 
teinte à la sainteté de Dieu en avançant qu il produit dansles 
hommes non seulement la piété, le bien, la foi; mais encore les 
fautes, i’inlîdelité, le mal (J2). En effet, attribuer le mal à Dieu, 
c’est effacer le plus glorieux de ses attributs, qui est la sain¬ 
teté . Ils attaquent aussi, sans le savoir, tant la sainteté qqe 
d’autres attributs en soutenant que t le Courann est la 
parole de Dieu » attribuer à Dieu un ouvrage qui, malgré ses 
beautés, pullule de contradictions et de fables, quelle pitié! 
Néanmoins c’est là leur croyance. Dans le Chapitre de Jonas, 
qui est îe dixième du Courann, on lit ces mots: « Le Courarçp 

est 1 ouvrage de Dieü: Il confirmé la vérité des écri turcs qjd 
— M-ra I. -; -a- i -——i- L -,-:— u — ' j, .- V 

(1] jPans l’ouyr^gft intitulé, .ftimlei Rpr^Vli turP 

s'exprime aipsi: a Si l’on parle tout bas à l’oreille de 
quelqu’un et que cette personne ne l'entende pas, f)ieu 
l’entend.» Traduction de Mr. Garcin de Tassy. 

(2) ‘ Voyez le premier Chapitre dé f exposition de foi ]Hu- 
sulmane, par Mohammed Àè» Pir Àli È1 Berkevi, tradu¬ 
ction de Mr. Garein de Tassy: 
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lé pi écèjéiit. II eh est l’ihlerprétation. Oii n’en éatirait dou¬ 
ter. Le soavéraih des mondes l’a fàït descehdre dëà Cieux. [l]* 
Je voudrais bien savoir si c’est en altérant et en dénaturant 
lés écritures qui le précèdent, que cet ouvrage singulier en 
confirme la vérité.Quant à ceiixqui révoqueraient èn dôùte cette 
imputation, ils ne mériteraient pas de réponse; car il èst cer¬ 
tain qu ils n’ont lu ni les écritures ni le Courann . TrOp ma¬ 
tériels podr s’élever jusqu’à nos mystèréS sublimes et, prenant 
le mot fils dans l’alcception usü elV de ce mot , ils nient que 
Dieu ait un fils. On tboure dans le Courann plusiëurs pàssbgfcs 
où Mohammed jette feu ét iîammo contre la Trinité des person¬ 
nes, tout en admettant l’unité de l’ésseUre de Dieu. Je me con¬ 
tenterai de citer les deux suivans. On lit dhns le Chapitre 1I> 
intitulé la vache « Dieu â un fils, disent les Chrétiens. Loin 
de lui ce blasphèmes fetc, et vers la Gn dit Chapitré les femmes 
on lit: «Ne dites point qu'il ÿ ajuDe trinité ed Dieu; 11 est ud.’ 
cette croyance vous sera plus avantageuse. Loin qu’il ait un 
fils, il gouverne seul le Ciel et la terre. Il se suffit à lui-même.. 
Voilà comment le Courann confirme la vérité des Etnitures qu„ 
le précédent. Si quelqu’un avait demandé à Mohammed: votisi 
avouez qbe Jésiis èst l’envbyé du Trèë-hauijet sen Verbe, qu’il 
est saiut, qu’il est prophète, qft’il est doué dtl doü dès mira¬ 
cles; or J. C. n’a-til pas dit souvent et clairement qu’il est fils 
de Dieu et Dieu lui môme? Cfette vérité n’est-etle pais consignée 
dans l'Evangile pour lequel vous professez da rfespect et dfe 
l’admiration ? Venez donc Bous expliqué coihriiènt l’Envoyé dh 
Très haut et son verbe, comment nn prophète,' ùn saint, un 
thaumaturge peut se permettre un mensdngè,' qu* dis-jé? un 
blasphème. Car si J. C, sang être fils de Dieu Osait prendfe 
cette qualification sublime"; loin d’êtrè un saint; il seiait un im¬ 
pie, un blasphémateur. Venez nous expliquer, cdmméàt le Très- 
haut approuverait une pareille infamie, en douant du don des 
miracles celui qei s’en rendrai coupable. J'e douté fort què 

[l] î*ÿte l pènt en p&sdàjjé dt !eî éuïtâns les'traductions de 
Mr. Savary. 
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notre grand homme eût pu repousser cette attaque:, ear ce n est 
pas avec l'épée qu'on -se débara3se des dilemmes et de» argu¬ 
mentations. 

Les Musnlmans ont des idées singulières des Anges. Il 
est faui qu’ils les font du sexe féminin, puisque Mohammed 
déclare dans sou Courann qu’ils ne sont d’aucun sexe, et puis- 
que.appuyés sur sont autorité, les docteurs Musulmans affir¬ 
ment qd’ils n’en ont pas. Mais ils croient que parmi les ange* 
les uns sont toujours debout, les autres à genoux, les uns 
prosternés, les autres occupés à célébrer les louanges du Très- 
haut que Gabriel, doué, ainsi que quelques autres, d’une ita- 
ture élevée et d’un grande force, met une heure pour parcourir 
l’espace qui sépare les Cieux de la terre, qu’une de ses ailes lui 
suffit pour soulever une montagne, qu'Jsrafil, chargé de sonnar 
la trompette, la tient déjà et n’aittend que l’ordre de Dieu pour 
remplir ses terribles fonctions, qu’il la sonnera deux fois, qu’a 
la première, tous les êtres vivans cesseront de vivre, ce qui 
sera le commencement du dernier jour ; qué durant quarantans, 
le monde rastera dans cet état, et que cette époque terminée» 
Dieu ressuscitera Israfil, qui sonnera de la trompette pour la 
seconde fois et qu’alors la résurrection générale aura lieu. Ils 
croient, en outre, que l homme est, aussitôt après sa mort, sou¬ 
mis à l’examen des deux anges Moukir et Nakir, qui le font te¬ 
nir debout et lui adressent des questions sur l'unité de Dieu et 
sur l’apostolat de Mohammed que s'ils le trouvent coupable et 
infidèle ils le frappent d'une manière terrible- etc. etc. 

Les Musulmans affirment qu’il y a des livres de Dieu que 
Gabriel apporta du Ciel aux prophètes; que ces livres se mon¬ 
tent à cent quatre, parmi lesquels le Courann a été envoyé à 
Mohammed, le Pentajeuque à Moïse, l'Evangile à Jésus et le 
Pseaulier à David. Quaot aux cent qui restent, leur tradition 
veut que dix ayeot été offerts à Adam, cinquante à Seth, trente 
à Enoch et dix à Abraham. 

Les Musulmans éroient qu’il a paru sur U terre un grand 
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nômbfe de prophètes (I) dont !e premier est Adam ét le dernier 
Mohammed, à qiii ils attribuent une foulé de miracles, quoiqu'il 
répète dans plusiéurs endroits de son Courann que ion minis¬ 
tère se borde à la prédication, il faut pourtant avouer que 
malgré cette déclaration, il parait avoir voulu se donner les 
airs de thaumaturge cri certaines occasions ét nommément lors 
du siège (2) de Médine par pluSiéurs alliés eourroueés contre 
lui. Une roche fort dure, dit sérieusement Mr/ de Savary, ré¬ 
sistait aux attaques des pionniers et rebutait leur constance. 
Mahomet s’apercevant de leur découragement, prit de l’eau daos 
sa bouche et en répandit sur la pierre;elle a'amolht et céda 
aux coups redoublés des marteaux etc. En effet; si une reehe 
assez dure pour résister aux attaques des pionniers s’amollit 
par cette petite quantité d’eau que le faux prophète y répandit, 
.le miracle est manifeste. Mais il me semble qu’on pourrait ré¬ 
voquer en doute un pareil fait, sans mériter l'épithète d’iu- 
d’incrédule. Quant à son voyage nocturne, bien que Mr. Saéarÿ 
nous dise, daos son abrégé de la. vie de Mohammed; que les 
plus graves historiens, ceux dont l’autorité doit faire loi, le 
regardent comme une vision, il est un article d: foi pour lei 
Musulmans, et la preuve en est que El Barkevt lé donne commè 
tel dans son exposition de la foi Musulmane. 

Outre les prophètes., les Musulmans admettent des Siiots 
dont le rang est, selont eux, inférieur k celui des présider*. Ils 
classent parmi les principaux saints les quatre Califes Abéu- 
bekr, Omar, Othman et Ali. 

Les Musulmans croient au jour du jugemeot, qtfi leur est 
inculqué en eent endroits du Courann et regardent comme in¬ 
dubitables certains signes précurseurs de ce jour terrible. 

—*..... ... ■ iff _ - 

(l) Quoique El Barkevi dise dans sen exposition de la foi 
Musulmane que Dieu en connait le nombre, il y en a qui' lé 
font monter à cent vingt-quatre mille. 

(l) Plusieurs écrivains MahométaOs attribuent divers ihrra- 
elés à Mebaftsined durant' de siège, comme p. ex : d’avoir 
Bourri** ous les travailleurs «v«c un panief de dattes,.. 

n 
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Parmi ces signes, le plus comique est l'apparition de la bête de 
la terre qui tiendra, disent-ils, la verge de Moïse et Je sceau 
de Salomon; ils ajoutent qu'elle se servira de cette verge pour 
toucher les élus et les reprouvés, qu’elle tracera sur les visa¬ 
ges des premiers le nom de croyant et sur ceux des derniers le 
mot infidèle. lis ent encore là-dessus d’autres croyances fort 
singulières. Alors, disent-ils, pareilles aux oiseaux, les mon¬ 
tagnes voleront dans les airs. Alors les Cieux se dissoudront 
et tomberont, «lis croient qu’après quelque temps Dieu réta¬ 
blira l’ordre de nouveau sur la terre et ressuscitera tous les 
morts; qu’après cinquante {mille ans , les hommes recevront 
les livres où leurs actions auront été écrites par les anges, 
livres que les fidèles porteront dans la main droite et les infi¬ 
dèles dans la gauche ou derrière le dos etc. etc. fqueles supplices 
de l’enfer seront éternels pour les infidèles, mais que les fidèles, 
quelques coupables qu’ils se trouvent au moment de leur mort, 
en sortiront tôt ou tard. Celui qui meurt avec un atôme de foi, 
dit Elbarkevi, sortira nécessairement de l’Enfer. (I) 

Les Musulmans sont persuadés qu’il y a un pont dressé au- 
dessus de I’enfer;*que sur ee pont plus affilé qu’une épée, toute 
la masse des hommes doit passer, mais de différentes manières, 
les nns comme l'éclair, les autres comme un cheval au galop, 
teux-ci comme un coursier qui va le pas, ceux là se traîneront 
courbés sous le poids de leurs péchés: quant à ceux qui 
tombèrent, ils iront indubitablement en enfer. Ils donnent à ce 
pont le nom de Sirath. 

Iis croient qu'avant d’entrer dans le Paradis, chaque pro¬ 
phète se désaltère avec sa nation dans une piscine particulière; 

, que celle de Mohammed est la plus vaste de toutes, que l’un 
de ses côtés est séparé du côté opposé par un espace d’un msis 
de marche; que les vases qu’il y a au bord surpassent en nom¬ 
bre les étoiles du firmament, que son eau surpasse |en douceur 

(t) Voyez l’exposition de la foi Musulmane de cet écrivain, 
traduction française par Mr. Garcia de Tassy Chap: V 
page 1». 
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le mie! et en blancheur le lait., et que quiconque y étanche me 
fois sa soif, est à jamais délivré de ce besoin. 

lis font un tableau voluptueux des délices du Paradis et une 
peinture terrible des tourmens qui attendent les coupable^ 
dans l'enfer. Selon Mohammed, le croyant qui aura exercé la 
vertu, sera, dans l’Eden, paré de bracelets d'or et vêtu d'habits 
verts, tissus en or et en soie. Rayonnant de gloire, il go&tera 
pr le lit nuptial un doux repos, ( Voyez le Chapitre XVIII du 
Courann, intitulé la Caverne), tandis que le méehant, une fois 
damné, sera enseveli dans un tourbillon de flammes et de fu¬ 
mée. Etendu sur un lit de douleur, il n’aura pour tout breu¬ 
vage qu’une eau pareille & I airain fondu; elle brûlera sa bou¬ 
che. (Voyez ibid.) El Barktfvi ajoute: a que les infidèles et les 
démons étaut entrés dans l’enfer, y resteront toujours., sans 
en sortir jamais. Qu’ils seront tourmentés par des serpens aussi 
épais qne le cou des «hameaux, par des scorpions aussi gros 
que des mulets bâtis, par le feu et par de l'eau bouillante. Que 
les corps brûleront et que, lorsqu’ils seront réduits en char¬ 
bons, Dieu trèS'haut les vivifiera de nouveau et leur fera 
croître une nouvelle peau, pour les livrer à de nouveaux tour¬ 
mens. Que leurs tortures ne finiront jamais et qu’ils ne mour¬ 
ront jamais s (Traduction de Mr, Garcia de Tassy) Nous 
revenons ailleurs sur ce même sujet. (|) 

Je ne tardai pas à arriver au village d Indgir ffeulu, qui 
doit son origine et sa célébrité à un certain Tahir, favori du 
Sultan Moustapha III. Plus tard, le luxe et les désordres s'é¬ 
tant glissés parmi ses nabitans, et ayant corrompu leurs mœurs, 
le Bostandji Bachl les contraignit de choisir un autre 'séjour. 

Les mots turcs Indgir keuïu, qui signifient village des 
figues, sont une traduction de Sychée ) ancien nom de ce lieu. Ou 
prétead que cette dénomination provient de la quantité de fi¬ 
gues qui y croissaient jadis; et maintenant encore on y voit 
plusieurs figuers. 

(I) Voyez le cemmenceraent delà Méditation CandillJ. 
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Il f atail ici 1? palais de llezare ^.hjnad j»fbÀ dont la $a 
a été si tragique. 

Yu d'nne certaine hauteur, ce village se présent* squs l’as- 
pqct d’un groupe de maisons découpées de néfliers, dç pistachiers 
ej d’autres arbres tant fruitiers que sauvages et convergeant 
vers un vqllon gui opdoie ?ux pieds, d’une montagne boisée. 
De vastes jardins plantés de courges, d’aubergines, de fèves et 
d’ante légume?, l'entourent et le traversent* Tçut près 
de l’échelle, je trouvai un chapiteau en marbre artistement trar 
va|llé, qui semble avoir appartenu à quelque colonne du moyen 
âge. £oç sommet, qui est maintenant orfeusé, contient un cer¬ 
taine quantité d’eau; jl s.ést aujourd’hui d'auge. 

11 y a près d lijidgif keuiu un ?ap appelé a nçiennement S(rt* 
gta et maintenant Pacha, qu Bourpoù Baghdge?si, ( jardin du 
Pachà ou de cap) Il y croit de? fruits çrçelleps. 

Je gravis faut pensif une çollj'ne riante au quelque bruit? 
partis dusçin du village, arrivaient à peine. Jeqom,p?rai ces fai¬ 
bles sons aqx dernières convulsions des hérésies expirantes, les 
unes aprè? |es autres, aux pieds de la. pierre inébranlable sur 
laquelle J.Ç. bâtit son Eglise, ^lorsécartantjd’uqe main hardie^ 
le voile mystérieux des âge?, je vis ^passer devant moi les 
principales hérésies. Simon le magicien, Çériuthp et Ebion, gu 1 
blasphémèrent contre 1? divinité de J. C. I?? Saturniens, les 
Carpocratique?, les Gnostiqu'es, qui niaient aussi ?a divinité, les 
Antitactes, les Millénaires, les Opbites, les Marcites, les Cer* 
doqiens, qui admettaient le bpq et le mauvais principe, les 
A peintes, les Angéliques, les Arabiens, le? Ariens, les Circon- 
ciflieqs, qui permettaient le suicide, surgirent et tombèrent de¬ 
vant mon regard scrutateur. Les Pneumatiques, qui niaient la 
dhriuité du St. Esprit, Les Collyridiens, les Séleuciens, les Hy- 
psitarres, qui adoraient le feu, les Jovfaianfates, les Atéloïtea* 
les Acéphales, tes Gnosimaques, les Téropsychhes, qui n*ad- 
mettaient par l’immortalité de l’ame, les Albigeois, les Tein 
pliers, les Turlupina, les Orébites, les Anabatistes., les Quia-" 1 
tioistes, 1?? ÇqlygaïuÂtcs, l*f lié 1* Ad»*fN>- 
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ristes, les B «'liens, Us Riçbénens, les Campanistes, Us Am* 
brosiens,qui rejetaient tous les deux)testamens,Ies Augustiniens, 
les Caulculaires, les Manifestans , le3 Pacifiques, les Sa ngui- 
naires, qui buvaient le sang humain,lorsqu’ils prêtaient serment, 
Us Démoniaques, les Condormans, les Larraoyans, I es Méta- 
morphistes, les Effrontés, les Sépulcraux, lea Infernaux, les 
Invisibles, les Biblistes, les Sociniens, les Gemaristes, les Il¬ 
luminés et les Arminiens, depuis longtemps plongés dans l’ou¬ 
bli, s’éveillèrent en sursaut à ma voix. «Sortez de vos tombeaux 
dont l'aile du temps a effacé jusqu’à la dernière trace, leur dis* 
je alors, élancez-vous hors do ces gouffres dont la main des 
siècles a rendu, par un seul contact, les cimes méconnaissables 
Jetez un regard sur la terre ! y voyez-vous un seul de vos 
Sectateurs? QuVst devenu l'éclat qui a frisé vos fronts commet 
un éclair fugitif? Où est fégide prétendue immortelle dont 
voq» 'entouriez vos doctrines ? Où est 1 audace avec laquelle 
Tons remuez vos tètes en blasphémant contre t Eglise de J. 
C? Ahl vous n’existez plus que.dans quelques volumes, qui peut- 
être disparaîtront bientôt eux-mémes. Que voyez-vous main¬ 
tenant, sinon cette Egise', sur la tête d,« laquelle vos mains 
momentanément ^audacieuses, voulaient entasser la poussière 
l oubli? La reconnaissez.vous cotte mère dont, vous vous étee 
éloignés, comme des enfans prodigues ? Telle que l’astre im¬ 
mortel qui trône dan» les airs, «lie voit les nuages d« l’héré¬ 
sie se former, s’épaissir, s’étendre, s’amincir, sa resserrer et 
disparaître dans le vide. Loin de ressembler aux feux, folle.ts 
qui ornent en passant vos fronts, les rayons qui entourent sa 
tête sont descendus <fu diadème de 1Eternel. A qui donc de- 
vons-noua. appliquer les. paroles sorties, de la bouebe^du Verbe 
incarné : je suis av.ee vous jusqu’à la fin des Siècles, à veus 
qu un pas du temps a broyés à jamais, oij bien, à cette Eglise 
qui est toujours la ifième à l’embre de la main ff’Adonal t 
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TSCHIBOUKLI. 

Je désirais depuis long-temps aller visiter la belle preme- 
nade de Tschiboukli (1 s, qui est l'une des plus attrayantes de 
la côte d’Asie. Ayant trouvé à la fin un moment favorable, j’en¬ 
trai dans un petit bateau et j’ordonnai au batelier de m’y 
conduire. En attendant, 1 esprit plein des ruines d'Athènes 
dont je venais de lire une description, je rêvais sur ces débris 
immortels et sur la cendre des grands hommes dont l’éclat se 
réfléchit encore sur leur illustre berceau. Je^ prêtai attentive¬ 
ment l’oreille, et je crus entendre la voix tonnante de Démos- 
ihènes, reprochant aux Athéniens leur insouciance et cherchant 
à trône ébranler le audacieux de Philippe. Je m’imaginai cuir 
le divin Platon enseignant l’immortalité de l’ame a ses disciples 
réunis. Hélas! 3e n’etaient que les soupirs des vents qui, engouf¬ 
frés dans des monumens mutilés, semblaient gémir sur la perte 
de ces grandshomrr.es. Mon regard avide errait tantôt sur 1 A- 
réopage,tantôt sur l’Acropolis,tantôt sur le Portique,tantôt sur le 
Lycée et tantôt sur l’Académie. Dans les environs de l’Acropo- 
lis, j’e cherchai le temple de Minerve Parthénon. Hélas! on ne 
voit plus que les ruines de ce superbe monument des temps 
passés! Il était encor# debout et semblait défier l’attouche¬ 
ment des doigts destructeurs des siècles , lorsqu’une bombe, 
qui fondit sur ce superbe colosse, le mutila jusqu’à le rendre 
méconnaissable. J’y cherchai aussi le temple de la Victoire sans 
ailes hôti, près de la muraille du haut de laquelle Egée se pré¬ 
cipita lorsqu’il vit le vaisseau de son fils Thésée arriver avec 
des voilles noires. Errant ensuite dans l’Aréopage, je m'appro¬ 
chai des bancs de roche où siègaient les Sénateurs, et je crus 
voir Neptune et Mars comparaître devant les Aréopagites, et 

(1) Je renvoie ceux qui désirent connaître l’origine du nom 
moderne de ce lieu a l’ouvrage de Mr. J. Hamraer inti¬ 
tulé Censtantinopolu «nÿerJBosporos 2. vol. page 297. 



TSCH1B0UKLI. 


151 


puis il ras sembla entendre l'accusation intentée parle dieu des 
mers contrôle Dieu de la guerre. Au Pœcile, je cherchai des 
yeux la statue d’airain qui représentait Mercure, le beau ta¬ 
bleau de la bataille de Marathon et Zénon prêchant à ses disci¬ 
ples ces maxwies stoïques. Au Lycée, je cherchai Aris'.ote pour 
entendre ses leçons de philosophie, A l’academie^ il me sembla 
voir passer l’ombre respectable de Platon et ensuite l’ombre 
terrible de Sylla acharnée sur le Céramique et occupée à y 
mettre tout à feu et à sang. C’est là, que j’interrogeai les cen¬ 
dres des l’ériclès, des Aristogiton, des Thrasybule. C’est aussi 
dans ces environs que je cherchai les temples de Bacchus, de 
Minerve, de Diane. En un mot, je ne rencontrai pas de pierre 
dans cette ville immortelle, qui ne fit une profonde impression 
sur inoi et qui ne me parût empreinte des traces de l’immortalité. 

Tschiboukli, où j'arrivai, est une ( charmante plaine où 
s’élèvent de superbes platanes. Souvent l’on y voit plusieurs 
compagnie» de dames grecques et arméniennes qui s’y trans¬ 
portent de diflférens villagps et sut tout de Yeni keuïeu, dont 
on voit les montagnes verdoyer vis-à-vis. En débarquant, on 
aperçoit à une légère distance do la mer, un belle fontaine 
daut la façade est en marbre, et dont la partie supérieure est 
décorée de quelques ornemens de sculpture en forme de den¬ 
telles. Un longue inscription turque traverse cette partie de 
la fontaine. Le jet d’eau , en est simple. Un peu au-delà, ou 
aperçoit un joli bassin où de beaux arbres se mirent, et sur l’un 
des bords de ce bassin s’élève un marbre artistement travaillé 
et orné d’une longue inscription également en ture. Derrière 
ce bassin, s étendent des jardins qui embrassent un assez grand 
espace. 

Tout près de ce bassin, j’observai un groupe de Musul¬ 
mans assis, formant un cercle assez large autour d’une table 
qu on venait de dresser pour dîner, je vis un tschorba de riz 
où plongeaient à la fois plusieurs cueiilers de bois aux manches 
longs^ ustensile dont les Turcs font usage durant leur dîner » 
* 1 exclusion des fourchettes et des couteaux. Cependant, bien 
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que le savant Tournefert affirme que l’un if ormité perce dans 
toute» les actions de ce peuple* qui ne change jamais sa ma¬ 
nière de vivre, il est ce tain que l'usage de tous les ustensiles 
sus-éneneés commence à s’introduire, smon parmi U busse 
classe., du moins chez les grands, et ce n’est pas lè le seul 
changement qui'se soit opéré dans ces lieux,après la mort du cé¬ 
lèbre vovageur dont je viers, de faire mention. Pour en reve¬ 
nir au Uchorba, Touruefort nous apprend que c'est une espèce 
de riz à la crème qui leur sert de bouillon et qui parait être 
cette préparation de riz qre les anciens donnaient aux malades. 
Cette définition ne parait d’autant plus dénuée de justesse, 
que le tschorba turc correspond exactement à notre soupe, et 
peut-être fait de différentes plantes, quoique le riz soit la sou¬ 
pe qui est le plus en usage chez les ITuics II faut pourtant 
avouer que la soupe turque est généralement beaucoup plus 
cuite quels nôtre. Cet auteur a plus raison lorsqu’il dit que 
Je riz est le plat le plus ordinaire de leur cuisiné; ils s’en ser¬ 
vent en effet, fort souvent, soit peur en faire du pilau, soit 
pour en faire du lappa, espèce de ptlav très cuit, soit enfin 
pour en faire du Uchorba. A peine eus-je le temps de reconnaî¬ 
tre la qualité de la soupe, que je la vis enlever de la table. 
Les Turcs, qui sont généralement si lents dans toutes leurs 
affaires, mangent avec une extrême rapidité, en sorte qu’ils n» 
font, pour ainsi dire, que goûter des plats et qu’un dîner où 
il y en a 2â à 30 ne dure pas plus long-temps que nos dé¬ 
jeuners à la fouchette. Je vis paraître plus tard un mouton 
gras et succulent, puis des poules qui avaient une excellente ap¬ 
parence et des poulets auxquels on ne pourrait guère appliquer 
l’epithéte pittoresque dont le satirique Boileau se sert pour 
qualifier ceux du diner quM a décrit d’un manière si burlesque. 
La viande joue un graod rôle dads ces réunions, que l’absence 
du vin et la gravité caractérisque des Musulmans rendent in¬ 
finiment moins bruyantes que nos moindres clubs gastronomi¬ 
ques. Généralement parlant, le gibier et les poissons ne font que 
rie rares apparitions sur les tables des Turcs- Au contraire-, et 
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to]\ totf, souvrut figurer tout? espèce de fruits, principalement 
le raisin, les figues et les pèches. Les Turcs sont fort sobres 
et l’on peut hardiment affirmer que tous nos rgffinemens gas¬ 
tronomiques leur sont inconnus. Qn ne voit jappais d;ns leur 
cuisines de ces plats douteux qu’on savoure bien souvent, sans 
pouvoir en spécifier la qualité. Selon moi, l’une des manières 
les plus savoureuses d’apprôter le riz,p’est de lui donner la forme 
de houles en l’enveloppant dans des feuilles de vigne ou dans des 
clioüï-mais les feuilles de vigne sont beaucoup plus agréables au 
goût et beaucoup moins pesantes pour Testomac que la plante 
dont je viens de parler. Le riz ainsi apprêté s’appelle en turc 
vulgaire Yalan dolmà. Les pâtisseries sont,chez eux,fort gros¬ 
sières et difficiles à digérer et sont, par conséquent, fort loin 
de la légèreté aérienne des nôtres J’avoue aussi qu’une foule 
de mets succulens où l'art de nos cuisiniers s’exerce avec tant 
de bonheur et d’éclat leur sont aussi peu connus que ce Phé¬ 
nix dont ils posent le nid sur un mont imaginaire auquel ils 
donnent le nom de Caff, U ont pourtant des plats qui ne sont 
nullement à mépriser et dont l’odeur allécherait fort aisément 
nos amateurs les plus déterminés dei buont boconi, entre autres 
je nommerai volontiers leur Cataif et leur bahlavà • Leurs plats 
les plus comuns sont de cuivre étaipé. En ^commençant leurs 
diners, ils récitent dévotement une courte priè v e. Ils n’usent 
d’autre boisson qu’une eau fraîche et s’essuient de temps en 
temps les doigts avec une seule seryiette, qui est ud linge 
le plus souvent de couleur bleue. En se levant de table, les 
Musulmans invoquent de nouveau le nom du Tout-puissant et 
vont s’asseoir sur le sopha, sur leurs genoux croisés. C’est 
alors qu’on distribue du café sans sucre dans de petites tas¬ 
ses de porcelaine contenues dans des [sous-tasses (Zarfs) de 
cuivre ou d’argent, et qu’on présente en même temps la tschi- 
bouque, beaucoup plus belje, plus magnifique et plus saine 
que les petites pipes mesquines dont on se sert eu Europe. 

Non loin de là, je remarquai une assemblée d’arméniens (l) 

(1) Voyez la note 14 4 la in de cet ouvrage. 
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dont l'un était «coupé à chanter la chanson suivante, qui est 
de Yabïa Efendi. 

Déodi murad uzré féleb 
Dévran bizimder bou guidjé. 

Saki dolandir sagheri 
Séiran bizimder bou guidjé 
Bezmi charab itmek guérek. 

Befi hidjeab itmek guérek 
Djiguer kiebab itmek guérek 
Mihiman bizimdir bou guidjé. 

Bitichné haï houl kô 
Zahid yeri ghavghaghi kb 
Ei muddal daavayi kb. 

Bûrhan bizimder bou guidjé 
Guéldik dilé mahzounifé 
Didé pür itdik hounlîe . 

Dgiam ou me! gôlguuile 
Djianan bizimder bou guidjé. 

Yahya ne hocheder bezmemez 
Gülzarè gheldek sanma biz. 

Bulbulleri sôiletméïu 
Ifgban bizimder bou guidjé. 

Ei mütiib tchal sazleri 
Mest harabem bou guidjé 
Bi büchi aklem el eman 
Ghark cberabem bou guidjé. 

Gônlum benera kelmaz karar 
Guelmez yanema gônul 
Guildi elemden ihtiyar 
Bi sabr tabem bou ghidjé 
Moutrib bou dem saz idélem 
Bir nagmé aghaz idélem 
Achkile pervaz idélem 
Calsoun kitabem bou guidjé. 

Tchunki dgidaïm yaremden 



tschiboukli 


iss 


Boa guidjé chol dildaremden. 

Bulbul guibi gOnul daremden 
Baghrl kiebabem bou guidjé. 

Bou guidjé dunyayi temam 
Alsam banà olour haram 
Djianan dilinden bir kielam 
Soilè hissabem bou guidjé. 

Achkin havassinda nev bir nàme sôilèmoutrib 
Bou DeDguiden cherm hayà ghitdi dgiabem boa 

guidjé. 

• La Ciel a tourné selon nos désirs; 

Cette nuit, son tour nous est favorable,^ 

Echanson, fais sirculer la coupe ! 

La divertissement est pour nous cette nuit. 

Il faut composer une assemblée de buveurs, 

Il faut laisseb de côté la honte, 

Il faut rôltr notre foie-, 

L’hôte est pour nous cette nuit. 

O toi qui n’as pas soif, ne fais pas de confusioo; 

Et toi qui veux t’abstenir de vin, laisse là tes raines oppo¬ 
sitions. 

Querelleur, qui que tu sois, point de disputes. 

C’est à nous qu’appartient cette nuit tout raisonnement. 
Nous sommes arrivés ici le cœur plein de chagrin; 

Mais nous avons rempli nos yeux de sang 
Et la couleur rose du verre nous a réjouis, 

Cette nuit notre bien-aimée est à nous. 

Qh Yahyà! combien notre assemblée est joyeuée! 

N’allez pas croire que nous sommes venus dans un jardin de 

reses; 

Ni pour faire chanter les rossignols; 

Cette nuit,c’est à nous à nous lamenter. 

O musicien ! joue de tes instrumens! 

Cette nuit je suis ivre-mort 

Il faut user d’indulgence envers moi, car je suis hors de moi- 

même. 
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Oui] je suis, cette huit, noyé dan» le vin. 

Mon cœur ne ccnnéit pas lè repos, 

On dirait qn’il vaut m’échapper, 

Je ne suis plus maître de mai-même. 

J’ai n’ai cette nuit ni patience ni force 
Allons ! musicien, du courage ! 

Commeiee une «hanspn joyeuse, 

Volons sur les ailes de l’amoür. 

Que mon livre reste fermé pendant celte nu»! 

Puisque je suis, cette nuit, séparé de ma compagne bien-aimée 
Qui s’est envolée cPmrite un rossignol de la maison do mon 

cœur, 

Cette nuit mon coeur est rSU 

Si je m’empare cette nuit du monde entier 

Je commets une action illicite, 

Adresse moi une parole prononcée par ma bien-aimée, 

• • t ••••••••# • • • ••• 

Musicien, chante nne nouvelle chanson sur l’air de l’amour. 
Cette nuit, rougissant de ma honte, j’ai [perdu tonte ma 

raison 

Ü y avait à Tschiboukli un palais appartenant aujc anciens 
Sultans arec ûn bosquet oh ils prenaient le divertissement de 
la chasse. 

L’ancieii nom de Tschiboukli était Catanghion qui fut chan¬ 
gé ensuite en celui de Castagbion. ï)enys recarde ce golfe com¬ 
me le plus poisson neox de ceux de la «ôte d’Asie. 

A deux cents pas à peu près, au sud-ouest du bassin dont 
j’ai fait mention, on remarque sur une hauteur qui est située 
dans un jardin tout près de la mer, les ruines'd’anciennes fa¬ 
briques ombragées de vignes, vierges et de lianes. jL» plafond 
en est voûté en quelques endroits et, en d’autres, le vieil édifice 
est tout-à-fait à découvert. On aperçoit, en y entrant, à gau- 
ehe, un mur tapissé de stuc avec , des ornemens de terre en 
saillie, a,^ant laforme de clipuvüe.urs. Cette tapisserie est en¬ 
core si tenace que ce n’èst qu’avec beaucoup d’efforts que je 




TSCHIBOÜKLI 


1S1 


parvins à en détacher quelques morcratix. L’ùne 'des divisions 
de ces fabriques, qui m’ont paru avoir la longueur 
de trente pas environ et (a largeur d’environ vingt pas, seta* 
ble avoir été un réservoir d’ëau. Les colonne^ qui les sou- 
tiennent sont de briques très massives. Ce sont là les fonde- 
mens d’un viëux monastère jadis occupé par des m&ines Acœ* 
mètes dont le fondateur fut un certain Alexandre, qui mourut 
et fut enterré l’aâ 430 dans ce œêine endroit. (1) . 

Mr. Ch. Pertulier parle de ces ruines, mais d’ube manière 
confuse et savoir à quoi les ^attribuer : • On visité ensuite, 
dit*-il, trois belles citernes J une à ciel ouvert, .les autres voû¬ 
tées qui doivent être les restes dè quelques unes de ées nom¬ 
breuses maisons de plaisance édifiées par les Empeüreurs Grées 
dans les entours de leur Capitale, ou bien encore qui indiquent 
la plaee occupée jadis par des monastères »—La première de 
ces deux suppositions nous paraît d’autant plus surprenante 
dans cet écrivain instruit, que Prècope{ Lib* 1 de AdifCapf) 
>e fait mention que d’un seul palais des Empereurs Grecs si¬ 
tué dans le Bosphore, ( dans le villagè moderne de Tschen- 
guel-keuïu) «t que Nioétas nous apprend que les Empereurs 
Grecs avait l’usege de passer l’été dans le détroit de la mer 
de Marmara* Il est vrai pourtant que Léon le grammairien fait 
mention d’un palais Impérial situé à Sttnia et |Théopbanes 
d’un Palais considérable situé à Thérapie; mais je ne sache pas 
qu’il en ait existé k Tschiboukli. 

En présence de cette » habitation délabrée des Acætâètés ; 
je rêvai sur cette communauté et sur sa disparution. Oû sont- 
t-ils maintenant ces entama d’Alexandre? Ces Jean Studitfs (2) 
cas Mareel où sont-ils? Semblables à une rivière dont lu source 
est pure et limpide; mais qui se corrompt au milieu de sa 

(1( Je n’ignore pas que Lénnclavius place ce monastère 
entre Tchenguel keuiu et Stavros; maïs son opinion a 
trouvé peut d’approbateurs. 

(S) J. StûlütspfoiJk, à ConttantinOplh, u» toonaslète sancti¬ 
fié et immortalisé par le talent «t la piété* 
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cours*, ces Studites abandonnèrent le giron de TEglis* Ca¬ 
tholique et tombèrent dans les erreurs des Nestoriens, erreurs 
éphéméres qui pâlissent en presence de la vérité.Ainsi tombent 
es unes après les autres, au pied de la véritable Religion, tou¬ 
tes les hérésies dont on no saurait, remuer sans dédain le ber- 
lceau ignoble. Ce sont des vapeurs grossières qui passent, un 
instant, devant un astre immortel,immobile,et qu'un souffle dis¬ 
perse dans les airs. Ces nuées fugitives s'offrent aux regards 
sous .mille formes différentes Tantôt ce sont des géans énor¬ 
mes dont les dimensions sans cesse croissantes semblent devoir 
embrasser l'étendue •, mais soudain un coup de vent dissipe 
leurs lambeaux monstrueux; ils ont disparu avant que l'œil ait 
eu le temps de contempler leurs traits. Tantôt elles se pré¬ 
sentent sous la forme d'un aigle audacieux; mais à l’instant où 
le regard fasciné s’imagine que f oiseau-roi va prendre un Iar 
ge’essor, il le cherche vainement dans les Cieux. En un mot 
Ces vapeurs inconstantes ou n’onl pas de forme, ou n’en ont une 
que pour un moment. La seule église du Christ reste immua¬ 
ble au milieu de tant de variations et de destructions. Son 
front orné d’une auréole immortelle ne connaît pas de rides. 
Elle plané comme ua aigle sur les ruines des royaumes. Le sce¬ 
ptre qu’elle tient n’écrase pas les générationsjc'est unehoulette 
éclatante dont elle se sert pour conduire ses brebis chéries 
dans la voie du salut. Les orages si souvent terribles qui se 
orment autour de sa tête, ne laissent pas plus de traces sur 
8 on front que l’aile d’un zéphyr sur ^la surface d’un marbre 
Et si sont doigt broie quelquefois,aux yeux’des nations, la pou. 
die des empires, c'est pour faire palper à l'homme le néant de 
tonte ce qui n’est pas Dieu. 

68 . 

L»ANCIEN PORT DE PHRYXÜS. 

Ayant été rôrer un jour sous les beaux arbres de Tscbibou- 
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ltli, il me Tint en tête d’aller à la reconnaissance de l'ancien 
port de Phryxus. Je pris donc cette direction, en méditant 
sur les littératures turque, arabe et persane. 

Dgiami nommé Abdalrahman Ben Ahmed a écrit divers ou¬ 
vrages dont les plus remarquables sont le divan, qui roule sur 
la théologie mystique des Mahcmétans tt le Bahanstan ( Prin¬ 
temps V, mêlé, comme le Gbiulistan de Saadi, de prose et de 
vers. Un autre onvrage célèbre de oe poëte docteur, c’est le 
Roman de Joseph et de Zoléjkhah. Assedl ou Assadi^ autre 

poëte persan «élèbre, a chanté les avantages de la nuit sur le 
jour. Ferdoussè nommé Hassan Bea Soharf ou Scharfschah, et 
cennu sur le nom de Damschmend Adgem (le savant de Perse) 
est regardé comme le premier poëte de la Perse. Son poëme 
intitulé Schahnameh, qui roule tout entier sur l’Histoire des 
Rois de Perse, est, dit M r d Herbe!ot, le plus fameux de tout 
l’orient. Il est composé de 60, 000 vers. Aboulfeda, Sultan do 
Hamah en Syrie, a écrit deux ouvrages célèbres^ l’un est in¬ 
titulé Takouim al boldan, c’est une géographie, et l'autre porte 
le titre de Al molchtassar fi akhbar albaschar, c’est un abrégé 
de l’IIistoirê universelle jusqu’à son temps. Ahmed Ben Suléi- 
rnan Aboulola est regardé comme l’un des promiers poëtes 
arabes. Son principal ouvrage est un poëme arabe-célèbre in¬ 
titulé S ekth al Z end, qui a été commenté par Ithatib al Tabrizi 
La traduction d’un quatrain fera connaître ses opinions religieuses 
La voici: 

a LesChértiens errent ça et là et les Musulmans s’égarent 
tout-à fait 


LeS Juifs sont des momies et les Mages des rêveurs. 

Le monde est donc partagé entre deux espèces, d’hommes; les 
uns qui ont de l’esprit manquent de Religion: 

Les autres qui ont de la Religion, on peu d'esprit.» 

Mr d’Herbelot en a traduit d’autres du même auteur qui, no 
paraissent pas beaucoup plus orthodoxes. Les voici: 


c Jssa (J. C) est roau qui aboli la loi de Moussa (Moïse. 
Mabomet l’a suivi qiÿ ' '•‘duit ses cinq prières par jour. 
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Ses sectateurs disent qu’après lui U u’y a plus d’autres Pro¬ 
phètes a attendre et ils s'occupent ainsi inutilement depuis le 
matin jusqu’au soir. 

Dites moi maintenant, depuis que voin vivez dans l'une de 
ses luis, 

Jouissez-vous plus au moins du Soleil et de la lune? 

Si vous me répondez tapertmemment, j'tlmrai ma voit con 
*re Yous, 

Mais ai vous me parlez de bou foi, je continuerai à parler- 
tout l>aa 

Je ne doute pas 'que nos Philosophes tran&cepdans ne 
prônent le grand sens que renferment ces lignes libérales; mais 
qui ne sait pas que, mortels magnanimes, ils ^cherchent à bri¬ 
ser généreusement toute espèce de joug, sans esceptçr celui 
la vérité? , 

Dabib Ben Avons el JJarrtb Ben Cals Abou Tanjam est ré¬ 
puté pour le prince des poètes arahes, Son ouvrage intitulé Al 
hcmOfSSah jouit d’upe grande réputation. 

Rakhteri (Abou diadah el Yalid) est aussi l’nn des poètes 
arabes les plus célèbres. Le corps’ou le recueil de ses poésie 
(Divan) a été distribué selon l'ordre alphabétique par Aboube- 
quir Sauli et, selon les matières, par AÜ Ben Harozab Esfahani. 

Aboul Taieb Ahmed Bep Houssain Motanabb', natif de Çou- 
fab, dispute la palme de la poésie arabique avec l ’illustre Abou 
Tamam dont nous avons déjà fait mention. Quarante auteurs 
divers ont commenté son divan. 

Abou Djiàfar Mohammed Ben Dgiahir Ben Yezid, Ben 
Khaled el Ihabari naquit à Amol, ville du Tbabaristan, l’an 924 
de l’égire. Il a écrit des ouvrages sur Je Coran, sur le droit, 
sur l’histoire etc. Son ouvrage le plus célèbre est sa Chronique 
connue sous les titres de Tarikh Dgiafari et de Tarikh pessar 
Dgioralr. Il Ta commencé à la créatîsn du monde et l’a continué 
jusqu’à lan 800 ou 302 de l’hégire. Abo'i Ali Mohammed Ab- 
dalgani l'a traduit^ en persan par or^ ^ki Sultan Abou Saleh 
Manssour Ben Nouh. EBn K* ' > la fidélité de cette 
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histoire ; il va même jusqu'à dire qu’elle est la plus gincire 
qui existe. Ebn al Amid a fait un extrait de la seconde partie 
de cette histoire et l’a même continuée jusqu'à son siècle. Cette 
partie est connue parmi nous par la traduction que fit Erpeiinius 
de cet endroit, sous le titre d Histoire Saracénique. Le sur¬ 
nom de Thabari est commun à beaucoup d'autres écrirait» 
moins célèbres que le grand homme dont nous venons de faire- 
meution. 

Schoudi, poëte Turc, qui mourut l'an 942 de l’hégire, lais, 
sa an ouvrage en vers intitulé Schahnameh. Ferdousîi al Tha* 
ouil, autre poëte turc, composa, sous le nom du Schahnameh, 
un gros livre comprenant une histoire de tous les anciens Rois 
de l’Orient. Monteki, autre poëte turc, a écrit divers ouvrages 
de morale et de dévotion. Mohammed Ben Mostafa el Daschischr, 
écrivain Turc, a composé un ouvrage intitulé Tofafat Alsonniah 
ela Hadhrat al Hassaniat fi 1 oughat al Fars u al Turkiat. C'est 
un gros livre écrit en langue turque, pour apprendre cette» 
langue ainsi que la persane. Mardoun Ben Ali, autre poëte turc, 
composa un poëme intitulé Tohafat Al Eslam. Il roule tout 
entier sur ce verset du Coran : a Faemma aliatim fala ta- 
kahar.s Ce verset est rendu par le Poëte en ces quatre vers 
turcs: 

• Mal allait» zehr catilder 
Jéjub ani yetimé caher ithmeh 
Eschk salli assasumr ükar 
Sakin ani catindgeh caher itmeh. 

« Le bien des [orphelins est un poison mortifère. N'use 
pas de violence enyers eux, pour t'eu rendre maître. Le tor¬ 
rent des larmes du pauvre renverse les fondemens de la vie; 
Ne te permets.prends y garde,la moindre violence envers eux.| 

Denys de Byzance place le promontoire qu’il appelle ÔEép^oug 
■ ixpet dâns te golfe ou immédiatement après le golfe Kavecyysiov 
(Tschiboukli). Puis il ajoute : « après l’Oxyrrhoum vient un 
rivage plane et étendu qui s'appelle le Port de Phryxus. « II; 
parait donc certain que ce port était situé à une légère _dis^ 

49. 
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tance de Tschiboukli, avant d'arriver au village de Caulidgea , 
l'ancien Nausimachium. Quant à la dénomination de port de 
Phryxus donné à ce lieu, i! nous parait très probable que ce 
héros, qui éleva, durant son passage par le Bosphore, un auttl 
aux douze principaux dieux, dans l’endroit nommé anciennement 
Hieron, ait abordé aussi en ce lieu, auquel il a donné son nom. 

Thrvxus était fils d’Athamas, roi do Thèbes. Durant un 
séjour qu’il fit à Jolcos, dans la Thessalie, à la Cour du Roi 
Créthée, son oncle, il survint une grande famine. Ayant con¬ 
sulté l'oracle pour trouver un remède à ce tléau, il leur fut 
répondu que l’unique moyen d’appaiser la colère des dieux était 
de verser le sang de deux princes. Or, comme il n’y avait à 
Jolchos d’autres Princes que Phryxus et sa sœur lie lié, on ré¬ 
solut de les choisir pour victimes. Pendant qu’on se préparait 
à les immoler, on vit dit. on, un nuage s’élever au milieu du 
temple et laisser échapper de son sein un bélier, qui les enle¬ 
va tous deux et les transporta, par mer, en Colchide. Hellé, 
effrayée du bruit des vagues, se laissa tomber dans la mer. 
Mais Phryxus arriva à Cholcos, où il sacrifia ce bélier à Ju¬ 
piter et en attacha la toison, qui était d'or, dans une Iforét, 
consacrée au dieu de la gueire. 11 épousa, en Colchide, Çha* 
lciope, fille d’Aétas, Roi de eette contrée. 

En contemplant la belle nature que j’avais sous les yeux, 
je m’élançai au delà du petit espace qui m’entourait, et je mé¬ 
ditai sur ce vaste ensemble que nous apellons l’univers. Je 
commençai par jeter un regard de pitié sur l'opinion des anciens 
et entre autres d’Aristote qui regarde le monde comme éternel. 
La raison qu’apporte Aristote, après avoir supposé l’éternité de 
la matière, c'est qu il estjimpossible qu’un agent éternel, ayant' 
sous ses mains un sujet passif, également éternel, reste long¬ 
temps sans action. Mais la supposit on d’une matière éternelle 
est d’une absurdité qui saute aux yeux. Admettons-la toute- 
foi spour no moment, supposer Dieu nécessairement obligé d’ar¬ 
ranger et de modifier cette matière, c'est lui ôter la liberté; 
or un Dieu qui n’est pas libre ne saurait être un Dieu .Une au- 
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tre absurdité des anciens et des Cartésiens, parmi les modernes, 1 
c’est de croire le monde infini. La raisen sur laquelle ils feu¬ 
lent étayer leur assertion est la suivante: Il implique contra¬ 
diction, disent-ils, de le supposer fini et limité, puisqu’il est 
imposible de ne pas concevoir l'espace au-delà de toutes les 
limites qu’on peut lui assigner; or cet espace est , selon les 
Cartésiens, un corps, et conséquemment une partie de l'uni¬ 
vers. Mais les considérations suivantes font tomber cette vaine 
hypothèse et prouvent que le monde est fiai: tonte chose com¬ 
posée de parties ne saurait être infinie, les parties qui 
la composent devant être finies en nombre et en grandeur; or 
si elles sont telles, ce qu'elles composent doit être aussi fini 
et borné. S! I on suppose qu elles sont infiinies en grandeur et 
en nombre, on tombe dans une contradiction manifeste, car un 
nombre infini est contradictoire, et, supposer les parties infini¬ 
ment grandes,c’est supposer différées infinis l'un plus grand que 
l’autre, ce qui ne saurait être admis. Je considérai ensuite la ma¬ 
tière et le corps On sait qu’Aristote admet trois principes, sa¬ 
voir: la matière, la forme et la privation dont les deux derniers 
sont exclus par quelques uns et le dernier seulement par les 
Cartésiens. Aristote définit la matière, «nec quid, nec quantum, 
nec quale»; mais cette définition vague n'explique nullement 
sont essence qui est, il faut l’avouer, un [mystère. Les Carté¬ 
siens prétendent que l’essence de la matière consiste dans l’é- r 
tendue; mais on leur a prouvé par des raisonnemfens solides 
qu’ils sont dans l'erreur. Selon les anciens, les deux princpes 
simples et originaires de toutes les «ijftses, savoir la matière 
et la forme, composèrent quelques natures simples .auxquelles : 
ils donnèrent* le nom d’élémens, et «'est de la'différente com¬ 
binaison de ces derniers que tous les objets de la nature furent 
composés; mais il est démontré aujourd’hui que des corps qu'ils 
prenaient pour élémens ne le sont pas. Le Ch. J. Newton 
veut tout expliquer par l’attraction, qu’il suppose dans chaque 
particule de la matière, mais que cette attraction soit aussi 
générale qu’il le prétend, rien ne peut nous foreer à le croire’ 
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Le? Cartésiens s'appuient sur 1’existonce d’un matière subtile 
qui pénéUe librement les pores de tous les eorps et remplit 
tous leurs interstices, de manière à ne laisser la moindre va¬ 
cuité entre eux, pour établir leur plein parfait); mais ce plein 
parfait est incompatible avec le mouvement. Le cerps et l’esprit 
soot certes deux choses très-différentes, cependant Spinosa, 
Hobbes et d'autres matérialistes nient absurdement cette dif¬ 
férence. 

Enfin laissant de eôté tous les systèmes qui né prouvent 
que l’impuissance où est l’homme de pénétrer les secrets du 
Créateur,je considérai l’Univers,tel qu’il se déploie devant l’œil 
charmé des mortels. J’admirai cette voûte azurée où s'opèrent- 
les mouvemens sublimes des mondes sur la face desquels on 
voit un je ne sais quoi de traoé par le doigt de l’Eteroel, et 
au-delà de laquelle une oreille pieuse entend l’entretien snysté 
riaux du Créateur avec les anges et les saints plongés dans 
l’éternelle ivresso. J'admirai le superbe luminaire suspendu 
par la main d'Eloah sur les têtes fragiles des hommes, qui 
passent avec la rapidité de l’éclair sous son disque doré; cette 
onde qui taulét bouillonne, brunie par les nuages, sous 1* 
souffle impétueux des aquilons et semble vouloir engloutir dans 
son sein orageux la terre qu’elle dévore, et tantôt attend qu’ 
un souffle mourant vienne rider sa faee immobile; ces montagnes 
sourcilleuses dont la cime élancée au-dessus des tonnerres n’a 
jamais reçu l'empreinte des pas de l’homme et n’a été rasée 
que par l’aile audacieuse de l’aigle; ces sphères immenses devant 
lesquelles le frêle compas de l’astronome s’arrête épouvanté; 
et je murmurai insensiblement une hymne en l’honneur de Ce¬ 
lui qui lança loin de son front éternel cette pile image de sa 
grandeur et de son immensité. 



CANLIDGEA. 

Je pris un matin la direction du beau village de 'Canlidgea, 
1 esprit occupé de quelques idées relatives à l’état actuel de la 
littérature en Turquie. J’ai déjà signalé en divers endroits de 
cette production les préjugés de ces écrivains qui refusent tou¬ 
te espèce de Littérature aux Ottomans. Le plan de mon ou¬ 
vrage s opposant à ce que j’approfondisse trop cette matière , 
je renvois les Pyrrhoaiens et les incrédules à l'histoire de 
1 empire Ottoman par Mr. de Jlammer. Eu attendant, je uie 
contenterai d’effleurer encore ce sujet. 

Un savant de nos jours a dit; a I homme de lettres, le rhé¬ 
teur, le sophiste, n’existent pas en Turquie. En revanche, la 
science proprement dite, occupe une place distincte et exerce 
une influence dans la constitution de l’état, s Et plus bas: ell 
y a des poètes, des historiens, des érudits dans tous les rangs 
de la hiérarchie Ottomane, même parmi les Seigneurs de l’épée 
(officiers militaires ) et les grands Visirs la pi upart guerriers.» 
Sans chercher à chicaner cet écrivain sur les assertions sus- 
énoncées, je crois pouvoir lui demander, si, par homme de let¬ 
tres, il n entend pas, comme tout le monde, un homme versé 
dans la grammaire, 1 éloquence et la poésie. S’il me répond né¬ 
gativement, j oserai le prier de me donner une autre définition 
de 1 homme de lettres, si sa réponse est affirmative, je lui 
apprendrai que chez les Ottomans presque tous les hommes 
bien élevés étudient particuliérement la grammaire, l’éloqiienee 
et la paësie. O ailleurs, si par la littérature-d’une nation, on 
entend les ouvrages de ses auteurs, et s'il est prouvé que les 
Turcs possèdent des écrivains dans tous les genres, il s’ensuit 
qu il y a des littérateurs parmi eux; car je ne sais pas trop 
comment une littérature peut exister sans littérateurs. 

Si ncns remontons jusqu’au siècle précédent, nous trou¬ 
verons quelque noms plus ou moins célèbres, tels que ceux de 



166 


CaNLIDGEa. 


Saïd Kionprili et du graad Visir Moustapha Pacha Bachir. 
Nous pouvons joindre à ces noms ceux des poètes Wahifi, He- 
dounni etc, mais nous nous hâtons d'ajouter qu'il s’en faut bien 
que nous regardions tous les personnages sus-énoncés, comme 
des hommes supérieurs. Si la fière Constantiniah (Constantino¬ 
ple) n'avait autour de sa tête que cette p&le auréole, les reflets 
de ses rayons livides ne passeraient pas les vagues du Bospho¬ 
re. Mais il n’est pas bien difficile de trouver parmi les auteurs 
modernes des écrivains plus distingués que ceux que nous ve¬ 
nons de faire paraître. Le diwan de Wehbi offre des beautés 
et sa prose ne manque pas de mérite. Un autre de Wehbi, Mo¬ 
hammed Sünbullizadé (fils de la jacinthe) composa en l'honneur 
du Sultan Hamid deux petits poèmes dont l’un port# le titre de 
Tajjari (ou vol hardi) et l’autre de Tannane (le retentissant). 
Outre ces deux ouvrages, dont le dernier a jeté quelque éclat, 1 
nous avons de lui deux autres poèmes et un diwan où l’on trouve 
plus d'un passage remarquable et, entre autres celui, où, en 
faisant l’éloge de l’inspiration poétique avec une vigueur et une 
élévation très-marquées, il prouve que sa tête porte aussi 
jusqu'à un certain point les vestiges du sceau divin. On voit ' 
qué nous mettons une certaine réserve à nos louanges, et en 
effet, tout en nous déclarant admirateur de ce brillant fragmtnt, 
nous ne partageons pas l’opinion d’un critique qui y trouve 
du sublime. Mais en guise de compensation, nous déclarons 
iei que nous sommes parfaitement d'accord avec lui dans les 
éloges qu’il donne au Scheikh des Derviches Galih Dede. Son 
poème allégorique qui porte Je titre de la beauté et l'amour est 
en effet le poème le plus remarquable dont la muse Ottomane 
puïfse, être fière dans ees derniers temps. Le tab'eau qu’il fait» 
des passions sous le nom mystérieux de fils de latnttié, renfer- ■ 
me un je ne sais quoi de bien grand et de terrible. Remuez le 
voile de 1 allégorie, et vous y découvrirez une énergie et une 
grandeur étonnantes. Cette même energie perce dans une de- : 
scription qu’il fait de l’hyver, dans ce même poème. En un 
mot, GbalibeDede lève la tête au-dessus de tous les p*ëtes 
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Ottomans des derniers temps. 

Oo pourrait faire paraître après cet homme remarquable 
des peëtes qui ne manquent pas de mérite, tels que Kiaoi Ef- 
fendi et Rouschéni, mais il les éclipserait, aussi nous nous hâ¬ 
tons de passer à d'autres écrivains. 

Parmi ceux qui ont cultivé le champ de l’histoire, nous nous 
eonteuterons de nommer Nouri Effendi, auteur de l’histoire 
de l'Empire pendant le Nizam djédid et de la révolte des Ja¬ 
nissaires de 1794 à 1799. Pertew Effendi et surtout Wassif 
Effendi, écrivain élégant, auteur des annales de l’Empire pen¬ 
dant les années 1783, I7ï4, 1785 et 1786, de l’histoire du 
Sultan Sélim et d’un abrégé de l'histoire Ottomane de 1754 à 
1772, Parmi les écrivains vivans de la Turquie^ l'un des plus 
élégans est, sans contredit, Mohammed Essad, auteur d'une 
histoire sur l'anéantissement des Janissaires, rendue en Français 
par M.Caussinde Perceval et ci-devant rédacteur de la Gazette 
Officielle (Takime). Ce qui distingue cet auteur, que j'ai eonnu 
personnellement, c’est une diction élégante et fleurie, du reste 
il est verbeux et .prolixe, surtout dans les louanges qu'il 
adressait au Sultan , et si mon jugement n'est pas trop 
sévère, je ne craindrai pas d affirmer qu’on chercherait en vain 
dans ses productions la moindre étincelle de génie. 

C’est ici le cas de citer notre traduction turque de la fa¬ 
ble dont on a vu les deux premiers essais dans la méditation 
Bebek. La yoîcî : 

Simifam choàï chems akuss iden séhab bou kendouyé 
mahssous olmayan ziyayi kendouyi tahssis idup ebedider nou- 
roum deyou bi tedbir tekuburlenurdi. Afitabi àlera tab bou 
durlu yavéléré sami oloup levamii kiessiré alel fevr anen uze- 
rine dgem itdikdè ahmakané maghrour olaç ebr rebnédar asfer 
bi tabi cheulé oldiktansonra natsehar mezraalerimtzi terchih 
iden yaghmoure moutebeddil oldi. 

Nitché bi akl kimesneler fani ve napaïdar nourden moute- 
kebir olourlar pertevleri bir demdé zaïl olour. Divan bouna 
isbaldcr. 
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Canlidgea est une village habité par des Turks. Il s’appelai! 
anciennement Nausomachtnm, ou bien Navmachta, r k cause d'uni 
bataille navale dont il fut jadis le théâtre. On y voit mainte' 
nant une mosquée, des bains (1) et des éeoles. Le promontoire 
qui est situé auprès de ce village peu fréquenté, se nommait 
Licadion, selon quelques uns, et Kicladioo, selon d'autres. 

Voici ce qu'en dit Denys : «Après le promontoire Licadion, 
vient le Nausomaehium, endroit célèbre par un combat naval, 
vient ensuite le lieu nommé Kikomon, à cause de la malice ex* 
cessive de ses habitats.» 

La mosquée dont nous avons fait mention plus haut a été 
bâtie pa* Iskender P^achâ, l’un des Vésirs du Sultan Suleiman 
le Grand. 

Ce village, qui est l’un des plus délicieux de ceux qu’on 
voit régner le long de la côte d'Asie, semble se mirer avec 
complaisance dans le cristal du Bosphore. Derrière ses nom* 
hreuses habitations, on voit se mouvoir mollement les «cimes 
aigues d’une forêt de cyprès, rougir les fleur3 de l’arbre de 
Judée aux belles feuilles, verdoyer le lilas et le laurier et, plus 
haut, se balancer avee grâce le pin, dont l'éternelle verdure 
semble s’étaler devant l’homme orgueilleux, pour contraster 
avec les innombrables mutations auxquelles celui-ci est sujet. 

Je considérai longtemps les arbres dont je viens de parler. 
Une foule de petits oiseaux, qui volaient de l'un à l’autre et 
qui effleuraient à peine de leurs ailes naissantes leurs verts 
rameaux, faisaient entendre uu gazouillement enchanteur qui 
venait expirer doucement à mes oreilles. Je m’assis à leur om¬ 
bre, et je sentis la molle haleine d’unjvent mourant caresser 
mon front incliné par la rêverie. Mais en levant mes yeux, je 
le fixai sur des objets encore plu9 intéressai)*. Je vis un grou¬ 
pe de vierges turques qui folâtraient dans le lointain, sans se 
douter qu’un Ghiaour ( un infidèle) avait l’œil fixé sur elles. 

(l) Dans l’un de ces bains il y avait uu éléphant en pierre 
dont la trombe vomissait de l’eau. Je n’ai pas eu rocca- 
sien do vérifier l’existence actuelle de cette objet cari*»*• 
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Le* rameaux protecteurs (Je* sabre* im cachaient à leurs 
regards. L'une d'entre elles se distinguait sue tout | par la beauté, 
de* trait* de son visage qu'un voile importun, ne cachait pas 
dans ce moment. Soin pied légé» effleurait alors des tapis de 
verdure. De ses beaux yeux noir» partaient des étincelles dont 
l’éclat n’avait alors pour témoins que ses compagnes folâtres. 
Je as pus m’empéeher de leur appliquer ce quatrain gracieux. 

«Tes yeux sont deux sources vives 
Ou vient se peindre un ciel pur, 

Qnasd les rameaux de leurs rives 
Leur découvrent son azur.» 

Ses longs cheveux châtains, que des Zéphyrs voluptueux ca¬ 
ressaient mollement, tantôt formaient sur son visage un voile 
mobile et en quelques endroits transparent, ettantôtjflottaient 
dans les airs. On aurait dit une houri destinée par le pro¬ 
phète à verser à quelque pieux Qsmanti la cotape des volup¬ 
tés célestes. Son front charmant, qui semblait n’avoir jamais 
été ombragé par le moindre auage de tristesse,, avait un ja 
ne sais quoi d’inexprimablement beau. Sa bouche quelle entr> 
ouvrait de temps en temps, laissait voir à l’œil charmé deux 
rangées de perles d’un blancheur éblouissante. Ses doua mains 
étaient d’une perfection qui aurait pu servir de modèle à un 
Praxitèle ou à un Michel- Ange. Tout, en un mot, me parut 
en elle digne d’exercer le plus illustre pinceau ou le ciseau le 
moins sujet aux atteintes des temps. Mai* hélas! quelques ra¬ 
meaux perfides qu’un vent jaloux écarta tout-à-coup me tra¬ 
hirent, et aussitôt la Nymphe disparut à mes regards. Hélas ! 
m'écriai-je alors plongé dans une profonde rêverie, cestaiusi 
que s’évanouissent tous les vains plaisirs du monde ! A peise 
réussit-on à effleurer des lèvres la coupe fragile des voluptés 
terrestres, qu’elle se brise entre les mains de 1 infortuné qui la 
tient .C’est alors qu’il s’aperçoit en gémissant de toute la vivacité 
d'ua félicité qui lui échappe comme un rêve. .Le souvenir d un 
hsnheurqu’il a savouré pendant quelques iusUnset quimaiûtenant 
s Mtol* loin de lut i "reaipUt sou ame altérée d’une félicité sans 
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bornes, d’une intarissable tristesse. Il soupire, il gémit, il se 
corrode sans pouvoir rattraper le bonheur qui lui apparat. Non, 
non, je ne veux plus de plaisirs si éphémères, des plaisirs qui 
n’entrainent ordinairement après eux que l’inquiétude, le re- 
mords et le désespoir. Je ne courrai|désormais qu’après unevo- 
lupté pure et sans mélange, une volupté semblable à celle que 
savourent à jamais les Chérubins brûlans, dont les doigts er¬ 
rent sans fin sur des harpes d’or destinées à chanter les attri¬ 
buts divins de l’Ëtre qu’aucun esprit ne pourra jamais com¬ 
prendre, et qui est insaisissable même pour le plus sublime des 
Séraphins, s 
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Un jour que je me trouvai dans le voisinage de Canlidgea, 
j’eus la curiosité de voir l’ancien Lycadion. Tout en m’appro¬ 
chant de mon but, je passai en revue les réformes introduites 
en Turquie par l’un des hommes les plus remarquables qui se 
soient jamais assis sur le trône naguère ensanglanté des Sul¬ 
tans. J’ai déjà relevé la niaiserie (1) de celte phrase qu'ou lit 

(l) A propos de niaiserie, certain pauvre arlequin dont le 
ciâne, quelque vide qu’il soit d’ailleurs, semble trop étroit 
pour pouvoir offrir le moindre petit coin à la finesse, 
nous adressa un jour les paroles suivantes : clés animaux 
même se moquent de vous. «Nous aurions pu lui répon¬ 
dre tristement î « hélas ! je viens de m'en apercevoir * ou 
bien, si sa sortie était sérieuse: a j’espère que vous au- 
moins faites exception à la règle. » si de pareils êtres mé- 
' ritaient une réponse quelconque. Un autre pygmée, phy¬ 
siquement et moralement parlant, aux yeux duquel les 
vers enfantés par notre plume ne sont que des ver« lui - 
sans, donnant un jour l’essor à tout ce qu’il a d’esprit^ 
nous demanda avec une politesse exquise < si nous cou- 
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daos les voyages en orient par Mr. Y. Fontanier : «Les ré¬ 
formes introduites par le G. S. taraient eu d’autres résultats 
que de changer le costume de ses sujets et d’en faire le peu¬ 
ple le plus grotesque du monde, a einsi que celle ou notre spi¬ 
rituel voyageur attribue au destructeur des Janissaires un re¬ 
gard assez stupide. Ecrivain infiniment plus remarquable, le 
Cbr. A. Baratta parle tout autrement de ce regard. « Ci é oc- 
corso (dit-il ) altra volta di parlare dello sguardo di queste 
principe e lo abbiamo chiamato veggentissimo ; espressione che 
è sembrata troppa à taluni che non n’è conoscono che il no¬ 
me ed il ritratto, ma che è poca e fredda à descrivere la pe- 
netrazione e l’intelligenza eridentemeute diprnta in quelli occhi 
grandi e fiammanti.» Je crois qu’il est assez difficile d’accor¬ 
der ces deux assertions évidemment divergentes, et je serais 
tenté d’attribuer la stupidité dont il est question au regard 
non de ^l’objet observé, mais de l’observateur lui-même, si la 
restriction introduite par le malheureux, ad verbe de quantité 
n’était pas un obstacle invincible à, ce rapport. Mais comme il 
ne s’agit pas ici du physique du Sultan Mahmoud, j e me bâte 
de quitter ce sujet. 

Un juge plus équitable de ce grand Prince, Mr. J. de Breu- 
very, s’exprime ainsi en parlant de ses réformes. [« Hydre aux 
mille télés, le Janissarisme se relève plus puissant après cha¬ 
que défaite, il grandit sans cesse, il enlace l’empire de ses re¬ 
plis puissans, et la Turquie, qui se débat en vain dans cette 
horrible étreinte, semble prèle à disparaître du nombre des na¬ 
tions, lorsqu’enfin Mahmoud parait. D’un seul coup, il frappe 
le mooslre au cœur, il ouvre aux Osmanlis des destinées nou- 

tions lui donnez des coups de pieds.s Nous aurions pu lui 
répondre avec la même urbanité: qu’il est au nombre de 
ces atômes que nous dédaignerions d’écraser sour nos 
pieds,, si, sachant combien il est redoutable dans cette es¬ 
pèce d’attaque, nous n’avions pas craint de nous exposer, 
en l’irritant, à un danger manifeste. 



rn L’ÀtfCïEN LYCaMON 

TéUas ei lie les rotéfêts de son peuple « ceux de J« civilisa* 
tien eé’de ISéquüihre Européen. 

t Cependant tout n’est pas bien dans cette grande révolu¬ 
tion qui attache à fEorepe Chrétienne un empire constitué 
en haine du nom Chrétien. 

'Civilisateur par le destruction, Mahmoud dépasse souvent 
le but qu'il veut atteindre; il euveloppe dans une ruine com¬ 
mune les abus et les institutions utiles, il heurte l'opinion de 
front et les réformes imposées par la force sont subies comme 
une io|, quand elles auraient pu être acceptées comme un 
bienfait. 

De Jà, la manière diverse dont ccs réformes sont jugées en 
Europe, suivant que chacun considère le but ’ou les moyens 
employés pour l’atteiadre, l’espace parcouru depuis le poiot de 
départ et celui ,qui reste encore à parcourir. De là,la nécessité 
de 6uivre dans sa marche le développement des institutions 
ottomanes et d’examiner quelle était, lors de la destruction des 
Janissaires, la constitution de la société turque, pour pouvoir 
se rendre compte de l’action produite sur nette société par les 
nouvelles institutions qui la régissent. » 

Quiconque a lu ce tableau rapide et peu flatté des réformes 
du Sultan Mahmoud doit avoir au moins remarqué que, selon 
son auteur, elles ont eu .bien d'autres résultats que de changer 
le costume des Turcs. Il (le Sultan) ouvre, dit Mr. de Breu- 
▼erjT, a u x Qsmanlis des destinées nouvelles et lie les intérêts 
de sou peuple à ceux de lacivilisation etde I’équibre Européen.» 

Il appelle ces innovations une grande révolution; tout cela 
prouve qu’il s’agit ici de toute autre chose que ~de cravates 
et 3e pantalons, et il serait fort â propos d’appliquer à céltfi 
quj ne voit dans tout ceci qu’un êhangemept de costume, «e* 
vers du Dante. 

<« E tu chi.se’ .che vuo’eederea .scranw 
Ber giudioax-da lungi mille mjglia^ 

Colla veduta cqrta d’#na^paw»J> 
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J'aî «ii gm d'indiquer diHis la jMédtoiti?!) -fniii«lée Kalea-r 
der les principaux 1 ésuli*ts 4*3 ianpyÉjtjonsdpct il est qwesti/op* 
je veux néanmoins en ajouter ici quelques flpjfee. Quiconque 
est aju fait des choses 4# U Turquie, doit certainement être in¬ 
formé 4e Japon? pe et 4e 4 splendeur exaessives qui distinguaient 
jadjsja Cour des Sultans. (I) Une tourbe littéralement iqG«ip 
d'homme# dorés et couverts de perles encombrait non seule-.- 
ment les .salles du Sérail, mais môme les jardips eircpnypisios 
etc. Or, le Sultan Mahmoud y a introduit avec un art infini 
différons chpj^gejrrnens, que le Chr, Baratta distingue en chaa- 
gemens de personnes, de choses-pt d’occasions. Il serait hors 
de propos de le suivre dans les détails où ij entre b i’pçcçsipp 
4e cgs 4iver$QS innp.vat.ions et nous ne pouvons mieux fgicp 
que de renvoyer le leçteqf curieux ou intéressé à les popupttiîe 
à son ouvrage intitulé : Çostaotjpppoli npl 1431. Nous r.ejpw - 
querons seulement que si Cet observateur sagace exagère un 
peu Torsqu’il affirme que ce fut là la chai» la plus dtffictl 8 
q'on ait tentée, g, du moins est-il certain que les encojabremens 
qju.e rencontra ce SuJtan étaient de nature à faire échouer les 
efforts 4e tout-homme gui ne posséderait ni .sa volonté de fer 
ni son art infini. 

En second lieu, on connaît les abus monstrueux qui se 
glissaient jadis dans la punition des coupables; or, le Sultan 
sus-énoncé veilla non -seulement à ce que les punitions ne 
fussent pas infligées avec autant de facilité que dans le passé’, 
mais, de plus, il abolit les peines trop cruelles qui, d’après 
l*ancien système, étaient infligées aux coupables. Maintenant la 
punition de mort, qui était si fréquente, n'est plus infligée qu’ 
aux grands criminels. 

Mais l'action la‘{fins éclatante de Mahmoud, d’est la des¬ 
truction du corps des ffanissaéres. *En effet il ne fallait rien 
moins que des serres d ! sigle, pour arrache* aux mains ensan¬ 
glantées du fantôme un trône qui lui servait de jouet -sécu¬ 
laire. Il faut‘être aveugle-ou extrêmement borné, pour envisa¬ 
ger ce fait capital sous un autre point 4e vue. Ce n’est pas une 

/_» . -- - - vvuaTSJ xuju ttcsran jj ' j i u- b 1 - 

(!) Le Chr. Baratta. 
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hyperbole que d'hffirmer que ce coup d'éclat, quand même'il 
serait séparé de toute autre action marquante, Suffirait pour 
immortaliser Mahmoud. 

Si nous établissons maintenant un parallèle rapide et sue- 
cint entre le réformateur couronné et son célèbre vassal, le 
vice-roi d’Egypte, r.e trouverons-nous pas que celui-ci n'a 
rien fait d’aussi éclatant que le dernier trait qu’on vient de 
voir; mais quelle splendeur dans les rayens'qui composent l’au¬ 
réole (l) dont la tète du vieillard illustre est entourée! H a 
créé une armée qni, d’après le jugement des hommes de l'art, 
est aujourd'hui sur up pied très-remarquable.Il a élevé un arse¬ 
nal où différées ateliers, magasins d’approvisionnement,corderie 
de mille quarante pieds,etc tout en un mot se trouve,un arsenal 
d’où il est sorti en quelques années dix vaisseaux de lignes et 
une foule de frégates, de corvettes et de bricks, et celà où? dans 

(i) Apropos d’auréole, certain pygmée littéraire qui, 
avant même d’avoir vu l’enveloppe de notre présent ou¬ 
vrage, a prononcé quasi ex tripode que c’est un amas de 
sottisesn,ous,a insainué qu’il a compté les rayons de notre 
auréole, ce qui prouve qu’its sont bien peu nombreux, 
puisqu’un Màrgite même parvient à les énumérer. Nous 
ne saurions mieux répondre à nain littéraire qu’en citant 
ici une de nos Epigrammes, ouvrage très-peu connu au¬ 
jourd’hui, mais qui sera un jour bien plus répandu que 
mille inepties dévorées aujourd'hui par tant de sots, à com¬ 
mencer par les journalistes qui en font de pompeux éloges. 
Voici l’épigramme en question i 

Le Chauve au nain. 

c Sais-tu bien, cher Crévier^que l’autre jour encore 
Je comptai (ça se fait en bien moins d*un moment] 

Les cheveux de ton chef si modeste ornement? 


Il me semble qu'en homme en adresse admirable. 
Tu saisis l'instant favorable 
Où je me baissai pour te voir.* 
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la presqu’île d'Alexandrie où il n’existait en 1823 qu'une plage 
déserte . Le duc de Raguse, témoin oculairede cette merveille! 
n’a-t-il donc pas eu raison d’écrire : * je ne crois pas que l'his¬ 
toire du monde ait jamais présenté dans un aucun temps, rien 
de pareil? s II a fondé une école d’artillerie, une école d'é¬ 
lèves qui montent à trois eent quatre vingt onze jeunes gens, 
une'fabrique de draps, une autre de coton et de toile, une fon¬ 
derie, une manufacture de poudre et surtout l’établissement 
d’Abouzabel, où Ion trouve un amphithéâtre d’anatomie, un 
jardin botanique, un laboratoire de chimie et une salle de 
physique. 

Jusqu’ici on ne trouve qu’à louer, mais, pour ne pas tomber 
dans Lexcès contraire à celui qu’on peut justement reprocher 
au rédacteur estimable d'un journal, qui ne cesse d’entretenir 
ses abonnés de la misère qui règne dans les Etats duVice-roi,sans 
jamais faire mention des grandes choses qu'il a faites, pour ne 
pas tombe r, dis-je, dans cet excès, je doi avouer qu’un homme 
impartial ne peut envisager qu’avec indignation le monopole qui 
pèse sur l’Egypte. Le principal but d’un réformateur doit être 
celui de rendre heureux les peuples qui vivent à l’ombre de 
son sceptre; or, la famine et la misère ne sont certainement 
pas les moyens les plus efficaces pour répandre la félicité au 
sein d'une nation. 

Maintenant, si nous envisageons les deux hommes remar¬ 
quables dont il s’agit sous le rapport de l’instruction, de l’éduca¬ 
tion, tout l’avantage reste du côté du Sultan Mahmoud. On sait 
que ce souverain était très versé dans les langues et les littéra¬ 
tures turque,arabe et persane,tandis que Mehemed-Ali est tout-à 
fait dénué d’instruction. Du reste, plusieurs personnes seraient 
portées à'tourner cette circonstance en faveur de ce dernier, 
et soutiendraient que, pour entreprendre et exécuter de si 
grandes choses, sans avoir le moindre teinte de culture intel¬ 
lectuelle, il faut être nécessairement éclairé dans les nouvelles 
voies qu’on se trace par les rayons du Génie. 

Le cap de Lycadion est situé entre Ganlidgea et Tschi- 
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boukH. Voici ce qti’én dit DertyS de tëyrance. a Vîôht ensuite 
Eehcea, le promontoire Pef irrimn et le gôlfe nommé tycadisn, 
qoi est assez profond et qui ést appelé ainsi dû nom d’on per¬ 
sonnage de Mégare, oü Cydaâton , d une autre personne qui y 
séjournait.* 

Maintenant ce lieu «'offre rien de bien intéressant. 

En attendant, surpris par la nuit dont le vnife se déroulait 
majestueusement sur notre gîobë, je Comflretiçai à parcourir 
des yeux les ChartipS éclatant dû les Keplét 1 , ICS llèrehéJ, les 
Nètvïon et tint d’aütré grands hortflnes Cuét’lirent les laurier* 
dont ils ornèrent leurs fronts immortels. Je laissai loin derrière 
moi les liieurs tremblantes de la lune, le diSqüte réiïg* de 
Mars, la face éclatante d'Hespérus et même la faible lumière 
du vîeüx Saturne, et, dé sphère eri sphère, je m’élançai'jusqu'au 
sein des Pléiades et d*Orioh. Je volai tour-à^toür du fllenre 
Eridanus à VArgo, du fcOrbeaü au phénix, que 'j'assimilai an 
véritable bonheur qu'on cherche vaiûettient sur la terre et 
qu’on ne peut trouver que dan* les CieuX. Je frisai le poisson 
austral ainsi qüe le volàùt, lé Faucon, àlnsi qatt le Xiphias; et 
partout je saluai les traces éclatantes dû doigt visible 1 travers 
lé rideau immense de tant dfe mondes. Dans ces hauteurs éblou¬ 
issantes où l’on n’entend, de loin en loiü, que lé bruit de l'ail* 
de l’imagination ou celui du pas de Jéhovah traversant l'im* 
mensilé, je cherchai les mille vingt déü* étoiles visibles d’Hip- 
parque, les mille vingt six de Ptoloméé, les mille sent soixante 
trois de Kepler, les mille sept cent vingt cinq dé Bayer, le» 
trois mille de Flamsteed et les vingt mille fois vingt mille astres 
dé Biceiolî, et, à faspéé f de cès sublimes héfatits delà magnifi¬ 
cence divine, je laissai échapper jde mes mains le campa* d* 
l’astronome, et, saisissant la lyre, je m’écriai avec Job: aPenx-tU 
restreindre la douce influencé des Pléâdes d relâcher les liée* 
d’Üriôn ? * Oh ! que je Voudrais m’ênVôlfelf à jamais loin d’Ufié 
spbèrô que se jettent tour-à u tour, comme au lugulre jouet* 1* 
malheur et la mort ! qüe je voudrais couler ma Vie Vtl-â-vis 
de tés lies imraenséSjics nues eùtfes immobile*; Sur; 
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h front? m^jestueu* dç ces monde* iuaM«ssiW*S! à l’œil du 
plu# ipdvleuf ds#, aigles, je passer* pie# jours à déchiffrer h» 
c^ran^rg?, mystérieux tracée paç 4 qpin qn> eu sema les 
Ciuqx, Çe^t r être que lp <;onteœ,I>4ti on ine%sça#te du Ses, so¬ 
leils caressé? MP jfhsbjw mfmet dp l’Iuvisible, me donnerait 
uiip faibje idée de 4 gtajudepr d* Celui q«« eétëhreut mille 
ân^ps, brûlantes per des, hprop# dont le* mondes même que, jd 
,cqn temple u’eulendropt pas 1» dernière ajUabfc. Pept-étre ces 
larmes de splendeur fe«|ient-i4 parvenir jusqe’è mw quelque 

étincelle pâli^ot», de Wt 4«d«t 4<Wl rétesçjjtf elle-fgmc ne 
PM TU le premier rayon,. Là du, moins j% méditerait sans 
crainte, d'être troublé dans mes rêverie# par Iq chou de# vains 
Byrtème^ pbitoiepjnqnes, par le# conru4i?uà dus eppiru#, paB 
l«s b4spMèmei> mawsé» du l’impie» O 1 ) P ar le? plaintes de b 
vepye et de lurphelip, par le "'pas d® l’hoiww qu* mesura Pé? 
trait espace qui Sépare sou berceau de sa|oünbft. 


' r V " 1 

K 10 R FU Z. 

KiorfUz est l’un des plus beaux endroit» qu'offre la eéte 
d’Asie aux regards contemplateurs des beautés du Bosphore. 
fUn jour que je m’y rendis, je ne cessai d'admirer, chemin ‘ 
aisant, l’éclatant azur qui se déroulait sur ma tâte et devant 

-—- — 1 - -- 1 f --- 

(Il Ban# une de nos satires intitulée «la Synagogue des 
hommes sensés », nous introduisons u#j de ce# h.ppfonq 
impifs qui demande « en quelle langue a parlé l'âne ou 
Finesse si maltraitée par le bâton de Balaam > et auquel 
nous répondons à peu près « qu’il permette à notre canne 
de s’approcher de lui d’une manière hostile, et pous 
saurons aussitôt ce qu’il désire savoir.» Tel estle cas que 
nous faisons des turlupinades et des bouffonneries aussi 
plsteq * S«» amis des lumières. » 
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moi. En rêvant sur l'embouchure de la mer noire, je fixai par 
hasard ma pensée sur les environs du fénaraki d Europe. 
Alors, je crus voir d’intrépides I Argonautes, (l) tels que Jasoiif 
Orphée, Castor fet Pollux, Aligias , Astirion, aborder ces pa¬ 
rages sur lesquels le divin Phinée, jouet de la fureur des Har¬ 
pies, étendait un sceptre, dont ses yeux ne pouvaient plus voir 
l'éclat. Je crus voir l’intrépide Zéthus s'élancer, l’épée à la 
main, à la pursuite des Harpies immondes et les contraindra 
de promettre qu’elles ne saliraient plus les table du malheureux 
Phinée. Je m'imaginai entendre le devin couronné, conseillant 
aux'Argonautes de lâcher une colombe pour eonnaître la volon¬ 
té des Dieux . < Si elle fait le trajet, sans danger leur dit-il, 
ne balancez pas à la suivie et à franchir ce terrible passage 
à force de rames ; car les efforts qu’on fait pour son salut. 
Talent bien au moins les vœux que l’on adresse aux dieux, 
Mais si loiseau périt, revenez; ce sera une preuve que les 
dieux 9 ’opposent à votre ^passage. » (Apollonius) Je m ima¬ 
ginai encore voir Minerve assise sur les rochers des sombres 
Cyanées, aider les nobles nochers à franchir ce dangereux passa, 
ge, les Argonautes pâlir au terrible mugissement des vagues et 
Euphémus lâcher du haut; de la proue du navire chancelant, 
la colombe qui s’échappe à travers les rochers entre choqués 
et laisse tomher l’éxtrémité de sa queue. Je vis enfin Minerve 
appuyer, au plus fort du danger, l’une de ses main* sur 1 une 
pes. roches, ‘pousser, le vaisseau et le faire voler avec la 


apidtté d’i trvt 

‘ A. mon arrivée à Kiorfüz, je rencontrai nen loin du riva¬ 


ge un vieux Derviche avec qui j e liai conversation. Je ne tar- 

(t)Apropos d’Argonautçs, on lit dans le Livre I des To- 
sçulanes de Cicéron (XX) - ces paroles remarquables : 
.Eteniip, si f nunc aliqmd assequi se putant, qui ostium 

Ponti ’yiJejruot, et oas angys.ti.as, per quas penetravit ea 

. **• quæ.cst n.omirçata, Argo, quia AjgJ^* ea 

h.PllÜ ''■■■'• i» p•* • ! . *. 1 !l ’- 

.deîecti ,vi r>^ . 

Vecti, peteïant pèllem'inauratara arietis. etc. a 
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dai pas à remarquer qu’il connaissait ' 4'-fond le t*ersan. ; Apîès 
avoir causé quelque temps 'arec lui, je le priai de me' réciter 
-quelques hikiahet du Gulistaa , qui me Appelât mes ancienne 
'études. Il ne se fit pas-trop prier et m’èu raconta une qu’on 
peut rendre de la manière suivante: f 1 • 

« Certain roi ne jetait qu’un’rtegafd de mépris sur l’ordre 
des Derviebës; l’un d’entre, eux s’en étant aperçu, lui .dit un 
■jour: û 1 rndu Prince ! en >ce bas- monde nous s omihes moins'‘bien 
partagés que toi en fait d’amusemens, mieux en fait de sbdi- 
élé. aussi bien, pour cè qui est de la mort et mieux pour Ce 
qui est du jour du dernier jugement. (Suivent ces verg.).Queî- 
qu’un conquérant fasse ici-bas tout ce qui lui pfaitet qu’dn 
Derviche ait besoin de l’assistance des hommes, puisque l’un et 
l’âutre doivent mourir, qu’enéporfent-ils avec eux’ sinon' leur 
linceul? Puisque tu lies tes bagages pour sotfltt'dëla ville» 
tu dois .préférer à un roi un semple' mendiant,» ( P rose) L Habit 
du derviche est tout déchiré,^ ses cheveux sont rasés, mais sdu 
ame est effectivement vivante, tandis qaè ses passions sont 
mortes. (Vers: ) Geluî-là n’est pas derviche ni homme, qui ne 
▼eut pas entendre parler des querelles du peuple, tandis qu’il 
s’élève contre toi si tu le choques eu quelque’ chose) qui, s’il 
vient’à tomber une grosse piferre du haut d’un ^montagne ét 
à crouler jusqu’à lui, se fetire pour l'éviter'-(ProsC) fceobemJb 

I »\ , : » 

qui doivent suivre les Derviches, siut la prière, les actions de 
grâce, le service'de Dieu, l’obéissance à cet Etfë suprême, les 
offrësj le culte dTün Dieu unique, là confiance én lui, la pati¬ 
ence. Quiconque* possède toutes cés qualités', est effectivement 
Derviche; maiis si,''avkc l’lkhit religieux, il s'occupe de* ba¬ 
gatelles, S’il néglige ses prières, s’il obéit à sès penchans, si, 
én proie quelquefois à ses désirs charnels, il change tours 
en nui.ts, ou, si plo.ngégd^ns le;sommeil, il change les f nuits en 
jour»,; s’il ,oe pegse qu’au boire et au manger^ il a. beau présber 
et parler epp’est qu’un débauché sous un habit, saint (Vers). 

Q toi dwH l’intérieur e$t étranger à la dévptipn, ^quoique tu 
sois extérieurement <-revôta{le Hia^it-du l’bypoeciii.e, jette uu 
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regard sur le voila aux Sept oouleUï*, toi -qui «a uh Mite 
dans ton logement. » 

te m’élaigoài eo&i de cet hoflUBeÇvtSrttfeux 'atjie àne ra ppelai 
quelquesparticularités relatives 4 cesreligibux ÔttHuab; Oo 
sait qu’Othoman I professait une si forte adùuratiob pour ces 
Haines turcs, qa’H assigna un jéwr pour siège à le&r supérieur 
son propre trôna. Leur fondateur tournait, dit-oo, en rond 
r ^||]atorze jours consécutifs, |aa)s'abstenant pendant tout ‘ce temps 
. de nourriture) aux sons de la flûte de Son compagnon Hatnbe 
ft tomba, après cet exercice violent, dans une ext&se où il eut 
d'importantes révélations relativement & rétablissement de son 
ordre. C«st cet exemple qu’ils renient imiter en tournant tous 
les mardis et les vendredis en présence de leur supérieur, les 
Derviches d’Egypte ont placé dans le Ciel le,johevsl'd'un cer¬ 
tain Çhederles, qu’ils regardent comme un saint), dans la com¬ 
pagnie ds l'Ane -qni porta le Messie, du chameau de Moham¬ 
med et du chien des sept dormans de la caverne. Du resta,'Ce 
ne sont pas les seuls animaux que quelques Otbofiians intro- 
duisen^Mft lesoéjOér céleste; on péut compter*, en outre,le 
chsmerolffrtaphète Saleh, le moOtan qu’Abraham sacrifie à 
la place do chut fils, la vache de Motsa, la fourmi de Salomon, 
,1e-perroquet date reine die Saba, l’Aue d’Esdra» et la haleine 
de dOoa#, comme si eux-mêrae ne suffisaient pas pour peupler 
lasCieux! 

Le village de Kiorfüz s’appelait anciennement Ricenicos et 
.plu» tard Germios. Le nom moderne de -Kiotfez (l) provient 
■du golfe qui le ceint. [Kiorfez signifie en turc golfs] et gu* 
.portait jadis le nom de Manol. Aujourd'hui il est nommé éga¬ 
lementKiorfüz-bagdgessi. Le site qui s’élève à la 'droite de ce 
village fut changé en promenade par Sadik Agha et par Hussein 

\i) Mr.Hhmmer ‘tdadnit 'les mots KfoWüfe-biigbdgewi pir 
te mot Allemand literie géiteb [ jardin atix 'cttérie»?. 'Je 
préfère ^néanmoins là première dérîVAPidn. En effet, quota - 
quoi courir après 'le mW Ketevfa [■Céleri] lorsque ndus 
àvohs vouila'jbain KiaHtfc] -le'gotlh ? 
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*gbà. 'Il'jr mit aèsA sùr werivage «h palais «fréquentéiperlo 
'Sètaah MiifBfdud <1. 

Il ti'j ! à ’paftfort detfg-tèiips que le célèbre Mabeyudgi Àh- 
Vnédjîéyfit èfeffler II getfChb nu* tritia très connue datas fe Bos- 
fdMfrè ët'Uû ptatais. 

Tandis quë je parcourais h ééi beauxtfirtta, je V», éta léfatat 
les yeux au Ciel, un énorme nuage qui avait la forme et l’ap- 
pafince d’un géant audacieux-, «c’est ce qûi donna lieu à mon 
imagination de friser de son aile Wdie le simulacre formida¬ 
ble qui apparut à NabuchodonoSor. L’infâme idôle surgissant 
du sein d'une plaine, allait cacher dans Tes éietix sa cime sourcil¬ 
leuse, tandis que son pied, tu d'une certaine bâdfeur, 'semblait 
heurter Itas abîmes infernaux. Sa m’aih 'gâ'ufchè tenait Une 
■pommé et sa droite pressait un sceptre tërtiWe. ïPn géatad 
serpent ‘rdbgèàît sa pôitriti® hnnibhSe, ht l'on Voyait %a 
queue fortüéùde serpenter àtutodr tlè Vota feutre, Vaste 
cloaque où Üècbufàft toiit dé qu'il y h flè pitre impuV ‘-datai lies 
côtés et des «royaumes. D’autels nombreux inondés par des tor- 
fcens de sangjburaaie ste’dréssaient hideusement-en son «honneur. 
D’inuombrebles victimes étaient, pobr jfliasi dire, jetées par la 
■dperstitâon idahs la gueüle du /monstre insatiable, Le Nil 
'l'fiuphvate art 1e Jourdain TfciiuisBtaient. «ta ses /pieds des proies 
ebûroœléea et des prbies ivulgbines. Un bùeber infâme allumé 
fardes mains dés >habitans defe cavernes tinferucles, ne -cessait 
ite'déverepiees horribles aikneus. Indignée à la vue de tant 
, dhoweurs, de -nature exhalàit -son chagrin en soupire et en 
lamentations. Lorsqu’une montagne, spectatrice -sublime de ces 
infamies,, fait entendre Un sourd raugiesedient. Alors vue pier¬ 
re, se détacbant de ses hauteurs sourcillé uses, tombe, «en sif- 
lant, et va toucher le pied du : sdfcuilafcre gigantesque. Le mons¬ 
tre ébranlé chaneeUéÿQrâe -èt -firotrle avec un horrible fracas .La 
terre accablée par son /-poids treftUeort ptatasseide kmgsgémisse 
mens.Alors tout parait sourire à J a vuted» ladèle ïnacassâe.Alors 
cette pierre miralctaleuBe, qui c devait tan (Bien,, st désbire, s’é- 
largit et s'élève jnqu'dux cieux. Ello grossit ijaseûdiblejneut, 
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se change en ment 3,ublime etétepd.danà les .airs étonnés ses 
larges flancs et sen dos immense, qui se courre d’une verdure 
enchanteresse.Toute sa croupe estéclairée d'une luoiièpe.mystér 
rieuse. C’èst ainsi que la terre indignée du poids quelle a dû 
longtemps supporter, reçut are? plaisir dans son sein les meni' 
bres épars et fracassés du coiossç horrible. (1) 

-BÉ» 

ANaDOLOU HISSARI. 
c ,.j f Tu ne fis aussi qu’effleurer le théâtre'changeant du mondé, 
t oi qui te trouvais à l’étrqit dans l'étendue ! Tu profitas de 
J'instant où tu te trouvas’debout poua lancer des fers à la terre* 
Le seul bruit de ton nom ébranlait l’Asie, l’Europe, et l’Afri¬ 
que. Mais «'est surtout l’Asie dont là fa.se porte encore l’em¬ 
preinte indélébile djes tes pas. Tu n’avais pas encore atteint 

(T) Quelqu'un dès grands-hommes qui afflichent - un prèfood 
dédain pour les ennemis dis luinières ne manquera pas de 
trouver tout cela plat et ridicule. Nous avons publié en 
1834 à Paris un ouvrage intitulé :t Epigrammes d’un 
genre nouveau etc. » dont il'reste cent exemplaires cher 
Mr. P. Gerity, qui regarde sans doute éomme de la dro¬ 
gue les pièces contenues dans ce recueil (opinion-qui se 
fait aucun tort à notre œuvre ). Parmi ces Epigrammes , 
il y en a une que nous appliquerons au grand - homme qui 
nous'occopëv'La voici > «; ' 

* Certain dêvét devant se faire <prétre- 1 
Dévoilait Un joür ses desseins, 
i!i Lorsqu’un railleur - lui dit pebt-étre 
Monsieur sera nommé chef des i Ignora ntioe. 

L’autlie àussitdt: vous 1 êtes bien, aimable, 

- ‘ Répondit-il, et cette dignité •' ■ i. 

' Serait pour moi d’autant plus honorable, 

Qu’a lors jaurais. sqr vous. un peu d’autorité. 
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ta seizième année, et déjà les Médares insurgés éprouvaient Ja 
force de ton bras. Alors, aiglon audacieux,, tu ne faisair eneor e 
qu’essayer ton aile ; mais déjà tous les pâles témoins de cet 
essai sublime s’aperçurent que cette aile en croissant cher¬ 
cherait uu jour à jeter son ombre, s’il était possible, au delà 
même du monde. Quelque temps après, ton bras foudroyan^, 
enfonça le bataillon thébain jusqu’alors invincible.Thraces, Tre- 
balles, Gètes, tout se courba ou tomba devant toi. Sous ta main 
encore enfantine, l’audacieuse Thèbes se changea en uu amas de 
pierres, parmi lesquelles s’élèvent encore quelques tem pies et 
le nid de l'aigle Thébain, comme on voit quelque fois dans une 
forêt qui fut en proie à un incendie dévorant, quelques chê¬ 
nes sourcilleux échappés à la fureur des flammes, agiter leurs 
cimes sur des cendres eucore fumantes. Debout sur le tombeau 
d’Achille, tu parus ceint de la^même auréole que l’illuetre vain¬ 
queur d'Hector. Le Granique épouvanté recula devant toi. 
Ten épée trancha â Gordium le nœud gordien dont la solution 
devait, dit-on, décide? du sort de l’Asie. Mais hélas! à quo; 
tient la vie de l’homme? Les ondes du Cydnus manquèrent 
délivrer Darius de son terrible assaillant-, mais en cette cir¬ 
constance même ta' magnanimité se déploya toute entière, lors¬ 
que tu présentas à ton médecin, d’une main, la lettre calom¬ 
niatrice, et que, saisissant, de l’autre, la coupe qu’on disait ren¬ 
fermer la mort, tu l’avalas sans hésiter. Les montagnes de 1 j 
C ilicie devant lesquelles rien d’aussi grand n’avait jamais paru ? 
virent ton épée foudroyante, étinceler sur les têtes de trois 
cent mille hommes. Tyr et Gaza furent les victimes de ta ven¬ 
geance terrible.L’Egypte captive tressaillit sous tes pas Glacée 
d’éprouvante devant ton front, une armée d’un million de guer¬ 
riers tomba sous ta main invincible. Alors, la Perse entière se 
rangea sors tes lois, mais alors aussi la magnanimité sembla 
s'évanouir comme une ombre vaine. Celui qui jouait avec les 
trois parties du monde devint, à son tour, la jouet de l’im¬ 
pudique Thaïs. Honteux ide tes excès, tu relevas ta tète altière. 
L’Hyrcanie,.la Bactrisne, la Sagdiane, le paya des ^Mardis se 
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courbèrent devant ta face. Ton pied foule le» chnesdu Caucase 
et de FOxu». Mais héla#! le vainqueur du monde devint tout- 
à-coop Fassasiu deParrçénkm.RevèUi de. la tiares entouré d’Eu- 
nuques, tu prétendis passer pour un dieu, lorsque tu.jouais 1» 
rôle d'un histrion. Furieux, tu fermas Koreülf à la vfii* môme 
deil’amitié,et Ciitus tomba victime du ta rage.Tucueillwdt» nou* 
veHesmoissonsde lauriers dans les Indes, alor» issoanues.PonM^ 
e magnanime Porus, trouva en toi un vainqueur magm»itnjj. 
IMais enfin les rive de l’Hyphon ftirent les limites redoutable?, 
où s'arrêtèrent tes- exploits» Tu offris en l’honaeur des 
d'Ephestion 1 horrible héeatombe d’une nation entière. A | ins¬ 
tant que Ui méditais de nouvelles conquête», le souffle de la^ 
mort t'atteignit, et ta main desséché' laissa“tQmber 
Alors le colosse immense que tu élevas en dis. ans s’éstojuH, 
avec toi. 

Voilà les réflexions que je fis un jour que, dirigé vers Ana* 
dolou Hissari, je comparai, en m’approchant de ces lieux W* 
moins des trophées du Sultan Mohammed le conquérant, les 
hauts faits de cet Ottoman valeureux avec ceux du G!s de Phi¬ 
lippe. En attendant, le Soleil jetait du trône des airs des-tor¬ 
rents de clartés sur l’abiroe mouvant qui me portait sur sa 
crête. Le souvenir des changemens que son disque toujjouris le 
môme a vu s’opérer dans 1» Bosphore,fit nattre dans ma mémoire 
celui d’un sonnet, essai de mon enfance, qui j’espère, sera lu 

avec plaisir par les amateurs de la poësie : le voici : 

« 

» Astre pompeux de hiens bxillaofc dispensateur 
Qu’embellit du Très,-haut p^n dominatrice, 

Tu voie couler les ans, et le temps destructeur 
N’ose lever sur toisa faux dévastatrice. 

célestes larçhris, d’un regard contempteur, 

Tb cherçhfls dqnfl 4, pourra qo reste 'd’édifice 
Le» générations, eu jouet du Mélbour, 

Passant eommton torrent, sans que tffl fpot$p4ü??c 
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4r»h lorsque, «str essé pair un bras éternel 
Un foudre pUnisseùt dévore un criminel, 

Tu reculés trëmMaht sür tOn heur* <derrii&re 
Alttt-S de ton éclat ravtsSrilr fugitif 
Si quéîquie noir nuagè en toi tien an captif (1), 

Ab ! dis-tu, ma splendeur est aussi passagère, s 
En attéridànt, mon œil suivait la côte d’Europe et se fixait 
tantôt Sür de charmans parterres où la rose incline parfois sa 
ciÉhè purpurine, Corinne pour la soustraire aux btiisërs déS 
Zéphyrs,"oît le lilas étalé sa fletir tabulée; tantôt sùr des fo¬ 
rêts qui couvrent les pènchaüs des collinés, où le chêne étehd 
ses vastes rameaux,- où îè platane livre au souille des tenté 
ses feuilles découpées en cinq et où le laurier, tout hbrfteux 
devoir en ces parages si peu de fronts dignes "Me s’ombrager 
de ses feuilles étérneliement vertes, semble vouloir si dêrobèr 
éul regards. 

Anàdcdotr^Hissarl èst situé presque vis-à-vis de Roothel [ 
liissâri; fentrë le villàgë de Kidrfûz et la plaine dé GÉilok 
Soupou. 

Les opinions sont partagées sur l’édiGèateur de la forteresse 
de ëé village. Les historiens tares en attribuent l’érection au 
Sultan Mefiamtried II; mais il y en à qüi prétendent qu’il a ètl 
édifié prit les Grecs qui te fabriquèrent, disent-ils, lorsque Iè 
Sultan Béfabtid surnommé lè foudre lèva le Siège de Costa ü- 
tinople, pour aller assiéger Kiéopôlià. Selon te P. Costaridîus, 
•ette forteresse a été construite par Mehêmed t, avec la per¬ 
mission dé ôlanuel Paîébfo'gùé. Mr. Poûjoulàt partage Cette 
cpinibU, lorsqu’il dit que le cMtèàu de la rive ÂsïattiqUe fat 
l’ouvrage de l’aieul Ae Mahomet fl. 

Leuuclavius nous apprend qu’au temps des Euperèurs Grecs,' 

(t) Je me rappelle qu’un pauvre diable dit à peu près en 
lisant ce sonnet: «je ne donnerais pas deux sous pour l’a- 
cheter: > j’avoue que si 1 esprit et 1$ bon sens pouvaient 
•e vendre, son argeat serait bien mieux employé, s’il allait 
t, en acheter uéè petite dëÜ*. 
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il y avait dans le Bosphore deux châteaux, l'un sur la côte d’A¬ 
sie et l’autre sur celle d’Europe, qui fermaient, dans sa par- 
|ie la plus resserrée, le passage du canal. Grégoras nous assure 
qu’ils s’appelaient les châteaux de Léthé ou les prisons de l'ou¬ 
bli, et Mr. Tournefort prétend que les Turcs n’ont fait 
que les réparer à différentes reprises atant de s’emparer de 
Constantinople. Néanmoins il est indubitable 'que du moins 
celui d'Europe n'a pas subi de simples réparations, mais a été 
entièrement fabriqué par Mohammed II, comme on peut voir 
dans les œuvres de l'historien Chalcondila.—Anadoli Hissari 
«'appelait anciennement Gilzel Hissari (beau château ■,)plus tard 
•n lui donna le nom de prison noire, parce que plusieurs priso* 
uiers de guerre y étaient détenus. 

Je ne sais pas pourquoi Tournefort élève des doutes si le 
trône deJDarius taillé dans le roc par Madroelês de Samos, d’a¬ 
près l’assertion de Denys de Byzance, se trouvait sur la côte 
d’Asie ou sur celle d’Europe. Ce qui est sûr, c’est que Denys 
Je place à Pirrakion, lieu qui vient immédiatement après le châ¬ 
teau d’Europe, a Ce lieu, dit-il en partant de Pirrakion, pré¬ 
sente, parmi d’autres monumens historiques, le trône taillé 
dans le roc, où Darius, était, dlt-on, assis et contemplant le 
pont et le passage des troupes.» Une autre preuve que ce 
trône était sur la côte d’Europe, c’est que P. Gilles, qui tenait 
en main le manuscrit de Denys, le chercha dans le lieu sus- 
énoncé et, n’ayant pas pu réussir à le trouver, conclut qu'il' 
doit avoir été employé dans les fondemens du château d’Europe. 

Il est bon de remarquer que c’est ici l'endroit où le Bos- 
fore se resserre le plus. D’après quelques écrivains anciens, 
deux hommes placés l’un en Asie et l’autre eu Europe peuvent 
ici s’entendre facilement. (|) Les environs de cette forteresse 
s’appelaient anciennement C ormwn. 

Le village d’Amdolou Hissari n’offre maintenant rien qui 
excite la curiosité du voyageur. Je me suis fait conduire dans 
J’encT?oit nommé Dolaî, où j’ai vu uoé vieille fontaine que l’on 

(1) Barthélemy (Voyage du jeune Anacharsis.) 
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m'a dit avoir été un’ancien ayama. Derrière cette fontaine, j'ai 
remarqué un fragment de muraille en pierres et en briqués, qui 
m’ont paru aussi anciennes. Chemin faisait, j’ai rencontré dans 
un coin un piédestal de colonne grossièrement travaillé, qui 
sert maintenant d'auge.Un ami plein d’érudition ma dit qu’on 
conserve encore à Anadolou Hissari la tradition du passage 
de Darius en Europe, mais je n’ai pas eu le temps de vérifier 
cela. 

En parcourant ces lieux agréables où régne la paix la plus 
profonde, je cherchai tont-àcoup dans mon imaginatiou quel¬ 
que tableau terrible qui contrastât avec celui que j avais sous 
les yeux. Alors je me figurai dans la Palestine, sur les ruines 
d’Engaddi, et je cherchai de l’œil lavàl'ée célèbre de Josaphat. 
Soudain les scènes les plus formidables se déploient à mes 
regards. Je vois les morts sortir pêle-mêle de leurs tombes, 
secouer la poussière séculaire qui les couvrent et se rassembler- 
de toutes les parties du monde dans cette vallée lugubre. 
Déjà la trompette fatale retentit à mon ortille, comme les 
derniers bruits d'un tonnerre avant-eourieur des dernières 
convulsions de l’Univers. Déjà je vois le fils de Dieu entouré 
de ses clartés' dévorantes , précédé du signe de la Rédemption» 
maintenant jouet de quelques blasphémateurs insensées, des¬ 
cendre des hauteurs des Cieux dont les colonnes s’ébranlent et 
crient, s’arrêter dans cette vallée formidable et faire compa¬ 
raître devant lui toutes les nations du monde. Déjà les vains 
honneurs, la gloire, les grandeurs terrestres disparaissent; eh- 
que sont-ils dans un moment où l’uaivers lui même s’évanouit 
comme un fantôme dont le berceau et la tombe ne sont séparés 
que par un pas? Déjà la couronne et la mitre, le sceptre et 
la houlette, ne forment qu’un amas indiscernable aux yeux ” 
même de Jéhovah. Oh ! que la créature me semble frêle et peti¬ 
te au moment où elle est accablée sous le poids éciasant de la 
Majesté divine! Rois, juges, princes, conquérans, pauvres, mi¬ 
sérables, vous êtes tous également sous la main de l’Eternel. 
Ah ! tremblez si quelque crime vous souille. Eh! qu’est-ce 
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à 4le qw» « tombant te rç&te* 

en relira, des monde# dont l,’immeps*té étonne rot te imagina¬ 
tion? Mais quelles terrifies syllabe® rettenlksent à mon: 
orejUei a Allez, maudits, au feu- éternel 1 » O pareils en eom- 
pacaiqon desquelles la voix mourante de l’Océan , le choc dès 
étoiles qui s'entre-heurtent, le dernier bruit que fait 1‘uuirers 
en tombant dans la nuit antique, sont une mélodie céleste, quii 
pourrait jamais sonder la profondeur de la terreur que tous 
inspirez? (1) 

- 1 ' » . . . . ■■-■-■ ■ . . . ■ ** ** 

(■!>) Quel style ampoulé, ride» bpuraouüé! %’énr.tero sans dou¬ 
te quelque tout grotesque participant, tout., à la Coin de* 
l'homme, du singe et de l’animal si éloquemment, mais; ai 
inutilement; [détendu par Euffoa, quelque être dont, les* 
grimaoes augmentent et se. multiplient au, prôna ta de® 
beautés du morceau, malheureusement tombé: entre, ses 
mains ou ses pattes,. Mngister qui aimez tout la. sim¬ 
plicité) que faitesrvoua dpnfi du. a gran diloquus, de llqs 
magna sonaturum: » dJHorace ? que faites vous; de I* di¬ 
vision du style on simple, tempéré, et. sublime, division 
Admise, par tous, le» rhéteurs l Avivons, une* 'idée, 
bieu, nette de là déclamation dont, tous appliquer le nom à 
tnnti.de pièces.que/vous soumettez, sans: façon L votre 
féruleî; Vous, tous, y connaissez tant» aussi bien que.cet. 
autre critique, qui, s'efforce de métamorphosée en,déclamât 
tiou le portrait, dB Voltaire tracépar, In nain de*Mr T. 

Maistr® dan»; seAiSeirées de St, Pétewhourg. Si voua, 
daignez séparer» dans nos, couvres, l'or, delà, pailla,! supr 
posé qu’il y ait,defToir),,nou 3 : vous, lasserons faire; et , ppur. 
vous, récompenser.dp vo&. peine» nouavousoffrons: volon¬ 
tiers-la dernière» 
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Tout près, du village- de ÇaadiU s’étend une. belle gtaitie. 
et casée par up çuisseaa et. par une petite' rivière. C’es.t une 
pnam^a^dfr très £r4(ÿyeaf!Lée le jpjurs de vendredi, surtout pas 
les Tûtes , qui s’y tjowsporterçt de,In capitale et des ’viilagas, 
voisins. Je ts’jf rendis, t^nt pour étudier, les meeuxs et les 
usages de cette, nation, que pour y puiser, d’anciens souvenir,s. 
A- mon arrivée,, jj y f trouvai plusieurs compagnies d. hommes et 
d» fomrOeft^out, les premiers éteint assis! à tme- distance consi- 
désable de* secondes. Les,femme** assises sue de^bea^ir tapis, 
po r,U t ifs j, étaient) occupées h foire) 1» conversatiio» entre : elles, 
et parmi'lus;groupes dihommes, il y sa», avait quelq^es-ups qui 
payaient agréablement) Leur, temps à) vidée sinon des boutade 
les^dbt moio» des plaiSi chargés de rqets, succulflns. 

Je m'arrêtai. Aune certaine distance d upe table bien! gAr* 
nie ety, tout en, faisant semblant; dh, penser à; tout* autf-e&bqqe,. 
j’cwminaiileurs manières et les mets dont: il se nourrissaiqçt. 
Les:Tupet ont quelques usages relativement- b leurs dtbeis> 
qui ressemblent à ceu»de». anciens et particulièrement à ceux, 
de» Athéniens, eti beaucoup dfouiiiesqui en différents Leurs-dî¬ 
ner» ont. lieu» vers,le soir, b peu près à fomème; heure»- Sou¬ 
vent) ilst voient' »rjpver chesaux, comme le peupla-civilisé qtio 
je r viens db nommer, des parasite» , quii manquent, rarement-dé: 
s» peévaloir des; droits de^llamitié pour partager leur soüpe.. 
Comme; les, Athéniens, ils, se font, laver les mainss avant'de s’eu 
servir pour-.un uragmaussi nécessaire; qu’agréable; nais ils, ne 
tirent pas au sort comme eux, pour avoir c e que les prennent 
appelaient'. 1* Roi. du; festin. Duj peste, oommo I*s principales 
fouettons -dr ee*! Rojs regardaient le» buveur» iattépidfestqail 
foitaepk humeur à la<tsUe<d e Irair® bêtes, les musulmans n’ait^ 
raieniqMjfairu. d’eux. Les» Albin iras- foiraient, servir d'abord 
plusieurs rapè«w>de c esquillages, da» cauft: de* poule' ou- de p*r 
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oos, des andouilles etc. Au second service, on présentait de U 
volaille et surtout des poissons, et le troisième était composé 
de fruits. Chez les gens aisés, tous ces mets étaient prodigués, 
surtout lorsqu’ils invitaient des étrangers à dîner, et néanmoins 
ori remarque que les repas des Thébains et de quelques autres 
peuples de la Grèce étaient généralement plus somptueux. Les 
Athéniens faisaient grand usage de la volaille,comme par exemple, 
des pigeoas, des canards, des eailles , des tourterelles, des 
bécasses, etc. cependant ils estimaient davantage les poissons et 
particuliérement le congre , la murène, le xiphias. etc. 

Il s’en faut bien que les dtners turcs soient ausssi somptu* 
eux et aussi recherchés.ll commencent ordinairement parla sou¬ 
pe, puis vient le rôti,puis un herbage avec de la viande, puis un 
plat doux etc. etc. et à la fin paraît le pilav, qui est leur plat 
favori. Ils aiment assez les pâtisseries et les compotes. Mais 
leurs dîners sont très-courts l' 1 parce qu’ils ne font, pour ainsi 
dire, que goûter de chaque plat 2 or paiee qu'ils s’abstiennent 
généralement de vin, et l’on sait que c'est cette liqueur qui, 
fournissant des paroles aux plus muets, prolonge les festins. 

Les Athéniens avaient lusage de chanter à table aux sons 
de la lyre. Anciennement tous les convivps chantaient ensemble; 
dans la suite, ils établirent l’usage de le faire à tour de rôle. 
Ces chants roulaient sur les dieux, sur les héros, sur le vin,; 
et quelque fois, au sortir de !a table, ils jouissaient du spec¬ 
tacle d’un certaip nombre de danseuses et de joueuses de Oûte, 
qui redoublaient la joie des convives. En se levant de table, 
ils se lavaient de nouveau les mains daus une. eau où Ton mêlait 
quelquefois des odeurs agréables. En finissant leurs dîners, ils 
faisaient des libations en l'honneur du bon génie et de Jupiter 
sauveur. 

Les Turcs font aussi quelques prières avant et apràs leurs 
dîners. Ils n’ont pas l’usage de chanter eux-mêmes à table; 
mais ils font venir quelquefois des joueurs d’iristrumens gros¬ 
siers et deskianseurs. Avant de quitter la tablé, ils lavent leurs 
mainp dans des bassins en cuivre ou en argent et les essuient 
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ayee des essuie-mainS en toile dont les bords Sont ordinaire 
ment brodés en différentes manières. 

Après avoir noté quelques particularités relativement au 
dîner dont j’ai fait mention, je remarquai que quelques chan¬ 
teurs salariés se préparaient à chanter aux sons du tambour de 
basque et de t que!ques autres instrumens peu faits pour flatter 
des oreilles sensibles à l'harmonie. Je redoublai d'attention, 
et j’entendis la chanson suivante: 

Z3C-- 

Bulbul nitschun boïle feryad idersen 
Eutmé bulbul eutmé baghrimi deldine 
Yarup yad illerdé mekian toutarsen 
Eutmé bulbul eutmé baghrimi deldine 
Eyà bulbul avazin ta arche tschikdi 
Jinèyanmichlerin baghrini yakdi ^ 

Senin yavridjighin chahin kapdi 
Euté euté ustumuzdcn guetschvrien 
Eski taze yarelerim atscharsen 
Seninda Kanadin varder eutscharsen 
Bulbul yandi ehol yureyim yarassi 
Ahem ile doldi hir geuk a rassi 
Karà yerdé y.atar dgigher paressi 
Dervich yonouss kanadine varmi utschdine 
Youdjià deryaleri ewelmi [guetschdine 
Aïrler cherbetinni senda me itschdine*» 

« Pourquoi ces plaintes ô rossignol! 

Ah! cesse, cesse de soupirer; tu as vivement blessé mon cœur. 
Transporté dans des régions inconnues, tu vas y chercher une 

demeure. 

Ah! cesse, cesse de soupirer : tu as blessé mon cœur. 

Oh! rossignol, ta voix est parvenue jusqu’à l’Empyrée 
Elle a brûlé les âmes déjà b rûlées; 

Le faucon s’est-il par hasard jeté sur tes petits ? 

C’est en murmurant que tu passes sur nous; 
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Ta ouvres mes paies anciennes et nouvelles : 

Tu as aussi des ailes et tu voles. 

Ohl rossignol, la plaire de mon coeur a été brûléé; 

Mes gémissemens ont rempli une -partie du ciel} 

Un portion de mon foie repose dans un Uèu toori*; 

Às-tn pour voler, les ailes du pauvre dauphin? 

As-tu commencé par laisser derrière toi là haute metf 
As-tu bu aussi le vin de la séparation ?# 

—- *= — 

Presque au milieu de la prairie de Ghio'k-souyou s'élève 
le fameux kiosque on belvédère construit par Emine Mehemmed 
Pacha. 

La petite rivière qui serpente .dans les plaiaës de Ghiok- 
souyou, s'appelait du temps de P. Gilles, Arête <wr Enarète, et 
le ruisseau est appelé par le méine Naplitieen. Ce même 
ruisseau est nommé Azarionjpar le P. ConStandros, qui se fonde 
apparemment sur un passage dejJSlrabon; mais je suis d’avis 
que ce que cet écrivain appelle source d*Azara est l’embouchure 
de la petite rivière dont on a déjà vu le nom, et c’est proba¬ 
blement cette même embouchure' qnrl faut ehténdre par port 
d’Azara et non toute la plaine de Ghjfok-souyou. Il y avait 
dans le golfe de Ghiok-souyou de petite eroeodifea, (l) Avant 
le règne du Sultan Mahmoud 1, toute cettè'pfaine était un jar¬ 
din appartenant aux Sultans et tout le rivage était planté de 
cyprès. 

La montagne célèbre sous le nom d’Alem-daghi est située 
derrière Ghiok-souyofr. 

Ghiok-sonyou est aujourd’hui une charmante prairie 
sur laquelle la main libérale de la nature a semé mîHè 
fleurs différentes Tout près de la mer, s’élève une belle fon¬ 
taine en marbre, ayant quatre faces, chacune desquelles ofré 
aux regards nn jet d’eau et un bassin destiné S recevoir là 
liqueur cristalline. Les ornemensèta boisjquf dééurfitot sou som¬ 
met sont soutenus par quatre petites' colobrws d’une espèce éé 

(l)StraboD. 
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marbre luisant et ljspe. ,®ur chacune de ces façades, en lit de 
longues inscriptions tufj^ues qiyl serait trop long de rapporter 
ici. Entre cette fontaine et le canal du Bosphore^ on voit ver¬ 
doyer quelques saules pleureurs qui, tout en. contribuant i la 
décoration de pe bfl ensemble, contrastent avec les objets rians 
qui les entourent.,Devant soi, on voit couler ce fleuve incom¬ 
parable .dont l'onde amoureuse baise également, à une légère 
distance, de<if parties,différentes,du monde, et au delà, se dé¬ 
ployer le village pittoresque de Rouméji Hissari, dont les 
tours s élancent flérement:dans les airs, comme des colosses q< j 
racontent au* siècles les vues et les exploits de Mohammed le 
vainqueur . A droite, J’œil se promène sur les maisons rouges 
d'&nadolou JJi@sa.ri gracieusement découpées de verdure. A l'o¬ 
rient, de superbes .collines décorées d’ombrages délicieux atti¬ 
rent le regard qui s’en détache avec regret. A gauche enfin, 
on admire tour-à-tour le grand kiosk bâti par Rmine Mehemmed 
Pacha, le pont jeté sur la rivière de Ghiok Soùyou et bordé 
d’ormes, de tilleuls, de peupliers et de platanes, et au delà, le 
beau village de Gandilli, oui se dessiné avec grâce. 

On m’a dit qu’il y a’verS le sud-est un ancien ayasma 
nommé Aya Paraskievi, et^rers le nord an autre ayasma éga¬ 
lement ancien, mais je u’ai pas eu le temps de les visiter. 

Tandis qu'à Chaque flot qui venait se brider avec bruit 
contre ces beaur rivages, je eroyais entendre la >Oix des peu¬ 
ples qui avaient,comme moi, coatemplé les beautés Je ces lieux, 
tandis que je m’adressais aux vents pour savoir lu quantité 
d’édifices autiques dont ils ont dispersé la poussière, je crus 
entendre une Voix mystérieuse qui me dit : pourquoi t'étonnes- 
tu des incessantes mutations dont tu es témoin oji que tu cher¬ 
ches au sein du passé ? Pourquoi reste s -tu muet devant ces 
spectacles de destruétion dont se rnpatt sans .fin l'œil fragile 
de l’homme ? Est-il surprenant que les restes mutilés 4’un ro¬ 
yaume ce dissipent au gré des vents, K lorsque cet astre ma¬ 
gnifique qui, du trône des airs, répand,ses.fevue vivifions sur la 
terre,.lorsque des masses étirantes qui se naeuveot jnajestu- 

il 
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eusement dans les deux, et contre lesquels va se briser le 
compas audacieux de l'astrono.ne, lorsque le nid sublime du ton¬ 
nerre naufrageront sur l'océan dévorant des siècles? Que dis- 
je ? lorsque cet océan lui-même, après avoir couvé dans son 
sein les ruines de tout ce qui existe, ira se perdre dans un au¬ 
tre océan immobile dont il n'est qu'une goutte momentanément 
fugitive? Ignores-tu que les portes du néant ne s'ouvrirent que 
pour se fermer de nouveau? Ignores-tu que tout ce qui sort 
d’un berceau doit aller nécessairement aboutir têt ou^tard à 
la tombe ? Ne sais-tu pas que les Variations sont de l'essence de 
la matière? Ii n’y a que Jéhovah qui se mirait éternellement et 
bien long-temps avant que le créé eût surgi devant lui, et qui 
se mirera des millions de siècles après que l'univers aura dis¬ 
paru, dans cet océan sans mouvement, |saus remarquer en lui 
la moindre mutation. [1] 

[1] Parmi les critiques, ii y en a que j'appelle les conseillers. 
Laissent-ils par hasard tomber leurs regards sur un mor¬ 
ceau qui porte les traces du plus grand talent? ils co». 
seillent aussitôt à son auteur de laisser là la plume'et de 
s’occuper de toute autre chose. Plus la pièce qu’ils ont 
entre les mains est belle et sublime, plus leurs exortations 
sont véhémentes. Hs font un vaste étalage des difficultés 
que surgissent devant un écrivain, ils lui opposent des 
scribes en vogue qui spéculent adroitement sur la sottises 
publique et leur donnent ( c^la va sans d : re) la préférence 
sur l'auteur qu’ils soumettent à leur férule. Puis, quV 
aiment tant les conseils, nous leur en donnerons un qui 
a son utilité. Vous vous donnez tant de peine, leur dirons- 
nous, pour numénr les défauts des pièces que vous cri¬ 
tiquez, or votre besogne une fois terminée, vous ferez 
liés bien de mesurer aussi un peu, pour vous délasser, le 
cercle de vos connaissances et de-vos tale-ns.'Si vous dai¬ 
gnez suivre mon conseil/ vous serez,, je vous en répond» 
. bien moins ccctfpés qu'à'l’ordinaire, à- moins que votre 
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’ Candilli est un des .villages les plus populeux du Bosphore. 
Lié avec un savant qui partageait mon enthousiasme pour le 
«anal dont les beautés nous ont déjà procuré depuis quelques 
années des coups de pinceau immortels., je m'embarquai un 
matin avec lui pour aller visiter ce village agréable. Tandis 
que notre fragile, mais rapide calque frisait avec la vitesse de 
l'aile de l’ouvragan l'or mobile que le céleste flambeau ver¬ 
sait sur la face des ondes, mon ami voulut bien m’adresser 
quèlques questions relativement à la foi Musulmane. Voici à 
peu près la réponse que je lui fis. (l) 

Les Musulmans sont, ainsi que les Chrétiens, fermement 
persuadés de l’existence d’un paradis et d'un enfer. La peinture 
que Mohammed fait du premier dins le Chapitre du Courann 
intitulé le voile ténébreux, est propre à allécher les hommes 
sensuels avec qui il avait à faire. Il place dans le Ciel un jar¬ 
din délicieux d’où les futilités seront à jamais bannies, et dans 
ce séjour dont les habitans auront le front rayonnant de joie, 
il dresse avec un rare prodigalité des Uls élevés : puis il orne 
son paradis de coupes remplies de liqueurs délicieuses, de 
toussins rangés avec ordre et de tapis étendus. Dans le Chapitre 
de son Courann intitulé les Ordres, il nourrit les bienheureux 
de fruits également délicieux, il n'oublie pas le lit nuptial ni 
les coupes qu’il Remplit cette fois-cj d’une eau pure, limpide et 
délicieuse, et, pour compléter leur félicité, il place près d’eux 
des vierges intactes; puis il introduit dans ce séjour des vo- 

amour "propre n élargisse à son gré ce cercle dont la cir¬ 
conférence est Je/l^pént voisine de son centre, qu’on 
pourrait presque les confondre. 

(l) Voyez la. méditation intitulée Indgir-keulu, où je traite 
la même matière. 
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laptés ÎDéitingiubles une conversation qui a soft Intérêt, (l) 
Mais que le tableau qu’il trace de l’enfer contraste avec le 
premier! Il fait crottre dans ces abîmes désolans le Dana, dont 
les fruits sont dégoùtans,ët le zdcoum (font les fruits amers sont, 
dit-il, semblables aux tétés des démens/ c’est-à-dire, si l’on 
en croit sont commentateur Djela!eddine,à d’horribles serpeés; 
ce sera là la nourrifüre.fleS damnés dont la boisson consistera 
en une eau bouillante. tés scélérats seront éternellement re¬ 
poussés dans les flammes de l’enfer arec ces roots : a Subissez 
le tourment du feu que vous traitiez de fables. le feu dévore¬ 
ra leur visage et leurs lèvres se retirérobt. » Voilà en peu de 
mots I idée qiie se forment les Musulmans du paradis et de 
1 enfer. Mohammed fait entrer, à cequ’oü dit, les pauvres 600 
ans avant les riches dans le Paradis, et l’on ajoüte que durant 
son voyage nocturne' il y remarqua beaucoup plos de pattvres 
que de riches, et plus de femmes que d’hommes datis l’enfer 
Mais s’il peuplé le dernier de femmes, il est absolument faux* 
qu il les bannisse du premier, comme quelques auteurs Vont 
^crit; Ces écrivains n’ont pas lu la description des bourra 
dont il est question dans plusienrs endroits du CouranU. 

tes Afusulmàris croient à la prédestination et à ta prémor- 
tioii. (2) Ils affirment "'que tout le passé et l’avenir sont écrits 
sur ce qu’ils nomment la table conservée, c’est-à-dire dans le 
livre des décrets divins. Ils disent que Dieu prévoit, veut et 
opère non seulement le bien, mais aussi le mal, arec cette dif¬ 
férence qu’il aime et agrée le premier^ tandis qu'il n’aime pâs 
et Vagréé pas le second*. Et si on leur demande comment 
fiieu, qui est la sainteté flSêtoe, peut vouloir et opérer le mal, 

(1) Dans le chapitre intitulé Courann, il leur destiné un 
lieu pour dormir à midi. Il n’oublie que le café et la pipe 
ou, pour mieux dire, il n’eij fait pas mention pour l’excel¬ 
lente raison qu’il n’eri existait pas de Son temps. 

(2) Dans le Chapitre du Courann intifalé- le Voyage-noctur¬ 
ne, il est dit que le sort de chaque homme est attaché à 
sont côté. 
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ifs répondent qu'il a en Cela des 'vues de Sagesse itopén&raWw 
potti 1 nous, ët qu’il n’appartient èrpersonne de s’enquérir sue 
ce que Dieu veut. 

Ils disent que s si un croyant meurt sans à’être repenti 
d’un grand péché. Dieu peut permettre qu’il meure sans sa 
grâce et lui pardonner ses fautes, autrement il le livre aux 
toUrmens, en proportion de son crime,et le place ensuite dans 
le paradis; » (Exposition de la foi Musulmane de El Barkevi, 
traduction je Mr. Garcin de Tdésy.) , 

Selon eux; prier pour les morts, leur appliquer le mérite 
des œuvreà de piété, comme l’aumône, la lecture du Courann etc, 
«’est être utile à leurs âmes. •• *- : * “• 

En un mot, la croyance en Dieu, etc, le devoir de î'abîu- 
tion et de la Jotion, la prière des cinq beureà eâbobïquès, le 
jeûne du Kainazan, l’oblrgation aux’ riches de' dottriér aut 
pauvres la dlmé de leurs revenus èt le pëlérinâge dé la lfecquè 
sont l’abrégé de là foi Musulmane î *(Voyez la traduction de 
louvrage précité. J ïls nomnièht cés préfcéptès articles d’obli¬ 
gation divioè. Le premiér article embrasse lie dogmé et les 
cinq derniers, le culte. Us régardent ta transgressioh dé ces 
préceptes comme un péché mortel qui mène infâiliiMênièbt àufc 
enfers. Ontre ces articles d'obligation divine qu'ils disent Ve*- 
nir de Dieu, ils éb admettent d’autres qu'ihàppéllénV d'obliga - 
tion canonique, qii’on n’est pas tout-à fkit »Ùr provenir de 
Dieu, ils admettent, éb outre, dfeà actions indifférentes qui 
sont celles qui ne sont ni méritoires, ni criminelles, coin tiré 
c’ellés dë s'asseoir^ dé marcher, de se coücbeT. 

Ils regardent comme des vices lè jugement téméraire, l’hy- 
jsbèrîsle, l’ôrguéil, la haine,'l^monr du inondé , Fopibiâtretê-, 

l’âvarice, et comme vertus, là pâtreWce, fa sincérité, l'humilité, 
là confiance etc* etc. 

• Selon eox, il y a des pédbés jOcmmii par le moyen dès 
oreilles, des yeux, de la langue, des «nains etc,; et ils classent 
paitei les premiers l’ectien de prêter l’oreille à un însrunjent 
de musique quelconqne et au chant' cependant ils trasgressent 
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généralement sans scrupule ces préceptes absurdes de Mohattr* 
med qui, tout en permettant quelquefois des choses illicites,com- 
me 1a polygamie et la vengeance, a prohibé des actes innocens» 
comme celui de boire du viu avec mesure, de jouer d'uu ins¬ 
trument de musique etc. Quant aux péchés produits moyennant 
les autres sens, ils en ont à peu près les mêmes idées que nous. 
Qn£peut même affirmer que parmi les casuistes Musulmans, 
il y en a de fort sévères. El Berkevi p. ex. regarde çomme 
un infidèle celui qui dit que Dieu, qui est [dans le Ciel, me voit, 
parce qu’il fixe un demeure à Dieu [qui n’occupe pas de place. 
Il classe également parmi les infidèles celui qui répondrait à 
quelqu'un qui lui ordonnerait de faire sa prière: » Prter c'est 
un chose qui misst pénible. 

Selon les Musul mans, parlér contre Dieu et la religion, 
c'est commettre un infidélité qui expose le coupable à la perte 
du mérite de ses bonnes œuvres et à la dissolution de son 
mariage. Quiconque se souillerait de ce crime commettrait une 
fornication s'il conti nuait à faire usage du mariage, pourrait 
être justement mis à mort, et son cadavre serait regardé com¬ 
me celui d’un animal. Il ne lui resterait d'autre remède qu'un 
repentir sincère. Et encore serait-il considéré après son re¬ 
pentir comme un nouveau musulman. Il serait contraint de 
renouveler la cérémonie de son mariage et le pélerinage^de la 
Mecque, en cas qu’il l’eût déjà fait avant son crime, (l ) 

Ce qu'on ne pourrait sans une grande injustice refuser aux 
easuistes Musulmans et surtout aux commentateurs du Courann, 
c’est une crédulité enfantine et une imagination délirante. 
11 faut voir comment ils embellissent les traits merveilleux que 
Mohammed a semés dans cette œuvre célèbre. Je me conten¬ 
terai de deujc exemples. On lit dans le Chapitre intitulé a la 
fourmi» que Salomon s’adressant aux chefs de ses troupes, 
'dit s Qui m’apportera le trène de la Reine avant que son peu¬ 
ple vienne se jeter à^mea genoux T Ce sera moi, répondit Afrit, 


(1) Yoyé* l’expesition de la foi Musulmane par El Berkeri. 
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un des démons etc. i [tradu tîon de Mr. de Savary], Or il faut 
voir la description que Djplaleddine fait de ce trôno. On dirige 
qu’il l’a effectivement examiné, touohé, mesuré. Il était, dit-il,de 
la longueur de qua£e vings coudées, de la largeur de quarante 
et de la hauteur de trente. Formé d’or et argent, il était en¬ 
touré d’une couronne de rubis et d'émeraudes et soutenu par 
des eolonnes faites également d'émeraudes et de rubis. Sept 
appartemens, où l’on avait pratiqué sept portes, embellissaient 
ce contenant magnifique. 

Dans le même Chapitre,Mohammed dit d’un ton emphatique: 

Lorsque l’arrêt de leur perte, [celle des aveugles] sera 
prononcé, nous ferons sortir de la terre un monstre qui cri¬ 
era: c les hommes riont pas cru à l’tslamtsme. > 

Brodant à sa manière sur cette étrauge caneva s, Ehn 
Tarih donne à ce monstre la tête d’un taureau, les yeux d’un 
Porc, les oreilles d’un éléphant, les cornes,d'un cerf, le[cou d’une 
autruche, la poitrine d’une lion.) la couleur d’un ours, le mi¬ 
lieu du corps d’un chat, la queue d’uu bélier et le pied d’un 
chameau. 

Arrivés à Candilli, nous visilimes ce village habité par 
des Turcs, des Arméniens et des Grecs.’ 

Candilli k deux significations: il signifie langue ensanglantée 
et heu éclairé par des lampions. Aussi explique-t-on de dif¬ 
férentes manières la cause d’une pareille dénomination. Selon 
quelques uns, une femme du Sultan Mahmoud I s’étant 
noyée, en présence de cet Empereur, devant le Palais que les 
anciens Sultans possédaient sur la rive de ce village, ce site 
reçut le nom de Candilli ou de langue ensanglantée, comme 
pour dire un lieu souillé de sang; d’autres pensent que ce nom 
provient des lampes qu’on allumait, de nuit, par ordre du Sul¬ 
tan Mourad dit Fatihi Baghdad, autour d’un cyprès élevé. 
Quant à moi, je trouve la première explication d'autant plus 
forcée, qu’il n’y a pas de sang répandu lorsqu’une personne se 
noie,et que, quand même il y en aurait, il serait fort étrange 
de donner an théâtre de cette scène lugubre, le nom de fange# 
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ensanglanté»- Je préfère par conséquent, U seconde explicatif, 
qui me-paralt beaucoup plus naturelle. 

Près du palais dont j'ai déjà fait mention, on voyait jadis 
deux colonnes en marbre portant le nom du §o]lan Mourad et 
l’an de î pegire 1049 (l), qui correspond à l’année 163? «le 
l’ère Chrétienne. )il y a donc plus de 199 ans qu’elles ont été 
érigées. 

Lors de quelques excavations faites sur une montagne voi¬ 
sine, on découvrit, dit-on des tombeaux sur lesquels étaient 
tracés les igné de la Croix et quelques inscriptions grecques, et 
à l’extrémité de la montagne précitée, on trouva, il n’y a pas 
longtemps, un monument en marbre en arc, ayant intérieure¬ 
ment une lampe, une bouteille d’huile et une petite porte pra¬ 
tiquée dans la muraille. On y trouva aussi quelques conduits 
d'eau souterraine. Après avoir pris des informations sur la 
position de la montagne en question, nous nrus fîmes conduire 
dans l’endroit qui nous fut indiqué et qui est situé entre Can- 
dilli et Yani-keuïu et nous y vîmes plusieurs tombeaux rem 
plis d’ossemens, quelques fragmens en marbre, don t l’un est 
travaillé à jour et uoe voûte souterraine bâtie en briques et 
en pierres. Ou y trouva aussi, nous dit-on, un marbre avec une 
croix^ mais sans inscription. Quant aux objets dont j’ai fait 
l'énumération, les personnes du pays, à qui nous nous adres¬ 
sâmes pour en avoir des nouvelles, nous répondirent qu’elles 
n’en avaient pas entendu parler. On raconte qu’ün- turc ayant 
voulu porter la main sur les ruines dont j'ai parlé plus haut et 
qui semblent avoir été le cimetière d’un couvent, est mort dans 
l'espace de quatre à cinq jours. 

La majeure partie des maisons de Candilli (.l) sont répan. 

(j)Cette date bous prouvé qu’il n’est jppé ici question du 
$fouraù III qui fit construire le palais sus-énpoçé, puis¬ 
que le Sultan est mort l'an 1599. Il s'agit donc de Mju- 
jad, IV qui s’y plaisait tant est qui est mort l’an Ï65(). 
(l) Mr. J. Hammer pousse son enthousiasme pour le Can- 
dilli jusqu’à affirmer qu’il surpasse tpus les autres villages 
da Bosphore, par la beauté de 4* tiUl^iipn iei la pureté 
ïeJM «ér. 
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dues sans ordie «I 6ans symétrie sut Je sommet et suri* croupé 
d’une desmontagnes le* plus belles et les plus boisées dë l'Asie. 
Les quartiers des Grecs et des Arméniens sont sitiiéà àüt là 
sommet de la montagne, de sorte qu’il est très pénible de s’y 
rendre. Les Grecs n’y avaient pasd’EglUe, et maiaténafit encore 
leur temple consiste en unè petite maison habitée pat un Car é* 
Nous allâmes lui faire une visite, pour tâcher d’apprendre quel¬ 
que chose, relativement aüx antiquités de ce village; mais 
nous remarquâmes avec peiné què le bon pasteur n’eu savait 
pas plus long la-dessus que ses brebis. 

Derrière les maisons turques qui dominent le Bosphore et 
dont plusieurs me parurent très agréables» l’oeil ne sâ lasse 
pas d’admirer de superbes forêts de cyprès, d'ifs et autres 
arbres, qui forment par la grâce ou par la majesté de leurs 
sommets, par la vâriété de leurs teintes» le niélange le plus 
agréable et le plus pittoresque. 

Les maisons qui sont situées sur les hauteurs de ce beau 
village jouissent qu'une vue délicieuse. ’ ■ 

La montagne de Candilli s’avançant dans la mer, forme un 
cap terminé des deux côtés par un golfe dont l’un est nommé 
golfe de Vani keuïu et l’autre de Ghiok souyou; c’est le choc 
de leurs eaux devant ce village qui a fait donner à cette mon¬ 
tagne le nom de Rizussai Akrai (cimes bruyantes). Denys de» 
Byzance, qui fait mention de cette dénomination, l’appliqUe non 
au^gouffre produit par la rencontre vilenie des flots précités, 
comme l’a dit le Père lndgidgî, mais à la montagne de Candilli. 
Voici la traduction de ce passage: a De l’autre côté du Cico- 
uium vieunent, en partie, les Rizonssai Aérât, (cimes murmu¬ 
rantes) appelées ainsi parce que les flots Se brisent et se cho¬ 
quent avec fracas devant elles, et en partie les Disques, etc. 

Il parait que ce lieu n’avait pas anciennement de nom, du 
moins c'est là mon opinion, 1 Q parce que si le village de Gaa- 
dilli avait une autre dénomination dans l'antiquité; Denys n‘aé¬ 
rait pas manqué d’en' faire mention, 2° parce qu’il me semble 
difficile doreconnaitre iei la Nîeopoli* de Pline. Il est vrai $ue 

54 
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le Père Indgldgï et le Sieur Comblas deCarbognano peniënt dif¬ 
féremment, mais leurs opinion ne saurait m’émouvoir. Lisons 
en effet le passage de Pline, a Ultra Calcedona, deinde Chryso- 
polisfuit, deinde Nicopolis, a quo nomine etiam num sinus re- 
linet, in quo Portos Azari, deinde Nauloshium.» Au delà de 
Chalcédoine était située Chrysopolis et puis Nicopolis, nom qu’on 
^donne encore au golfe où est situé le port d’Azara, puis Nau- 
ochiuma Or, entre Clirysopolis (Scoutari) et Candilli, il y a les 
villages de Couzcoudjiouk, d’Istavros, de Beyler-bey ? de Tehen- 
guel keuïu, le site de Coulé-Baghdgessi et le village de Vau* 
fceuïu; et l’on vient de voir que Pline place Nicopolis immédia¬ 
tement [après Chrysopolis ou Scoutari. Quelques changemens 
jqu’on supposé dans les lieux, il me parait difficile de rappro¬ 
cher ainsi les distances. Je puis d'ailleurs étayer mon opinion sur 
l'auteur grec de Constantinople ancienne et moderne, lequel 
donne à Candilli le nom de Rofoussai ou rizoussat akrai, sai s 
parler de Nicopolis. 

Après avoir visité ce que Candilli offre de plus intéressant, 
e me séparai de mon compagnon , qui alla faire une visite à uue 
ancienne connaissance et je m’approchai du rivage. Del à, jetant 
les regards devant moi, j’examinai attentivement les objets qui 
s’offrirent â ma vue. C’était un léger bateau qui glissait sur la 
crête azurée de ces ondes éclatantes et qui allait se perdre 
dans la vague lointain. C’était un goëlan qui, après avoir fen¬ 
du de sesaeles pesantesje doux azur de ses beaux cieux, al¬ 
lait aussi s’évanouir dans le lointain, c’était un nuage rapide 
qui vdlait dans les plages que l œl blasé des scènes tumultu¬ 
euses du monde aime tant à parcourir, c’était un flot qui ve¬ 
nait expirer sur la rive écumante; en un-mot, tout ce qui se 
présentait à moi ne faisait que passer. Veilà, me dis-je alors» 
Voilà le sort des objets qui se déroulent ici-bas devant le re¬ 
gard débile de l'homme. Que reste^t-il maintenant du trône de 
Priam, de ce tr&ne devant lequel les bras réunis d'Hector et 
et d’Enée formaient une barrière qui désista pendant dix années 
aux efforts de la Grèce conjurée contre lui? Les vents desttue- 
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teurs ont dispersé dans les airs ses fragments réduits en pou¬ 
dre, et le savant cherche la place où il surgissait arec tant 
d'éclat. Qu’est devenue cette Sparte qui foulait jadis à ses pieds 
tant de peuples écrasés par sa radiance, qui jeta tant de fois 
l'effroi et la consternation au sein de la Perse, dont les armées 
innombrables reculaient devant la poignée de ses soldats, qui 
terrassa sa rivale et enfonça scs murs dans la poussière, qui 
tint si long-temps dailî ses mains le sceptre de la Grèce, que le 
grand Epaminoudas lui même tenta en vain de lui arracher? 
Après mille prodiges de valeur, elle s’écroula toute entière, et 
les Temps, indignés de sa résistance opiniâtre, la mutilèrent tel¬ 
lement sous leurs mains de fer, que le voyageur étonné recon¬ 
naît à peine son morne squelette. Jetons un coup d œil rapide 
sur les diverses destinées de cette Smyrnedont l’antique magni¬ 
ficence a été esquissée par le crayon savant de Strabon. Ruinée 
par les Lydiens, elle se redressa sous la main dominatrice d'An¬ 
tigone et plus tard sous celle de Lysimaque. Abymée par un 
tremblement de terre, elle fut ensuite rebâtie par l'Empereur 
Auèrle. Puis, de la domination Romaine, elle passa sous 
celle des Empereurs Grecs. Sous le règne d’4ndronic, Atin 
général Mahométan, s'en empara, et Homur, son fils, dut la cé¬ 
der aux Latins. Les Génois y firent flotter aussi leurs bannières. 
Plus tard encore, elle trembla sous les pas de Tamerlan, qui 
venait de triompher de l’orgueilleux Beyaxid surnommé le 
foudre. Cinéites, fils de Carasubasi, la Gt ployer sous ses lois 
et dut la céder à Mohammed I, Gis de Üéyazid, qui en Gt dé¬ 
molir les murailles et abattre uue tour que le Grand Maître 
de Rhodes y avait élevée à l’entrée du port. Où est aujourd'hui 
le temple et le Gymnase de Cibèle, où est son théâtre et son 
cirque, où est la statue d Homère ? où sont ses portiques ? 
Tout a disparu à nos yeux, et le sublime Mêlés, que Pausanias 
appelle la belle rivière, n’est plus qu’un filet d’eau. C’est ainsi 
que les tempêtes se pressent et les foudres se succèdent sur 
les télés desciléj éphémères. C’est ainsi qu’un coup d’aila 
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des temps fa»V changer soudain la face terrestre où T* 1 * " e ^ 
que les mots ; néant et vanité. * (I) 

75. ®iiB®Jj3e&'®l®8I <J) 

VANI keüiü. 

Bien que le village de Vani Keuïu soit du petit nombre de 
ceux du Bosphore qui offrnet peu d jntérêt,je ne laissai pas néan-> 

(1) «Tout cela porte les traces de l’imbécillité ! s’écriera 
sans doute quelqu’un de ces critiques plats qui, en atta¬ 
quant nos Epi grammes d’un genre nouveau, où nous tour- 
^ noos cette espèce de censeurs en ridicule, ne font autre 
chose que défendre leur propre cause. Quant à nous, 
nous engagerons ceq critiques, qui aiment beaucoup à con¬ 
templer des imbécilles, parce qu’ils sont plaisans à voir, à 
suivre le conseil que nous leur donnons dans Une de nos 
Epigramsnes, qui est conçue en ces termes; 

«Que j’aime a contempler, Mentor, un imbécille, 

Dit Criton, d'ordinaire ils sont plaisans à voir. 

Il est pour t'amuser un moyen très-facile, 

Répondit le premier : consulte le miroir. • 

(1) Ayant su que nous avions l’intention de mettre notre 
portrait à tytête de nos Méditations Phosphortques, certain 
fabricateur d'esprit s'est écrié qu’il faudrait y attacher 
des oreilles d'âne. Pour atteindre son but, il ne serait 
guère embarrassé d’en trouver, surtout à Constantinople, 
et même sans se donner la peine, de faire un seul pas. 
Mais, noua avons une petite question à leur faire: si quel¬ 
que pauvre diahlu s’avisait d'attacher des oreilles de ce 
calibre au portrait d'un écrivain, fût-il d’un mince mérite. 
Serait ce l'écrivain ou hiéU Je caricaturiste qui serait 
l'àoe aux yeux des hommes de. talent? La question est fa¬ 
cile à trancher. Quoiqu'il en soit, malgré le prêt qu’il 
ne ferait, noua serons toujours ce que nous somme*, et 
lui ce qn’il est. 
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moins de m'y rendre un matin, dans la compagnie d’un négo¬ 
ciant Géorgien de ma connaissance. Comme cette nation est 
peu connue à beaucoup de lecteurs, je profiterai de cette oc¬ 
casion pour en donner quelques légères notions. Les Géorgiens 
sont probablement les Georgi dont Pline et Pomponius Mêla 
font mention. La ressemblance ou plutôt l’indentité du nom 
peut nous faire supposer que ce peuple a été ainsi appelé par 
je* Grecs, à cause de son aptitude au labourage, car on sait 
que le mot Gheorghos signifie un laboureur. Ce qui est sûr, 
c’est que les Géorgiens étaient les Ibéris des temps anciens. 
Les écrivains arméniens leur donnent le nom de Vtrk, les Turcs 
•t les Persans les appellent Gürdgi et les Géorgiens de donnent 
à eux-mêmes le nom de Kartli, deKartlos, second fils de To- 
garmab. Plutarque observe que les Ibéris n’ont jamaisété as-* 
laujétjs ni par les Mèdes ni par les Perses ni même par Ale¬ 
xandre le grand. Néanmoins il furent battus par Pompée, sou# 
le règne d’Artbcès. Alors toute la contrée fut soumise aux 
Romains.La ville moderne de Tillis est, selon toutes les proba¬ 
bilités, l'ancienne Acropolis capitale de l'tbérie. Artocès dont je 
viens de parler est appelé Artocus par Appieo, Arthaüs par 
Eutrope et Arsacès par Sextu9 Ruffus. Cette Ibérie a été, 
comme tous les royanmes, en proie à des révolutions dont je 
ne pourrai faire ici mention qu’en outrepassant les bornes que 
je me suis prescrites ; c’est pourquoi, je m’empresse de parler 
des Ibères modernes ou Géorgiens. Ce peuple attribue son al¬ 
phabet au Prince Parnouaz qui reçut le titre de premier Roi 
de la Géorgie; mais les Arméniens pré'endent qu'il leur a été 
donné au commencement du cinquième'siècle par Mesrob, inven¬ 
teur de l’Alphabet Arménien. Il n’est pas inutiled’apprendre au 
lecteur qoe les Géorgiens ont deux alphabets différons, dont l’uu 
est consacré aux matières ecclésiastiques et l’autre aux civiles. 
Or, la ressemblance qui existe entre le premier et celui des 
Arméniens, semble prouver que la prétention de ces derniers 
n est pas dénuée de fondement. 

Le* Géorgiens ont été convertis au Christianisme sou* Je régne 
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de Constantin le Grand par les miracles d'une esclave Chré¬ 
tienne, et leur conversion fut si sincère, que Procope nous as¬ 
sure qu’ils étaient les'meilleurs Chrétiens de ces temps là. Sous 
le règne de Justinien, l’un des leurs rois ncmmé Zanabarz's 
alla à Constantinople pour s’y faire baptiser avec sa femme, ses 
enfans et quelques hommes marquans de sa Cour. Il fut très 
bien reçu par l’Empereur. Il parait néanmoins que la ferveur 
des Géorgiens s'est depuis beaucoup affaiblie; car Tournefort, 
qui a beaucoup voyagé dans leurs contrées au commencement 
du 18 siècle, est presque porté à leur refuser l'houneur d’a¬ 
voir une religion. 11 les accuse surtout d'ignorance et de su¬ 
perstition. Leur petit Evangile, qui heureusement n'existe plus, 
était un tissu d’erreurs et d’extravagances. Il y était dit, em* 
tre autres, que Jé sus-Christ, durant son enfance, apprenait lo 
métier de teinturier. Un Seigneur lui ayant ordonné d’aller faire 
uu message, et son retour s’étant trop fait attendre, le Sei* 
gneur impatienté alla le chercher chez son maître. J.C. ne tarda 
pas à paraître et fut, à son retour, battu par cet bomme; mais 
le bâton dont celui-ci s’était servi poussa immédiatement des 
fleurs, miracle qui convertit ce Seigneur, 

Cette anecdote en rappelle d’autres consignées dans le pe¬ 
tit Evangile des Arméniens d’alors., En voici une assez comi¬ 
que. Judas s’etant lepenti d’avoir trahi son maître, s'imagina 
qu’il ne lui restait d’autre moyen de sauver son ame, que celui 
d'aller se pendre et paraître dans le Limbe, où il savait que J. C. 
descendrait pour sauver les ames^mais le démon, qui avait ré¬ 
solu de le traîner avec lui dans les Enfers, lui joua un tour fort 
adroit : il le prit par le pied et le tint suspendu jusqu’à ce que 
le Christ eût fini sa visite dans le Limbe; après quoi, il le 
laissa tomber et le traîna au milieu de tous les diables. 

Revenons maintenant aux Géorgiens On raconte que lors 
du décès d*un Catholiq ue ou d’un hérétique, leurs évé ques 
respectifs plaçaient sur la poitrine du mort une lettre dans 
laquelle ils exprimaient leur désir que St. Pierre lui ouvrit la 
Forte du Paradis. Mais ccs superstitions et d’autres decegen- 
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re ont heureusement cessé tout-à-fait, et je puis affirmer que 
j’ai connu parmi les Géorgiens d excellens Catholiques. Un dé - 
faut que Chardin leur reprochait et qui malheureusement exi¬ 
ste encore parmi eux, c’est de boire du vin de manière à ce 
(ju'il soit difficile de trouver une nation qui leur soit compa¬ 
rable sous ce rapport. Moi-même j'en ai connu plusieurs qui 
de l'eau dans leur vin n’ont jamais su l'usage.. Néanmoins, il 
est possible qu’il y ait eu parmi eux là dessus quelque chan¬ 
gement en mieux. Si je ne donne ma proposition que comme 
fort douteuse, je puis affirmer qu‘il s’est opéré, chez eux, une 
mutation très manifeste relativement à ro mépris de la monnaie 
qne leur attribue Tournefort. A l’en croire, les Géorgiens se re - 
fusaient à vendre leurs marchandises et se contentaient de les 
changer contre des bracelets, dos bagues, des colliers de verre, 
de petits couteaux, des épingles ou des a iguilles. Si tout cela 
est vrai, comme je n’en doute pas, il est certain quo l'or a 
perdu cette teinte éphémère de laideur, dont il s’était revêtu 
à leurs yeux. Je vais même plus loin et j’ose dire qu'il a main¬ 
tenant d’aussi puissans attraits pour les Géorgiens que pour 
les autres peuples. 

Strabon nous apprend que les Géorgiens sont plus grands et 
plus beaux que le reste du genre humain, mais que leurs ma¬ 
nières sont très-simples, et je ne prends pas sur moi d’affirmer 
que sa proposition est fondés ou non. Il est vrai que ceux que 
j’ai vu n’ont rien de fort remarquable ni par leur taille ni par 
les traits de leurs visages, mais il est téméraire de se fonder 
sur quelques individus que l’on connaît pour asseoir un juge- 
mant quelconque sur une nation eu général. 

Disons maintenant un mot des Géorgiennes. Plusieurs voya¬ 
geurs des ont décrites comme des beautés accomplies. Mr Char¬ 
din, dont l’exactitude et la véracité sont devenues célèbres, en 
a tracé un tableau flatteur. Mais M r Tournefort, qui se con¬ 
naissait probablement aussi bien en femmes qu'en plantes, nous 
assure que celles qu’il a vues avaient un air de santé qui leur 
donnait un apparence assez agréable, maisjqu'après tout, elles 
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n’étaient ni âuési belles, ni aussi bien faites qu'on le rapporte. 
De sorte qu’il ose contredire les descriptions que plusieurs 
voyageurs en ont faites. On raconte qn’on volait les plue jolies 
filles de la Géorgie à l’âge de S'x à sept ans et qu’on les trans¬ 
portait à Ispaban ou en Turquie : voilà pourquoi, pour parer 
à cet inconvénient, on les mariait à lige de sept a huit #09; 
ou bien unies enfermait dans des monastères* 

Les Géorgiens sont divisés en trois classes: savoir les 
francs roturiers, les nobles et leS vassaux. Il y a à Tidis, 
outre l’école instituée par le Gouvernement, de petites écoles 
où il est difficile de s'instruire. Les serfs ne savent pas même 
lire; mais la noblesse s’occupe assez des belles lettres. Les 
femmes de cette dernière classe s’instruisent mutuellement. Mp. 
Smith nous dit qu’en général, elles Ont une meilleure éducation 
que les hommes. 

Il y en à qui prétendent que te nombre des Géorgiens de 
nos jouts, f y compris les HiméPiUons, les Mingréliens et les 
habitans du Gourbi dont la racé est la même, monte à soixan¬ 
te mille âmes; d’autreâ trouvent cé chiffre exagéré. 

Le gros de la nation Géorgienne partage la croyance de 
l'Eglise Grecque; mais on compte aussi parmi eux beaucoup de 
Catholiques et d’Hérétiques. 

A Acbaltzik, il y avait derniérementfun Capucin qui célé¬ 
brait la messe eu latin, tandis que les Diacres répondaient en 
géorgien. Pour donner uncadée de cette langue, je citerai ici 
leur Pater noster. Le voici T 

e Mamao tschüeno romelishar t&tachina tzminda ikhOs s<- 
ihelicheni movedine soupeva chini ikavn nébachéoi vitartza tza- 
tachina éghretza koue kana sazédà pouritschvéni arsso bissa 
Moguetseh vendglû da moyitéyc tnchuen tanana devni tscbuenni 
vitartza tscbuenz mouterot tanamdepta mat tsenuen da Ünou 
ebémi kouaneb ts’chuen gbanssois delta aramed gouihssin 
tscbven boretissagban. Amen, a 

Cet échantillon suffit pour prouver que leurs langue est dure. 
En Géorgie, on ne trouve^dè caractères imprimé* que ceux 
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qui rassemblent aux Arméniens; quant aux autres, on s’en ser¬ 
vit à S». Petersbourg sous le règne de l’Empereur Alexandre, 
pour imprimer l'ancien et le nouveau testament. On y fait éga¬ 
lement usage de l’autre alphabet. Il y a chez quelques par¬ 
ticuliers Géorgiens quelques anciens manuscrits en langue 
Géorgienne,''[qui sont des histoires; mais ils sont en petit 
nombre. 

A mon arrivée à Vani Keuïu, je quittai le Géorgien que ses 
affaires appellaient ailleurs, et je rencontrai par hasard un Ju¬ 
if de ma connaissance, homme assez versé dans la langue hé¬ 
braïque et dans la Bible. Ce sont aussi les matières sur les¬ 
quelles roula notre conversation. Cette langue, l’une des plu 9 
anciennes que nous connaissions, et fort probablement celle 
dont se servait Adam dans le paradis terrestre. C’est là l’opi¬ 
nion de quelques savans, qui prétendent en outre que c’est cel " 
le que parleront les Saiots dans les Cieux. L’hébreux, tel qu'il 
existe dans la S te . Ecriture, est une langue très reguliêr 
et analogique, particulièrement dans ses conjugaisons. Albert, 
dans son dictionnaire hébraïque, Neuman dans sa Genesislin- 
guœ sanctœ et Loescherus dans son traité de causts lingue he$ 
breœ, supposent que les caractères hébraïques ont été très som 
vent employés comme hiéroglyphes, que chacun de se9 carac¬ 
tères avait une signification qui lui était particu’ière. Nous 
renvoyons ceux qui désirent connaître toutes ces différentes s : - 
gnifications à l’ouvrage précité de Neuman. 

« y a en hébreux 22 lettres efjiisqu'à dix points-voyelles 
(l) dont la connaissance est indispensable pour ceux qui veu¬ 
lent étudier cette langue. Le caractère Phénicien est le même 
que l'ancien hébraïque, qui exista jusqu’au temps de la capti¬ 
vité de Babylone, Plus tard, les Hébreux employèrent celui 
des Assyriens, et c'est celui qui est encore en usage. L’ancien 
caractère ne se voit plus que dans quelques médailles hébraïques 

(1) Dans notre Critique des Critiques, nous réfutons le sys¬ 
tème de Mr. Labbé Latouche qui tend à les supprimer, 

55 
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vulgairement nommées Samaritaines. Los caractères Phénicien, 
Chaldèen, Syriaque et Arabique furent formés de l'ancien hé¬ 
breux. Les Rabbins se servent de l’bébreux moderne daaW 
leurs écrits (1) La base où le corps de cette langue est l'hé¬ 
breu* et le Chaldèen, avec différentes alterations dans les 
paroles de ces deux langues, dont les Rabbins ont 
considérablement 'amplifié et étendu les significations. Tf 
ont adopté plusieurs choses de la langue Arabe et d’autres 
idiomes modernes (2) L’autre dé Isagoge Rabbifirca a 
tenté Ie premief de réduire cette langue en système, et d’autre 
savâns tel» que Büxtotf à la fin de Sa grammaire hébraïque, 
Majüs ete enchérirent sur lui. En appelant la langue des anciens 
Juifs langue hébraïque, jë n’ignofe pas qù'elle n’a reçu cette 
dénomination que depuis qUé les Juifs Hellénistes qüi parlaient 
grec ont voulu se distinguer de ceux qui se servaient de l’an¬ 
cien idiome des Juifs, mais aujoùrd’hui cette distinction est 
presqüe inutile. 

Le mot Bible vient du Grec Vtvlt'a ou vivlion qui signifie livre 
eu général. C’est par autonomase qu’il a été appliqué à l’ou¬ 
vrage sacré qui contient l’ancien et le nouveau testament; com¬ 
me pour dire livre par excellence. Les hébreux donnent b la Bib! e 
le nom de ilikra qui correspond aux mots lecture ou leçonX’an- 
eien Hébreux est la langue oh l’ancien Testament à été écrit, 
du moins dans sa' plus grande partie; car il y a de» Chapitres d'Es- 
dras ou de Daniel qu’on croit avoir été composés en langue 
Chaldéenne,et d'autres de ce dernier èn tangue grecque; quant 
au Livre de Tobie et à l’ÈcrcIésiaste, én Grec ou en Syriaque* 
Il V a eu de vifs débats entre des savans relativement an ca¬ 
ractère original de la S té Bible* savoir si lé caractère usé au 
commencement par Moïse et par les autres écrivains inspirés, a 
été le samaritain ou l’hébreux moderne - (Yôir Montfaueon 
Paléographie greque Liv, 2 Chap. 1. page 119 et suivantes.) 


(!) Postellus. 
(2) Chambers 
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Ex», qui fit (les additions en divers qadroits de la Bifile,l'd- 
crivit ensuite en caractères Chaldéens. Oa a beaucoup discuté 
sur cette question savoir si c’est Ezra, qui a ajouté Les kieri 
herib (les diverses leçons) aux livres saints, ou si cette ad¬ 
dition a été faite postérieurement. La divisipn de la Bible en 
chapitres n’est pas d’ancienne date. (Voire Pridicus donnée,t* 
Part I. liv 61 page 479 et.dicis) .Quant,aux deux libres Cbro,- 
nicafum, Ezra, Néémie, Ester,et Walachie, Mr. Pridiaux pen¬ 
se qu’ils ont été.probablement adjoints à la Bible du temps de 
"Siméon le juste. 

Il existe une foule de versions de la Bible en différentes 
langues.On peut consulter là-dessus le dictionnaire des arts et 
des sciences par E. Chambers avec le supplément à 1 article Bi¬ 
ble par G. Lewis,ainsi que le grand dictionnaire de L. More- 
ri.De toutes les anciennes éditions des Bibles en hébreux, la meil¬ 
leure, au sentiment des sa vans, est celle du Rabbin Jasob Haym, 
ide L’Imprimerie de Bomberg, qui a été réimprimée à Venise 
l’an 1-618.(1) 

'Vani Keuïu est l’ancien Protos ou prodos-diskos, ( le pre¬ 
mier plat)iappelé aiusi à cause de sa figure., C'est ce même 
nom qui a été ensuite changé par corruption en Proctos et 
■plus tard encore en Brocos. Selon Procope, 'les anciens don¬ 
naient à ce lieu le nom de npoûj£oouî ainsi qu’on peut le voir 
dans un passage de cet auteur qu'il n’est pas inutile de traduire 
ici. Le voici: «Il y avaiVdeux temples consacrés à l’Archange 
Michel et ces deux temples étaient opposés l’un à l’autre et 
séparés, par [le détroit du Bosphore, l'un était situé dans le 
lieu- nommé Anap/e, à gauche de ceux qui naviguent vers le 
Pont-Euxin, et l’antre sur le rivage opposé que les anciens 
nommèrent npofyoouç, par la raison, je crois, que le rivage s’é¬ 
tend beaucoup de cette côte: maintenant il s’appela Bid^o;, à 
cause de l’ignorance des habitans qni corrompent les noms à la 
longue : » Cette citation était icid autant plus nécessaire, qu’elle 

(1).Dictionnaire de L. JUoréri art. Bihis 
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apprend au lecteur peu au fait de l'histoire du Bas Empire 
qu’une Eglise célèbre existait de ce lieu. 

Les Turcs donnaient à ce village le nom de Papas Bagh- 
dgessi ( jardin des prêtresj.^Yam Efendi, enchanté de ce site, 
y bâtit le premier une mosquée et une petite maison. D autres 
Turcs y ayant été ensuite attirés, y élevérent des maisons et en 
firent un village qui, du reste, n’a aujourd’hui rien de bien 
remarquable.Il n'est d’ailleurs habité que par des Turcs. Près 
de là, il existe un petit promontoire nommé aujourdhui Zéi 
toun Bournou et anciennement Eleas, ce qui signifie le cap aux 
olives et le nom turc n’en est qu’une traduction. 

Tout en parcourant ces lieux, je dirigeai par hasard mon 
regard vers l’astre qui vomit du haut des airs des flammes 
vivifiantes sur la terre, et je rêvai sur [cet élément préci® u * 
dont la nature échappe aux recherches de plus,, grands pby 81- 
ciens Le feu est-il un assemblage des parcelles terrestres les 
plus solides qui nagent dans la matière rapidemsnt fluide du 
premier élément, y acquérent une agitation démesurée, et, par 
cette agitation intense ou ce mouvement, sont disposées à 
donner la sensation de la chaleur, de la lumière, comme les 
Cartésiens le prétendent ? Le feu est-il, d’après la définition de 
J. Newton, un corps tellement échauffé, qu’il renvoie de la 
lumière en abondance ? Le feu est-il une substance spécifique 
originairement distinguée de toutes les autres? ou bien est-il 
matière commune des autres corps sous certaines modifications 
particulières? Voilà à peu près les questions que je me fis et 
qui so^Uautant de problèmes dont la solution n’est guère fa¬ 
cile. Selon ’ l^erhaave, le feu se distingue en deux espèces. 
Considéré tel qp’il est en lui même, il est nommé feu élémen¬ 
taire ou pur,, et en tant qu’uni avec d’autres corps, il s’ap¬ 
pelle feu culinaire ou commun. Le prehxier, qui est le véritable 
feu, est imperceptible par lui-même; ce n’eqj que par quelques 
effets dont le premier est la chaleur., qu’il révèle sa présence. 
La second est la dilatation dans tous les corps solides et la 
raréfaction dans tous les corps fluides et le troisième est le 
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mouvement. Il y a différons moyens de recueillir le feu élé¬ 
mentaire dans les corps, mois ôtez la cause contingente, il dis¬ 
paraît, à moins d'étre entretenu par quelque pabulum, je veux 
dire par ce qui reçoit et retient le feu et qui se consume par 
ce moyen, ou du moins devient insensible, comme l'huile, la 
souffre et la graisse des corps. En ce cas le (eu élémentaire 
se change en culinaire,qni ne peut pas se passer d’aire pour s’a¬ 
limenter. Nous connaissons donc le feu par plusieurs de ses effets, 
mais qui a jamais pu nous en expliquer la nature 7 Qui a jamais 
pu nous expliquer la cause pour laquelle les particules subtiles 
qui le composent sont corrosives? Mais ce feu, quelle que soit 
sa nature, n’est-il p as une preuve irrésistible de l’existenee de 
Dieu? Que dis-je? ce feu que les anciens révéraient comme un 
Dieu, ce feu, qui est l'instrument universel de tout mouvement 
et de toute action dans l’univers, qui Yélance en flammes dé¬ 
vorantes du disque de J’astre du jour, qui s’échappe souvent du 
sombre sein des nuées, après avoir annoncé sa présence par 
des murmures terribles, qui part en grondant des cratères 
formidables de tant de volcans, qui brille dilaté en mondes 
immenses sous les pas même dç l’Eternel, qui couve dans 
les profondeurs de la terre, qui continue à se disperser dans 
l’éther, après que le disque du soleil s'est, évanoui aux yeux 
de notre hémisphèrre; le feu, en un mot, qui est partout pré¬ 
sent, qui se trouve dans tous les corps, dans tout l’espace, 
dans tous les temps, mais qui se chache souvent de manière à 
n'annoncer sa présence par aucun effet sensible, ce feu, 
n’est il pas une image pâle, mais véritable de Dieu? Détache, 
ô Athée! tes regards de dessus la matière, seul objet existant, 
selon toi,et laissc-les monter respectueusement jnsqu’à cet Etre 
parfait qui, malgré le rideau majestueux étendu devant sa face» 
n échappe qu’à un œil aussi stupide que le tien. Vain sophiste, 
qui cherches à séduire les simples par de misérables paralo¬ 
gismes, toi dont la maiu audacieuse veut remuer les voiles 
tapénétrables des mystères divins, viens et^réponds moi! St 
ton esprit botné ne peut comprendre les objets qui t’entourent 
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et qui aont dans tes mains, si l'air, la terre, le feu sont des 
énigmes pour toi, quelle audace que celle de vouloir compter 
tes'rayOns-qui n'ont pas eu d’aurore môme aux yeux de 1 éter¬ 
nité, du front de l’Eternel? Quelle folie, quelle témérité, que 
de -Vouloir mesurer l’abtmes incommensurable de l’Etre ? 


COÜLÉ bAGHDJÉSSI 

Que je suis heuTeux lorsque mon Tegerd, en tombant sur 
ce qui m'environne, glisfse sur des ondes qu’on peut assimiler 
au cristal limpide, sur des collines boisées ou sur des arbres, 
ici majéstUetlx et sublimes, 14 gracieux et chamans, offrant 
aux baleines véhémentes ou caressantes dos aquilons ou 
‘du'ZépÜîfe dés jouets 1 ici grandioses’et là modestes, sur les pa¬ 
noramas lèsipltts pittoresques et les plus jvariés, sur n«e var- 
ÎJiire nUaricée de'mille manières différentes, : sur de superbes^palais 
r qui Semblent se contempler avec une juste orgueil dauslemi- 
'TUir des ’Oi/deSj’sur un ciel dont des vapears grossières voilent 
rarement' l’éclat ! Et ce bonheur, on peut le savourer à longs 
"traits éhaqrte fois qa’on vogue dans le Bosphore. Voilà les ré¬ 
flexions qüe me'fôutnit potir la centième fois l’aspect de ce ca- 
r nàl incomparable,un jour que 1 je partis de Tophanépour me 
'rendre à 1 Coûlé Baghdjessi. Je rêvai ensuite, sur la singularité 
’ros poétés türcs, qui mêlent souvent,-dans leurs productions, le 
turc avec ie'peréan, de manière à ce qu’un ou deux vers écrits 
• dans cètte-JâÈgüe, soient suivis d’un ou deux autres écrits 

dans 1 la première.’Eo voici un exemple qui ne me parait pas 
3 dénué d’intérêt. 

c Mah est neminanem 
Horchidi rouhet, ya nè 
B ou aïrilik Odine 
Dgianem nitachè bir.yaaé. 
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Sevdai rotihi leili 
Chud hassiü vavéila 
Medgnoun guibi. . . . 
Oldem d'éli divaco 
Mürdem zi fîraki lai 
Merdum hémé naubtela ead 

Achk ôdi nihan ofeiqz 
Jauduktscbé irer djané. 

Sad tir zéned ber dil 
An terki kieman ebrau. 
Fitnelu ala gôzlu 
Tchun oulkoadan ouyané 
An rouzi vissaletra 
Men kadri nedanisstero 
Her guidjé yanar baghrera 
' Doner yureyim kané 
Pur nafé chudmuchkin 
Yek ser beraeyi âlem 
Her ghiah bi stihr yeli 
Zuifiné kilour chàné 
Ez leel lebet moulla 
Uftadé chud naghiah 
Hakder ki dôkier gbeuzum 
Yakout ilô dùr dacé. 


Ton visage est-il une luneï 
Est*-il uu soleil ou autre chose ? je l’ignore. 
Jusqu’à quand mon ame doit-elle bràler 
Du feu de cette séparation^. 

L’amour des joues de Léilé 
A été la source de mille gétnissemens. 

Semblable à Medgnoun, 

Je suis .devenu fou, insensé. 

Ta séparation m’a conduit au tombeau; 

Tous les hommes te sont assujétb. 

Le fou de l’amour ne peut couver sous Ta cendre; 
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En Brûlant, il monte jnsqu à 1 amc. 

Le carquois de ces sourcils courbés arec tant de grâce 

Lance cent traits sur le coeur. 

Ses yeux bleus lorsqu’ils se réveillent 
Sont la cause de mille troubles. 

Je ne connais pas toute la valeur 
Du jour de ton approche. 

Ma poitrine est dévorée chaque nuit par les flammes 
Et mon cœur se change en sang. 

Ton muse embaume 

Tout le monde, d’un bout à l'autre, 

Chaque fois que le souffle de l’Aurore 
Sert de peigne à ta chevelure. 

Les rubis de tes lèvres 

Ont fait soudain tom ber le moll oh dans un abime de 

maux 

Il est juste que mon œil répande. 

Des grains de rubis ou de perles.» 

J'oubliai d’avertirjle lecteur que je pris avec moi dans mon 
bateau un Hadgi Musulman qui désirait se rendre en Asie. 
Nous nous entretînmes de divers sujets. Enfin la conversation 
roula sur les deux célèbres villes de l’Arabie^ c est-à-dire sur 

la Mecque et Médine et ensuite sur la mer ronge. 

On n’est pas sûr si la première de ces villes est la Petr a 

des anciens ou^Marabba. Les Grecs la connaissaient sous le 
nom de Macoraba. (t) La position en est très désavantageuse. 
Il est possible que ce fût le superstition qui ait poussé ses fon¬ 
dateurs à choisir une pareille situation. Son sol n’est qu’une ro¬ 
che. Il n’y a pas de bonne eau et celle du célèbre puits de Zem- 
zem, que les Musulmans regardent comme sacré, est saumâtre. 
La Mecque est située à une distance presque égale de 1 Yemen 
et de la Syrie. Les Koréishites qui y régnèrent sont renommés 
parmi les arabes. Us avaient i leur service des chameaux qui 
transportaient des marchés de Sana et de Mérab et des ports 
d’Oman et d’Adin des parfums précieux. Un ancien temple était 

(») Gibb on. 


ètàttlis ftr 

situé iina le’rtiêm'e canton. (I) Élle- est 
mer rouge dont j'aurai l’occasion de parler 
pas tout-à fait d’accord si cett\o ville est le 
beaux de Mohammed. Il y a plusieurs mosquées célèbres, une 
surtout qui est située au milieu dé la ville. Ëlle se distingue 
dé loin par son toit qui s'élève en dôme. Les Mahométans y 
s’imaginent que son terrain est sacré to parce qu’Abraham 
bâtit, selon eux, sa'promiè'e maison 2^ parce que Mohammed 
y ouvrit pour là piemière fois lés ÿiux à la lumière. H y a un 
espace qiii manque de toits, et c'est là que leur tradition 
place l'enceinte de le maison «TAbtahan. Il y a un proverbe 
arabe qui dit que la territoires de la Mecque est l’enfer de ce 
monde,que ! airqu'on y respire en est la flamme et que les hem- 
mes, qui y sobt très noirs, en sont les charbons éteints. Selon 
les Persans, neuf cont mille âmes vont chaque année en péleri* 
nage à la Mecque, et si Ce nombre n'est pas complet, les an¬ 
ges revêtent une forme humaine pour le remplir. Je ne parle 

.... . . .IV 1 lîil-i Si . il 

pas ici du K eabé de la Mecque, paice qu il a été décrit par 
plusieurs voyageurs. 

Mé ifne est nommée en arabe Mé’enet rt Nell (la ville du 
Prophète'. Elle renferme, comnie on le sait, le corps de Moham- 
m'd Plein d> ressentiment con're la Mecque dont les habi- 
tans, S‘>= compatri' tei, l’avaient chassé par mépris, il choisit 
Médine pour lieu d* ta sépult ir-. Smi cercueil se trouve dans 
une petite tour parée de lames d'argent et tapissée d’une'drap 
<Tor. Cette tour est située dans une des plus considérables* 
mosquées de la vil(», nonmée la très-sainte. (le cercueil est 
sous un dais de toile d’argent en broderie d’or. 11 est soutenu 
par des colonnes de marbre noir et en ouré d’une ballustrade * 
d’argent où l’on voit pluslenrs lampes. Tout près du tombeau 
de Mohammed, on voit aussi ceux d’Aboubekir et d Omar. 

Me line o»t éloignée de la Mecque d’environ 170 milles. 
Suivant Nieb&hr, tout ce qu’il y a, de , remarqnable est le tome 

(l) Diodore de Siejle. 

*6 


peu léïn.fr îoç' àé U 
plus" bas. Ôir ri’est 
berceau, ou le tom- 


218 


COULE BAGHDJESSI 


beau de Mohammed, dont je viens de faire mention. Le port de 
cette ville se nomme Elga, qu'on croit être l'Arga de Ptolo- 
mée. Cette ville se nommait Jalrib avant le temps de Moham¬ 
med,^) mais ce nom signifiant méchant, les successeurs du faux 
prophète le changèrent en celui de Medinet el Nébi, dont on a 
déjà vu la signification. Les femmes de MéJme sont très-belles 
et les dattes qui y croissent sont de la meilleure qualité. 

Médine est grande dmme la moitié de la Mecque. 

On ne sait pas précisément si la mer rouge doit cette épi¬ 
thète à ses eaux qui, selon quelqnes uns, sont rouges en plu¬ 
sieurs endroits, au corail rouge qui y cri.it ou à une herbe 
rouge connue sous le nom de Z uph. Dans l'ancien Testament, 
elle est nommée Yam-Suph (la mer des roseaux). LTJumée s’é¬ 
tendait jusqu’aux bords de celte mer, voilà pourquoi les Rab¬ 
bins appellent cette dernière la mer d’Edam ou dldumée. Elle 
est abondante en perles quoi y va pécher; on y trouve, en 
outre, différentes plantes, des tritons, des poissons volans etc. 
Il y a quantité de rochers et de bancs de sable- Elle a été 
immortalisée par le passage niraculeux des Israélites. 

Coulé Baghdjessi [jardin de la tour] où je débarquai a une 
vallée et un bosquet charmant près du rivage. Anciennement 
il y avait dans cet endroit un vil’age n >mmé Filakis dont it ne 
reste qu’un fontaine, qui appartenait à une ancicnneéglise. (2) 
Cet ayasma s’appelle St 1 Athanase. AutuToE il y avait, chaque 
année, le ‘2 du mois de Jlai, une réunion de Grecs qui s’y 
rendaient de Bechik-tachi, d’A rnaout-kicuïu etc, mais depuis la 
fabrique de la caserne dont je pailerai plus bas, les assena-, 
blées nommées en grec Panaghiris ont ces>é. Devant cet ayasma 
j'ai vu un tronçon de colonne en marbre Ncn loin de là , on 
trouva dernièrement deux gros fragmens de colonnes qu’on fit 
transporter à Tchenguel-kei.ï a Un peu au-dessus de l’ayasma, 

fl) Mr. Chardin. 

(2) Probablement a celle du St- archange Michel dont je fais 
mentjen dans le Méditation précédante. 
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j’ai remarqué une pïérre avec deux grandes croix. Tout pré» 
de cette ruine, i! y a de vastes jardins plantés de courges. 
C'est là que les jardiniers trouvèrent, en creusant la terre, des 
tombes et des ossemens ; c’est ce qui me rappela ces beaux vers 
de Virgile: 

a Scilicet et tempus veniet. cum finibus illis 
Agricola, inctirvo terram molitus aratro, 

Exesa inveniet scabra rubigine pila f 
A ut gravibus rastris galeas pulsabit inanis, 

Grandiaque effossis mirabitur ossa sepulcris.* 

(Virg: Georg. L. I. ) 

A une légère distance de cet endroit,'près de la mer, j’ai 
remarqué de grandes murailles revêtues de plantes grimpantes 
cl qui m'ont paru avoir un air de vétusté. J’ai fait quelques 
interrogations aux habitons de Coulé Bagldjessi relativement 
à res murs-, mais je n’ai pu savoir autre chose sinon qu’ils sont 
anciens. Ce sont là pi obablement le3 restes du palais fabriqué 
par Suléirnan I. Quant anx ours et aux alans qu’on gardait près 
de la mer, on les a transportés ailleurs depuis la fabrique de 
la caserne.—Il y avait à l’extrémité de là vallée une ancienne 
tour de maibre qui donna en partie son nomà cet endroit. Ëllo 
futdèm'clie par Ibrahim Pacha. 

' On raconte que dans un moment de fureur contre son 
fils Suléirnan, Sélim I ordonna à son liostandgi Bachi de l'é- ( 
trangler, que célu 1 ci,'exposant sa propre vie'pour sauver 
celle du prince^ le tint pendant trois ans cachédans cet endroit, 
que Sélim, à son retour de l'Egypte n s’étant repenti de l’or¬ 
dre sanglant qii’il avait donné, ressentit une joie extrême en 
apprenant la non excécution de cet ordre, et que lors de son 
avènement au trône, Suléirnan I changea la tour qui avait sau¬ 
vé ses jours en un magnifique jardin, où il planta de ses pro* 
prc9 mains un superbe cyprès. C'est à cause de oet événement 
qu’ônajoute, dit-on, le nom de Baghtschè (jardin au mot Rou¬ 
lé Il parait qu il 9 'élevait ici un village du temps de Tourne- 
fort, qui nous dit quo les anciens donnaient à ce lieu lenomdft 

p « ï. .t • • 1 - i )*...» '» • 

cap Cecnuin. * ’ 



HqsS«w Pacha y fit construire J’an I 8 Î 7 .une grande ca- 
lerrfe, fljflanquée de deux tours, et au millieu , un bçlvédéré• 
' * Après avoir pafcouru ce lieu charmant je' levai par ha¬ 
sard lés yeux au ciel et je contemplai avec ravissement l’azur 
éditant qu’il s déploie à nos regards. Salut ! m'écriai-je alors 
tour entier ^ous l'influence de l’enthpusiaspit», salut! nid pom¬ 
peux des éclairs et des tonnerres, étendue éblouissante qui 
n’es commensurable que sous le dogt de (Eternel, espace ma¬ 
gnifique où des voilés tantôt sombres et lugubres, tantôt plus 
blancs que la neige, tantôt colorés par des feux mouvans s’é¬ 
tendent en couqhes m agaçantes ou en plis gracieux, où le flam¬ 
beau du monde promène son char triomphal, où volent les 
orages, où 1 aigle {Hend ses vastes ailes. Saint ! séjour éclatant 
dps âmes méditatives, immensité pour 1 œil de I homme, point 
-'imperceptible pour le regard du Tout-puissant, témoin im¬ 
muable d«* perpet uelles variations de la terre, pâle élin c.-lla 
des splendeurs de J>hovah, qui ne retrouves ton image que 
dans le miroir des ondes, voile itdilôle qui nous laisse entrevoir 
lp front de L’EterneJ, océan immense avec lequel l.aije de l’in¬ 
nocence sp plaît à jouer, cristal éblouissant qup na jamais noir¬ 
ci la fumée impure de la gloire humaine, et où glisse le doigt 
du Très-haut sans craindre de se souiller, voûte magnifique où 
roulent majestueusement, spus les ceptra de Pieu, r{es millions 
de sphères aux orbps lesquelles l’attouchement de son dni&t 


créateur et conservateur a communiqué et continue à com- 
mimiquer je ne sais quoi dinGuiment sublime; route héjaa', peu 


fréquentée, qui abouti, aux marche pieds du trône dp l'Elrepar 
excellence. Salut! encore une fois. Ah ! reste long temps sus¬ 
pendu sur nos tètes pour nous prêcher les grandeurs de Dienj 
Que dis je ? tombe et éçroule toi un moment plutôt, {wrière 
importune, peur gue nos' regards respectueux puissent sans 
aucun obstacle contempler à jamais la face d'Eloali. f2)j 


(») Y 0 !** la note 15 à la fin de cet ouvrage. 

f^gerat «mpullas et sesnnipedalia verfa !.» s’écwefl 
jêiiMlre élaquemment ( j» aï» éloqucnent, car ^0 jg££}$ 
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Si j» jette mes regards sur toutes les parties du monde, je 
V*>î$ cent Religions différentes se disputer notre globe. En Eu- 
ro pe, je vois jjdpmjner la Religion Chrétien ne, qui, dès son 

le premier mot qui soit de lui ) certain être chargé do 
latin et dont le style sec, maigre, décoloré, misérable, est 
métamorphosé par d'autre? porteurs de la même charge 
en style marqué au coin d’unp simplicité erquise. Hélas ! 
mes pauvres latinistes qui êtes si avares de bons mpts et 
si prodiguas au contraire de gros mots, de lourdes épi¬ 
thètes, qui qualifiez énergiquement de sots, d'imbécilles 
votre prochain vos semblables, je parie que, malgré vos vas¬ 
tes connaissances, vous n ayez jamais su çe que vou,s êtes 
?".* yeux des poêles, (jes hommes à r.ipiagjoati qn ardente, 
ni le cas qu’ils font de la simplicité ÇXtfiuisp fa yptje sty¬ 
le. Eh bien! je vous bai déjà insinué') et si vou? ne m 1 ? 
comprenez pas, d autres mp comprennent et p eja sufüt. 

(2) «On critiquera votre ouvrage, » nous dit Jip jour uu in* 
divjdu qui n'a pas l'air d'étre un génie, et quqgçl il e$t 
malheureusement impossible d’appliquer ce diction vulgaire 
«1 apparence trompe. » Le bon homme A r.aisqn ; en a 
critiqué bien des ouvrages qui valent jnjejqt que cette 
{l^uction. que nous plaçopç nous pigqif fort qu-deasous 
de nos» Satires principalement dirigées contre les sojbi 
ste? d,e l'école Voltairienne, » de notrp firjliqpe des cri- 
tiques, de qog œuvres lyriques surtout du 1>Weau- 
?yuoptiqiM> (jes Liitéxatprg? etc. enfin qui sont ces 
çritiquçs si difficiles q çqptçqtpr ï §qnt-ee dq$ J*a Harpe 
qu plutôt des atomes littéraires quj, jd&pjd» leur dé¬ 
plorable nujl^é., tâchent 4d q’çg çopsqler tqnt biep quo 

(ci Î9M ÿfM m 1« «« d« 
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apparition, a chants tonte la face de la terre et qui a înspir 
par sa morale divine le pins pmf,inl n»ép* ts pour les bien 
caducs de ce monde et un ardent désir de savourer les délire 
éternelles • d’une vie avenir, j’y vois régner surtout I Eglis 
Catholique et je découvre aussi quelques hérésies; mais js n'a 
fait que passer et elh’» ne sont iVj i plus. E i Asie, je vois do 
miner, en Turquie, la religion mahométane, qui régne aussi <*r 
Perse,en Arabie, dm, l'empiie du Mogol, où il y a aussi beau 
Coup d’idolâtres,de Chrétiens Catholiques, de Juifs tt d Abys¬ 
sins. Je vois dans la près pi île de l’Inde I'idô'atrie étendre en- 
(jto sa funeste domination. Je vois à Calicut les peuples, mal- 
gré leur croyance en un seul Dieu, se prosterner devant ]« 
Uialde qui gouverne, selon eux, le monde et devant d autres 
fuisses divinités. Je vois dans le Royaume de Narsingne une 
foule de pagodes élevées en l’honneur îles démons. Je vois le 
peuples du Pégu lléchir le genou devant lent s vaines idoles 
et fermer les yeux aux lumières de la fois qu’on a voulu in¬ 
troduire parmi eux. Je vois encore l’idiililrie étendre son scep¬ 
tre dans la Chine et sur le J i;> > i, sur les tics de la Soude et 

sur celle de Cey'an. C i \fri | i ;. je vois li rel gion de Mihun- 

med régner dans la Birliarie et dans l'Egypte, au Zanguebar^ 

etc. Je vois le Diable adoré par les originaires de l’t'e de JIo- 

dagascar, qui croient po’uraut eu un Dieu créateur du ciel 
et de la terre? Je vois I ’i liVatrie dominer dans la Cafrérie, 
dans la Guinée et dans te .Woriomutapa; mats je découvre aus¬ 
si plusieurs Chrétiens d ui s tous ses Royaumes. En Amérique 

_____ ' i ' __ 

qu’ils n’ont pas mémo lues ou qu ils u'ontpas comprises? 
Kous avouons que de pareils censeurs, qni se trouveraient 
dans le'plus g rand’ embarras si on les défiait d’ajouter 
une seule ligne qui soit en harmonie avec le contenu de 
I ouvrage dont Ils se moquent si spirituellement, nous 
inspirent fort peu deeninte. Peut-être mbne leur avons 
nous des obligations; pitisqu ils nous fournissent un am¬ 
ple eamvas que nous brodons à notfa manière. 
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enfin, je vois la Religion Catholique exercer an Canada sa bé* 
nigne influence, je vois les originaires de la Virginie honorer 
leur principal dieu nommé Kivas, et r egarder comme demi- 
dieu, lu soleil, la lune et les étoiles. Je vois les sauvages delà 
Floride adorer le soleil et la lune. Je vois les Caraïbes et les 
peuples de la Guiane adorer des idoles, aussi bien que les ha* 
bilans du pays* des Amazones Dans le pays de i lala et celui 
des Patagons., je retrouve l'idôlalrie; mais je vois encore ic 
comme partout ailleurs où elle domine, une foule de Chrétiens. 
Partout je vois les peuples travaillés par le besoin d'une Re- 
igion et courbés ou devant 'a véiijahle Divinité ou devant 
quelque chose qu ils prennent pour tIle; or, je demande à ces 
esprits qu'un génie de nos jours qu, 1 fie jvic tant de raison de 
ntisérab'es, d où vient à tant de nations d.Hercules, à tant de 
peuples civilisés et sauva.’,es, cette propension irrésistible qu’ils 
Ont d’adorer quelque chose ? Je leur d-niau le avec I, Racine. 
aL’homme a-t-il mis sa gloire à B e foiger des fers ?o Et je les 
défie de me répondre. 

C’est en faisant ces considérations qui ne marquent pas 
d'importance, que j’arrivai un jour au village de T< b-nguel- 
leuiu. Son golfe ou* sa ba ; e est pins étendue que celle d lsténia- 
Les Grecs donnaient à ce village le nom de Clrisukeranus, à 
cause des toits de leur église, qui avaient un certain éclat dont 
la couleur lirait sur l'o-.Jai vu sur le to t de I Eglise mo 
derue de St George l'um-de ces briqurs qui était de couleur 
verte. Des autres ont é'é transposées a Cotai t in»pl*j et ser¬ 
vent d'ornement à un mnhjid situé prés de Yali kiosk, non 
'loin du Sérail. J'ai trouvé, en outre a devant la même église, 
,qni e>t assez belle et assez étendue, un fragment de colonne 
eu marbre, travaillé avec assez deeoui. 

Lesanciens Empereurs y avaient un Pd'ai.i, réduit par Justi- 
«ien en lin magnifique monaslè e pour les femmes pénitentes Ce 
înëme Empereur y fit reconstruire l’Eglise de la Sainte Vierge. ’ 
Il ne reste maintenant de cette Eglise qu’une fontaine sacrée 
(Ayasuia) située tout près d’une vigne. On a trouvé, m’a-t ou 
dit. dans ce mène village un marbre découpé en image, 1 ) f 
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avait'sur le rivage qui est & droite de ceux qui se dirigent vers 
!è Pont-BuxFhi, d’anciens édifices Impériaux très remarquable) 
que? Justinien consacra à Dieu (.0 P.Gilles raconte qu il a' «u» 
dah) ce village, dé tetrer de grandes pierres carrées, cachées, 
sfcus terre et appartenâht à d’anciens fondemens! Il ajouté quel 
le) indiquent qu'H ÿ avait jadis dans cet endroit un château 
très bien fortifié. Il parle aussi d'un fleuve de Chrysokerama» 
qiii se dcssécheen été.—Il y avait ici nn jardin Impérial plah- 
té par les ordres du Sultan Mourad IV. 

On voit dans le lointain en face de c» village. là briîlartte ca¬ 
pitale de l'Empire Ottoman,Co&Unlinople, qui semble étaler avec 
orgueil lesimn'.jr,ses coupoles et les minarets a>gus de seS mos. 
quëes superbes Aucun pinceau ne saurait peindre dignement 
la longue Suite des beaux tableaux qui s'offrent aux regards, 
avint qu’il arme à la bien-airtiéo du Prophète. En m’arrêtant 
pour eéhtetnpler la fameuse Stamboul, je crus voir sa dresser 
encore dâns Sfts faubourgs le Palais de Théolora incendié en¬ 
suite par les Bulgares socs Romain lauspenius'. 

Tchengiiel Keuiu sign : Ge village du crochet où du désert. Je 
n’ai pu rien apprendre sür les lieux Sur là'source d’une pateît- 
lé dénomination. On peut toutefois conjecturer, si l'on s'at¬ 
tache à la première signification qui est là plus connue et la 
plus ordinaire, que ce nom provient des frab'ricans'de crochets 
qui s y seraient établis depuis qu'on a commencé à l'habiter, 
ôi Ion préfère la seconde, on petit croire que ce lied étant 
resté long-temps inhabité, a conservé le nom Jë solitude ou de 
désert. Du reste, s'il est vrai que Mohamme) II trouva ic^ 
nhe ancre ancienne J rri fer^ il est très probable que le nom mo¬ 
derne du village provieima de cet événement. Les habitans 
de s £e village sont Turcs. 

Le mot turc paraissant bien souvent, comme de raison, dam 
eel outrage, il n'est peut-être pas inutile d’en faire connaître 
ici en peu de mots l'origifib. Japhet, fils de Noé, est, selon di- 
■0 s. f n- 1 (vft fiirUT . »f i r-Vûifai'rn-ira *' 

4l)PreèopeJ 
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vers historiens le père de trois enfâns mâles dont i'ainé portait 
le nom de Turk, du moins selon quelques-uns de ces historiens. 
Japhet, connu parmi les nations qui tirent leur origine des 
descendans de Turk sous le nom de Aboul Turk (Père des 
Turks), laissa à son^fHs, en mourant, la souveraineté du Tur- 
questan. C'est lui que les .Turks orientaux nomment Japhet 
Oghilan (fils de Japhet) et regardent comme la souche dont ils 
sont les rejetons. Distingué par de belles qualités, Turk gou¬ 
verna pendant de longues années ses sujets sans jamais se 
départir dés règles de la prudence et de la justice. U vécut 
240 ans; Selon quelques-uns^ il laissa quatre fils savoir: 
Toutok, Gènghel, Barsegia et llak. Selon d’autres, il eut cinq 
enfans mâles. Pour eii revenir à Turk, sa postérité fut dîvL 
sée en quatre grandes tribus nommées ErlaL, Dgialaïr, Caougin 
et Berlos, qui furent'subdivisées longtemps après par Agouz- 
khan en 24 autres. Ces vingt quatre peuples ou tribus fu¬ 
rent divisés en aile doite et en aile gauche. Descendans de 
Turk, Mogul, ou Mogol et Tatar ont donné leurs noms aux' 
nations si connues sous les noms de Mogols et de Tatares. 
Ce sont ces nations que les historiens orientaux appellent 
Turk ou Atrak. II y en a qui comprennent aussi sous cette dé¬ 
nomination les peuples du Khalhal.' 

Les Turcs Othomanides ou les Othrrnians,que Mr. d'Herbe- 
lot appelle occidentaux psut les -distinguer des orientaux, des¬ 
cendent des peuples connus sous le nom de Oguziens. Màlgré 
cette origine, les Osmanlis sont d’accord avec les Arabes et les 
Persans pour mépriser ces Turcs pris en général; c’est ce qui 
est prouvé par ce distique écrit en langue turque: 

s Ferid rouzghiar olsà founounn ilm île bir Turk 
Escheklik zerrhebgeh olmaz mizadjinden etek zails 

cQuand même une Turc excellerait dans r Ies sciences» 
Il ne saurait jamais se dépouiller de la barbarie. * 

N’ayant pu qu’effleurer cette matière, nous renvoyons 
ceux qui voudraient l’approfondir à'un ouvrage de Moham¬ 
med Havendschah plus connu sou* lo nom dè Mirkhond » 

57 
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ntitulé Raoudhat cl sefà (Jardin des délices) et au Kbilassat 
el akbbar, (la moële des histoires) de Khondemjr. Oa peut 
aussi consulter le TariLh el Atrak, (histoire des Turcs) de Ebn 
El Molakken. 

Après avoir admiré ce beau spectacle, je tombai dans uu e 
rêverie profonde. Je méditai sur la différence qui existe entre 
l'homme et labéte,qu’il est pourtant très ridicule et très-absurde 
déqualifier de machine, à l'exemple desCartésiens. Quia jamais 
accordé aux animaux le privilège de mesurer l'espace, de s’é¬ 
lancer jusqu’à la divinité pour tâcher de la pénétrer, de son¬ 
der pour ainsi dire, l’infini, de compter les étoiles, d’inventer 
des machines qui sont autant de prodiges ? 11 faut que lame 
de l'homme soit quelque chose de bien sublime, et il faut aussi 
qae ceux qui ont l’audace de lui nier une a me toute spirituelle 
et immortelle soient hien imbécilles ou bien dépravés, Mais 
quelque grand que soit l’homme, je vois encore un abtme infini 
entre lui et son Créateur - Bufifon a don c eu raison de dire 
a Dieu seul connait le passé, le présent et l’avenir, il est de tous 
temps et voit dans tous les temps: l’homme, dont la durée est 
si peu d'instans, ne voit que ces instans,' mais une P is sance 
vive, immortelle campare ces instans, les distingue, les ordon¬ 
ne; c'est par elle qu’il connait le présent, qu'il juge du passé 
et qu’il prévoit l'avenir- Otez à l’homme cette lumière divine, 
vous effacez, vous obscurcisssez son être, il ne restera que 
l'aDimal; il ignorera le passé, ne sonpçonnera pas l'avenir et ne 
saura même ce que c’est que le présent.» 

gg qp ! _ ■ — 
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Un matin, je partis pour Beyler Bey avec un ami turc 
très versé dans la Théologie Mahométane. Durant notre 
traversée, je lui fis quelques questions dont (on pourra juger 
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par ses réponses dont voici la traduction s Houd. (le Patriache 
Hébert) fut envoyé par Dieu prêcher aux peuples d’Ad et de 
Schedad la parole divine; mais l’obstination et l'incrédulité de 
ces peuples engagèrent le Seigneur à leur envoyer un vent brû¬ 
lant (Rehàkim) qui les moissonna presque tous. Après cette 
catastrophe qu’ils s’étaient justement at tir ée, Houd alla s’é¬ 
tablir à la Mecque, selon quelques-uns, selon d’autres, dans la 
province de Hatsarmav ou de Hadramou th. Les idoles adorées 
par les Acides étaient P ukiah, llafedhah,Razecah, et Salimah .» 
Ici il me cita quelques paroles qu’on lit dans le Courann Art> 
Houd: « Par notre miséricorde nous avons délivré Houd et 
tous ses adhérans et nous avons exterminé ceux qui, foulant 
aux pieds nos signes, se sont obstinés dans leur inGlélité. [» 

«L’auteur du Tarik Montekheb écrit que Issa, (J. C.) 
naquit sans père de Marie à Bethléem , qu’il ne resta 
que trois heurr. dans le berceau, qu'il a monté aux Cieui) 
que son trône s’élève dans le 4ème ciel (celui du premier mo¬ 
teur) Selon le même, Issa aurait un frère ou plutôt un cousin 1 
germain nommé Akil ouOkail. Dans le Chapitra da la famille 
rl’Amrou, le troisième du Courann, on trouve ces mots adressé 
à Marie par D’Ange Gabriel : i Dieu nous annonce son verb e 
dont le nom sera le Christ ou Messie Jésus, qui sera votre Gis 
très-digne de respect en ce monde et dans l'autre, (t) Et plus 
bas: les anges,[l’Ange Gabriel] dirent à Mirie: O Marie: Dieu 
vous a élue, puriGée et très particulièrement choisie entre tou¬ 
tes les femmes du monda. O Vf aria, soumettez-vous à votre 
Seigneur! Prosternez-vous et adorez le avec toutes les Créa¬ 
tures qui t l’adorent. Voici un grand secret que je vous ré¬ 
véle. » (2) 

Il me cita divers autres passages du Courann qu’il est inu¬ 
tile de transcrire ici. Il récita des vers d’un poète persan à J* 
C., qu’on croirait avoir été dictés par une Muse Crétienne. 
En voici la traduction: 

^1 I— —Il ■ ... ■ I U ■ I l il I l —. . ■ ■ ■ Il ■■ ■ I l I !■ — 

(1) Traduction de Mr. Herbelot. 

(2) id. id. id. 
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«C’est 4e tes paroles qu’un cœur en proie au chagrin reçoit 
toute consolation. 

En entendant seulement prononcer ton nom sacré, lame se 
sentravirée et pleine de force. 

Si notre esprit peut s’élancer jusqu'au sein des mystères 
divins pour les méditer, 

C’est à toijquil doit les lumières nécessaires à cette con- 
naissance, et c’est toi qui lui départis l’attrait dont il est pé¬ 
nétré. s 

Il s’exprima ensuite de la manière suivante. 

Il y a sur la montagne de Djerahem située à • 3000 pas de 
la Mecque une grotte connue sous le nom de Gar Havah , [la 
rotte d’Eve) Oa dit que Mohammed la visitait souvent et y 
récitait des prières. » • 

C'est daas le port de Dgiadah o u Dgiddah que se trouve 
le sépulcre de Havah. s 

La montagne d’Arafat située à 1000 pas de la Mecque, 
doit son nom & la rencontre et à la reconnaissance qui s’y fit 
d’Adam et d’Eve.» 

Nôtre conversation roula ensuite sur Dieu. Je le priai de 
mè faire connaître les opinions des Musulmans relativement 
à 1 Etre par excellence. C’est ce qd’il fit én me citant un pas" 
âge d’un chapitre du Courann qui porte le titre de Ekhlass 
(Salut ).t J adore et je prêche, dit Mohammed dans cet endroit, 
le Dieu unique qui existe de lui-méme, par qui toutes les cré¬ 
atures existent, qui n’engendre point et qui n’est pas engen¬ 
dré, celui enfin dont on chercherait vainement le semblable dans 
toute l'étendue des êtres.» 

Il me cita ensuite quelques paroles du Chapitre intitulé 
Anaam dont voici (a traduction : « Les hojnmes ne 
pas Dieu avec la mesure dont il doit être mesuré» 

Il ajouta ces paroles d’Ahou Saïd: qui dit Dieu, dit .tout ; 
car tout le reste n’est que folie ou le retranchement de: ses dé¬ 
sirs insensés.» 

Dans le Chapitre Anoaam, oq rencontre un passage qui-dJ- 
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fêre peu du précédent.» Dites Dieu, y est-til dit, et laissex-le.» 

11 me pria ensuite de lui donner, à mon tour, quelque no¬ 
tions générales,du moins sur le nom de Dieu. Telraghrammaton 
est le nom que lui donnent les Grecs, d'après les hébreux; c’est 
à-dire composé de quatre lettres. C’est ce qui se vérifie en 
plusieurs langues. Par ex: Dieu en hébreu se nomme Jeoyab, 
nom qui est composé de quatre lettres savoir du t‘6d, du hé, du 
vau et du hé. En grec, le mot Theos est composé du thta, de 
f cpsî7on, de Vomtcron et du st'ghma. En Latin, Deus, dérivé 4e 
Théos, en atabe, Allah, dérivé de l'Hébreu Eloah, en Russe, 
Bogue , en Egyptien Tenu, dans la langue des Mages, Orsi etc, 
sont tons composés de quatre lettres. Du reste, Dieu a différens 
noms dans l'Ecriture sainte. St. Jérôme et d'autres Hébraïstës 
en comptent dix. Mais, selon la remarque de M. E. Chambers, 
il n’y en a que trois qui expriment l’essence de Dieu. Quant 
*ux antres, ce sont des noms d'attributs. Il existe un ouvrage 
de Buxtorf le jeûna inMulé dissertation sur les noms de Dieu. 

Le village de Eeyler bey est assez moderne. La position en 
est très-belle. Les Turcs regar daient, plus d’un siècle aupara¬ 
vant, ce lieu comme le jardin du Village d’Istavros et ne lui 
donnaient pas une dénomination particulière. L’auteur grec de 
Constantinople ancienne et moderne prétend que cet endroit 
est le Dhevteros dhiscos dont Denys de By zance fait mention. 
C'est ici que le Snltan Hamid éleva un beau temple (téméuos)* 
C est sous le règne de ce Sultan que plusieurs personnages 
attirés par l’air salubre de ce lien, 'y ’ bâtirent des maisoüS 
et en firent insensiblement un village considérable. Outre 
la mosquée, dont j’ai fait mention, le Siltan Hamid y ; fit 
élever des haies publics et plusieurs boutiques. La fameuse 
montagne appelée Tschiapilidgea est située près .de ce village. 
Le bel endroit nommé HavouzBaehi, reste d'un ancien palais 
qui surgissait avant le régne du Sultan Hamid, est situé au 
bout de ce village, au-delà ( d’une petite prairie très-agréable* 
Le nom de Beyler Bey signifie le Prince des Privés., Sous le 
règne du Sultau Mahmoud, qui lit le planter ici un nouveau jer- 
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din, (1) ce lieu s'appelait Feruchfeza. 

Ce prince fit construire aussi entre le village et le précé¬ 
dent, un kiosk pour'la Valide Sultane qu’il nomma Schewkabad(2) 

Après avoir parcouru dans toute son étendue ce site dont 
la position est Tune des plus attrayantes du Bosphore, apres 
avoir contemplé le bleu éclatant des ondes de temps en temps 
assombri, en quelques endroits, ou par l'ombre de l’aile de 
quelque goëlan, ou par celle de quelqne nuée mollement errante 
au gré du souffle capricieux des vents, je me sentis à l’étroit 
dans ce village et me jetai, en idée, sur le seuil de cette étable 
devenue le berceau de l’aigle dont le nid est l’immensité. Là> 
l’entendis le vagissement de Celui qui prêta, du haut du son 
trône, l’oreille an premier cri de l’univers, cri qui ne fut que 
le commencement d’une hymne dont la dernière syllabe sera 
l’écroulement des mondes. Mu je vis s’entourer d’un voile fra¬ 
gile Celui dont la splendeur défie l’œil du plus peiçant des 
aigles. Je vis ce front dont l’éclat se reflète jusqu’aux con¬ 
fins du créé et au-delà, ce front dont une ride suffit pour ré¬ 
veiller en sursaut la nuit antique, ce front miroir suplime 
où se retracent des pensées que les anges les plus voisins du 
trône éternel n’essayent pas môme d'aborder, se voiler sous 
de sombres nuages, pour s'adapter à la faiblesse [de l’œil bu- 
main et permettre à l’aile des temps de l’eileurer. Je vis Celui 
dans la onin de qui repose momentanément la masse immense 
du créé, comme un atôme qui friserait en passant la face in¬ 
commensurable de l’océan, Celui qui se trouve k l’étroit dans 
1 immensité, Celui dont un pas mesure l’étendue et va môme au- 
delà, s’exposer, faible et tremblant de froid, aux intempéries 
des saisons, et, en naissant dans’une pauvre étable, foudroyer 
à jamais les grandeurs du monde. 


(1) L’an de l’Hégire 1147 (1784). 

(2) Soobbl. 
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Un vendredi je me dirigeai vers le village de Stavros, si¬ 
tué en Asie. Le brillant Panorama qui s'offrait à moi de tout 
côté et qui pourrait à peine se refléter sous la plume immor¬ 
telle du pofite ou sous le crayon magique du peintre., me don¬ 
na lieu a réver sur la poësie en général et sur la poésie orien. 
taie en particulier. Cette faculté brillante s’occupe moins du 
réel qne du possible, plus étendu que le réel. Souvent même 
elle préfère au possible des fictions auxquelles on ne peut 
assigner de limites. Sa voix peuple les déserts, anime les 
êtres les plus insensibles , transporte d un objet à l’autre 
les qualités et les couleurs qui serraient à les distinguer et, 
par unejsuite de métaphores, nous entraîne dans le séjour des 
enchantemens, dans ce monde idéal où le poètes, oubliant la 
terre , s’oubliant aux-mêmes, n’ont plus de commerce qu’ avec 
les intelligences d’un ordre supérieur. (|) 

C'est là, dans ce monde idéal que les po'ites cueillent, selon 
Platon, leurs vers dans les jardins des muses, que les ruisseaux 
paisibles roulent en leur faveur des flots de lait et de miel» 
qu’Apollon descend des Cieux pour leur remettre la lyre, 
qu’un souffle 'divin, 'éteignant tout à coup leur raison, les 
jette dans les convulsions du délire et les forces de parler le 
langage des dieux dont ils ne éont plus que les organes. (*î) 
Voilà la poësie, la voilà telle qu’elle est conçue par un 
philosophe qu’on n’accusera certainement pas de partialité pou r 
les poëtes, puisqu’il les bannit de se république, qui n’est heu 
reusement qu’une pure futopie. Cette sublime magicienne don- 
doigts aériens ennoblissent, élargissent,dorent tout ce qu’ils tout 
client, tandis que la main pesante du philosopbisme dessèche,- 

[1] Voyage du jeune Anarcharsis en Grèce, tome 7 chap: 

lxxx. p. 36. 

2 ] Ibid 
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enlaidit, rapetisse) désenchante,- matérialise, écrase tous les 
objets qu’elle a l’audace' de palper, ce feu que l’audacieux Fro- 
méthée, se servant des mondes comme d’autant d’échelons ma¬ 
gnifiques va ravir au foyer céleste, cet aigle rapide qui enlève 
l’homme fatigué du spectacle du triste réel, sur ses ailes en¬ 
flammées, le jette au sein de ce monde idéal dont toutes les ave¬ 
nues exhalent des parfums célestes et le promène dans ces lieux; 
admirables, dans ces plages mystérieuses dont 1 aspect lui fait 
éprouver des délices inénarrables; la poésie, eu un mot, ne peut 
être goûtée ©t’appréciée à sa juste valeur que pardes âmes qui 

n’ont aucune sympathie avec cette vile substance qu’on nom¬ 
me matière. 

La plus ancienne poésie dont nous ayons connaissances est 
celle des Hébreux dont la sublimité .est hors de doute. Les 
cantiques de Moïse sont, : d’après Joseph, eu vers h éroïques, et 
ceux - de David en vers trimètres et pentamètres. Origène et 
Eusèbe sont d’accord avec Joseph. T. Hiberta trouvé dans la 
Bible des vers assez semblables à ceux des Grecs et des Latins, 
Il y en a qui penssent que dans les anciens vers hébreux il n’y 
a ni mesures ni pieds, mais d’autres, comme le Clere, préten¬ 
dent que la poésie des Hébreux était rimée. Le plus ancien 
poète parmi les Hébreux est Moïse, On connaît le tableau 
éclatant qu’il a tracé du passage de la mer rouge. Chez les 
Grecs, la ! pôésie pâralt avoir commencé du temps d’Amphion; 
les Latins ignoraient presque tout*à^fait l’art de la poésie 
avant l’an dé Rome’ 513. La poésie sacrée des Hébreux est 
certainement la plus belle qui est jamais existé . 

Pour donner ici quelque idée de la poésie Arabe dont je 
parle assez fréquemment dans cette ouvrage, je me contenterai 
dé rapporter une>anecdote arrivée à un voyageur anglais; mais 
j’aurai soin de ne m’attaoher qu’à la substance, sans entrer 
dans dé petits détails" Ayant fait la comwjssance d'un arabe, 
vieillard respectable,celui-ci lui demanda un jour s’il y avait des 
poètes dans son pays. Ayant entendu une réponse affirmative, U 
rappa ion front et sa poitrine en s’écriant. Allah soit loüé! 
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la pluie et la rosée tombent pour tous les peuples; le 4 ? iles 
vertes de l'Europe n’en sont pas même privées. Mais iites-moi, 
étranger, ce que vos poètes peuvent dire daos un pays où vous 
n’avez ni chameaux,ni sables mouvans,ni grands palmiers,n igazaf. 
les. Chez vous les chants des poëtes doivent être stériles comme 
le grand désert, a Alors l'habitant des ils vertes en rendit’arabe 
assez pur le Fire side (1 ) (Coin de feu de Cotton) dans le but 
de faire pénétrer dans cette intelligence arabe la compréhen. 
sion de la poésie sepotentricnale ; mais le vieillard, après avoir 
entendu ce morceau avec la plus grande indifférence, répondit 
par cette sentence arabe: • Ne reproche pas à l’ébène d’être 
noir ni au voyageur de ne pas avoir les mêmes usages quetoi, 
ni au nègre d'avoir la chevelure crépue: < ce qui sous le voila 
de l’allégorie cachait le compliment les moins flatteur qu* ou 
pourrait adresser au pauvre Cotton. Le tour du vieux Scheik 
étant venu, il récita un poëme d’Ac.ri.il Kaïs composé de cin¬ 
quante ou soixante strophes'. Il roulait tout entier sur la des¬ 
cription d’un chameau. C'était, sa fuit à travers le désert, sou 
essor plus rapide que la course du vent, sa docilité admirable, 
sa patience et son courage que le poëte avait chantés. Cette 
poësie n’avait que le ciel d'airain pour voûte et le sable du 
désert pour arène* Tout l’intérêt qu elle inspirait venait de la 
rapide course du guerrier à travers l’étendue brûlante. Pas 
un seul sentiment qui se rapprochât des sentimens Européens. 
Pas une idée qui coïncidât avec nos idées.Un cri violent partait 
du désert et frappait l’écho du désert L'Arabe vantait sa lance, 
son chameau, son coursier et. jEufin pour tou.t dire à j un mot 
pour le vieil arabe le Coin du feu de Cotton était de la poësie 
de vieille femme, comme aux yeux du voyageur l’ode sublime 
en question était un dithyrambe de bandit. v 

[!]■€« voyageur aurait pu cependant choisir qüélque mor¬ 
ceau plus saillant;que ne récitait-il au soheïk quelque pas¬ 
sage du Paradis Perdu ou les strophes magnifiques du L; 
Ryiron aur l'océan! 
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Celte anecdote, qui a certes son côté instructif, fait fairejà 
no littérateur estimable des réflexions pleines de vérité sur 
le profond et ridicule aveuglement qu’on peut remarquer dans 
toutes les critîq:rs littéraires;a la même loi, dit-il, d après la¬ 
quelle Homère est apprécié sert à juger non seulement Virgile 
et' Tacite, nés dans une civilisation très différente, mais le po¬ 
ète chinois et l’historien tatare.» 

Quant à nous, nous nous contenterons de remarquer, 1 ® 
que pour éviter le ridiculeg(i) où est tombé par ex. Mr. l’Ab- 
hé Batteux en grondant vertement Homère qui se livre à des 
descriptions de ouisine, il faut/se pénétrer profondément de l’es¬ 
prit de lajnatieu du poète, au point de devenir, pour ainsi dire^ 
arabe, lorsqu’on juge un écrivain arabe, chinois lorsqu'on criti¬ 
que un auteur de ce pays etc. 2* que tout ce qui précédé confir¬ 
me l’assertion qu’on trouve dans le cours de cet ouvrage, sa¬ 
voir qu’il faut bien Se garder de soumettre les productions des 
orientaux à notre critique méticuleuse. 3 e * que le reprocha 
qu’un écrivain léger adresse aux Turcs d'être les fidèles copis¬ 
tes de leurs devancière arabes et persaas tombe devant cette 
seule vérité énoncée par un critique bien plus judicieux que 
l'intelligence ne donne ses produits qu’à raison du sol différent 
dans lequel lasemenca intellectuelle se développe. 

[l] Apropos de ridicule, quelques animaux rais onnables (qu’on 
nous passe cette épithète inutile et déplacée) qui ne mar¬ 
queront pas de déployer tout leur esprit aux dépends de 
nos Méditations Phosphorique s ( je crains fort qu’il ne 
soit contenu tout entier dans cette dernière épithète), 
ne manqueront pas de les ridiculiser de différentes ma¬ 
nières et, entres, autre, en affirmant qu’il n’y a que des 
mensonges et que nous sommes un nouvel Esope. Avoir 
notre entourage, eux-mêmes y compris, peut-être leur 
donnera-t-on raison sous certains rapports; cependant nos 
Contes ou nos Fables cachent bifen plus de vérités qu’ils ne 
pensent, et il est à présumer qu'Esope a Un peu plus 
de bon sens que* ses enfans. 
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En ruminant ce qui précède, je me trouvai imperceptible¬ 
ment au milieu du village de Stavros (LaCroix.) Selou'Une an-; 
tienne tradition, Constantin le Grand a arboré la St.1 Croix 
précisément en ces lieux. Je ne pus penser à ce grand roi, san* 
m’occuper quelques instans de certains événemens de sa vie. 
Ce fils de St. Hélène naquit l’an 274. Il fut déclaré Empereur 
le 23 Juillet 306. H remporta plusieurs victoires sur le Fran¬ 
çais et sur les Allemans. On dit qu’il était très porté pour la 
religion Chrétienne, qne J. C. l’assura du succès de l’entre¬ 
prise qu’il méditait, s’il venait à embrasser cette religion divi¬ 
ne, et qu’il lui apparut à travers les nuées, en lui montrant un 
monogramme avec cette inscription, c'est avec ce signe que tu 
vaincras s Constantin arrêta le cours de la persécution alors 
excitée contre les Chrétiens. II fit construire à Rome et dans 
tout l’Empire des édifices et des Eglises magnifiques. A ses 
ordres, s’éleva la nouvelle Byzance qui porta son nom auguste. 
Outre ses victoires sur les Français et les Allemands, il en rem¬ 
porta d'aütres sur les Sarmathes et les Goths II mourut à Acbi- 
roo, près de Nicomédie. le 12 Mars 337, après un règne de 
31 ans. 

J’allai visiter les ruines de l’anoienne église et de l'ancien 
monastère qui existaient ici. Derrière la boutique duo bocal , 
s’élève un reste de mur en briques, où je ne trouvais rien de 
remarquable* Mais tout près de la, dérrière un four, se trouvent 
encore des débris assez bien conservés. Ce sont des voûtes 
également en briques extrêment solides, dont la partie la plus 
voisine du four est soutenue par deux grosses colonnes de 
marbre d’un travail assez grossier, qui s’enfoncent profondé¬ 
ment sous terre- Dans la partie occidentale, on remarque un 
enfoncement maipteoant bouché qui semble avoir été une porte 
Une partie de ces voûtes est à découvert. Le tout présente un 
aspect tétragoue et occupe tant en longueur qu’en largeur 
l’espace de 23 pas. Mes conducteurs me dirent qu'on y trou¬ 
va plusieurs briques arec des oroix et des suscriptiensJ’en fi* 
déterrer qaelques unes ornées d'inscriptions et les transportai 
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chez moi pour lâcher <fe les déchiffrer. Mais malheureusement 
presque toutes étant brisées en paétie r je ne pus y lire que 
quelques lettres qui ne formaient pas de mots entiers, ou des 
mots qui ne formatent pas une phrase. 11 y en a pourtant une 
entière où l'on lit assez clairement ces mots: Ti' àhtd Pai'/ou. 
J’en trouvai d'autres arec des croit. 

C’est à Stavros que le Sultan Abmed I établit momentané 
ment un atelier .Voici comment Cet événement est rapporté dans 
l’excellent ouvrage intitulé Tableau général de l'Empire Otto¬ 
man.» Ce prince, y eat-il dit, donna une marque éclatante ’de 
sa piété et des regrets qu'il avait de ce que les lois politiques 
de l'Empire ne lui permettaient pas de s’aquitter en personne du 
pèlerinage de la Mecque. Pour y suppléer autant qu’il était 
en lui, il imagina un moyen jusque là sans exemple, et qui édi¬ 
fia tous les Mahométans de son siècle. Dans le temps que ses 
commissaires à la Mecque y prodiguaient des trésors pour 
donner aux nouvelles réparations du Keabé toûte la solidité 
possible, il faisait travailler lui-même dans Constantinople à une 
large ceinture en vermeil et à plusieurs cercles, les uns ar¬ 
gent, les autres d’or massif, pour enchâsser le sanctuaire au 
dehors et au dedans. Il fit fabriquer en même temps une gou— 
tiêre d’or, pour remplacer celle d’argent que Suléiman I avait 
envoyée un siècle auparavant. On établit pour ces objets un 
nouvel atelier à Stavros sur le Bosphore, et le sultan, accompa¬ 
gné du Gfar.d-Visir, du Mouffi et des principaux Ulémans se 
rendit sür les lieux et assista par dévotion à l'ouverture des 
travaux.» 

Le Sultan Mahmoud (jueses réformes militaires n’empécbaient 
pas de penser quelquefois à l’érection de divers édifices qui 
se distinguent par leur magnificence, ce Sultan, dis-je, y a fait 
éleVer,il y a quelques années,un beau palais qu'il a fait meubler 
à l'Européenne; ( 1) C'est dômmage qu’il ne soit pas assez éle- 

—-— —. . . ... f i » i• ■ .- —- , ■ 

(.1) Oo y remarque entre autres, un superbe vase de vert, 
antique et si? grands miroirs d’une rare beauté. 
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▼é pour acquérir du grandiose. C’est ici que Sa Hautesse pas- 
sait ordinairement l’été. Elle a aussi d’autres palais dont le 
plus magnifique est celui qui fut élevé près de Bechik- 
tachi. Le Palais d’Istavros renferme de superbes fontaines, uo 
bain délicieux et un charmant jardin en terrasses. 

Mr. Al. de la Martine fait, dans son voyage en Orient, 
une courte description du^Sérail u’Istavros ou de Beyler-bey# 
Il pousse l’admiration pour cet édifice jusqu’à dire qu’il ne 
connaît rien en Europe qui présente à l'œil plus de magnifi¬ 
cence et de féerie dans des demeures royales.—-Le sultan 
Ahmed I bâtit ici en 1613 une Mosquée 

Longtemps mon psil ami du beau se promena tantôt dans 
le village où je me trouvai, tantôt sur la surface des flots du 
Bosphore qunn vent léger caressait mollement de son aile 
frémissante, tantôt sur la ville de Costantin dont les mosquées 
gigantesques offrent de bien loin à l’œil qui les admire 1 eurs 
masses imposantes et leurs brillans minarets, et tantôt sur-les 
villages dè Defterdar-bournou et d'Orta-keuiu qui s’élèvent au 
couchant. Enfin je cessai de contempler les beautés ravissantes 
qui s offraient à moi de tout côté, et par espèce de contraste» 
je laissai errer'mes yeux sur la foule innombrables des incrédu¬ 
les qui pullulent encore presque partout. Alors je me de¬ 
mandai sérieusement Y cause de cette incrédulité qui marche 
maintenant la tête levée.) et qui, sous le vaia prétexte d’extir- 
per les abus et d’abattre la superstition, fait naître partout sous 
ses pas des horreurs et des abominations. Je me demandai si 
d«s hommes qui jouissent de leurs facultés intellectuelles peu¬ 
vent s’aveugler jusqu’au point d’attacher tant d’importance à 
quelques momeng rapides et fugitifs et de |sauter gaiement sur 
1® bord de J.abime de l’E ernité. Est-ce la faiblesse des preuves 
sar lesquelles s'étale la Religion qui les détermine à prendre 
Ce., parti? Mais qu'ils commencent par nous prouver cette pré-- 
tendue faiblesse. Qu’il commencent à: peser ces’’preuves que la 
plupart d’entre eux connaissent autant que l’attraction. 
Bailleur, pourquoi est-ce que cette faiblesse ne choque que de 
misérables sophistes qui se contredisent jt tout moment? Pour? 
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\|aoi disparaît-elle anx yeux du tant de géaietf qui s'allient antoor 
des autsls, pour faire reculer loin d’eux cette tourbe insolente» 
Car enfin si l'on excepte quelques hommes de talent comme un 
Voltaire, un fJ J. Rousseau, un Mirabeau, un Condorcet et 
quelques autres qui sont néanmoins bien loin des Bossuet,.des 
Pascal, des Newton, des de la Mennais etc. etc. que reste-t-ii 
4 la coterie anti-religieuse T Mais quand mémo la religion of¬ 
frirait moins dé preuves, la raison queues philosophistes invo¬ 
quent si souvent, sans jamais marcher sous ses bannières, la 
raison que ces hypocrites embrassent pour l'étouffer, ne leur 
prêche-t-elle pas chaque jour et à chaque moment que le 
meilleur parti qu’ils aient à prendre, ùc croire? Tout ce 
qn’ils peuvent faire, c'est de dou'er ; et "ne. savent-ils pas que 
in dubüs pars tutior est eligenda ? «Ah : la véritable cause de 
l'incrédulité est, comme ou l’a dit tant de fois, la corrup¬ 
tion des moeurs, le libertinage! Pour assouvir impunément ses 
passions, on veut étouffer le remords dsla conscience, on veut 
étouffer la voix de lame qui nous crie ;.,'u3 haut que toutes les 
pitoyables déclamations des'sophistesicc.-? vain vous vous épuisex 
en efforts pour me dégrader, je suis i ^matérielle, immortelle!» 
Aussi ils voyant au sein de leurs iscès, il voyent, l’orqu’ils 
lèvent au Ciel leurs regards, si so ient plongés dans la matièr 
re, le glaive des vengeances divines suspendu,comme l'épée de 
Damoclès, sur leurs têtes rebelles. En vain veulent-ils fermer 
les yeux pour ne pas voir l’éclat dévorant de ce glaive ine¬ 
xorable. L'éternité les poursuit sans «esse comme un fantôme 
terrible attaché à jamais aux pas d’un infortuné. Vainement 
cherchent-ils à se débattre contre elle, elle les écrase sous son 
poids accablant. Oui, nous le soutenons, la corraption de cœur 
est la seul source qu'on puisse assigner à l’incrédulité, tant 
•St véritable cette assertion de la Bruyère: «Je voudrais voir 
on homme sobre, modéré, chaste, équitable, prononcer qu'il n’y 
appoint de Dieu, il parlerait du moins sans intérêt; mais eel 
homme a» m trouve point. » 
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Le Bosphore a été tellement favorisé par la nature, il es 1 
si riche en cadres séducteurs, il est si varié dans sou ensem¬ 
ble et dans chacune de ses {parties, qu'on peut le traverser 
vingt fois par jour, en savourant sans cesse de nouvelles délices* 
C est ce que j'éprouvai pour la centième fois un aprés-diner 
que je me rendis à Couzcoundjiouk* Je ne pus m'empécher, en 
contemplant une si belle partie de la création, d elever l'es* 
prit vers l'auteur de tant de prodiges, et, absorbé dans l’étude 
des langues orientales, je récitai instinctivement l’hymne sut* 
/Tante, qui est de Nouri Efendi. 

cEi talibi vassil Houdà 
Guel guidelem Hakka yauà 
Fi achiki nouri lika 
Guel guidelem Hakka yanà 
Guel achkiule dinlé béni 
fîakka koul rt dgian u teni 
Mevla scni ister seni 
Guel guidelem hakka yanà 
Atschildi vahdet gûlleri 
Feryad idup bulbulleri 
Gôrundi dgiauan illeri 
Guel guidelem hakka yanà 
Ei murghi baghi la mekian 
Ei remza sirri kiun fekian 
Yerlerin deghilder bou dgihau 
Ei nouri sen ackkili yàn 
Yolounda koi bachile dgian 
Hakki boulour dgiani kiyau 
Guel guidelem hakka yanà. » 
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«Oh toi ! qui cherches k arriver ji sju’au ^eigncvr, 

Viens que nous approchions de la Divinité I 
O toi! qui es amoureaux de 1 éclat de sa face, 

Viens que nous approchions de la Divinité ! 

Viens ! et fais que je repose à l’ombre de ton amour 
Consacre à Dieu ton ame et ton corps; 

Ton Seigneur 'te demande, oui ton Seigneur te demande; 

Viens que noos approchions de la Divinité ! 

Les roses de l'unité se sont épanouies, 

Les rossignols ayant fait entendre leurs doux ramages, 

Les régions dns âmes se sont offertes aux regards 
O oiseau du jardiu qui n’as pas où te percher ! ' 

O signe du secret fiat et factum est (1)1 
Viens que nous approchions de la Divinité t » 

Après avoir ruminé ces vers l’on rencontre quelques jolies 
images, mais qui m'ont paru généralement assez médiocres, je 
jetai mes regards sur la côte d’Asie, où je remarquai que'ques 
femmes turques. Cet aspect me rappela quelques notions que 
j’avais puisées dans divers ouvrages relativement au beau sexe 
Musulman. On sait qu’un Musulman peut avoir jusqu'à quatre 
femmes légitimes. La polygamie, qu’ua écrivain moderne a vou¬ 
lu défendre jusqu’à un certain point, est une source féconde 
de jalousies, d’abus et de discorde. On ne saurait assez s’éton¬ 
ner que des institutions aussi nuisibles à la société trouvant 
toujours quelque stupide admirateur, si l'on ne savait que les 
Marat et les Robespierre ne manquent pas eux-mêmes de mains 
assez complaisantes pour tresser niaisenement des couronnes de 
laurier autour de leurs fronts ensanglantés. Que de fanatiques 
et d’insensés, assis à l’ombre do l'arbre de U liberté- s’occupent 
à embaumer, avec une délectation qu'on ne saurait trop com¬ 
ment qualifier, des momies encore plus hideuses, pour en fai. 

Te les éternels objets de l’admiration de la postérité !. 

saais c est assez. Jetons un voile sur les déplorables égaremens 
de 1 esprit humain et que p ersonne n’ose le remuer ! 

(1) Kong fekiaa* 
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Les femmes turques passent la plus grande partie de leur 
▼ie dans leurs harems, où elles s’occupent le plus souventide 
leur parure, ce qui ne doit pas surprendre quiconque connoit 
en général toutes les femmes du monde. Quoiqu’il en soit, 
on sait que celles dont il s’agit se peignent les sourcils et les 
paupières arec une couleur noirâtre connue sous le nom de 
surmé, et quelles se teignent les ongles avec du fei'nna. On 
n’ignore pas non plus que les Karems (les Gynécées des Turcs) 
sont des sanctuaires interdits à notre sexe et ouverts tout au 
plus aux Eunuques, aux médecins et aux maris, [et cela pas 
toujours. Cependant je trouvai l’occasion de m’y insinuer:* 
Peut-être sera-t-on curieux de connoittre les moyens que je- 
mis en jeu pour contenter ma dangereuse curiosité. Les voici 
Je jouai pour quelques'instans le rôle d’interprête d’un mé¬ 
decin, et c’est sous les auspices de cet Esculape, dont l'aspect 
n’était guère fait pour effrayer les dames, que je posai un 
pied téméraire dans ces azyles inviolables. A notre entrée, les 
femmes se voilèrent à demi, et à peine avons nous pu jeter 
furtivement les yéux sur le visage de la malade et celui de ses 
compagnes, dont quelques unes seulement gagnaient à être re¬ 
gardées. Après les premières questions d’us âge que mon guide 
adressa & sa pratique, nous nous mêlâmes de la conversation 
qui s’engageait eutre ces femmes, et j’admirai la facilité et 
l’élégance avec laquelle quelques unes d'entre elles s’énonçaient. 
L’une d’elles, qui ôtait d’une [humeur joviale, assaisonna ses 
discours de certaines expressions dont la traduction fidèle ef¬ 
faroucherait ies oreilles de la plupart de nos dames. L’aisance 
et la facilité avec lesquelles elles s’expriment généralement ont 
étonné le savant orieutaliste Mr. Dohsson, qui eut l’occasion 
d'en entendre quelques-unes plaider leu rs causes devant les 
magistrats. Il ne faut pas croire pourtant que ces dames passent 

tout leur temps à ne rien faire; il y en a qui se serrent de 
l’aiguille encore plus que de . la pipe, fl) 

fl) Je m’abstiendrai de décrire l’intérieur des harems-. Miss 
Pardoe l’a déjà fait de la manière la plus détaillée. 

59 
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Si nous ouvrons le voyage en orient par Mr.de la Martine» 
nous nous formerons une triste idée do la beauté des femmes 
turques; mais il faut considérer que ce voyageur célèbre n en 
a vu que fort peu. On sent bien que cela ne l’autorisait pas à 
asseoir un jugement définitif sur le physique du beau sexo 
Othoman. Quant à nous, qui avons eu mille fois 1 occasion d’en 
examiner un grand nombre, nous osons affirmer qu’en défaut 
de la grâce et de l'amabilité qui caractérisent les Européennes, 
les femmes turques sont généralement|douée9 d’uüe beauté fort 
remarquable. Et s’il faut étayer notre jugement de l’opinion 
de quelque connaisseur en ce genre., nous citerons le Ch: 
Baratta, quia fait un long séjour à Costantinople et qui a écrit 
sans hésiter: « bellissime sono generalemeote le Turche.» 

Dans son ouvrage intitulé occident et orientai. E. Barraul^ 
nous dit en propres termes: a Mais celles (les femmes; qui ont 
le plus de soif de la liberté, ce sont les Musulmanes^ (1) n’est- 
ce pas ce qu’on peut soupçonner en voyant avec quel zèle elles 
mettent à profit l’autorisation que ces fêtes ( qui ont précédé 
le mariage de la Princesse Salihé) leur donnent de sortir, avec 
quelle exactitude elles reviennent tous les jours assister eux 
mêmes spectacles., sans se lasser de la mesquinerie monotone 
■de ces représentations? C’est que l’air du harem leur pèse; 
•'est que la solitude de la maison les ennuie. ® 

S'il nous est permis de contredire cet éloquent avocat du 
sexe, nous ne craindrons pas d’avouer que nous ne partageons 
pas son opinion. Et certes, rien n’a trahi jusqu'à présent cette 
soif de la liberté que cet écrivain attribue aux Musulmanes, 
rien ne prouva que l'air du harem leur pèse tant. Il est vrai 

(i) Miss Pardoe.qui a connu et fréquenté’les femmes Turques 
un peu plus, je pense, que Mr. Uarrault, qui n'a fait d’ail¬ 
leurs qu'une apparition à Constantinople, où il a eu une 
réception que personne ne sera tenté de lui envier, mU* 
Pardoè, dis-je, nous dit clair ement dans son ouvrage in¬ 
titulé the ctty of the Sultan » qu’il n’y a pas au monde de 
femmes plus libres que /es MimLmanes.» 
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qu'elles y sont dénuées des ressources inépuisables qu’offre 
la littérature; car leur éducation est en général très négligée» 
cependant la position ordinairement avan tageuse de ces Harems » 
les visites qu’elles reçoivent des autres dames, le café et le 
tschibouk dont elles se régalent, le soin de leurs enfans et de 
leur ménage, et le soin plus intéressant p our plusieurs d en¬ 
tre elles de leur toilette, quelque travail manuel et, plus que 
tout cela, l’habitude, qui liait par entourer de fleurs les chaînes 
les plus pesantes, leur laissent assez peu de loisir pour sou- 
pireraprès cette liberté dont veut nous entretenir l'écrivain pré¬ 
cité. D'ailleurs, si l’ennui s insigne auprès d’elles,que de ressou¬ 
rces n’ont elles pâs pour le faire évanouir ! Une visite à quel¬ 
que amie, des promenades en araba ou sur les ondes du Bospho¬ 
re, le bain, ce suave passe temps des musulmanes, n’est-ce pas 
là une source abondante de récréations pour elles? Mais l’ab¬ 
sence de l'autre sexe dans leurs sociétés? —Je ne sais pas s 
l'habitude a assez de force pour étouffer l’attrait naturel d'un 
sexe vers l’autre, mais je sais que les Musulmanes ne témoi. 
gnent la moiadre envie d’admettre les hommes d aos'leurs com¬ 
pagnies. Si quelquefois elles en rencontrent dans i eurs course* 
fréquentes, elles montrent la plus profonde indifférence pour 
eux, et, s’il m’est permis de m’insinuer jusque dans les replis ds 
leurs cœurs, je crois que celte indifférence n’est presqüe jamaie 
fictive. La raison que sif Barreau veut faire va loir pour prou' 
ver cette prétendue soif de la liberté, ne me p aralt guère con, 
cluante. ® N’est-ce pas ce qu’on peut soupçonner, dit-il, en 
voyant avec quel zèle elles mettent à profit l'autorisation que 
les fêtes leur donnent de sortir, avec quelle exactitude elle» re¬ 
viennent tous les jours assister aux même» spectacles, sans s e 
lasser de la mesquinerie monotone de ces représentations? Je 
répondrai; l o. quelques mesquines que paraissent ces représen¬ 
tations à un Fiançais qui doit en avoir vu d'autres bien plus 
intéressantes, le» pauvres Musulmanes, qui ne soupçonnent 
pas môme le9 réjouissances de Paris et de Londres, doivent 
es avoir considérées à travers un prisme tout-à-fait différent* 



COUZGOUNDJIOUK 


*4i 

ï' Qui a dit à Mr. Barreau que ee furent totijours les métn< 
femmes qui assistèrent à ces spectacles? 3e. Enfin, la rareté < 
ces fêtes a été certes un assez grand stimulant pour ces pr< 
tendues captives. 

Quoiqu'il en soit» n’est-il pas bien cruel, dira quelque ami 
tendre eu soupirant, de vouloir chasser éternellement des ka 
rems le puissant Cupidon? Mais qui leur a dit que ce petit diei 
est un hôte tout-à-fait inconnu dans les Gynécées dejla Turquie 
N’est-il pas au contraire extrêmement probable que quelqui 
bouri terrestre prête à la dérobée l’ofreilie à son soupirant, qui 
lui dit usque ad aatietatem quelle est au ciel la lune et lanetgt 
sur la terre, ou qui lui demande la permission de chercher un 
abri sous le cyprès de sa gracel^ 1 ) Cependant Stamboul n’a près 
que jamais été, témoin des foreurs dont l’amour est quelquefois 
la source, et une Phèdre serait, un Phénix sur les. rives du 
Bosphore. 

Une'chose vraiment déplorable est la nullité dont le sexe 
est frappé chez les Osmanlis Assujettie aux volontés de son ma¬ 
ri dans I intérieur de la maison, privée de toute espèce d’em¬ 
ploi, une Othomaneo’a aucune influence sur la société. (2) 
Quant à l’opinion de ceux qui croient que l'entrée du 
Paradis est interdite par Mohammed aux femmes, je veux, la 
.éfuter en transcrivant ici un passage de la Bibliothèque orien¬ 
tale d Herbelot, art Gennah ( Paradis,) 

« Le même auteur (Soïouthi) en a aussi composé un sur la 
tradition vulgaire des Mahométans, laqpellea Jeu grand crédit 
parmi nous à savoir que les femmes n’eDtreraient pas en para- 
1»S. Ce livre a pour titre Ashab al kefsa fi hal al nessa, On af 
•tibue aussi à Giaophari un ouvrage sur le même sujet. 

On fonde cette tradition fabuleuse sur une plaisanterie que 

(1) On rencontre bien Souvent dans Jes ouvrages des écrivains 
orientaux une foule devantures galantes dont les Aarero* 
ont été les théltres. 

(2) fl faut pourtant eicepter certaines dames de qualité. 
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Si «abomet à ane vieille femme qui se plaignait à lui de.s^p 
sort *ur le sujet du paradis, car il lui dit que les, vieilles n’y 
entreraient point; et sur ce qu’il la voyait ipcongolable, il ia 
rassura et la réjouit en même temps, en lui disant que toutes 
les vieilles seraient rajeunies avant que d’y e ntrer. [Lamài daus 
ses Lathaïf. ) 

Le village de Gouzcoundjiouk, où j’arrivai après un, voyage 
qui m’a paru fprt court, e,st situé tout près de. la ville de 
^coutari. Il prend naissance, dans une vallée, où s'élève, entre 
a,utre$ ipaisons juives, celle du Haham bachi, et s’étend jusqu’au 
bo^dde 1# mer., Çe. beaux jardjns l’entrecoupent. La partie qpij 
e^t, située sur la mer est habitée par des Arméniens. G’est.sur. 
le.sommet de la montagne qui. est à l’ejt du village, que se, 
trouve un cimetière de Juifs, assez, étpndu. Ce village a reçu, 
son nom d’un prétendu saint Turc appelé KquzgbouuBabJt, qui, 
vivait du temps du Sultan Mohammed. II. 

Il me semble que l’auteur grec de Constantinople ancienne 
et moderne se trompe en donnant à ce village, qui doit être. 
l’ancienueCoziniza, le nom de Chrysoktranttt j nom qui .appartient 
h Tthenguel kieutu où se trouvait l’Eglise aux briques dorées 
bâtie par Justinien et Sophie. U y avait autre fois ici ud palais 
qui appartenait à K»b sultan [t]‘ 

Il y a maintenant à Couzcoundjioùk deux églises qùi por¬ 
tent l’une et l’autre le nom de §t. Pabtaléon, à qui l àaoienneu 
église était dédiée. L'uhe d’elles est, une espèce de mastiré où 
l’on trouve quelques images et un autel. Sur le mur éxtérieut 
qui est près dé la Porte, on voit deux petits morceaux de toar- 
bre$ avec une croix au milieu et quelques ornertieh»- dans la* 
partie supérieure. Devant-la porte de l’église, gît un troçon-dè 
marbre qui semble avoir appartenu à que lque colonne, et qni- 
a été trouvé l’an 1831 en creusant la terre. Oh distingue 
aussi tma croix sur ce fragment*. Non loio de là-,- on voit encore 

(1) Cetje Princesse était l’épouse.du G. Tî^|r Melek.^h? 
med Pacha - 
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de petits morceaux de marbre élégamment travaillés. Dans le 
côté opposé, j'ai remarqué un autre fragment également de 
marbre, que l’on m'a dit avoir été transporté de Stavros, où 
il a été déterré dans l’endroit où s'élève aujourd’hui le ma- 
gnifique Palais bâti par Mahmoud II. Déooré d’une croix, il 
parait avoir appartenu à quelque colonne. Je passe sous silence 
quelques autres fragmens que j’ai vus dans cet endroit, où était 
probablement située l’ancienne Eglise de St. Pantaléon. L’autre 
Eglise, dont j’ai déjà fait mention, est assez belle et élégamment 
décorée. Elle est pavée en marbre, et l’on y remarque une 
image très antique transportée de l’ancien couvent ou de l’an¬ 
cienne Eglise de Stavros. On voit sur le devant de l image, qui 
est en bois, la St. Vierge avec l’enfant Jésus, et sur le dos, 
une figure en couleurs considérablement détériorées et en par¬ 
tie effacées par le temps. Oo m’y a montré, en outre, deux 
médailles qu’on m’a dit avoir été trouvées dans le sérail. Sur 
Pane, j'ai reconnu le général Bélisaire, et sur l’autre Notre Sei¬ 
gneur. 

La majeure partie des habitans de ce village sont des 
Grecs. C'est ici qu’ils ont transporté depuis longtemps le siège 
métropolitain de l’ancienne Chalcédoiue. 

J’ai déjà parlé du Cimetière des Juifs. On prétend que 
c’est là qu’ils veulent tous se faire enterrer, à cause du pré¬ 
jugé qu’ils ont que ce terrain est uni à celui de Jérusalem. 

C'est à Couzcoundjiouk qu’on m’a raconté une historiette 
ou plutôt un petit conte, qui peut jusqu’à un certain point éga¬ 
yer le lecteur dont le sourcil n’est pas éternellement froncé. 
Le voici à peu près tel que je l'ai entendu raconter. Dans une 
ville ou un village d'Asie situé à une distance raisonnablede 
celui dont il est question, il existe une certaine Arménienne 
sur le front de laquelle les temps assez peu galants ont tracé 
des rides jd’une. effrayante profondeur^ Quoiqu’il en soit, cette 
bonne vieille eut le malheur de perdre sa chère moitié,' qui 
n'était guère plus leste ni mieux conservée qu’elle-méme. Or, 
la pauvre femme dont il s’agit était encore moins favorisée par 
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Plutus que par les Temps, dont les mains de plomb s'étalent 
appesanties avec tant d‘inhumanité sur sa tète. Désespérée d’a¬ 
voir vainement cherché dans ses coffres de quoi recompenser, 
même de la manière la plus parcimonieuse, un prêtre des fati¬ 
gues qu'il aurait à essuyer pour enterrer le cadavre chéri, elle 
se vit forcée de prendre le parti de rendre elle-même ce dernier 
devoir à son feu mari. Une nuit donc, elle chargea sur ces 
épaules le corps immobile et glacé et se rendit clopin-dopant 
dans un lieu désert, où elle creusa, à jl’aide d’un instrument 
grossier, une fosse qui devait dévorer â jamais les membres 
chéris de son ci-devant époux. T out en remuant la terre, elle 
sentit je ne sais quelle résistance, et, après mille efforts, elle 
déterra un vieux vase assez pesant qu’ elle s'empressa 
de porter chez elle, après avoir d t un dernier adieu 
aux restes inanimés de son mari. En rentrant dans sou 
modeste logement, sa première pensée fut. choSe aisée à conce¬ 
voir, d’ouvrir le vase tentant. Cela fait, elle en vit sortir avec 
surpiise une innombrable qnantitéde monnaies anciennes en or. 
Quoique p u versée dans les antiquités,comme on peut le croire 
aisément, elle cacha avec soin son trésor pour eu faire voir 
le lendemain un échantillon à un prêtre qui,d'après sa manière 
de raisonner, garderait un profond secret sur sa découverte, 
tout en lui expliquant la qualité des pièces d’or quelle avait 
eues entre les mains d une manière si singulière. Elle était per¬ 
suadée, la pauvre femme, que les prêtres, véritables anges sous 
la forme humaine,craindraient, tous tant qu'ils sont, de souil¬ 
ler leurs mains en touchant aux biens caducs de la terre, et 
que tous leurs soupirs étaient dirigés vers ceux du Ciel. Elle 
ignorait qu’il y en a plus d’un dont le regard, tout en faisant 
Semblant de couver des richesses dont le voleur ne peut ap¬ 
procher, ne laisse pas de parcourir avec complaisance, quoi 
qu'à la dérobée, les trésor* de ce monde tout périssables qu'ilg 
sont. Quoi qu’il en soit, la bonne vieille alla dès le lendemain 
trouver unaprêtre qu'elle connaissait ab anttquo, et tout eq 
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priant d'adresser de ferventes oraisons au ciel pour le salut 
du défunt, lui rait une de ces pièces entre les mains. Quoique 
fort peu versé lui-même dans la science ^numismatique, notre 
homme témoigna, en voyant cette monnaie, un si vif trans¬ 
port et adressa avec tant de chaleur de9 questions à là vieille, 
que Celle-ci comprit, malgré ses préjugés, que le bon eccléèiàs- 
tiqùe n'était pas aussi détaché des richesses mondaines que ses 
sermons semblaient l’indiquer* Forcée donc de lui avouer qu’elle 
a trouvé un trésor, elle lui refusa obstinément la satisfaction 
de lui indiquer l’endroit où elle l'avait caché. Elle sé’loigna 
du prêtre sans dévoiler sonsecret, bien qae celui-ci l’èûl assurée 
qu’elle serait obsédée Jde spectres et de fantômes tant qu'elle 
garderait le bien d’autrui. Après qu’elle fut pattie, le prêtre, 
qui n’était pas sans resources lorsqu’il s’agiSsait de ruses, 
inventa un moyen de s’emparer du trésor qu’il convoitait. Cette 
nùît même,,pendant que la vieille, excédée des fatigues du jour» 
bVttiit jétée non sans inquiétude entre les bràS du sommeil 
die entendit toul-à-coup, en se réveillant en sursaut, un brüit 
inusité et vit avec une frayeur inexprimable à côté d'elle un 
fantôme qUi portait des cornes de vache. Bien loin dé soup- 
£Ottner l'autenr d# cette mascarade, et rempli*, dès sOn en¬ 
fance-, de superstition et de préjugés, elle so persuada qu'elle 
commettait un ériorme péché en gardant un bien que le hasard' 
avait mis à sa disposition, et qu’elle aurait en effet continuel* 
lement à faire avec des revenaos tant qu’elle s’obstinerait & le 
garder. Elle montra donc du doigt au spectre qui la glaçàit 
d’effroi l’endroit où le vase était caché, et aussitôt elle rit 
disparaître le fantôme ainsi que (chose facile à concevoir) le 
cbutenant d’ün contenu si préfeieüx et si tentant. Ub secret est 
un fardeau bien pesant pour les femmes en général et surtout 
pOUt les vieilles, dont la langue a une horreur bien plus réelle 
poiii- les repos que celle Ijue les anciens Supposaient gratui¬ 
tement à la nature pour le vide; aussi le lendemain de cet été* 
nenréot rfefaàlfqH&bte, tout le quartier et bientôt apyès tout le 
village furent informés de la manière la plus détaillée de ce 
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secret important.'Lo prô*ra attira sur lut raille soupçons et 
finit par être dénoncé à l’autorité compétente. Mais quelle’ 
fut la surprise de ceux qui se rendirent ehez lui pour l’arrê¬ 
ter, "lorsqu’ils rirent surgir encore de sa tête les cornes fata¬ 
les qui avaient joué un si grand rôle dans sa transforma¬ 
tion? On prétend en effet que, pour lo punir de son crime, les 
cornes vengeresses s’étaient tellement enracinées dans : sa tête, 
qu’il lui a été irqpossibk* de les en arracher. 'Ce fut eu cet 
état tragi-comique qu’il fut, dit-on, transporté à Con3tantino~ 
plu, où l’o.i e^t encore occupé de son procès. 

Tout en parcourant ce beau vidage dont la position ne le 
cède à aucune de celles du Bosphore, jo me rappelai les Phé- 
dres dont j’ai fait mention dans cette Méditation en parlant des 
femmes turques. C’est ce qui me fit rêver sur le3 délices et 
les inconvéniens de l'amour. « A quoi Sert do porter des habits 
dorés ? dit un des poêles russes le3 plus célèbres (i), il n’y 
a qu*ure seule véritable félicité sur la terre; c’est colle d’ai¬ 
mer. > Et en effet quel bonheur que celui d entendra de la bou¬ 
che de «elle qu’on adore cette porc! .- dont la douceur efface celle 
des {dus suaves harmonies que l'oreillo de l'homme pourrait 
entendre sur la terre, cette parole qui a de quoi effacer des 
années entières de peines et d’amertumes, cotte parole enfin qui 
parait un vain son aux âmes froides, mai3 qu’un cœur sensible 
et enflammé peu seul apprécier, cette parole je taimel Quel 
bonheur que celui de rencontrer un regard plus éloquent que 
cette parole même, uu regard dont la langueur et la tendis¬ 
se transp ortent celui qui en est l’objet bien loin du séjour lu¬ 
gubre do la terre, et le font errer dans des plages où rien de 
caduc ne pénètre! Quel bonheur que celui de sentir son visa¬ 
ge baigné de larmes dont la douceur n’a rien de comparable 
sur la terre I Mais hélas t que do peines empoisonnent ces déli¬ 
ces fugitives! La crainte des temps qui souvent effacent d’un 
coup d’aile la beauté la plus ravissante et dont les maines sil- 


(1) Juticowski. 
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lonnent tôt ou tard les fronts les plus enobanteurs, la jalousie 
dévorante qui souvenf souffle ses fureurs dans les cœurs les 
plus enflammés de ce feu hélas! passager, le remords qui mine 
si souvent les ameS qui cherchent la félicité loin de la sour¬ 
ce d-’eù elle découle, uoe séparation longue et indispensable, 
un coup d’œil qui parfois parait indiffèrent à celui auquel il s’a¬ 
dresse, la persuasion que la plupart des femmes sont incons¬ 
tantes qui engendre la crainte' que celle qu’on idolâtre peut- 
être aussi de ce nombre,U méditation de ces vers de Métastase: 
£ la fede degü amanti 
Corne l'araba fenice, 

Che vi sia ciascun lo dic^ 

Dove sia nissun lo 6à. • 

I 

Et millo autres soucis répaodent l’amertumo sur cette félicité 
fugitive. 

Mais il est un autre amour ^infiniment plus suave, infini¬ 
ment plus rassasiant, infiniment plus délicieux, un amour qui 
n’entraine à sa suite ni faiblesse ni destruction ni remords; 
un amour qui inonde l’ame de torrens d’une volupté céleste; un 
amour enfin dont il faut demander des détails aux âmes des 
bienheureux ou des anges: et c’est cet amour seul qui est di¬ 
gne d'un esprit immortel. 





OCUS OU PACHA LIMANI 

Je profitai d une belle journée ;pour traverser de nouveau 
Je Bosphore (1) dont les beautés, que j’ai contemplées mil!» 

(1) Ce nom, appliqué, du moins au Port de Byzance, est 
assez .ancien Phavorinus cité par Constantin Porphyro¬ 
génète en parle de la manière suivante; «BuÇavrlwv Aip/Piv 
Bdonofo; KaXsïTat » Le Port des Byzantins s’appelle Bos- 
pbore. Eu?t5thç (apud Ditnisiuro) eu fait «qssi meution 
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foi, ont toujours excité uno sensation déliciense dans mort smei 
Il est beau ce canal lorsque le flambeau céleste jette, quelque 
temps après son apparition sur notre hémisphère, par torrens 
ébiouissans, son or mobile sur la face azurée de ses ondes. Il 
est beau lorsqu'en descendant du trône des airs, l'astre du 
jour darde ses rayons de congé sur sa-crête éclatante. Il est 
n’une beauté frappante lorsque les pâles feux de la lune fri¬ 
sent en tous sens ses flots endormis. Il est d'une beauté sau¬ 
vage quand de sombres et vastes nuées que le souffle'de Borée 
pousse devant lui dans les airs, se reflètent Confusément^sur 
la face agitée de ses vagues. Il est charmant lorsqu’aucun souf¬ 
fle ne trouble ses lames limpides. Il est snblime lorsque des 
vents fougueux soulèvent ses flots menaçans et les poussent 
avec violence contre ses rives. Le jour que je choisis pour 
ma course, on ne voyait d’autro mouvement sur sa surface 
que celui des nombreux bateaux qui le traversaient. Le but 
de mon court voyage était celte fois-ci Ocus ou Pacha Lima- 
ni, endroit situé près de la ville de Scoutari. 

Tout en admirant le cadre toujours le môme et toujours 
nouveau que j’avais sous les yeux, je rêvai sur le mérite elles 
productions de quelqnes écrivains arabes et persans. Bien quel 
j’aie souvent dans le cours de cet ouvrage effleuré^cette matière- 
intéressante, je pense faire plaisir ici au lecteur^ en faisant 
mention des auteurs de ces deux nations qui absorbèrent mon 
attention. Les voici : Dgiavini (Aboul maak Abdal malik)._Ce 
fameux Métaphysicien, qui eut pour disciple le célèbre Gàzali, 
est l’auteur de trois ouvrages dont l’un porte le titre de Va* 
racal fil osoul , le second celui de Alassahb fil khelafiat (de la 
diversité et contrariété des opinions) et le troisième de Ershai 

Jfj^n Izetzes affirme qu'il s'appelait tlpocçépwv de son 
temps : Voici c# passage : 

O itap* -èimv ve Qpccxtoc (Bifasopoî) nal sMviorcovtiaç, 

O; «Y|.Y)9tïa vît xoivii jrpoopépiov xaAsïrat • Voir aussi Constat!- 
lioopolis Christian! l,ivrô 1 par Ducange, 
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fil hélant. Abou Hametf Mohammed Zeineddiu al Tbouii Gazali 
dont j’ai déjà fait mention. Ce docteur si fameux parmi les 
Musulmans porte différées titres les uns plus magnifiques que 
les autres. Oa a de lui un ouvrage très connu intitulé Alita 
oloum eddin qui fut abrégé par Ahmed ben Moussa el ArLeli. 
Il a écrit aussi d'autres petits ouvrages, tels que le Naharef 
ai Akltah (des connaissances intellectuelles) et te Mesheat et 
cnorar (le lieu où la Lumière est cachée). Né àTlious, à Kho- 
rasan, l’an 453 de l'hégire, il mourut vers l'an 505 de la mémo 
hégire. 

Mohammed Ben Aballah el Nisehabpuri Cîiebi connu aus¬ 
si sous le nom de Torchizi, poëte persan d’une grande renom¬ 
mée. Il a laissé divers ouvrages tels que Celui qui porte le ti¬ 
tre de Hadgmâ al baharain (la jonction des deux mers), et ce¬ 
lui qui est intitulé kiiabi hussnve eschk, (le livre de la beauté 
et de l’amour) On dit que ce poëte a composé un poëme à la 
louange de Mim Ibrahim dont toutes les rimes se terminent 
eu gui (fleur ou rose.) Ayant commencé à le réciter devant ce 
Prince, celui ci l’interrompit en lui adressa ce vers persan'; 

«Ce rossignol à la' voix mélodieuse de quel jardin s’est-il 
eDvolé ? * 

Voulant par là l’interroger sur son pays natal. Alors le 
poêle de lui répondre sur le champ par de 3 vers dont la me¬ 
sure est la même que celle de ceux dont son poëme était com¬ 
posé. JE a voici la tiaduction 

o C’est le jardin de Nischabour qui fut mon nid, aussi bien 
que celui d’Atthar ce poëte si célèbre, 

Mais Atthar était la rose de ce parterre et moi je n’en 
Suis qu’un ronce.* 

Marvan Ben Abou Hafah, grand poëte arabe. On dit qu’il 
présenta un jour un de ses ouvrages au Khalife Hadi 4me de 
la maison des Abbassides et fils de Mabadi. Ce Priace, qui ap¬ 
prouva beaucoup ce poëme, dit à son auteur: «Pour récompence 
de votre travail, je vous laisse le choix de loucher comotant 
30000 drachmes d'argent, eu d'en recevoir 100,000, après 
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•voir passé par toutes les longueurs, formalités et remises des 
finance. Le poëte, qui connaissait ses intérêts et qui ne man¬ 
quait pas d’esprit, ne fit pas attendre sa réponse: * ^J’accepte, 
dit-il, 80 mille comptant et cent mille avec le temps. » Hadi , 
qui était généreux, lui fit compter la somme entière de 180,000 
drachmes. Cette anecdote me fournit l’occasion d'adresser cette 
demande-aux admirateurs du siècle des lumières: d’où vient 
que dan9 les siècles des ténèbres les hommes de génie rece¬ 
vaient souvent de si grandes récompenses fpeur la moindre de 
leurs productions, tandis qu’un poëte, avec le plus grand gé¬ 
nie du monde, risque, dans l’âge éclairé où nous sommes, de 
partager le triste destin de l’infortunée Elisa Mercœur, de 
mourir do faim au sein mémo de Paris, cecentredes lumières? 
Me répondrez-vous par hasard avec la sagacité qui vous ca¬ 
ractérise que la poësie était bonne pour ces temps là; triais 
que dans un siècle positifs il faut du positivisme ? Hélas ! quels 
sont aujourd’hui les écrivains dont les ouvrages se débitent le 
plus proptement? Sont-ce les hommes supérieurs, ou de misé¬ 
rables romanciers, autôurs d’ouvrages où l’on trouve de tout, 
excepté du bon goût et du talent, et des conteurs "qu’on n’o¬ 
serait placer auprès de Bocace et de la Fontaine, que dans 
but de faire d’agréables contrastes? Est-ce donc là ce que vous 
appelez du positivisme ? 

Je débarquai vis-à-vis d’une belle fontaine en marbre bâtie 
par Abdourrahman-Agha, Silihdar, écuyer du Sultan Mousta- 
pha III qui y fit élever aussi un mosquée. C'est apparemment 
à ce haut dignitaire que cet endroit doit le nom [(l) du Pacha 
Limani [port du Pacha} qu’il porte "depuis quelque temps. 
Quant à celui d'Ocus limant, il provient des bêtes de somme 
qu’on embarque à Hechik-tachi et qu’on débarque ici, 

Ce qu’il y a de plus remarquable, c’est le vaste grenier'en 

- ■ - ■ — - —- * - , - — 

[l] 11 est aussi assez probable qu’il dérive du nom^du Gr‘ 
Visir Melek Ahmed Pacha dont Pépouse possédaient un Pa 
lais dans ce voisinage (Voir la Méditation Kouzcouodjioufc). 
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pierre quele Sultan Seiim III y fit construire. A mon arrivéflj 
j'observai quelques vaisseaux à 1 ancre vis-à-vis de cette con¬ 
struction étendue pour y débarquer du blé. Cet édifice est eom* 
posé de cinq bâtimens à angles droits accolés l’un à l’autre. 

Non loin de cet édifice dout l’entrée est défendue^ est un 
chemin qui mène à Scoutari. Là, vis-à-vis du palais d'un Seigneur 
turc, j’eus le bonheur de trouver deux colonnes enfoncées pro¬ 
fondément dans la terre: elles sont do pierre de taille. L'une 
d’elles offre aux regards quelques Ornernens d'un travail ordi¬ 
naire, mais l’autre est tout-à-fait brute. Elles sont toutes les 
deux tellement enterrées qu’oa ne peut en voir que les som¬ 
mets. Sur celui ,do ee l te dernière, j’ai découvert quelques let¬ 
tres que j’imite ici avec la plus grande exactitude. Je laisc aux 
suvans le soiudelés déchiffrer. Les voici, 

«VXVWNIX 
*IVN i IZ 

y y jp p| 

On y voit en lettres outre quelques légères traces d’autreâ 
lettres défigurées et presque tou-à-fait effacées, par le temps. 
Quant à l’autre colonne, j'y cherchai vainement quelque inscri- 
ption.Unvieil habitant de Scoutari a qui je fis plusieurs questions 
relativement à ces raonumens,mo répondit que ces deux colonnes 
ont été déterrées il.y a longtemps, en creusant le terrain tout 
prés de l’endroit où elles se trouvent aujourd'hui, pour bâ¬ 
tir une écurie. Il ajouta qu’ils les avait vues alors en entier 
et qu’elles lui avaient paru, avoir la hauteur d'environ trois 
aunrs, qu’on les a plantées de nouveau sous terre,’et qu’elles 
soutenaient, il y a environ' cinq ans, une espèce d’auge en 
marbre de la longueur d’environ neuf pieds (225 pouces); quo 
cotte auge était destinée à recevoir l’eau d’une source qui n’e¬ 
xiste plus, A force de questions adressées tant à ce vieillard 
qu’à d’autres personnes du pays qui avaient vu cette auge ou 
ce long bassin, je sus qu’il a été vendu, il y a plus de trois ans 
et demi par le propriétaire du Palais dont j’ai parlé plus haut- 
mais personne ne me put dire à. qui ci s’il y avait quelque in 
scription7 
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Voici ce qu’on lit dans la Constantinople ancienne et mo» 
derne de Coslandius relativement à l’endroit connu maintenant 
sous le nom de Pacha Limani. « C’est là que les Anciens pla¬ 
cent le célèbre passage de bœuf qui a donné son nom (Bos¬ 
phore) au détroit de la Propontide. Selon Denys de Byzance, 
ce canal a été nommé ainsi parce que Junon jalouse d’Io, fille 
d'Inachus, la métamorphosa en vache, que cette vache pressée 
par nn aiguillon, se jeta de cet endroit dans la mer et passa 
au rivage qui est vis à-vis de Byzance, et, arrivée au fond de 
ta corne d’er, accoucha, comme nous l’avons dit ailleurs, de 
Ceroés.Les Othomans ont conservé la même dénomination, en 
donnant à ce lieu le nom d'Ocus Jimani, c’est-à-dire port de 
bœuf, r 

Cependant l’auteur de l’ouvrage intitulé Villeggiature de 
Bizantini sul Bosforo Tracio, assigne une autre origine au 
nom turc qu’on vient de voir. Ce lieu est ainsi appelé, chez 
les Turcs, dit-il, à cause des bêtes de somme, qui, embarquées 

à Bechik tachi, passent de la côte d’Europe à celle d'Asie et dé¬ 
barquent ici.» 

Cette explication nous parait d’autaut plus probable que 
ce n’est pas cet endroit, mais la tour de Léandre unie au 
continent qui portait anciennement le nom du Damalis, et que 
le passage d'Io n’eut pas lieu ici. On croit en effet que c’est 
du cap où I on fabriqua ensuite la ville de Byzance qu’Io se 
jeta dans la mer, et que c’est à Fener Bagdjessi qu’elle se saa» 
va. en nageant. 

En attendant, j'entrai, pour me délasser, dans un café'situé 
près du grenier dont il a été question, à peu près dans l’endroit 
où existaient anciennement un hôpital des orphelins qui por¬ 
tait le nom de St . Paul, ainsi qu’un autre nemmé reù Z&mxoÿ 
Aw6oTpo<piîov> Là, je rencontrai par hasard un turc assez ins¬ 
truit avec qui j’entamai une longue conversation qui roula^iur 
l’amour que les poètes orientaux professent pour l’allégorie. Il 
me cita plusieurs morceaux poétiques qu’on serait tenté de 
prendre pour; des imitations d’Anacréon et quj ont pourtant 
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an sens métaphorique. [1 y en irait entro autres où lo voile de 
la métaphore est fort transparent; comme la pièca suivant s qui 
est de Séztï. 


aEiacbiki dil dadé guel nouch idélim Ladé, 

Bir Ladé guerek amma ol itscbli inaavâdé 
— Dgian dghn oullah * 

Sakissi oh mevla Kadélii snen 

Bir kiéré itschen ash gham gorméyé dunyada 

Bir kiéré itschen achikder achkenda anlar sadikdor, 

Achk anîsra laghikder medgnoun ilé fcrhadi 

Ol dgiané olan talib djianile ola raghib 

Nessiné ola ghalib bel baghalaya oustadé 

IIou ismini evrad it evrad ile mourad it 

Ghidfé gônduz feryad it foursad boulasen sondé. 

Ichit bou séaayiden ne gordi féua iden 

Oost, vedghini gOsterdi mirati moudgeladen. s 


r- t O toi qui as consacré ton cœur à l’amour! viens que nons 

buvions ensembles. 

Il nous faut un vin, mais un vi.i de ce tabernacle oh l'amo 

est unie à lame de Dieu 
Quel «chanson soit le Seigneur, et le verre ses noms divers! 
Quiconque savoure UDe fois ce vio mystérieux est exempt des 

amertumes de ce monde. 
Quiconque en gohte uno fois devient amoureux et son amour. 

est sincère. 

Cest a ces Medjnoun et à «es Ferhad que l’amour appartient. 
Celui qui cherche cette ame, lui consacre volontiers son cœur 
U parvient a dompter les désirs de la concupiscence, et se 
ceint les rtius pour «ervir son maître. 
Invoque le nom du Seigneur et que cette iuvocation devienne 


pour toi une habitude. 
Qu’il soit nuit et jour l’objet de tes chants, afin que tu jtrouves 

fe moyen d’artiver jusqu’à lui. 
Entends cette parole de Serayi: quVt il trouvé dans co monde 


. . , . périssable? 

JUH mamt lut a montré 5; face comme dans un clair miroir. 
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Sans parler du morceau d’ailleurs assez médiocre qu’on 
tient de lire, où la signification de l'amant et du vin devient 
évidente par les paroles qui les entourent, il existe une foute 
d'hymnes turques qu’un homme peu exercé prendrait bonnement 
pour des chansons anacréontico*bachiques ou purement ba¬ 
chiques, comme la suivante qui est de Mr. Congrève. 

* W’ell and w’ell never hâve done boys 
Put tho glass theû around with the sun boys 
Let Apollo’s example invite us. 

For his drunk ev’ry oight 
And that raakes him so bright, 

That he's able next morning to light us.* 

« Buvons, enfansl et gardons nous de faire jamais autre chose. 
Enfans I que le verre fasse, comme le soleil, la fonde! 

Que l'exemple. d’Apollon nous entraîne: 

Il boit chaque nuit, 

Et c’est ce qui le rend si brillant, 

Qu’il devient capable le matin suivant de nous éclairer » 

Je ne prétends pas toutefois découvrir du myslioisme 
dans toutes les chansons turques où la liqueur de Bacchus est 
prônée-je dis plus; je suis loin d’adresser aux Mahométans 
l’épithète assez peu laudative ainsi que le raproche contenus 
dans les vers suivans du même poëte: 

a To drink is a Christian diversion, 

Un known to the Turk or the Persiau 
Let Mahometan Tools 
Live by heat-henish rules 
And be damn’d over tea-cups and coffee 
But let British lads sing, 

Crown a bealth to the king 

And a fig for your Sultan and Sophy.» 

Je veux dire seulement que des hommes exercés dans la 
poésie orientale trouvent de l’Allégorie où d’autres^n'eu Soup¬ 
çonneraient pas même. 


61 
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Je sortis enfin sur la rive intéressante tant par les souve¬ 
nirs qu'elle èxbiie que par sa position enchantée. Alors, réveil¬ 
lées â" l’aspect T de ces lieux, les fàble9 gracieuses dont nos gra- 
, Ves"MéBfci , É‘l)ércVüt notre enfance, se présentèrent en foülë à 
nia mfitibire. «O'ù est rasinté'nant,' êJupilef! ttd ilià-j'e’en Üol* 
même, oû'éstl’edceW qui filrtiatt nuit et jbur'sur tes autels? 
Jadis la Grèce folâtre et’ fâ gravé Rbme se ! touVbalént respec¬ 
tueusement devint tdn front’dodt ünfe'rîde les faisàiii trembler 
d’effroi. Qu’as-tu fait du tonnférrè' qùè ta ïnaiti IKhÇaitbur les 
têtes rebelles à ton joug? Et toi, ( diëù' dés mers, 1 dû’às-td laissé 
ton trident qui punissait jîldtë J l , Ot , gufetl' des' ffdts, ! et faisait 
mourir les tempêfèssouores ? Pourquoi 1 ü’eéténds-je plus le 
nocher qui voit rémueV s’ous ses' pas 'ou sô fermer à jhmais 
Sur sa t'étè un'e toiüho liquide, implorer fod'àecôurs et té pro¬ 
mettre des hécatombe^ 1 Apolloti ddnt lalyfé 'théîod I ieiise :,l 'f8- 
pandait une volupté inénarrable dans le 1 Vàst'e* Ofyftrpé, quel 
souffle impétueux brisa pour toujours Tes cbVdes'dè tôft irisfrb- 
ment enchanteur et flétrit les lauriers qui ceignaient' ton front 
ravissant? Clotho, Lachesis, Àttapôs', qui a îàit télfibhï de vos 
mains ineioràblés le fil de là viëhtUriaihe? Tisiphoflé," Mégérë , 
Alecto, où sont les' setpené dont le sifflement' sinistre ne cessait 
d’épouvanter les mortels crédules ? Diane, BafcCh'nà, Mercur 0 
Proserpine, et vous autres dieux et déebseS du pS'ganiSme/'où 
sont vos autels, où sont vos adoratèurS/oêi SorttVoS prêtres? 
A la voix de la véritable Religion,'ils"se sontêvauduls 'comme 
un songe de dessus la face de la tehre’ Soüs' le’faïxMe la vé¬ 
rité triomphante, ce rêve absurde i’est à’ jamaIs'''éctoulé. Un 
léger attouchement du doigt sacré de la Religion k btèyé des 
idoles séculaires malgré l’appui'deS préjugés^ fies pPêtres, des 
Souverains, des -passione alarmées.' OviCtoite qullleule suf¬ 
firais pour prouver la vérité dé la religion Mu Chrtrft, que les 
chicanes, les sarcasmes, les sophismes de l'incrédulité parait* 
s ent petits devant toi! 
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•' 1 «* * K » W li •(, î» t. | (l *» v- .> 

. i Je P r * 3 UD jour la direqtjpfi de ^ méditant 

su .r la floc.tr, inqet sur les jsyatèmps.du quelque^brflffsqphÿs 
anciens et iuodernes. U) JCiCopRienjsi par étudier Platon ef, 
•e» «Wtftkurs copqus sous, le uoip dAcadémiciens. la voix de 
Cft.îWosophe avAit, quelque .cbose.de sj suave et. de ai^ublime 
qf 1 ,*# ,(?Scipa, en quelque. ,sorte «ion .^sprit, mais lorsque l’il- 
lusjqu sefut insensiblement.dissipée, combien d’erreurs jp {rou- 
vsi dws, lea.écçits de cethomnje. vraiment divin ! Cette.arae 
qui est un,rayon de Ja Divinité, et .qui, < unie & son principe! 
connaissait, tout; mais~qui, entrée dans un corps, contractait 


... !• «i- ■ t . » ■ .-u i ...ü,K , 

VliA.qVfqt bop parler ^e çes sygtéqres L et jdçg Littératures 
Itulienne^ ç^e.cqae etc. dans, un ouvrage sur Iç JJosphore? 
décrieront quelques. censeurs. ,Noqs avons déjà,dit dans 
notre préface,que «otre ouvrage pst intitulé ? Nouvelles 
promenades dans le .Bjosphyre» ,e| pqp a Description du 
ce qui est bien différent. Outre qu,e, nqus.avop? 


voulu répandre de,,1a -.variété dan? «et, ouvrage, comme 
il aurait dans notre pl?n de donner à, nos docteurs une 
idée des Littérature^ turque, arabe et persane, nous ; en 
avons abordé quelques autres par analogie Mr. Ch; Per- 
tusier a aussi intitulé son œuvre Promenades dans le 
Bosphore .b Cependant on y trouve fort peu de choses sur 
ce célèbre détroit. Quoiqu’il en soit, les hommes équita¬ 
bles qui ont lu les ouvrages qui traitent ex pTofesso du 
Bosphore, affirmeront sans hésiter qu’il y a dans le nôtre 
plus de découvertes, .plus de détails, plus de choses nou¬ 
velles, que dans tous ceux qui ont été publiés jusqu’à 
présent sur le même sujet, et dont la plupart contiennent 
une dose aussi forte qu’irrésistible d’opium. 
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l’ignorance et I impureté; ces deux principes de toutes choses: 
Dieu et la matière; ce fmonde qui ne doit jamais finir comra« 
si son existence était nécessaire, cet univers, et surtout le® 
étoiles semées d’aroes, et d'autres rêveries me convainquirent 
que Platon a bien payé son tribut à la faiblesse de l'humanité 
malgré son épithète de divin. Je repassa i la doctrine d'Aristote 
et celle d’Arcésibus, disciple de Platon et auteur de la secte 
nommée Académie moyenne; mais l'incertitude où me conduisit 
ce dernier en avançant qu'il n’y a rien de certain, ni même de 
véritable, me parut affreuse. Je trouvai la doctrine de Pyrrhon 
et des sceptiques encore plus désolante, et le doute universel 
où elle plonge l’homme, terrible. Ensuite s’offrirent à moi Zé- 
non et Epicure. Le sage des stoïciens, oet être insensible et 
parfaitement impassible, enfin cet être tel qu e Z énon nous le 
dépeint, ne me parait que l'enfantement d'une imagination dé 
liraote, ainsi que leur Dieu co-éternel à la. matière et soumis^ 
au destin, et leur monde grand animal dontil'ame, qui était dieu . 
même, était répandue'dans toutes les parties de ce grand tout. 
Le morale d’Epieure, l’ame qui, selon ce Philosophe, est mor¬ 
telle, le monde qu’ifregardait comme un concours fortuit d'a- 
témes, tout cela me parut bien puéril et fort illogique. Je pas¬ 
sai en revue la Philosophie scholastique et ses trois périodes 
différentes. Puis je laissai errer mes regards sur quelques Phi¬ 
losophes arabes, tels que Averrôcs, ce subtil commentateur 
d'Aristote, et sur quelques philosophes plus modernes, comme 
P. Gassendy, si célèbre par son érudition, Descartes et Malle- 
branche,mais les tourbillons, la plein parfait du[premier, la vision 
en Dieu du second, me confirmèrent dans mon opinion que les 
plus grands hommes errent quelquefois gravement. L’esprit 
solide de F. Bacon, qui prouve les erreurs de la Philosophi de 
l’Ecole, attira mon admiration. Enfin le grand Newton me parât 
comme une colonne dont la tête va se perdre dans les Cieux, et 
de nos jours Mr. de la Mennaisetde Bouald comme des pierres 
d'achoppement eontre lesquelles se brise la rage duo essaim 
de détracteurs stupides. Es examinant ainsi les principes des 
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grands hommes que j'ai nommés, je trouvai beaucoup à Ipuer 
et encore plus à blâmer. Mais lorsque j arrivai à ces corrup 
teurs de la société, à ces hypocrites, à ces misérables railleur* 
qui s'imaginent qu'un souris de dédaiu peut faire crouler tous 
les autels, lorsque j’arrivai, dis-je, à ces imposteurs qui n’çnt 
pas honte de prostituer le nom de la Philosophie jusqu’à se le 
donner avee une rare prodigalité à eux mêmes, je ne pus m’em- 
pécher de soupirer après les quelques chimères de Platon et le 
petit soleil d’Anaxagore. 

La petite lie nommée Kiz koulessi est éloignée de cent pas 
de Scoutari. Jadis l'intervalle qui est entre Kiz-koulessi et 
Scoutariétait encombré par un môle dont on voit encore, à 
ce qu'en prétend, quelques restes dans l'eau. Nicétas dit en 
parlant de la tour de Léandre: (c’est ainsi que cette petite lie 
est nommée par les EuropéensjLa tour qui surgit du sein de la 
mer, dont la terre est baignée, est l'ouvrage du même empe¬ 
reur. Manuel, ( t) tour qui s’appelait une fois Damalis et main¬ 
tenant Forteresse. s 

Anciennement il y avait sur le Cap méridional de Scoutarii 
qui est en face de la tour de Léandre, des colonnes qui sou¬ 
tenaient Un autel surmonté d’une vache en bronze qui fut en¬ 
suite démolie et remplacée par une autre en pierre; cette vache 
s'appelait Damalis, nom de l'épouse de Charès. 11 est possible- 
que le promontoire sous-énoncé, qui était aosienneraent uni d 
la petite lie de Kiz-koulessi, eût le même nom et fût consée 
quement le Kiz koulessi ou la statue de Damalis existait Et 
peut importe que les anciens écrivains n'aient p as regardé ce 
lieu somme une lie, puisque, de leur temps, le mô le dont nous 
avons fait mention Punissait au continent de Scoutari. C’est 

(|)Ccci contredit un peu la tradition fabuleuse rapporté^ 
sans le moindre commentaire par Miss Pardoe, mais 
il étonnant qu'une demoiselle n'ait pas lu Nicetas, lorsque 
tant de prosaUnrs aux mentons barbus ne l'on pas même 
entendu nommer ? 
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pourquoi elle était considérée comme le cap du même continent 
Il s’ensuit que le nom turc s'accorde très bien avec l’ancienne 
dénomination de Damalis, K.iz koulessi ne signifiant autre cbo* 
se que tour de démoiSelle. Quant à l’autre nom de Ocuz-kou-, 
lessiou tour de Bœuf ou de vache que quelques turcs vou¬ 
draient lui donner, il y est également très-adapté, puisque 
nous avons déjà vu ailleurs que Damalis sign ifie vache. (Le P 
Indgidgi). 

Après ta mort de Léon, Charès, géné ral des Athéniens, 
étant venu avec quarante vaisseaux au secours des 
Byzantins contre Philippe, occupa le^ promontoire ife 
Propontide, qui est situé entre Chrysopolis *et Chalcédoine» 
et fit, en cet endroit, Ja guerre avec succèp contre Philippe. 
Soq épouse, qui l’accompagnait, ayant succombé ici à une mît* 
^a<y^il jjr A ense^elit et hii éleva dp autel et une colonne qui 
«URPPlf.tajJ uqq w vfc^e.(Danpialis,) faite de pierre, tyanche.C'est 
le nom de l’épouse de Charès; ce qui conste,dçç v ers gravés 
sur «ette statue et qui existent encore aujourd’hui, (l) 

Voici les vers en question: 

‘■•‘1 * I- - » . 

Ivocj^in; oûx* dj*l Poi; Ttko;, oùo’ in sp.oto, 

âv^üi^ijv BftOîtépcov rclX«yoç. 

Ksiv^v j ihv zà ndpot0ï. Bjtpij; -rçXaas -fîpvjç, 

’Enifty ^ vé^uç., 

’Ejdrjî.^y lè^dgij'çeç SfXwv à’ Sve, tpktv ixsîvo;, 

Tj Sà<t|IAirinEpQN AvT£rça,Xo{ pxacpéwv. ( 

Bot^to» ^otXsùp,’âv iÿù téys ( yûv Sè ^dpiiroî, 

EùvéTUf ’Hwefooiç xipr.oa.zi iiL'paxépziç. 

J .|1WV;J, 1 U) .|i< *;!•.. i»U l |t<. .... , 

*, Maintenant on, peu{ relever quelques erreurs qu’on, trouve 
dans le passage 4ç Codrinus relativement au nombre des vais¬ 
seaux <pqe Démo^ihènes fait monter, jusqu’à cent vingt, ainsi 
qu’au promontoire quiest situq dans^ le Bosphore et non dans 
la Propontide. Je remarquerai encore que, selon Démosthènes 


(1) G. Codions. 



KIZ KOüLESSI 


208 


qui emploie le mot Iconas (images ou statues) sa pluriel, ces 
statues étaient de dix* neuf coudées. v . 

Denys avoue que la colonne dont nous avons parlé plus haut 
était de marbre blanc; mais il n e dit pas si la Damalis était de 
bois ou d’airain. Selon Georges Codinus, la statue de Damalis 
{ou vache) sepoux de Charès, était d’une pierre polie; c’est 
pourquoi il est probable que l'ancienne vache, qui donna son 
nom au Bosphore et qui était d’airain, [1] ait été enlevée et 
qu’on l’ait remplacée par une autre de pierre du temps de Léon 
Phocas. 

Sestini parle assez au long de cet Ilot qu'il appelle auss 
tour de Léandre, sans penser à ce que cette dénominatioa eet 
tout-à-fait impropre. 

Après sa dernière réparation qui date d’environ cinq ans, 
cette tour, qui sert maintenant d'hépital 4 quelques soldats 
turcs, a subi plusieurs changement . v 

Mr. Alfonse de la Martine se trompe l’orsqne’il dit i* que 
cet Ilot s’appelle le tombeau de la jeuue fille 2“ qu’il porte 
une chapelle turque. . _.,i 

En voyant les changemens qni se sont opérés dans ces 
contrées en quelques siècles, je méditai sur les ravages des 
temps dont un coup d’aile emporte souvent des ro'yaumes. C’est 
ce qui më rappela ces vers de V. Monti qui 6ont d'une é ner 
gië étoénâàtt' '“ l ” ' 

u i E solo, allorche fia che di Natura 
Ei (lé Temps) franga la catena e urta e rette 
‘'DeU’univet'so cadàno le mura, 
s ,, E’ l spSlancândb , "le voraci grotte 
L àssbrbà il ’nulla e tutto lo sommerga 
Néî müto orrôr délia seconda notte 
AT fracâfesato mondo allor le terga 
Darai fhggendo, e su Ieterea sede o 
Ove non fui che tempo ti disperga 
Stahilî fermerai l’eburnco piede.» 

j ’ ’ èÀ mmmd I * ■ . 

(I) Àrrieu 
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Supposes, me dis-je alors, que je sois destiné à entendre, 
le seul parmi les vivàns, le râlemeot lugube de l’Univers, 
supposé qu’assis tristement sur les ruines immenses du créé, 
je jette un regard épouvanté sur ce spectacle funeste, quelles 
émotions profondes surgiraient à cette vue dans mon cœur 
Hélas! me dirais-je,en étendant une main tremblante sur quelque 
parcelle du So[eil éteint, ce débris que je palpe en ce momenj 
naguère uni à son tont, laissait échapper des feux vivifiins ; .qui 
servaient de flambeau à la terre. Qu'ils étaient beaux ces ra¬ 
yons lorsqu'ils se faisaient de la face des mers nn jouet vaste 
et magnifique! lorsqu’ils pénétraient à travers les feullages de* 
arbres, lorsqu’ils allaient caresser mollement quelque front vir„ 
ginal dont ils faisaient ressortir tout l’éclat! „ Que sont-ils de- 
venus maintenant ? Ah! il est donc vrai que cette ruine immo¬ 
bile dont je tiens un fragment était naguère l’œil du monde! 
Est-ce donc là, me dirais-je en baignant de mes pleurs quelque 
reste mutilé du flambeau de la nuit, est-ce là ce qui produisait 
cette douce clarté qui répandait la joie et la consolation dan* 
les cœurs des infortunés? Que j aimais à voir ses reflets glis¬ 
ser sur le gazon ou sur la crête des ondes! Avec quel délice 
mes regards éhluuis par lesflammes que vomissait 1 astre du 
jour s'attachaieut sur le disque pâlissant de la lu ne! Et main 
tenant ce bel astre qu’est-il devenu? un squelette sans beauté 
et sanr forme! Quoi donc! m’écrierais, je en heurtant du pied 
equelque tronçon encore sanglant du glaive u’un conquérant, 
est-ce là ce qui, pareil à la faux de la mort, moissonnait des 
nations entières? Où est la main qui s’en servait pour ammon. 
celer des cadavres? elle s’est aussi dessechée seusf haleine des¬ 
temps. Quoi donc? m'écrierais je encore en reconnaissant quel¬ 
que fragment de trône,ce reste formait-il jadis un tout d’où 
un auguste mortel laissait tomber des mots qui remuaient 
des masses entières? Puis, prêtant l'oreille pour entendre quel- 
qus son qui indiquât au moins un reste d’existence et de vie 
où sont, me demanderais-je, où, sont la voix menaçante des 
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tempêtes, la voix suave des Zéphyr», les sous majestueux de 
la trompette dp U gloire, les plainte» de l’opprimé, faible 
proie de l'oppresseur inhumain, les murmures plaintifs de l’or¬ 
phelin, les accords harmonieux dp la lyre, les accens passion¬ 
nés de l’amour, la voix rauque de l'Envie, les cris moqueurs 
des incrédules, le roulement sublime des tonnerres? Mainte¬ 
nant j'ai beau tendre l’oreille , je n’entends que le brujt de l’aile 
de Jéhovah planant sur ce groupe monstrueux: de ruinp3 qui ont 
écrasé même le fantôme homicide qui m’a inspiré uaeodedont 
voici la première strophe: 

«Il est un fautjême tçrrible 
Qui plane sur les conquérans, 

Qui presse l’Univers visible 
Dans ses bras osseux et sanglans. 

Qui des rois éteint le tonnerre 
Qui sur le trône delà terre 
S’assied en puissant souverain, 

Qui de* cèdres courbe les têtes, 

Et brise l’aile des tempêtes 
Sous ses doigts plus durs que Paria. 



SCOUT A RI (ISKUDAR) 

Un matin, je traversai de nouveau les ondes du Bosphore 
et j’arrivai à Scoutari, l’ancienne Crysopolis.L es opinions va¬ 
rient sur l’origine de ce dernier nom. Les uns croient qu’il 
provient de Chrysès, fils de d’Agamemnon et deÇhryséis, lequel 
ayant entrepris un voyage dans la Tauride pour trouver sa 
sœur Iphigénie, arriva ‘dans cet endroit, y mourut et y fut 
enterré. D’autres pensent que le nom de Chrysopoîîs dérive du 
dépôt d’argent fourni par les tributs que les Perses, maîtres d e 

6H 
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«es provinces, y percevaient. D'autre9, que ce nom peut lui avoir 
été donné à cause de son port, qui est bien commode pour 
ceux qui ont l’usage de comparer à for les choses merveilleuses* 

(1) D’après d’autres écrivains, la ville de Chrysopolis a été 
ainsi appelée parceque Alcipiade, en l’entourant de murs, y fit 
percevoir des dîmes de ceux qui faisaient voile de Pont* 
Euxin. (2) 

M. J. M. Tangoigne nous dit sérieusement, aqu’elle était 
ainsi nommée, sans doute de l’effet magique que produit si r 
elle le soleil couchant, s Tous ceux qui connaissent la profon¬ 
de instruction de notre personnage doivent s'étonner qu’il n’ait 
Ju ni Denys ni Socia’eni aucun de ceux qui' parlent de Chry¬ 
sopolis. Quant à nous, ce qui nous a le plus frappé ici, c’est 
la noble assurance avec laquelle notre savant établit son as¬ 
sertion, qui nejui semble pas même pouvoir être révoquée en 
doute. 

Quant au nom moderne de Scoutari, il est possible qu’il 
dérive de Scutatus, de la troupo armée de boucliers qui y était 
stationnaire du temps des Grecs. Mélétius affirme avec raison 
ou non qu’elle a été nommée ensuite Scoutari, parce qu’on y 
aisait et vendait tà Sxourdpia; Lors de la prise de cette ville 
par les Perses, elle s’appelait Uranopolis Me, Hammer prétend 
que le mot Uscudar provient de 1 ancien mot Persan Uskiudar 
(Messager] et qu’il est aussi ancieu que la ville même. Je 
partagerais peut être Sun opinion, si Chrysopolis avait été fon¬ 
dée par les Perses. [3] 

--- ttrr— ----- 

(1) Denys de Byzance 

(2) Socrate. 

(3) En effet, CUrysopolis n ’a été soumise aux Perses que 
sous le règne de Darius] fils d’Hystaspe; à moins donc de 
prouver que les. Perses imposèrent du fond de l’Asie à 
ses fondateurs l’obligation de donner à cette ville un nom 
persan, il est impossible de supposer que ce nom est aus¬ 
si ancien que la ville même. 
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Ceux qui voulaient passer de Chalcédoine à Constantinople 
ne pouvaient pas, & cause du torrent, suivre une ligne droite? 
ils étaient obligés de s'approcher de Damalis et de Chrysopolis* 
Léon Phocas occupa Chrysopolis; il rangea ses troupes en ba¬ 
taille sur la dernière rive, à l’endroit où se trouvait la colonne 

de pierre de Damalis, et il effraya de c< tte manière les Byzan¬ 
tins. 

Du temps de Strabon, Scoutari était sans murs, et ce qui 
le prouve, c’est que cet historien donne à cette ville le nom de 
village. Nous apprenons de Xenophon que les Grecs qui avaient 
mérité une solde dans l’expédition contre Cyrus, restèrent à> 
Chrysopolis sept jours pour y rendre le butin qu’ils avaient 
pris. 

L’ancien port de Chrysopolis était beaucoup plus vastes 
qu'aujourd’hui, puisque nous savons qu’il servait de havre & 
Chalcédoine, et que les Athéniens y possédaient trente trirèmes - 

Le Roi Philippe aggrandit cette ville et y bâtit le monas 
tère tîiî Ilxva^pi vtou ©sovéxou, des palais royaux, des jardins 
et un vivier pour les poissons, C’est ici que Licinius a été 
fait prisonïer par Constantin le Grand. 

Cette ville est aujourd'hui en partie sur une colline, et 
en partie/dans une vallée. Elle est embellie par de belles mos 
quées et par plusieurs jardins qu’on voit ça et là verdoyer par¬ 
mi les maisons. Elle est couronnée d’une forêt lugubre de 
cyprès dont les masses grandioses surgissent du sein d’un 
cimetière célèbre, que Mr. Je Chevalier d Ohsson classe parmi 
les principaux de Constantinople et de ses environs. Presque 
tous les Oulémas, dit le savant Orientaliste, les Seigneurs de la 
Cour et les citoyens les plus distingués se font inhumer de pré¬ 
férence dans les cimetières de Scoutari, comme faisant partie 

du continent ou sont situées les deux cités réputées saintes de 
l’Arabie. ~ . 

L auteur Grée de Constantinople ancienne et moderne fait 
aussi mention de ce célèbre cimetière et assigne la même rai¬ 
son à la prédilection des Musulmans pour ce lieu, cO ! combien 
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de nations, dit-il, depuis I« fondement du monde, exiges par 
Hé dieu îtopétuCux de la guerre, visitèrent én différentes épo¬ 
ques ces deux rivages opposés! Combien de peuplés depuis le 
jouroîi les dobx sonS de la lyre d Orphée adoucirent des hom¬ 
mes sauVageS ét leà réuâireUt en société, forent jusqu’à ce jour 
enterrés Sur ces deux rivages!... Pélàsgiens, Grecs, adorateurs 
du Soleil, ha’oitans de l’Euphrate, du Méandre, du Pactole, 
Gaktes,babyloniens, Romain? ,Vandâles,Goths, Hues,Scythes et 
autres nations, Arabes ét Turcs, c’est Vous tous, hélas! qui 
avez érigé les mouUtnéus de la mort sur tes deux côtes de la 
mer! Peuples différens, il est vrai, mais d’accord en cela seul 
ét égalisées par lë soufflé mvèiëur de la mort, b 
) C’est ici que vivait vers l’an 1027 de l'hégire (1618) un 
Schéîkh alors Célèbre nommé Uskiudati Mahmoud Effendnll 
était réputé tè premier des interprètes des songes. C’est ce pré¬ 
tendu saint qu’alla consulter Un jour le jeune Osman II, le pre¬ 
mier, (si ïuà mémoire fte me trompe pas), qui ait projeté la cas¬ 
sation dà corps des Janissaires. Dans son sommeil, il se crut 
armé dè sa cniraSâè, assis sur son trône, lisant le Courann, 
lorsqu'il vit soudain appàrattre Mohammed qui lui arracha le 
Kvrë député sacré qu’il jeta par terre, le dépouilla de son ar¬ 
mure le frappa au visage et le renversa de manière à ce qu’il ne 
pôrt sè relevér. Mahmoud Efféndi lui répondit que sa vision de¬ 
vait être considérée comme un avertissement d’en haut qui 
l'invitait à faire pénitence, à porter plus de soins aux devoirs 
que lui imposait le haut rang qu'il occupait, à suivre les pré¬ 
ceptes et les pratiques que lui imposait la religion. A une heure 
environ de distance de Scoutarh, s’élève la haute et célèbre mon” 
tagne de Bourghourloa dont la vue est magnifique. 

Il y avait à Scoutari ou dans ses environs plus d’un Palais 
Impérial souvent habité, à cause de k pureté de l’air, par les 
Comnènes et les Paléologues. On peut consulter là dessus Nicéi» 
tas qui fait mention d’un palais nommé Scoutari et Sozoméne' 

Nicétasdit que l'Empereur Manuel Comnène a’ÿ retirait quel¬ 
quefois. * 

(!) Mr. M. d’Ohsson. " 
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On peut cofnptejr parmi les ph» belle» mosquées de Seoutari 
celle de Maradié djarhissi. Tchinilî djami, Af&attâ djamissi, Va¬ 
lidé djamissi et Iskéîé djarhrssi..(l) Stfr l'a graiide ptortede 
Cette dernière mosquée, on lit une ibsériptiïm arabe dont void. 
là traduction :« Cette mosquée embellie par de» colonne* a été 
fràfttfquée par la princesse Hànyrri Sultan, reecmm*ndabl» pâr 
sa piété, perle de la couronne ottomane, sentie» d* monde, .de 
là religion, de la patriê, què DieU la distingue de tous les atr« 
très par une augmentation dé grâces! fille 'de l’l5mpereut Sa* 
léirnan, fils de I Empereur Selim, qui rendit la terre habitable 
par là justifie et la cléme'üce et posa les fôffdèmens de ta sû¬ 
reté et de la tranquillité en faveur des fidèles, qûé Dièn ( per¬ 
pétue son empire jnsqu’à l'éternité dés siècles! Ellè a été ter» 
minée Dieu aidant, le mois sac ré de 2 el bidjé l’an dé l’hégire §54 
( 1547). 

La mosquée nommée Techinili Djaml (de faïence) à éré 
érigée l’an 1577 pair là Nurbana Sultane, tolère de Sonltan 
Mourad IIT, qui fit construire en outre dèufc bains, detfx ïittarets 
et deux médressés. 

La mosquée Ayasma djamissi fut Construite pat le Stdtan 
Moustapha II l au nom de sa mère. 

L’une des plus belles mosquées de Scoutari, c’est celle du 
Sultan Sélim III. Elle présente à l’œil qù’elîe attire un Càrré 
surmonté d’ane coupole dont les pans se terminent par des 
portions circulaires sur lesquelles repose un dôme.'élégant. Sa 
façade se distingue par une vaste galerie à Colonnade, flanquée 
de deux minarets et terminée par deux pà villohs dont le rez 
de chaussée se dessine en portiques et dont l'étage offre aux 
regards des logemenspour les Imams .On voit Sur les côtes de® 
réservoirs d’eau destinés aux ablations el Couronnés d# pins 
dont les cimes encore agissantes semblent s’essayer pour .pren- 

(i) Voir louvrage de Mr. Cbr. Comidas de Carbognano inti¬ 
tulé «Description topographique de l’état présent de 
'f Constantinople, s 
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dre bientôt un large essor vere les Cieux.(()•—• ïl y a à Scou- 
tari des palais Impériaux, de beau khans des couvens et des 
bains (2—Il existait ici une Chapelle da prophète. Elie fon¬ 
dée par Basile Macédonien. ■ 

Après avoir parcouru plusieurs Khans, et surtout celui 
qui est connu sous le nom de Kcmer khant, où vont ordinaire¬ 
ment loger les marchands et les pèlerins qui arrivent à Scou- 
tari de toutes les parties de l’Asie, après métré éloigné du 
rivage et avoir pris le chemin de Yéni mahalé et de Selam- 
siz, quartiers habités par des Arméniens, j’allai m’enfoncer 
au sein du fameux cimetière dont j'ai déjà parlé. Là, je m'ap¬ 
prochai des restes de quelques morts de haut rang, comme le 
témoignaient assez leurs tombes en forme de sarcophages et 
les colonnes chargées d’inscriptions qui les surmontent. A cet 
aspect lugubre, je murmurai les vers suivans qui sont d’un 
poëte turc: 

c Sén bou fenaden akebet bir ghiun ola gueutschsen guérek 
Bou murgh djan pervaz idup 
Téiran idup fttschsau guérek 
Guel emrouni itmé telef 
Cueur né chlédi bounda seM 
. ... Né ékdinse ani bitschsen guérek 
Bou Sevdaden tschek élin, ghamdan halass éilé djancn 
Bir ghiun guélir oghrar yolen bir kioprider guetschsen 

guérek. 

Olmaz iché itme hovess guetsch faniden ghayghayé kieSs, 
Aher bozouler bou nefes toprak oha yatsan guérek 
Hissai) ideler maleni anda gheursen baleni 
Cbol defteri amalini okouyouben atschan guérek 

(1) Ceux qui désirent connaître toutes les Mosquées de 
Scoutari peuvent consulter l’ouvrage de Mr. Ilammer 
«Constantinopolis undder Bosporos vol. S page 320 et 
suivantes. 

(2) Voyez la cotp 18 à la fin de cet ouvrage. 
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Yaliia udier. doit emel ihlass ilé, ailé amat. 

Karchenda der Agiami edgel, bip ghiun ani itschsan guérek 

Un jour tu devras quitter à la fin ce nid de la corruption, pen¬ 
ses y b.6B; 

11 faudra qne l’oiseau de ton ame ouvre ses ailes et s’cnveta. 

Ne perds pas ta vie en futilités, pense à ce que tes prédéces¬ 
seurs ont fait ici bas. 
tu dois certes recueillir ce que tu as semé. 

Renonce à ce qui t’attache au monde, délivre ton ame des sou¬ 
cis qui la dévorent. 

Un jour viendra que la voie que tu suis aboutira à un pont 

que tu devras passer. 

Ne pense pas à exécuter l'impossible; ne te mets pas en peine 

de ce qui est éphémère. 

A la fin ton corps s étant corrompu tombera en poussière, ei 

tu devras t’étendre dans la tombe- 
Que ceux qui s’occupent à compter leurs richesses pensent 4 
l’état où ils ^seront dans l’autre monde. 

Tu devras ouvrir le cahier qui contient les actions et le lire. 
O Yahia ! (1) tes actions sont pleines d’espéiances, que la sin¬ 
cérité y préside l 

La coupe du destin est vis-à-vis de toi, et tu devras un jour 

la vider.» 

Puis apostrophant ces mausolées orgueilleux (2) et les tom¬ 
bes vulgaires que je remarquai uu peu plus loin, je m’écriai: » 
Salut! demeures étroites, mais séculaires de l’homme qui sou¬ 
vent édifie eu passant des palais somptueux, comme s il voulait 
profiter du moment de sa vie pour faire parade de sa folie , 

(1) .Le nom du poste. 

(2) Il ne bilance pas à partager l'enthousiasme de [Miss Par- 
doe qui pense qu’il n’y a pas de ametière'au monde qu’on 
puisse comparer à celui-ci, tant pour son étendue, que 
pour gon [effet pittoresque. 
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abîmes d'où partent les foud i-j qui (errassent ’or gutiîbumair, 
qui voug ferme? sans distinction sur les têtes où couve le gé¬ 
nie, sur celles que décorele diadème, ainsi que sur les front s 
vulgaires; écueils arides et formibables qui voyez têt ou tard 
échouer à vos pieds tout ce qu’il y a de plus grand, ainsi que 
tout e* qu’il y a de plus petit sur la terre; termes fatals où 
toute carrière doit nécessairement aboutir; nuages immobiles 
quei'œil de l’incrédule confond arec les porte? du néant, et 
au travers desquels les yeux de ia foi découvrent une vie 
éterne'leç écoles muettes, mai? éloquentes qui ne cessez de nous 
prêcher Ja vanité des choses humaines, la justice des arrêts 
de l’Eteroe), la laideur du péché, le néant des honneurs et de 
la gloire; voiles lugubres derrière lesquels est cachée la face 
resplendissante d’Adenaï, et qui vous étendez de plus en plus 
sur l'univers jusqu’à ce que vous le couvriez tout entier sous 
vos pljts funèbres, azyles du sileuce qui n’entendez ni les hurle* 
mens de l’envie, ni les cris féroces de la haine, ni les soupirs 
de l’orgueil désappointé, ni le bruit des pas des cooquérans, ni 
les convulsions des royaumes qui se meurent; ports où doit 
bon gré ou par force aborder tout ce qui ,est ballotté sur l’o- 
«éan orageux de la vie; et l’Aigle (l) qui fait entendre, en pas- 

fl) Parmi leà pauvres Pygmées qui veulent lapider des Go¬ 
liath. parmi les turlupins qui attaquent, leurs hochets à 
la main, le génie immortel, nous distinguerons les rieurs. 
Ils sourient, ils rient, ils éclatent de rire avant même d’a¬ 
voir lu une senle ligne de la pièce qu’ils ont soumise sans 
façon à leur critique lumineuse. On dirait qu’ils ont pris à 
tâche de donner une démenti solennel à ceux qui n’at¬ 
tribuent le rire qu’aux hommes; et si c’est là leur but, il 
faut avouer qu’ils y atteignent on ne peut mieux, fl en 
est de même ,de Jeur bavardage, [qui justifie le titre d’a- 
mnanx parlons que l’a^bé Çastie a doppé à l’une ^de ses 
œuvres. $pe tous êtes à plaindre! mes pauyres rieurs; 
Tes sourires, vos rires, vus éçJjtfS de tÀre,,ù-pùt quelque 




SCOUTABI 


*7 3 

sant, quelques sons dérobés aux instrnmens des habitans «4 les* 
tes, et par conséquent savourés parles cieuxst trop subi {mes 
pour être appréciés par la terre, et la vierge ravissante dans 
le corps glacé de laquelle son amant éploré cherche vaine¬ 
ment à ramener son ame fugitive, et le vieillard courbé sous 
le fardeau de la vie, et le Jeune homme qui ne vous voyait que 
dans un immense -lointain, et les anges terrestres que la mort 
même ne saurait moissonner sans détourner sa tête. Salut! en¬ 
core une fois! et si l’impie s’obstine à vous considérer comme 
des gouffres qui vous fermez à jamais non seulement sur le 
cadavre, mais même sur l’ame de l’homme,, vous n’ètes à mes 
yeux que les dépositaires des corps que vous devez rendre nn 
jeur à Celui qui les a créés, que des gazes transparens & tra¬ 
vers lesquels l’immobile, éternité se découvre toute entièré. 

poids que dans vos ménageries, et les morceaux qui 
excitent votre hilarité plus ou moins brayante n’en arri¬ 
vent pas moins h la postérité, s’ils sont effectivement 
marqués au coin du génie. Il y en a d’autres qne j’appelle 
les dédaigneux: ces grands hommes ne daignent pat {lais¬ 
ser tomber leurs regards sur le génie ou du moins sent 
prodigues envers lui de leur dédain ’ sublime. Mais Si 
de vils atômes quijne valent pas la poussière qui s’attaché 
à la chaussure des hommes supérieure, font trophée du 
mépris qu’ils affectent pour eux, qu’on essaie de mesurer, 
si l’on peut, la profondeur du dédain qu'ont ces derniers 
pour ces zéro ambulags et ridicules. 
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HAREM (1) ISKIELESSI. 

Un jeudi je m'embarquai a Top-hané pour aller visiter 1 en¬ 
droit nommé Harém Iskielessi. Des caïques sans nombre 
passaient* & côté démon embarcation arec la rapidité" de l’é¬ 
clair; quant à moi, je m’assis dans le mien de manière à pou¬ 
voir contempler tout à la fois le Bosphore encaissé entre 1 ^s 
villages* délicieux qui sont, semés sur les mamelons ou sur les 
collines de la côte d’Asie, et entre la cô'e moins pittoresque 
peut-être, mais plus magnifique d’Europe, la corne d*or, le Sé¬ 
rail, la ville de Seoutari, une grande partie de Constantinople 
et les vastes faubourgs de Galata et de Péra. Il me semble 
impossible de jouir d’un spectacle à la fois plus grandiose et 
plus délicieux. Je ne m’étonnai plus en ce morne n * du ni i;no- 
lontaire que jeta Mr. de la Martiue e n fixant son œil d’aigles 
qui avait déjà plané sur les plus beaux »ite9 de l’Asie ' et de 
l’Europe, sur ces scènes splendioles qui s« déroulèrent à ses 
regards, Balloté sur le sein murmurant des ondes, je parcou* 
ms l'un après l’autre «es tableaux variés à liufini et qui se 
fondent en on seul tableau, qui encadre tout ee que I œil humain 
peut contempler de plus grandiose, de plus sublime. Ce fut le 
Sérail qui attira principalement mon attention; je ne me lassai 
pas de le contempler s'élevant du sein des cyprès et des pla* 
tanes gigantesques qui l’entourent. Enfin, détacbantmes regards 
de ce séjour mystérieux, je les fixai sur la côte d’Asie que ja- 
vais à ma gauche. Je parcourus tour à tour la cime, les flancs 
et les bords de ses collines boisées. La côte d’Europe m’étalait 

(l) Entre Harem Iskielessi et K&vak bournou il y avait 
une autre échelle appelée aussi Harem Iskielessi. Mainte¬ 
nant il n’en reste que quelques pierres. 
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une longue luite de villages chamans et les deux bords semblaient 
rivaliser de beauté et de verdure, tandis quo les flots cares» 
sans du Bosphore les baisaient tcur-à-tour. J admirai enfin la 
corne d’tr et la superbe ville ou plutôt les villas magnifiques 
de Constantinople entrecoupées de jardins verdoyans, fières de 
leurs mosquées dont les minarets et les coupoles vont se 
perdre dans les deux, assises sur les hauteurs et sur les 
flancs do belles collines et formant avec le port de Costanli- 
nople, tout encombré d’un immense forêt de mâts, un eoup 
d'œil délicieux. Bien loin do pouvoir l'embellir parleurs écla- 
tans, reflets, la palette du peintre et Ja crayon du poëte re¬ 
stent impuissans devant ce cadre dont je n’ai esquissé que 
quelque» traits, et je ne crois pas user d’hyperbole en affir¬ 
mant que le beau idéal lui-même tpmbe devant u» réel si ma¬ 
gique. Mes idées tour-à tour sombres et riantes & s harmoni¬ 
sent parfaitement avec les scènes majestueuses et gracieuses 
qui semblaient se concerter pour enchanter mes regards. On 
dirait que l’astre du jour lui-méme, fier d’inonder de ses flam¬ 
mes ondoyantes ces plages qu’on croirait sorties soudain devant 
la baguette d’uuc fée, y répandait ses rajons dorés avec plus 
de complaisance que sur les autres parties de la terre. Je vo* 
yais ses feux tremblans se jouer à la foi* sur les cimes agitées 
des lames du Bosphore, de la mer de Marmara et ^de la corne 
d’or, glisser sur de superbes pentes, dorer les sommets des 
montagues et parcourir les coupoles des mosquées, qui s e des¬ 
sillaient de loiu à l’œil comme des ondes plembées. ( 1 ) 

(t) fvous avons eu déjà l'occasion de meutionner» quoique eu 
passant,la description poétique que Mr. J. Rixo,Neroalos a 
fait du Bosphore. Puisque nous venons de nommerMr. J. 
Rizo,nous ajouterons isique ce peëte,l’un des plus remar¬ 
quables de la Grèce moderne,a prouvé,c»imr0 tant d’autres, 
qu’il y a une grande affinité entre la poésie et l’éloquence. 
Déposant sa lyre mélodieuse, cet homme célèbre a fait 
plusieurs fois entendre des sons éloquens dans l’Acropole 
d’Athènes sur les ruines grandioses du Parthénon. Nous 
espérons que ses paroles aussi élégantes qu instructives, 
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Mais la vue n’était pas le seul de mes sens qui jouit on ce 
jour; an air militaire parfaitement exécuté par une bande qui 
se trouvait dans les environs de la caserne de Scoutari vint 
frapper agréablement mon oreille. Je comparai les instrumens 
dont la fanfare était composée avec les misérables instrumens 
qui étaient en usage chez les Turcs avant la réforme, et cette 
comparaison réveilla dans mon esprit les vers Suirans, qui sont 
de la façon d'Abdi Pacha. 

Adgib sour oldi be chaki husrevané 
Messerret velvélé saldi djibané 
Atscholdi ghontschéi gulzari de*Iet 
Saboun bulbulléri gueldi fighané. 

Tchalindi liouss cbevk ou chadimani 
Sadai tebl irichdi assumané. 
îfei nalané demsaz oldi moutrib 
Dukiup def sinessici ashikané 
Utschurdi ruziguiaren nurgb habin 
Figbac ou djengh ou feriad ou tschighaué 
Serai ol denlou bouldi zib ou zinet 
fieman deundi htreni sobn djinané. 

Ocmoum uwe ataja bezl oloundi 
Houssoussa ber fakiri natuvané 
O demdé abdu efkindé dabi 
Idab bir bocbe kassidé cbaïrané 
Sonuldikta dgeneb zilli haké 
Nitaabé il ané olmichder bebané. 

La fête a été brillante en l’honneur du Sultan. 

Les clameurs de ia joie se sont répandues dans le monde, 
Et le bouton du jardin de l’alégresse s’est ouvert. 

ses paroles prononcées devant la société archéologique 
4*Athènes retentiront dans toute l’Europe eu étouffant 
les bruits insensés que font entendre ceux qui désespèrent 
dé l’avenir de la Grèce. 
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A ce bruit s’est mêlé le chant du rossignol. 

La timbale de la gaelé et de la joie s’est .fait entendre, 

Et la Voix du tambour est montée jusqu'aux Cieux. 

La voix du musicien s’est unie à la flûte qui semhle gémir; 
Tandis que le tambour de basque répandait amoureuse-* 

ment ses sons. 

Ces voix, ces combats, ces clameurs, ces pandores, 

Firent évanouir dans les airs le sommeil des oiseaux. 
C’est ainsi que le Sérail se revêtit de beauté et de splendeur 
Et que ce lieu fut changé en paradis. 

Les grâces et les dons furent répandus selon nos désirs 
Particulièrement à chaque pauvre impuissant. 

C'est alors aussi que l'humble Abdi (l’auteur} 

Ayaat tiré de sa lyre quelques sons assez mélodieux 
Et s’étant présenté devant l’ombre de Dieu, ( le Sultan) 
Lui fournit ainsi l’eccasion de le couvrir de bienfaits.» 

Les Turcs laissent échapper rarement l’otcasion de louer 
leurs Sultans,et je puis ajouter qu’ils sont très-emphatiques dans 
les louanges dont ils les accablent. On vient de voir des vers où 
l’on en parle en passant, en voici d'autres qui roulent entiè¬ 
rement sur l'un deux, (le Sultan Mahmoud) et qui ont été 
composés à l’occasion de son départ pour Andrinople. 

«Talatinlé besml pur cour éilédin 
Hatir virant méémour éilédin. 

Dilden efkiari ghaml dour éilédin 
Nassi techrifindé messrour éilédin 
Djianè kiar inmech hedgri sinô soiiz 
Loutfindé olmichder ber kiess didérouz 
Ei veli numet Âlem hénuz. 


Ghabrou ghiozden oldi semti gbam nihad 
Alémô virdi dev*' demm taxe dgian 
Chimdi lebriz suroor oldi dgihan 
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Nour Vedgbin verdi dehré zib fer 
Kdmadi alemde hitsch ghamdan esser 
Eilédio ibyà dgibani ser ta Jser. 

«Ta présence a répandu l'éclat an sein d*9 &sî emblée* ’ 
A penplé d’habitans tadésert des cœurs 
Et banni tortsouci des âmes. 

Ton auguste arrivée a rempli le peuple de joie. 

Ton départ si poignant a été utile aui ame3 
Tes faveurs ont été pour chacun la lumière de ses yeux, 
O ! bienfaiteur du monde ! 

La région du chagrin s’est cachée à nos yeux, 

Tou voyage a donné une nouvelle ame au monde, 

Et mar-lcnant les lèvres des hommes distillent la joie. 
La lumière de ta face a donné de 1 éclat aux siècles, 
Aucune trace de chagrin n'est restée dans le monde. 
Tu as vivifié la terre d’un bout à l'autre.® 

Tarn?.'! à Harem Iskielessi encore tout plein des émotions 
que j’avais éprouvées durant ma traversée. C’est ici ou dans les 
environs qu’on voyait jadis s’élever des palais construits par 
Costantin, fils d’Héraclius .et une vaste église tâtie par le 
consul 'Àviphin en l'honneur des apôtres Pierre et Paul. C’est 
encore ici que le Sultan Mourad IV fit bâtir de riches fpalais 
dont les ruines grandioses servirent ensuite, à la construction 
d’autres édifices. Au nord de cette échelle, il y en a une autre 
appelée Soniyê près de la quelle il existe un ayasma qui appar¬ 
tient probablement 4 l’Eglise précitée. 

Harem Iskielessi doit probablement son nom aa ïlarem 
(Gynécée) du palais dont je viens de faire mention. 

En ce lieu (1) était jadis le faubourg de Chalcédoine appe- 

(1) A: cinq minutes environ de distance de cette échelle à 
droite s’élève la belle caserde bâtie par le Sultan Mah¬ 
moud dé glorieuse mémoire, et vis-à-vis de Harem Iskie- 
lessi, il y a une jolis petite Mosquée nommée Defterdar 
Dgiamiisi. 
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lé Roufoniane du nom du Consul dont j'ai déjà fiit mention- 
Ce Rufin, d’un caractère diamétralement opposé & celui de eoa 
illustre homonyme.était natif de l’Armagnac, et d’une naissance 
obscure. Il gagna si bien les bonnes grâces de l'Empereur Théo» 
dose, qu’il parvint aux plus grands emplois eî finit par être 
nommé Consul. Il reçut le baptême l’an 334. Il poussa î'cuicia 
jusqu’à vouloir, après 'a mort de son protecteur, s’asseoir Sur 
le trône, mais sa perfidie fut découverte; i! périt victime de ses 
intrigues et de sa conjuration l’an 395. Son cadavre fut taillé 
en pièces, et le peuple, qui le haïssait, vit sa tête sanglante 
sur la pointe d’une lance. 

C’est ainsi, me dis-je, en méditant sur la vie et sur la mort 
de cet homme ambitieux, c’est ainsi que périssent le plus sou¬ 
vent ces mortels însolens qui pour exécuter des plans désorga- 
nisateurs, ont l’audace de fouler aux pieds ia justice. Si le vain 
queur immortel de l’immortel Pompée a dû, malgré ses vertus, 
expier par son sang son ambition, qui le poussait à changer en 
sceptre son épée sanglante, si !e héros moderne dont le bras 
ne s’étendait que pour empoigaer la monde où tant d’autres 
mortels passent inaperçus, vit à la fin ses mains, si longtemps 
distributrices de trônes, enchaînées par les mêmes bandeaux des 
rois qu’elles déchiraient ou rapiéçaient à leur gré,si,après avoir 
posé dans les Cieuxson siège diminateur,qui paraissait inébran¬ 
lable, il l’entendit crier,et Je vit.d’up. front impassible,s’écrouIer 
jusqu'aufond des ah!mes;que ne doivent pas craindre ces hommes 
téméraires qui,avec infiniment moins d’appuis et de génie,se font 
un jeu barbare de fouler aux pieds leurs semblables, poar sa 
frayer un chemin jusqu’aux grandeurs et aux dignités T Hélas t 
un vain nom que quelques écbos répètent ici et qui quelques 
pas au delà s’affaiblit et expire, peut-il porter un homme rai¬ 
sonnable à lui sacrifier son repos, son bonheur, sa conscience ? 
Si l’anréole de la gloire fait sourire la raison lors même que 
,rien n’en ternit l’éclat, quel mépris ne doit-elle pas lui inspi» 
rer lorsqu’elle est souillée par l'attouchemwnt de l’intrigue et 
des cabales, lorsqu’elle est contaminée par la sang des humains? 
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} grandeurs de U terre qui chatouillez si violemment les aines 
vulgaires, (1) que vous paraisse? petites, que vous paraissez 
futiles à quiconque prête l'oreille à la voix tonnante de Salomon, 
de ce roi si grand, v puissant, qui lui cris à travers les siècles:* 
Vf nité des v mités ». t tout est vanité ! » 

85 . 

H A * D & R PACHA 

Amatsnr passionné des belles promenades qui abondent 
<laii9 les alentours de Constantinople, je pris un jour la direc¬ 
tion de Haidar Paeba. Durant mon trajet, je ne pus m’empécher 

(1) ’ propos d’ames vulgaires, il y en a qui crient à l’or¬ 
gueil, à la sottise, s’il échappe à un homme supérieur 
quelques paroles qui prouvent qu'il sent sa supériorité. 
II y eu a même qui se sont scandilisés de ce que Mon¬ 
tesquieu a dit «et moi aussi je suis peintre, z Mais si de 
pauvres insectes ont souvent une dose si forte d’amour 
propre, qu’ils attaquent un homme de géniè, se croyent 
en état de lui démontrer ses défauts de manière à le ré¬ 
duira au silence, et s’imaginent pouvoir remporter sur lui 
une victoire complette, est-il donc bien étonnant que le 
génie, entouré d'an million de Myrraidons qui ne soup¬ 
çonnent pas même s?, grandeur, pénétré du sentiment de 
sa supériorité, se comparant h dee milliers d’hommes ’et 
sentant qu’ils ne valent pas, pour me servir d’nne phrase 
vulgaire, la semelle de ses souliers, laisse tomber de sa 
plume quelque expression louangeuse qui le regarde? 
Ah ! il faut avoir du génie pour pouvoir l’apprécier à sa 
juste valeur, et le génie est un don si grand,que l’Eternel 
permet que celui & qui il veut bien l’accorder passe 
presque toujours inaperçu et ne paraisse dai s toute sa su- 
Ifütaüê qu’aitàj la nort de son possesseur. 
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de laisser prômener mes regards sur la surface a*urée des on¬ 
des que tant d’embarcations sillonnent en tous sens et dont lo 
Toile transparent, couve tant de poissons exqâis. le suivais 
long-temps de l’œil les profonds sillons qne l*ennenn de la ba¬ 
leine, le lourd dauphin traçait en sautant sur la glâc'e mou¬ 
rante. Je fixai en suite mes régards sur Constantinople qui, 
selon 1 expression d’un voyageur (I), s’élance du milieu de grou¬ 
pes d’arbres, de cimetières ei de jardins, et qui résSèmblë’ 
moins à une réalité qu’à la vision de quelque conte persan. 
C’est en admirant ces prodigeS-de la création,et de l’industrie 
humaine que je me trouvai, sans m’en apercevoir, devant l’é-’ 
rhelle de. llaïdar Pacha. En y arrivant, je remarquai, entre 
plusieurs groupes d’hommes et de femmes, quelques Persans 
qui avaient été attirés, ainsi que moi, par la beauté de ce lteu. 
Assis à côté d'eux, s’observai leur costume et leurs manières, 
ce qui donna lieu à quelques souvenirs que j’eus en ce mo¬ 
ment relativement aux anciens Perses et aux Persans de nos 
jours. 

Ce qu’on doit admirer le plus chez les Perses, c’est le mé¬ 
pris et l’horreur qu’ils attachaient au mensonge et à|I'emprunt; 
c’est leur honnêteté, leur civilité et le cas qu’ils faisaient des 
hommes de talent, c’est la manière dont leurs Princes étaient 
élevés dans leur bas âge, manière admirée par Platon lui-même 
et proposée par lui pour modèle aux Grecs. Ce 'qu’on trouve 
à blâmer chez eux, c’est une corruption de mœurs dont on at¬ 
tribue la cause à Cambyse, fils de Cyrus, un luxe sans mesure, 
une mollesse qui les suivait même à la guerre, un empressement 
puéril à conserver leur parure et leur beauté etc. Nous avons 
dit plus haut que Platon admirait la manière dont leurs Princes 
étaient élevés dans leur bas âge, cependant il ne laisse pas 
d’improuver la pompe, le luxe, la magnificence |dont le jeune 
Prince se voyait entouré,, la foule rampante et servile des^ of¬ 
ficiers qui lui prodiguaient leurs soins, ainsi que fes délice» 

(1) Quin* 
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qu'on leur faisait savourer à longs traits. Si nous établissons 
une comparaison entre le gouvernement des Perses et des Per¬ 
sans^ nous verrons clairement que l'autorité royale était moins 
absolue chez les premiers que chez les derniers. L'histoire nous 
apprend en effet que les anciens Rois de Perse avaient uu 
conseil composé de sept membres choisis parmi les Seigneurs 
les plus éclairés et les plus sages; tandis que l’absolu' isme ne 
connolt chez ces derniers ni entraves ni limites. 

Les Perses adoraient lœ soleil et le regardaient même com¬ 
me leur principale divinité; ils lui donnaient le nom de Mithra. 
Un autre objet de leur culte était le feu. Ou sait que les Mages 
seuls avaient la garde de ce feu qu'ils croyaient ou faisaient 
croire descendu du ciel. Parmi leurs autres divinités, on com¬ 
pte aussi l'eau, la terre et les vents. On ne peut faire mention de 
la religion des Perses, sans parle de leurs Orosmadeet Arima- 
ne dont le premier était regardé comme l’auteur de tous les 
biens qui leur succédaint et le second comme la source des 
maux qu’ils éprouvaient, mais Zoroastre, qui parut du temps 
de Darius, fils d’Hystaspe, reconnut un Etre éternel, indépen¬ 
dant, et sou3 cet Etre deux anges, l’un de lumière et l’autre 
de ténèbres. Ce qui distinguait le Perses des autres Payensi 
c’est qu’on ne voyait parmi eux ni sîatues ni autels ni temples- 
lis croyaient, dit-un historien, que c'était faire injure à la Divi. 
tiité que de la renfermer dans une enceinte de murailles, elle 
u qui tout, est ouvert et dont l’univers entier doit-être regar¬ 
dé comme la maison et le temple. Un autre trait qui les dif 
férenciait des Egyptiens et des Romains, c’est qu’ils ne parfu¬ 
maient ni brûlaient les corp9 morts; ils les inhumaient, et 
cette coûtume, qui était répaudue dans 1 orient, est, comme on 
«.ait, la seule en vigueur de nos jours. 

Nous parlerons ailleurs de la Religion des Persans, nous 
nous contenterons de dire ici un mot de leurs mœurs et do 
letrs usages. Un trait de ressemblance qu’il y a entre les 
Perses et les Persans, c’est l’amour du luxe et de la dépense. 
Comme les Turcs, ils aiment à recevoir des cadeaut; msi* ce 
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qu'ils ont de particulier, c’est qu'ils «iraent aussi I eu faire. 
Iis sont naturellement fort grands flatteurs et ils recherchent 
avec grand soin les moyens d’acquérir de l'estime. (J) Avares 
de coups de poing dans leurs querelles, ils exhalent-leur bile 
en injures, mais ils ne s’oublient jamais jusqu’à blasphémer 
le nom de Dieu, ce qui peut servir de leçon aux peuples ci‘- 
vilisés. 

Les Athéniens avaient différons jeux pour leur, récréation, 
tels que celui des osselets et celui des dés. Voici ce qui con-, 
•tituait le premier de ces jeux: on se serrait de quatre osse. 
lets présentant sur chacune de leurs faces un de ces quatre 
nombres; : un, trois, quatre, six. De leurs combinaisons résul¬ 
taient trente cinq coups auxquels on donnait le nom des 
dieux, des Princes etc. Les uns faisaient perdre, les autres 
gagner, et celui qu’on appelait de Ténus était regardé comme 
le,pins favorable. Voici comment le secOnd a été décrit par 
l'auteur du voyage du jeune Auacharsis. c Dans les jeu des 
dés, Dn distingue des coups heureux et des coups malheureux, 
mais souvent, sans s'arrêter a cette distinction, il ne s’agit 
que d’amener un plus haut point que son adversaire. La rafla 
de six est le coup le plus fort. On n’emploie que trois dés à 
ce jeu: on le secoue dans un cornet, et, pour éviter toute 
fraude, on les verse dans un cylindre creux, d’où ils s’échap¬ 
pent et roulent sur le damier. Quelquefois au lieu de trois 
dés, on se sert de trois osselets. » Je ne sache pas qu’il existe 
chez les peuples modernes des jeux fque ressemblent à ceux 
qu’ont vient de voir. Mais les anciens avaient aussi une es¬ 
pèce de jeu de dames et de dés qui ressemblent assez "au 
trictrac, aux échees et aux dames qui occupent le loisir du 
peuple Persao. Ces derniers jouent aussi quelquefois aux 
cartes, ils en ont, entre autres, qu’ils nomraen Gengéfé-, mais 
le modique iDtérét avec lequel ils jouent peut être proposé 
pour exemple à d’autres peuples chez qui souvent un as et 


(l) I, B. Tavernier. 
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va çoi décidai davorl de familles entières. Cette modérât >ott 
datif le jeu, l’absence totale de* duels, le respect pour le nom 
de Dieu, peuvent certainement setvir de kçoà à «es hommes 
«Vt lises qui s'entr'égorgent pour uu coup de chapeau^ qui n'ont 
pag honte de ruiner pour l’amour du tréflo ou du pic leur fa¬ 
milles innocentes, et qui souvent n'invoquent le nom du Sei¬ 
gneur que pour l’outrager. On voit donc clairement que l’on 
peut puiser quelque instruction «hordes peuples répuités bar¬ 
bares. Maie nous nous arrêterons ici, d’autant plus qüè nous 
consacrons, dans ce Mémo ouvrage, quelques alitée# feuilles 
au peuple Persan- 

Je voulus ensuite visiter la fameu* ayatma, unique reste 
de l’ancienne Eglise oà se tint le Goneile trop oélèbre pour en 
parler ici. Quoique les avjs soient partagés relativement à la 
véritable position de l’Eglise de St. Eupbémie, nous sommes 
porté à croire que o’est ici qu’elle s’élevait, d'autant plus, que 
les traditions que nous avons recueillies dans la moderne Chai* 
cédojfte concourent à étayer notre opinion. (1) L’ayasma dont il 
est queftipn n’est plus tel qu’il était il.y. a quelques années’ 
il est maintenant Caché et je ne pus le découvrir quàtravers 
un petite ports dont le Gabfedgi du lhm tient la clef. A «ne 
certains distance de là, pu remarque, un petit village nommé 
Ibrahim àeuiu^ 

Denys de Byzance fait mention d’un temple de Yépus'qui 
devait être situé dans cet endroit même. Il fut ensuite changé 
en Egljijse. Mais nous renvoyons, le lecteur à l'article Chalcé- 
doine, où nous nous étendons davantage suj: cette matière. 

Cette Eglise a été pompeusement édifiée par Constantin 
le grand et consacrée à Ste. Euphémje. Evagrius vante la beau- 
té. desa position, sa grandeur, l’élégance de son toit et la beau¬ 
té (je se* cojpnnes, et la description qu’il fait des lieux s’ac¬ 
corde assez b<en avec ce que Baïdar Pacha, offre aujourd’hui 
k nos yeux. Entre la plaine de Haïdar pacha et Cadi -keuiu se 
trouve la petite miera dont Denys fait mention. 

(}) Voyea la "Méditation intitulée Chalcédoine. 
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Mr. Hammer se trompe en plaçant le temple de Ténus à 
Fener Baghtschessi:, car Denys de Byzance^ qui connaissait par¬ 
faitement les lieux place ce temple avant Çhalcédoioe^ dans une 
position qui ne peut-êtTe que celle deHaïdar Pacha, tandis que 
Fener Baghtschessi est situé après Cadi L keiim au sud-est, à 
trois quarts d’heure enviroB de distance. BaiSeiics^ on ne 
trouve pas à Fener Baghtâchell Itr petite rivière dènt Deaye a 
fait mention. 

L’ayasma dont j'ai parlé plus haut est probablement I’Her- 
magoras des anciens» 

Haïdar Pacha est un charmant endroit (1) oit l*ofl voit, 
dans certains jours de lasërhaîfîè ün èoncSùrs d’Aràbas quîÿ 
vont de Scoütarî où de Cadi-fefeiitü. Pendant que mes yeüx sè 
iéeréaaent à la Vue de la verdure et dès arbreS superbes qùi 
décorent celte promenade, je remarquai quelques petits eûfans 
qui folâtraient auprès de moi. Alors je m'écriai: 

•--------- ; . -— , —ri- U. — 

(l) A un enqlos destiné pour S. 0 et entouré, d'un grillage 
en fer blanchi est adossée, du côté du sud , une élégante 
fontaine en marbre où l’on lit une inscription turque dont 
voici la traduction : 

«Le Seigneur a rendu le Sultan Abdul Medgid,. cette source 
de la justice, ce bienfaiteur de la nature, la cause de la 
vie des êtres- Le noble Halid Agha, le dignitaire, de La 
cour du Sultan Sélim II, cette .lier des clémences, avait 
déjà édifié cette fontaine, qui devint une ruine, or le rai 
du monde s’en étant aperçu, il daigna s’occuper de sa, re¬ 
construction. Puisse l Eternel rendre jusqu’au jour du 
jugement le fleuve de la grandeur et de la magnilicen.ce 
de ce roi des rois- un objet d’envie au Tigre et. à 
phrate ! Et puisse-t-il prouver digne de Souyoutij la dote 
de diaman.t de Ziver ! Le Sultan Abdul Mèdgid a édifié 
uije belle source de. vie. 


ISS! ( de ÜHég*) 
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*0 temps heureux, temps de l'enfance 
De te vanter qu’on a raison ! 

Age où domine l’innocence. 

Age où de la malice est banni le poison. 

Ah! pourquoi cet Age fortuné s’écoule-t-il avec la rapidité 
de l’éclair! Il est si beau d’être exempt des passions qui em¬ 
poisonnent l’instant de la vie! II est si beau ingnorer les 
démarches perGdes de la haine, les menées sataniques de l’en- 
ie, les fades caresses de l’adulation, les sombres remords 
du crime, les soucis dé vorans qui planent sur les trAnes splen¬ 
dides des monarques et sur les sièges rustiques des labou¬ 
reurs ! Tandis que l’ambitieux passe sa vie à former des 
plans gigant ques qui ne doivent jamais se réaliser, tandis que 
1 e sophiste «’. erche à entasser des paralogismes qui jettent 
delà poudre ox yeux des simples, mais que le vrai philoso¬ 
phe apprécie à leur juste valeur, tandis que le versificateur 
sans imagination et sans génie consume un temps dont la per¬ 
te est irréparable, à fabriquer des vers dont il est le seul 
lecteur, tandis que le critique s’évertue à trouver dans la pièce 
le mieux écrite mille niaiseries qui sont toutes tirées de son 
propre fond, tandis que,acharné sur un chef d’oeuvre, qu’il prend, 
avec sa sagaeité accoutumée, pour la production la plus mé¬ 
diocre qui existe, il feuillette son dictionnaire pour trouver 
quelque terme qui peigne avec énergie l’indignation,ainsi quel» 
noble courronx de notre grand homm tandis que le buveur 
veut noyer dans les tonneaux l’inquiétude qui le ronge, l'en¬ 
fant court, s’élance, bondit, folâtre, sans se soucier du lende¬ 
main. Il a pour compagne l’innocence, mère de la joie et dû 
bonheur. Les pleurs, il est vraj, ne lui sont pas inconnus, mais 
les petits chagrins qu’il éprouve ont la durée de la joie des 
heureux du siècle. 11 pleure, mai* un instant après il s'égaie, 
il sourit. S’il pense quelquefois à l’avenir, ce n’est que pour 
le dorer. Combien il se sent heureux lorsqu’un père chéri lui 
prodigue de douces caresses^orsqu’une mère bien-aimée le berce 
mollement dans ses bras! Lorsque ses paupières s’appe- 
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santissent sour les pavots suaves du sommeil, jl u'est jamais ré¬ 
veillé en sursaut par ces songes terribles qui glacent si souvent 
d’effroi Pimagination du coupable. Ah! non, son sommeil est 
aussi doux que son réveil,et si par hasard la sœur affreuse de 
ce consolateur de 1 infortune le presse dans ses bras livides, 
il se croit encore sous l'influence du frère. Ses chutes, bien 
loin d êtrs aussi importantes que celles des grands qui souvent 
remuent des empires et réveillent jusqu’aux confins de la terre 
des échos lamentables, ses chutes, dis-je, sont souvent pour lui 
une source de plaisir et de ris. Si le temps le frise, en passant, 
de son aile rapide, loin de se répandre eu murmures sur la 
rapidité de son essor et sur la brièveté da la vie, il cherche 
à jouer avec cette aile, comme avec ses autres hochets. Ah j 
qu'il est beau de pouvoir se dire, a Les portes de mon cœur ne 
6e sont jamais ouvertes pour la moindre iniquité; je n’ai jamais 
éprouvé les inquiétudes et les alarmes qui sont les suites iné¬ 
vitables du crime; si quelque rayon part» du front flamboyant 
du soleil ou du disque argenté de la lune vient careser ma jeu¬ 
ne tête, il ne craint pas de se souilleç en me touchant, et si 
ma voix s’unit à celle des anges pour chanter le Très haut, 
elle ne saurait produire aucune dissonnaoce dans ce concert 
céleste.» 
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Una nube che per la ripereuzione dei reggj del sole aveva 
le sue «stremità di colore argenteo abbellite, da coiesto spleo- 
dore stupidamente abbagliata, coraincie a vantarsi col pronnn» 
ziare queste vane parole, a eterno é lo spicco mio. • Da qujes- 
ta millanteria gravemente offeso, Febo dallaurea capellatura 
dal suo disco fiammeggiante versb repente cotftro l’insolente 
nube un ammasso di raggj nltori, ed ecco ehe la nurola d»v«; 
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Tenu ta iu un suW>'*® pallidt, debole, e senaa (.wüjiiwüc, »» 
eambiùin pioggia,e bagué la polvere deicampi. 

Quanti insensati di un lustro estraneo e di pocchi momenti 
ranno stupidaniente vantandosi ! II loro splendore si cambi a 
io un momenfo in dense tenebre Questa verità Spicca vie 
pib nelle cûrti. 

C'est cette fable de ma façon dont on a vu différentes tra¬ 
ductions dans le cours de cet ouvrage qui me vint dans 1 es¬ 
prit un jour que,embarqué à Top-hané pour me rendre à Cadi- 
keiuïu, je vis un nuage d or qui me sembla tout fier de son 
éclat emprunté. Mais ce souvenir en fit naître d’autres re¬ 
lativement à la littérature et surtout à la poésie Italiennes. 

Un écrivain (l) de cette nation croit cette poBsie plus an¬ 
cienne que le douzième siècle. Il ajoute qu’on n’a pas, trouvé 
en Italie de vers antérieurs k l’an 1135. C’est une inscription 
qu’on lit sur l’aro du mâltrc-autel de la Cathédrale de Ferrari, 
la voici. 

» 11 mille ceftto trenta cinque nato 
Fo questo tempo a Lorzi consecrato 
Fo Nicoîao scolptore 
E Glielmo fo l’auctore. » 

Dans la dissertation quarantième des antiquités-; italiennes 
du célèbre Muratorii tome 2 °. pag. 221 , on lit que les Siciliens 
furent les premiers qui composèrent des vers en Italien, d’a¬ 
près l’assertion, de la plus grande, partie des savans et que 
les sonnets les plus anciens de notre langue (2) qui se soient 
conservés, sont altribtiés aux postes de Sicile. Nous en avons, 
dit-il encore, un témoignage suffisant dans le triomphe de 
l’amour ehap.^. où Pétrarque dit en désignant les premiers 


(1) Il Quadcie, 

. (2) Quoique né Constantinople,, je descends d’une famille 

Génoise, et je* suis- fier de pouvoir me qualifier juste* 
ment'dktaÜen. 
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t Ecco. Çin da Fistia: Guiton d Ares* 

Chedi non esser primo par ch’ira aggia. 

Ecco i due Guidi che gia furo in prezzo. 

Onesto Bolognesa e iSiciliani 
Che fur gia prtmi. etc 

Quant à la forme des vers et à l'usage des rimes, le Père 
J. B. Bisso partage I opinion de Pétrarque et de Mouratori qui 
les font dériver des Grecs et des Latins, opinion contraire k 
celle deCrescirabeni et de quelques autres auteurs qui pré¬ 
tendent que ce sont le Provençaux qui les apprirent aux Ita¬ 
liens. 

Jetons maintenant un coup d’œil sur les écrivains Italien* 
dont les noms ont le plus de retentissement. 

Dante Alighieri né à Flore&ce en 1265 et mort à Raven- 
ne en 1321 est Tun des plus anciens et des plus célèbres.Mal¬ 
gré les extravagances qu’on rencontre quelquefois dans son 
poème intitulé la divine comédie, on est d’accord à trouver 
surtout dans soo Enfer, des tableaux extrêmement remarqua¬ 
bles et une énergie qui donne n t un étrange démenti à ceux qui 
accusent la langue Italienne de faiblesse et de.mollesse, tels que 
Mr. A. de la Martine qui s’exprime de la sorte dans sonCbilds 
Harold : 

a Où (en Italie) les mots 'énervés ne sont qu’un bruit so. 
nore» et plus haut. 

o Et s’exhalant sans force en stériles accents. 

Ne fait qu’amollir 1 ’ ame et caresser les sens » 
François Pétraque né le 20 juillet 1304 à Arezzo, "célè¬ 
bre poète lyrique. La perfection de ses vers et la mélodie en¬ 
chanteresse qui les caractérisa lui ont valu une réputation co* 
lossale. 

Sannasar connu tant par son poëme latin de partu Vir“ 
ginis, que par son Arcadie écrite en italien 

Pierre "Bembo célèbre par son histoire de Venise et par 
son ode sur la mort de son frère Ch arles. 
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Louis Arioste surnommé le divin, dont le poëme intitulé 
Orlando funoso est une prodwction dont les beautés balancent 
celles de la Jérusalem délivrée du Tasse. 

L’Atamaoui auteur d’un poërae intitulé la' cul tivation, qui 
est regardé comme l’un des meilleurs de la langue italienne. 
Torquato Tasso, fameux poëte épique en présence duquel 
Despréaux, quoiqu’armé de son Lutriuet de son Art poétique, 
est presque un Pygmée. (I) Ce grand-homme, qui a réussi en 
toute espèce de poësie, comme par exmple dans la lyrique, 
dans la comique, dans la tragique, a excellé dans l’épique, te*« 
moinsa Jérusalem délivrée, qui est l’épopée la plus parfaite 
qui soit sortie de la main des modernes. 

Gabriel Chiabrera, le rival d’Anacréon dans la poésie éro¬ 
tique, et celui de Pindare dans la haute poësie. 

François Redi dont le frout est orné de trois palmes à la 
fois: de celle de la médecine, de celle do la Philosophie et enfin 
de celle de la poësie. 

Vincent Filicaïa dont l'essor est sublime d ans ses pièces ly¬ 
riques. 

Benoit Menzini sicobnu par ses satires, son Art poétique; 
ses odes etc. 

A. Manzoni, l’un des plus grands lyriques des nos jours, 
poëte distingué et prosateur élégant. 

Y. Monti dont la réputation va en croissant, etc. etc. 

Je débarquai, eu attendant, sur la rive de la moderne Chalce- 

(l) Il y aura peut-être quelque partisan de Boileau qui'fron¬ 
cera le souci! en lisant cette phrase; mais il voudra bien 
considérer que.Boileau malgré son habileté à faire des 
vers et sa correction, malgré les beautés qu’il a répan¬ 
dues dans ton Lutrin, est tout-à-fait dénué de verve, de 
feu, d’enthousiasme; qu’il n’y a pas une seule idée élevée 
dans 6es œuvres, où l’on n’aperçoit la moindre étincelle 
d’uu génie sublime et qu’enfin c’est cette espèce de gé¬ 
nie qui constitue le grand poëte. 
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doine (1', qui o'est plus qu’un village, mais un village très 
agréable. 

Tacite, Pline et Strabon nomment la Chalcédoine la ville des 
aveugles,faisant allusion à la réponse d’Apollon Pythien aux fon¬ 
dateurs de Byzance. Ceux-ci ayant consulté l’oracle relative¬ 
ment au lieu qu’ils devaient choisir pour bâtir la! ville(qu’ils 
méditaient, le dieu leur répondit qu’ils devaient faire choix 
de la place opposée à lhabitation des aveugles. Il est vrai(que la 
position de Cbalcédoine est désavantageuse comparativement 
à celle de Byzarice;cependant on doit avouer que la première 
ne manque pas non plus d’agrément. D’ailleurs il ne faut 
jamais se presser de jeter Je blâme aux tètes des nations^ qui 
peut connoitre les plans et les vues particulières des Caleé' 
doniens dans le choix de cette place? Nous n’ignorons pas 
que le savant Tournefort appronve l’épithète sus-énoncée f 
mais cela n’ôte rien à la justesse de notre observation. (2) 

Quoiqu’il en soit, Chalcédoine était célèbre par son antiqui¬ 
té, (elle a été bâtie <58 5 ans avant la naissance de J. C.) par 
son fameux temple d’Apollon, par les chef d’œuvres qui l’embel. 
lissaient et par les sarans qu'elle a produits. 

Arrien et Ménippe prétendent que le nom de cette ville 
provient de la rivière Chalcédon qui, selon De nys de Byzance, 
Coulait a une légère distance de cette cité. Cet écr ivain donne 


(t) Mr. A-S-R. prétend que cette ville, appelée plus an¬ 
ciennement Proceraslis et Colleusa, est située sur le 
Pont-Euxin, à l’extremité septentrionale du Bosphore do 
Thrace. Elle est au contraire située sur la Propontide, 
â l’extremité méridionale du Canal. Il estropie en 
outre le nom moderne de Cadi-Keuïu jusqu’à le méta¬ 
morphoser en Cadiaci. Ces erreurs sont de nature à être 
relevées. 

(2) Voyez la note 17 à la fin do cet ouvrage. 
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méme'â cette dernière le nom de Chalcédon, tandis qu'Héro- 
dote l'appelle Chalcédoine.. Àrrien, que nous venons de citer, 
écrit, dans son histoire de )a Bythinié, qu'elle tire sa dénomi" 
nation de Chalcédon, filà de Saturne, qui a également donné 
son nom à la rivière qui coule dans ces parages, et que les 
Doriens^ lorsqu ils y conduisirent une colonie, donnèrent à 
cette cité le nom de la rivière Chalcédon. D’autres prétendent 
qu elle doit cette dénomination à Chalcis, ville d'Eubée, qui y 
envoya une colonie. Un autre historien écrit que cette déno¬ 
mination provient d’un fils du devin Chaicas. 

Sous le règne de Darius, fils d’Hysiaspe, Mégabyze s'empa¬ 
ra de cette ville dont il traita inhumainement les habitans (1) 
Sous le règne de l'Empereur Valens, les murs de cette cité f ti¬ 
rent rasés et leurs Matériaux transportés à Constantinople, où 
ils furent employés à la construction de l'aqueduc de Valen¬ 
tinien. Il serait trop long de rapporter ici les catastrophes- 
qui fondirent sur cette ville infortunée; nous nous contenterons 
de dire qu'elle a subi le joug des Athéniens, des Perses et des 
Goths; que cent fois ruinée, elle est sortie cent fois brillante 
du sein^de ses débris, et, qu’après avoir été en proie à mille 
variations, après avoir été assiégée, ensanglantée, ruinée, elle 
a fini par devenir un petit village sans importance.—Les Ro¬ 
mains commandés par Cotfa furent défaits par le Grand Miih- 
date à Chalcédoine (2) 

(1) On peut voir dans l’ouvrage d'Elien intitulé Stratag. 
VIL XI. 5 le stratagème qu’employèrent les Perses pour 
se rendre maîtres de Chalcédoine. IF faut pardonner à des 
aveugle* d’avoir donné dans une piège où les plus clair 
voyans seraient peut-être tombés. 

(2) Vers le temps de la fondation de Constantinople, Chal¬ 
cédoine fut détruite par les Goths. Plus tard, sous le 
règne de Justinien, le Sarrazin El-fttunssar la livra'àux flam¬ 
mes. 
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Voici ce qu’oo lit daii9 les œuvres de Tfîé'apompe, relati- 
vemeot aux Cbalcédoniens. 

«tes Châlcédoniëns ayant de se constituer en république, 
et d'avoir de la eommunieatiou avec le gouvernement populai¬ 
re des Byzantins menaient tous une vie régulière tant dans l'exér- 
•iee de leurs emplois que dans leurs instituts. Mais lorsqu’ils 
eurent adopté la démocratie des Byzantins, ils corrompirent par 
le luxe et les délices leur vie frugale et tempéréé et devinrent 
somptueux et amis de la boisson.» 

Cet exemple et nulle autres, que nous pourrions produire 
prouvent clairement que le gouvernement démocr atique n’est 
pas le plus propre àmainteoi r,chez un peuple,les bonnes mœurs 
bonheur et la concorde. Je sais fort bien què des génies tran* 
scendan s de nos jours pensent le contraire; maie génie polir 
génie, je préfère Homère qui dit dans sofa Iliade, 

« Ouk aghàlhèn polikiràbii, i s kii'anos estent 

Secrate(qui à écrit l'histoire sacrée) parle d une plaqué 
de pierre qui fut trouvée dans lés fehdeittehs dés mute de 
Cbalcédoioe lorsque l'Empereur Valéos les fit abattre. Sur 
cette pierre était gravé un oràcle dont no us donnerons ici la 
traduction. La Voici* 

e Mais lorsque les fcymphes charmées établiront prés de 
la ville sacrée, sur les riantes campagnes, leur danses humide* 
et que le rtiur d'un bain leur se rvira de rempart, sonore, alors 
des milliers de troupes d’ hoaimes dispe irsèà, sauvages, écla - * 
t^ns, passeront armés le Danube limpi de et, auxiliaires dan¬ 
gereux, ruineront la Scythie et la Mysie, puis, arrivés, pleins 
de folles espérances, en ïhra'ce, y trouveront là fin de leur 
carrière. » 

Zonaras et CéJrénus, qui font anâsi mention de éettè in» 
•criptio:i et la rapporténl d’une manière un peu différente, 
prétendent que Valens fit transporter à èonstantinople (comm e 
je l’ai déjà dit) des pierres appartenàntes aufc iruineé de* 
murs de Chalcédoine, pour édifier l’aquedufr qui poHè Sûû nom 
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selon (e premier, et celui de Valentinien, selon Cédrénus, qui 
quelquefoisjtependant lui donne aussi le nom de Valens. Mais 
Socrate nous apprend que ces pierres furent transportées â 
Constantinople pour la construction d un bain public nommé 
Constantianæ. 

Voici l'explication de cet oracle. 

c Cet oracle, arriva après que Valens eût cons truit un 
aqueduc et qu’il eut fourni de l’eau abondamment à la ville, 
des barbares ayant alors envahi les champs des Grecs.* (I) 
Chalcédoine avait deux ports dont l’un est celui qui fut 
nommé ensuite port d Eutrope ( Calamif-déré). (2; Il n’est pas 
facile de fixer la position de l’autre (3). 

Je rapporterai i;i un prodige étonnant dont la ville de 
Chalcédoine a été, dit-on, le théâtre. Les Perses ayant dé¬ 
truit Chalcédoine, et l’empereur Constantin le grand ayant or¬ 
donné qu’elle fût reconstruite, à peine eut-on commencé a 
procéder à l’ouvrage, que quelques aigles fondirent sur les 
ouvriers et leur arrachèrent avec leurs serres les pierres dont 
ils se servaient et|puis les transportèrent à Byzance. Ce mira¬ 
cle ayant été répété plusieurs fois, toute la Cour fut alarmés 
et ÈuphralaS, l’un des premiers Ministres de l'Empereur, l’as- 
sara que la volonté de Dieu était qu'il fabriquât àByzance une 
église en l'honneur de la Ste. Vierge. 

Justinien (4) abolit un établissement de poste qui existait 
entre Chalcédoine et Diacibiza (5). 

(1) Socrate. D’autres l’interprètent différemment. 

(3) Voyez la Méditation de ce nom. 

(*)P. Gilles est d’opinion qu'ils étaient placés tous les deux 
dans le golfe qu’il appelle sinum J Calamoti, ce qui ne 
parait pas encore tout-à-fait prouvé. 

(4) Proc ope. 

(5) Diacibiza est l'ancienne Lybissa, située dans le golfe de 
Nieomédie. 
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Chalcédoine a étéjla patrie de Thrasymaque (1) et de Xéno- 
crate Varron loue dans les secondes académiques de Cicéron 
les lalens et le savoir de ce dernier. 

Mr. Neinteil, Ambassadeur de France près la P.O;a trou¬ 
vé, à un mille de distance de la ville, des débris (qui ne peu¬ 
vent être que ceux de l’Eglise où se tint le Concile sus-énoncé) 
et une inscription de ce Concile. 

A mon arrivée à Cadi-keuiu, je m'empressai de visiter l'E¬ 
glise dite Ste. Euphémie qni a été réparée d epuis uu petit 
nombre d’années; ce que j’y trouvai de plus remarquable, c’est 
une belle colonne en marbre de la hauteur d’environ T pieds 
et l]2 et dont le chapiteau est fort artisteme nt travaillé. Je 
Voulus examiner s’il existo effectivement une fente sur le des* 
sus de la colonne, fente que Mr. Bjo rnsthol a remarquée, à 
ce que dit D. Sestini,'et dans laquelle il serait facile d'intro¬ 
duire, d’après ce célèbre botaniste, une éponge pleine d’eau, qui 
tomberait goutte à goutte et qui expliquerait l'imposture de ces 
Papas qui font'croire au peuple que cette colonne Sue de temps 
en temps. Mais le Papas qui me servait de guide trouva des 
difficultés, et je ne jugeai pas à propos d’in sister. Je vis auss 1 
le devant de l’autel décrit parle même Sestini, et le trouvai tel 
qu’il existait du temps de ce voyageur. J’appris de ces Papas 
qu’on a trouvé, il y a plus de quatre ans, dans les fondemens 
de cette église deux fragmens de marbre où l’on voyait une 
inscription grecque que les Prêtres n’ont pu dé chiffrer. On 
me montra une broche qu’on dit avoir servi pour martyriser 
Ste. Euphémie, et que Sestici qualifie de fort mode rne. Quant 
aux images et à la roue dont ce savant fait mention, je les vis 

(1) Dans son troisième Dialogue de l'orateur, Cicéron fait 
mention de cet ancien aiosi que de Prodic us de Céos et 
de Protagoras d'Abdère qui ont, dit-il, beaucoup disserté, 
beaucoup écrit, même sur les sciences naturelles «quo¬ 
rum u nus qui se plurimum .... etiara de natura re- 
rum et disserttit et scripsit » 
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dans une maison peu éloignée de cette église.—Selon quelques- 
uns, le céjèbre concile de Chalcédoine eut lieu dans cette église; 
c'est l'opinion de Niebuhr, de Grelot et de quelques autres. 
Mais Tournefort, Snon, l'Abbé ToJéiui, sont d’cpitijqn que ce 
concile a eu lieu dans une autre église plus ancienne, mainte' 
naat détruite et dont un ayasma atteste l’existence. Sestini 
partage aussi cette dernière opinion que je crois être la plus 
vraisemblable, tant à cause de la tradition (plusieurs villageois 
de Cadi-keuiu que j’ai interrogés là-dessus m’ayant assnré qu’ils 
savent par tradition que ce concile a eu lieu dans l’autre église), 
que de la description que fait Evagrius de la position de l’é¬ 
glise de Ste. Euphémie, où P. Gilles dit avoir eu lieu le Con¬ 
cile, cçtte description ne pouvant nullement s’adapter au lieu 
qu’occupe actuellement l’Eglise du village qui porte le jnom de 
cette sainte Mr. Charles Pertusier est ausn de mon avis, (l) 
mais c’est sur d’autres raisons qu’il étaiç son opinion. pC’est en 
vain, dit-il, que je cherche à m’expliquer comment six cents 
prélats ont pu prendre place dans un lieu aussi resserré, eux 
dont le moindre en tenait alors une si spacieuse dans le monde 
«t s’y trouvait encore à la gène! » fi est vrai que l’Eglise ac ¬ 
tuelle de Ste. Euphémie est un heu resseréjjmais Bfr. Pertusier 
peuf-jl prouyer qu’elle n’a pas été primitivememt construite 
sur dçs dimensions bien plup larges, et que l'Eglise 
d’aujourd’hui n’g pas été élevée sur les ruines de la pre¬ 
mière? 

Ce qui donne plus de poids à mon opinion, c’est ca pas¬ 
sage de Denys de Byzance: c Après l’endroit nommé Bœuf , 
vient une source qui s’appelle Hermagoras, ainsi que le temple 
du héros Euroste; dan» cette même direction existe une rive 
basse et plane qui est arrosée par une rivière fort lente, et 
Sur celle rive, un temple de Ténus etc. > On voit clairement 
par là que ce temple de Yénus n’était pa3 situé dans l’endroit 


(1) Le savant Jo$ Hammer est aussi de mon opinion 
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oïl Se trouve l'église actuelle, e’e«tr-k-dire an centre do vil¬ 
lage, Biais sur la vite située entre le lieu nommé Boduf et le 
village de Cadi- keulu. Or le Patriarche Côstandius très versé 
dans ces matières, noue apprend dans son ouvrage intitulé 
Constantinople ancienne et moderne, qne l'Eglise de Ste. Eu- 
phéniie, où se tint le quatrième concile, était bâtie dans l’en¬ 
droit même où surgissait le temple de Vénus.' 

En outre, Evag-re, que j'ai déjà cité, dit que l'Eglise de Ste. 
Euphémie était embellie d'autant plus qu'elle était située en 
présence de Constantinople, Or, l’église actuelle qui se trouve» 
comme je 1 ai déjà dit, dans l’intérieur du village, n'est cer¬ 
tainement pas en présence de EonstantinOple (I) 

Mr. J. B. Tavernier fait ainsi mentioo de Cbàleédoine et 
de son Eglise : » 

Il y a une fort ancienne Eglise où on voit iasslle du con¬ 
cile avec les mêmes chaises qui servaient alors. . . . Si- ces 
chaises existaient encore du temps de Mr. Tavernier, elles ne 
devaient, pas être à là modè¬ 
les oracles du temple d’Apollon à Cbàleédoine étaiéot cé¬ 
lèbres dan» l'antiquité, et la fraude trouvait le moyeu des’y 
insinuer. Nous pourrions faire paraître ici l’ârtifice que se 
permirent un certain devin nommé Alexandre’ et lé Chfônogra- 
pbe Kokonas, mais nous renvoyons les curienx aux œuvres]do 
Lucien. 

Dans le village de Cadi-kèuiu on rencontre *ça et làquel- 
que fragment antique; j’y ai remarqué, entre autre's, devant 
l’Eglise-arménienne nommée la Panayà, un pîedestal de colon¬ 
ne qu’on m’a dit être très ancien, mais dont le travail m’a 

7 . ^ . i . 

paru être très grossier. Mais ce que j’y ai vu de plus intéres- 

(1) Voir la Méditation intitulée Haider Paehà, P. Gilles dit 
aussi que l’Eglise de Ste Euphémie était située dans la 
plaide voisine de Cbàleédoine et cette plaine ne peut être 
que celle de Haidar Paehà; mais il est inutile d'iniister 
sur nue chose aussi évidente ! 

6 « 
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ianl est on bas relief en marbre représentant une femme, (l) 
Spond nomme une inscription en marbre où il est fait mon* 
lion du Concile dont il a été question, et l’Abbé Todertni parle 
d'une petit cahier contenant des notes de musique Grecque ex- 
istant dans l'Eglise de Ste. Euphémic et qui lui fut présenté 
en cadeau par le curé du lieu. L ' 

Après avoir tant parlé de son Eglise, il est juste que je 
dise deux mots de la Sainte. Cette vierge et martyre de Cha- 
Icédoine véçut du temps de la persécution de Dioclétien vers l'an 
307 de J. C. On dit que son corps reposait dans l’Eglise bâ¬ 
tie en son honneur, mais qu’il fut transporté dans le VII siècle 
b Constantinople. On ajoute que Jean l’isanrien fit jeter dans 
la mer les reliques de cette sainte; mais quelles furent retrou* 
vées et conservées dans Me de Métclin. 

Le village de Cadi-Keuiu est habité par des Grecs, des 
Arméniens et des Turcs. Durant l’été, il arrive que des famil¬ 
les de cette première nation s’y transportent, à cause de la 
beauté de ses alentours, et surtout de la distance légère qui le 
sépare de Constantinople. Il y en a même qui le préfèrent 
aux lies dites des Princes; mais il faut avouer qu’on est loin 
de jouir ici de la liberté qui régne dans ces campagnes char¬ 
mantes. Depuis quelque temps plusieurs familles Grecques et 
môme franques y passent aussi la Jbelle saison. 

Pendant que j'étais occupé à chercher quelque faible ves¬ 
tige de 1 éclat antique de Chalcédoine, je vis le luminaire ma¬ 
jes tueux dont l'appariti on éclaire aux yeux des humains le spe- 

(I) Cette femme est adossée à une pièce de marbre de la 
longueur d environ quatre pieds et demi et de la largeur 
de deux pieds; elle tient d une main sa robe à longs plis 
et semble compter avec l’autre. Ce monument m’a paru 
précieux tant par son antiquité, que par la beauté de 
son travail, II a été déterré, il y environ trois ans, à 
1 K eu *u. Cinquante ans auparavant, on y a découver 

aussi deux bœufs en marbre qui ont été vendus. 
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ctaele pompent de !a création et dont l’absence l'ensevelit dans 
les ténèbres,cacher à demi son disque,et quelques instans après 
disparaître tout-à-fait à mes regards. Déjà il s’était évanoui, 
et quelques reflets de ses rayons coloraient encore les bords 
d un pà!e nuage qui se mouvaient à peine à l'occident, Peu â- 
peu un silence profond succéda aux scènes tumultueuses du 
jour. Que cette tranquillité qui régne en ce moment, medis-je 
alors, contraste avec le bruit du jour si contraire au recueil* 
lement et à la rêverie! L'astre du jour est momentanément des¬ 
cendu du trône des airs, mais quelle foute inombrable d’étoiles 
le remplacent! et que leur douce clarté délasse l’œil encore 
ébloui par les splendeurs du soleil! L’ame qui, s’élançant loin, 
bien loin de ce séjour, que la tristesse ombrage de ses ailes, 
•ime à errer dans l’infini, sent chaque fois qu'elle rase quel¬ 
qu’un de ces globes, quelle a frisé quelque chose de sublime. 
Qu’elle aime à chercher sur ces masses brillantes, sur ces lies 
radieuses d’un océan presque illimité les traces du pied de Jé¬ 
hovah ! Quelle aime à les interroger sur l'attouchement sub¬ 
lime du doigt qui les fit surgir dans l’espace ! Ah ! certes, ces 
mondes environnés de mystères lui serrent d augustes marche¬ 
pieds pour arriver jusqu’au trône d’où partent bien plus sou 
vent la clémence »t les bienfaits que les fléaux et les foudres 
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MODA BOURNOU 

Je voulus un jour jouir de la charmante promenade de 
Moda bournou située dans le. voisinage de Kadi-Keuiu. Amon 
arrivée, j’y trouvai une famille arménienne qui y savourait le 
doux plaisir de contempler la nature dans toute sa beauté , 
dans toute sa magnificence. Tout en partageant sa sympathie 
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pour de ti douces voluptés, je m'arrêtai. pour l'examiner A U 
campagne et surtout dans les campagnes éloignées de la Capitale* 
je s Arméniennes dépouillant ce yachimak (voile) ®i cruel qui 
ravit aux regards la plus grande partie de leurs charmes,de leurs 
visages plutôt beaux(l)que jolis.J’ai vu môme de jeunes filles de 
deuze 4 quatorze ans vêtues, au chapeau près, tout-â-fait à 
1 ^Européenne Baratta l'Arménique, s'il est permis de se ser¬ 
vir de eette épithète, qui, s'il n'était retenu) par quelques 
égards, quitterait, je crois, lp chapeau pour s’emparer du Cal. 
pak, en démentant toutefois poqr cette fois-ci la burlesque dé¬ 
finition qu’on en a faite, en l'appelant éteigpoir du bonseus, Ba¬ 
ratta, dis-je, saisit {a pomma de Paris et commença par la pré¬ 
senter galamment aui Musulmanes, puis aux Arméniennes et 
ne l’offrit aux dames Greques que flétrie par l’attouchement^des 
doigts de leurs rivales. Sqns nous ériger en Péris, nous cro¬ 
yons devoir donner à ces dernières la palme sur leurs rivales, 
ear elles nous ont toujours paru infiniment plus séduisantes.. 
Ce u’est pas.qu’on ne rencontre bien souvent parmi les secon¬ 
des etjsurtoui parmi les premières des beautés sur lesquelles 
plus d'un béat Othoman modèle avec délices ces charmantes 
ilouris qui l’attendent dans le séjour céleste,mais il me semble 
que les Greques ont un j.e ne sais quoi qui éclipse cellfS 
qu’on oserait leur opposer. (2) Au reste, le proverbe dit qu’il 
ne faut pas disputer des gcrfits, et nous sommes loin de donner 
le nôtre comme le meilleur. Si les Arméniennes perdent à être 
comparéesjau physique aux Greque, elles perdent infini- 

(l) 11 est certain dumoiasque les Arménienne 8 , quoique fort 
belles en général, ont beaucoup moins de grâce que les 
Musulmanes et les Greques. Elles sont bien loin de sa¬ 
voir tirer parti du costume oriental et surtout du ya- 
thmaib 

«p s’qgjt ici qpe 4p leur physique; qqant 4 leur mo- 
$?t eetUfoi qq'il leur flo<m encore plus 4e supério¬ 
rité sur leurs rivales. Le* Greques sont les Parisiennes 
du Levant. 
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mesl davantage Aous te rapport intellectuel. Elle* u'ent certes, 
ni Cette pénétration ni cette culture d'esprit, ni ces manières 
nobles et dégagées qui distinguent si heureusement ces der¬ 
nières. Mais la plupart d,e ces reproches doivent nécessaire¬ 
ment tomber devaut la considération de l'esclavage auquel 
elles sont assujetties et du peu do contact qu’elles sont .obli¬ 
gées d’avoir avec notre sexe. Pu reste, nous noos faisons un 
véritable plaisir de déclarer que nous en connaissons plusieurs 
dont la politesse peut rivaliser avec celle de nos dames du bon 
ton, IJ serait inutile de parler, après Michel Fèvre, BrereWood* 
Richer, Simon, le Chr: Chardin, sur la croyance religieuse ÿes 
Arméniens; voilà pourquoi nous passerons sous silence leurs 
pratiques religieuses, leurs jeûnes et leurs cérémonies'Ecclé¬ 
siastiques,Nous remarquerons seulement qu’il existe entre les 
Arméniens Asiatiques et ceux qui habitent 4 Constantinople 
des différences notables relativement aux mariages, aux fu¬ 
nérailles etc. Et pour s’en convaincre, on peut lire les Chapitres 
des voyages de Mr. Tavernier qui roulent sur la Religion 
des Arméniens et leurs principales -cérémonies. Nous ne pan- 
von* cependant nous enpêçher de rappeler deux usages assez 
singuliers des premiers, Quand un Archevêque ou Evêque 
meurt, ils font ceci do plus qu'à une séculier: Quand U Messe 
est dite > un Archevêque ou Evêque qui se trosivelà écrit un 
billet et, coupant le sac où est le mort, lui met dans 4a main 
| y bible où sont écrits ces mots : «Souviens*toi que tu es Tenu 
do terre et que tu retourneras en terre* » 

Si l’un de leurs esclaves meurt avant que son maître lai 
ait donné la liber :é, quand le. corps e,?t dans l'Eglise, lejnaltra 
écrit un billet, sur lequel il met ces mats; «Qu'il n?it point 
de Mgrets, je le tjwo3 fraçp qt lui donne la liberté. xÇar ils 
Cl oient qu’en l’autre monde' on lui reprocherait U serait 
esclave, et que son ame en pourrait soufffW quelque- dftuleur. 
Que ai l’esclave ça ppint da maître, la. maltresse ou, à son 
défaut^ les enfaos font ce billet. Du reste, il est bien ***é 
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«Texpliqtivr le pourquoi-Le» Arméniens de Constantinople n’ont 
pas ce dernier usage, puisqu'ils sont eux mêmes esclaves, bien 
loin d’en posséder. Une autre coùtume non moins singulière 
des premiers, c’est de fiancer leurs enfans à l’âge de deux ou 
trois ans,et de les marier quelquefois à l’âge de cinq à six ans, 
et, ce qui nous parait bien difficile à croire, mais que nous 
atteste ce voyageur digne de foi, c’est qu’il y a tel Arménien 
qui, depuis dix ans qu’il est marié, n’a jamais vu le visage de 
sa femme et ne l’a jamais ouï parler. II n’en est pas de même 
des Arméniens de Constantinople, et je crois qu’aucun peuple 
du monde ne s’accommoderait jamais à cette coùtume bizarre. 
Ca langue la plus familière aux Arméniens, et surtout au beau 
sexe, c est la turc vulgaire. Nous pouvons affirmer qu’il y en 
a parmi elles qui ignorent tout-à-fait la langue arménienne. 
Et même parmi les hommes, il y en a peu qui comprennent 
1 office ecclésiastique qui se fait en arménien pur et élevé dit 
Krapar, tandis que le gros de la nation ne connaît que l’ar* 
méuien vulgaire appelé Aschharapar. On porte différenS juge- 
roens sur cette nation qui oompte des enthousiastes et des 
contempteurs, pour nous qui avons été certes bien plu3à même 
de les observer que ces voyageurs qui flairent en passant les 
pays, nous croyons pouvoir affirmer qu’ils joignent eu géaé- 
ra l à beaucoup d’aptitude au commerce (1) et aux arts mécani¬ 
ques, une affection sincère pour la religion ainsi qu’une pro¬ 
bité peu commune. Si nous voulions d'ailleurs donner du poids 
à notre opinion, nous pourrions l’étayer sur les assertions de 
certain» écrivains qui ont vécu assez do temps à Cuastanti- 

(1) Les arméniens ont l’esprit calculateur; leur vocation 
est le commerce et le seul commerce. Non seulement ils 
supportent patiemment l’esclavage que leur a imposé la 
nécessité; mais jo’se dire qu'il en ont créé un également 
dur pour leurs femmes et autres parentes. On n’a qn’à 
pénétrer dans l'intérieur de leurs maisons pour s'en con¬ 
vaincre. 
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tiople, pour pouvoire les observer et étudier leurs mœurs.. 
Nous pouvons «iter, entre autres, Mr. Ch: Periusier, écrivain 
aussi véridique qu'élégant, qui leur rend ces témoignages: 
aLes Arméniens joignent à un esprit spéculatif, solide et rare 
à rencontrer, un fond do droiture généralement répandue dans 
leur nation. On trouve encore chez eux les vertus aumônières, 
nu attachement à toute épreuve pour la religion: dévouement 
qui ne se borne pas à l’exercice de pratiques spirituelles, mais 
qui s’étend aussi à la morales Nous venons de voir que (es A.r- 
roéniens ont un attachement à toute épreuve pour la Religion. 
Sans citer l'exfflnple du S, lViartyr Der Comidas qui, intrépide, 
résigné, sublime, vit, sans pâlir, le sabre homicide luire sur sa 
tâte, sans parler du courago, de la résignation de . la magna¬ 
nimité, dont les Arméniens Catholiques de Constantinople .ont 
donné tant de preuves dans les persécutions auxquelles ils ont 
été, il y a quelques années, en proie, nous nous contenterons 
de puiser dans un voyage une anecdote assez singulière qui 
prouvera notre assertion. 

a Un marchand arménien Venant des Indes avec quantité 
de marchandises, arriva au Caire et fut d’abord a un de ces 
Tendex-vous de tabac et de café. S’étant assis et la chaleur 
étant grande, il ôta sa toque qui était à l’Arménienne et de 
diverses couleurs, et la mettant derrière lui, il ne laissa sur 
sa tête que sa petite calotte. Pendant que les marchands et 
autres sortes de gens sont en ces lieux-là à fumer et à boire, 
il vient d’ordinaire un Moullah de ceux qui se mêlent de prédire 
et il se promène autour de l étang, ou en récitant quelques 
poésies ou en expliquant quelque chose de la loi. Quand il a 
été environ une heure dans cet exercice, il dit aux marchands 
qu’à la bonne heure ils peuvent aller à leurs affaires et qu’iht 
en auront une heureuse issue. Aussitôt chacun se lève, eu 
lui donnant quelque chose et va ou ses affaires l'appellent. 

Le marchand arménien étant prêt à se lever, un Turc qui 
était assis derrière lui, cacha sa toque et prenait SOtt turbaa 
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blatte, il le loi mit sur la télé: Aussitôt tous les marchands 
tufrt# qui étaient présens* vinrent saluer l'Arménien et lui 
dînent qu’ils se jouissaient (le ce qne 1 Dieu lui avait fait fa 
gréste-d'embrasser la bonne kir. L’Atnïénien bien surpris, prétfrf 
le turban^ le jetïe- centre terré en présence' de tonte la cotirpa- 
gnie et te foule aux pieds-. Gette action de mépris irfltff telle¬ 
ment les Tares; qu ! en même temps ilà se saisirent d? lai pour 
le -mener au Pacha, devant lequel il eut beau [se vouloir jus¬ 
tifier, protestant qu on lui avait mis malicieusement le lut-Ban 
su-r la tête, les Turcs soutenaient le contraire et assuraient 
qu'il l’avait pris loi-même; 1 eê pendant cette diseufioo le Mou- 
ft? et" te Gadi ârriré'benr, ayant été avertis de celte affaire. Ils 
s'htfdgméroBt comme elle s’était passée et le témoignage des 
Turcs ayant été cru, il fut conelu qu’il fallait qoe l’Armébien 
pérdtt la vie, eu qa*il‘ embrassât la loi de Mahomet. Ayant 
protesté qu’il n'en fèrait jamais rien, ils le mirent eu prison 
oir aprè* avoir été quelques jouTs, on lui dédara qu’il avait 
été arrêté que s'il ne voulait pas se faire Mahoméfan, il serait 
mené à la place et 1 brûlé tout vif. La peur de cet hortihle 
tourment le fit chanceler, enfin il tomba tout-à-fait et embras¬ 
sa lè Mahométisme. Quatre k cinq après, revenant des Indes 
ait Caire; un jour que le Pâcha tenait conseil avec les grands 
dù pays, et que, selon la coûtume, il donnait faadience publi¬ 
que, (ce qui se faisait deux fois la semaine) il entra dans la sil¬ 
let et s’approchant le plus qu’il pût du Moufti, en présence de 
toute l'assemblée, il prit sou turban et le lui jeta au visage) 
en lui disant ces'gécféteuses paroles: Tiens, chien, tu es cause 
que j’ai porté’ cela si longtems; de quoi je me suis répenti et 
je m’éu répends encore de tout mon coeur, Car je sais que ni 
toi, ni ta loi ne valent rien. Éo même temps'chacun ’sc jeta 
sur lui, on le traîna à la place et il mourut au milieu des flam¬ 
mes avec une-conUattce dîgbe d’admiration.» 

Différées eh tout des Grett qui, avant l'insurrection ron- 
geaiênt leur frein en frémissant de colère et cherchaient sour, 
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dement les moyens de jeter leurs chaînes à la tête de leurs 
oppresseurs, ces descendans de Mithridate semblent avoir 
passé l’éponge de l’oubli sur les hauts faits de lears ancêtres. 
Us supportent le joug sans que le moindre mouvement trahis¬ 
se en eux la moindre impatience. Tout adonnés à leurs spé¬ 
culations mercantiles, ou aux arts mécaniques qu'ils exercent 
avec tant de succès, ils n'ont pas le temps de penser aux 
attraits de la liberté. (1) Du reste, ceci souffre quelques 
exceptions, èt nous avons connu des Arméniens dont l'imagi¬ 
nation aime à se représenter eette noble enchanteresse avec 
tous ses charmes. Mais ces derniers même sont bien loin de 
confondre la liberté arec cette licence effrénée, source féconde 
et funeste de mille secousses qui ébranlent les Empires* Mille 
fois plus sages que certains philanthropes dont l’esprit étroit 
confond'avec uce si déplorable niaiserie deux choses qu’un 
abîme immense sépare, ils savent très bien allier la liberté 
avec la Religion, avec la vertu, avec les lois. * 

Un reproche qu’on serait tenté de faire à 'cette nation', 
c est sa tendre sympathie pour ce métal précieux dent un 
poète a dit; 

«Et genus et formam regina peeunia donat.s 
Mais quel est le peuple sur qui l’or ne fasse pas la même im¬ 
pression? 

Les Arméniennes s’occupent encore plus que lesGreques 
des affaires de leurs ménages, et Mr. Ch: Pertusier n’a pas 
exagéré lorsqu’il a dit a que si l’on surprend une Arménienne 
occupée des détails du ménage, il est très-aisé à l’étranger de 
commettre une méprise, au point de la croira la dernière ser¬ 
vante de la maison. t> Les Arméniens possèdent encore des hom¬ 
mes qui peuvent, selon l’expression d’un écrivain, offrir pour 
siège une tonne d’or. Ce sont ceux qui, comme on peu se le 
figurer aisément, sont le plus respectés. L’anectode suivante 

(l) C'est surtout des Arméniens qu’on peut dire hardiment 
rien ne bat sous leur mamelle gaushe. 
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prouvera assez une assertion qui d'ailleurs n’a besoin d’aocuu# 
preuve. Dans l'tle dél icieuse de Halki, où plusieurs familles de 
cette natioa passent souvent toute la belle saison, il m arrivai 
une soirée d’entrer dans un café, où l’on se disposait adonner 
le spectacle des Karotguoz (on marionnettes turques}. J J trou" 
vai une brillante assemblée co mposée presque toute de Grecs 
des deux sexes. J’y remarquai pourtant une famille arménienne 
dont le chef cachait une partie def trésors de Crésus, sans 
pourtant parvenir aies dérober tout-à-fait à la connaissance du 
public. Je ne sais qui lui rapporta q u’uo de ses voisins, grec 
d’une certaine considération, et dent l’âge devait faire tomber 
quelques soupçons sur la vérité d’une pareille dénonciation, 
avait oublié quelques jours auparavant le nolime tangere en 
passant auprès de sa ohère moitié. Alors dépotant son flegme 
asiatique, et peut être encouragé par le souvenir des monts 
d’or qu’il était parvenu k élever, notre personnage exhale tout- 
à-coup sa colère ed un torrent d’injures qui font reculer de 
vingt pas l’Hellnèe épouvanté. Etonné d’uue pareille violence 
exercée dans un pays, dan» uo café et dans un club grec, je 
m’attendis à voir les nationaux de l’Hellène, insultés en masse 
en sa personne, s'élever 1 contre l’énfant bouillant de l’Arménie 
et du moins faire dispapâltre de ce lieu le hardi blasphémateur 
Cependant personne ne se meut, un silence général régne par¬ 
mi les Hellènes si irritables. C’est un richard, murmure cha¬ 
cun tout bas, et personne n’ose venger l'innocent calomnié. Ce 
fait trÿgi-comique fait aussi ressortir la jalousie des arméniens* 
Mûda-baijrnou est probablement une cOrrüptiUn de Mania 
àtmnou (cap du buffle), lieu qui a été nommé ainsi à cause de 
son voisinage du Phare (Fener bnghdjesei) où se sauva Jo en 
na geant (I). * _ 

(I) Mr.J. Hsmmèr prétend que ce promontoire s'appelle 
Melle Bournoù, niais il tïe cita aucune autorité qui puisse 
justifier son. assertion. Désireux de connaître le véritable 
nom de Ce cap^ nous nous adressâmes à pet objet entre 
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Dan* tlne vigne située près de ce beâu premontoire, on a 
trouvé l’an 18 31, eû creusant la terre, «n bioe de marbre 
ayant la forme d’une selle Européenne, intérieurement creusée, 
mais n’offrant à l'œil ni lettres^ni figures. Un peu au delà, on a 
remarqué un chemin souterrain qifi se prolongeait du nord au 
midi; il était Voûté et en briques. Je me suis fait éonduire sur 
les lieu a par ntl homme da pays, qui dit avoir vu ce chemin, 
mais je l’ai trouvé tellement encombré de pierres et de terre, 
qu’il m’a |été impossible d’y pénétrer. Ce sont là, sans doute, les 
restes de l’ancien aqueduc souterrain de briques, qui fournis¬ 
sait d’eau la ville ainsi que les navigateurs qui jetaient l’ancre 
dans le port d’Eut rope. Qaant au bloc de marbre, il est au¬ 
jourd'hui également invisible, car d'ignerans charpentiers l’en¬ 
sevelirent dans les fondements d’un kiosk qui s’élève non loin 
de là. On a trouvé aussi dans ces environs beaucoup de mon¬ 
naies en cuivre et des médailles ornées de figures diffé rentes. 

La.vue de ce promdotoire ombragé de .platanes, de saules, 
etc. est très-belle. De là, l’cçiI s'étepd sur les ondes tantôt im¬ 
mobiles et tantôt bouillonnantes de la mer de Marmara, sur de 
superbes coljines qui s’élèvent an midi de la ville immortelle 
de Constantin, sur les verdoyantes hauteurs qui se prolongent 
jusqu’au Féner Bgghdjessi, et découvre^ à travers des cyprès 
majestueux, les lies des Princes, qui ne dévoilent toutes leurs 
beautés qu’aux regards de ceux qui les voient de près. 

Tout en contemplant ce Jtableau, gracieux doat je n’ai exposé 
que quelques traits, je ne pouvais, me passer d’admirer la beau¬ 
té de la nature. J’arrivai insensiblement au moment où treavit 
Petts cœlym et ttnam et je m’enfonçai «fans les ténèbres qui 
voilaient la face de l’Abtme, Alors je me représentai l'esprit 
de Pieu errant sur les eaux* et TEterne! commandant à la lumi¬ 
ère obéissante de paraître. J’assistai à la division de la lumière 

11 ■■ ■■ ■■ - i. ■ x .. — -, ... - 1 ■ 

autres à un habitant de Cadi-keuiu âgé de cent ans, qi ; 
nous répondit qu’il n’a jamais connu ce promontoire que 
sous le nom de Moda-beurnou, 
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d’arec les ténèbres. Je vis ensuite se déployeravec une majes¬ 
té infinie Je firmament. Je ris se plus tard former les mers et 
s'étendre (a terre couverte de yerdure, puis le grand lumi- 
naie monter lentement sur le trône des airr; et répandre de ces 
hauteurs sublimes la chaleur, le jour et la rie sur la nature, 
et le petit teignant d'une teinte argentine la robe sombre de 
la nuit. Je vis lesétoiles se mouvoir sous les doigts du Créa¬ 
teur dans les vastes champs du firmament en prêchant la gran¬ 
deur de Dieu du sein de l’Empyrée. Perçant le voile liquide des 
ondes, je découvris dans ces gouffres sonores une foule innom¬ 
brable? de poissons divers. Je levai mes regards vers l’Ether, 
et j’y découvris d’immenses bandes d’oiseaux de toute espèce. 
Je vis des milliers d’espèces différentes d’animaux errer sur la 
face immense de la terre. Je vis enfin le Créateur créer l'hom¬ 
me (1) à son image. Je me figurai son étonnement lorsque, 

(1) Malgré son imperfection actuelle, qu’il faut nécessaire¬ 
ment attribuer au péché originel, l’homme est le chef 
d’œuvre de Dieu. Mais il y a une différence immense en¬ 
tre un homme supérieur et un esprit vulgaire, supposé 
même que ce dernier jouisse de toutes les faveurs de la 
fortune. Atôme impertinent qui recevez parfois avec un 
dédain stupide un grand poète, un homme de génie, qui 
s’abaisse jusqu'à vons honcr r des sa visite,«av. z vous quel 
est l’homme au quel vous faites une si piteuse réception? 
C est un homme qui sera lu, prôné, careasé, admiré, dans 
tous les siècles. C’est un homme qui fera les délices 
de tout le monde littéraire dans un temps où l’on ne 
conservera le moindre souvenir de votre burlesque ap¬ 
parition sur ce globe sublunaire. C’est un homme en com¬ 
paraison du quel vous êtes ce qu’est un chardon en la 
présence d'un cèdre majestueux du Liban, ce qu'est un 
grain de sable devant l’océan qui le cache sous ses ondes 
magnifiques, ce qu'est une feuile jaunissante qui sert de 
jouet aux vents, devant l’astre pompeux du jour, ce qu’est 
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à peine Sorti du soin de la nuit antique, il parcourut des yeux 
l'œuvre naissante de l’Architecte éternel. Je crus l'entendre 
entonner dans ce temple' immense élevé devant la face du Tout 
puissant, une hymne de reconnaissance, et le murmure des ruis¬ 
seaux, le gazouillement des chanteurs ailés, le cri sauvage de 
l’océan, la voix sonore des tempêtes, les gémissemens du cèdre 
et du chêne conversant avec les vents, le roulement des ton¬ 
nerres s’unir à la voix de l’homme pour célébrer les louanges 
du Très-haut. 

K AL A M1 S - D E R E 

Un matin bien avant le lever du soleil, je partis de Top-haré 
pour me rendre à Kalamis déré, endroit situé entre Cadi keulu 
et Fencr baghdgessi. (| ) Aussitôt embarqué, je levai par ha- 

une motte devant une montagne sublime dont le sommet 
s'élance bien au de là des nuages, ce qu'est un morce u 
de verre devant un diamant sans prix, ce qu’est une étin¬ 
celle devant un incendie immense qui dévore une cité en¬ 
tière,ce qu’est enfin un vil atàme errart dans les airs, de¬ 
vant un monde qui roule majestueusement dans l’éten¬ 
due. Voilà ce que vous êtes comparaison d'un grand poète, 
pour lequel vous affectez un mépris qui est le ncc plus 
ultra de l,a sottise, 

(1 Un homme de beaucoup de talent assure avoir découvert 
assez près de Kalamis-déré un souterrain à moitié rempli 
d’eaux et orné de quatorze colonnes en granit. Je serais 
assez porté à croire que c’est là la citerne comblée par 
l’Empereur Héraclius et nettoyée par les ordres .de l’em¬ 
pereur Macédonius (G. Cédrène); mais cette citerne 
était sitnép près de la rive d'où le souterrain en ques- 
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sard les yeux an ciel, et je vis le croissant pâle de la lune quj 
allait s’évanouir aux approches de l'astre du jour. Cette vue 
me rappela quelques traits historiques qui out rapport au flam¬ 
beau des nuits. Solon Lucien, la lune est une lie ronde et lui¬ 
sante, suspendue en l’air; elle est habitée par des hommes 
qui sont courbés sous le sceptre d'Endymion. Aristote a écrit 
que les peuples respectaient la lune comme un autre soleil, par* 
ce qu’elle en participe et en approche le plus. On sait que la 
lune était regardée par qnelques uns comme un dieu, qu’on 
1 appelait ordinairement Lunus à Carrhes et qu’il existe encore 
plusieurs médailles des Magnésiens où la lune est représentée 
en habit d'homme et coiffée d’un bonnet à l’Arménienne. C'est 
à peu prés de cette manière qu’elle était représentée en Syrie 
On trouve des médailles où elfe est dépeinte sous la forme d’un 
homme armé est coiffé d’un .bonnet à la Phrygienne ou à 
l'Arménienne, et ayant un coq,à ses pieds. Les Persans célè¬ 
brent une fête qu’il nopimpnt Çhcval-Kamer ou la coupure 
de la lune en mémoire du prétendu miracle de Mahomet. Voici 
comment ils racontent lhisteire de ce fait. Les Coréistes ido¬ 
lâtres députèrent un jour trente des principaux d'entre eux à 
Mahomet pour, lui dire que s’il était vrai qu’il fût un vrai 
envoyé de Dieu, il devait opérer quelque miracle. Mahomet 
leur dit qu’ils devaient attendre que la lune fût pleine. Ce 
jour là il les mena à la campagne et leur ayant dit de regar¬ 
der an Ciel, il leva la main et d’un mouvement de Ses deux 
doigts tl eonpa la lune en deux pièces, dont j'une descend.t 
doucement à terre, passa à travers la manche de Mahomet 
et remonta à sa sphère où elle se rejoignit à l’autre* (1) 

En jetant ensuite les regards sur le Sérail, je remarquai le 
tion est, à ce qui parait assez éloigné. Je n ose donc rien 
prononcer là dessus, d’autant plus qu’il y avait peureurs 
édifices dans ces environs, et que ce savant n’a pas fixé 
l'endroit de sa découverte, 

(I) Le grand dictionnaire de L. Moréri art Lune 
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Kiosk. nommé Sioan Pachà et bâti par le Grand Vésir de ce 
nom. Alors je me souvins d’un accident qui coûta la vie au 
Sultan Mourad III. Certain songe qu’avait eu le nommé Sa- 
atjy, Hassan l*ach& Gouverneur de Diarbekir et qu’il lui avait 
communiqué, lui avait fait croire que sa fin était prochaine. 
Un jour, après s’étre promené, triste et rêveur, dans les jar¬ 
dins rian du Sérail, il arriva dans ce pavillon et manda une mu 
sique, à qui il ordonna d’exécuter un air lugubre. Pendant. qu e 
cette symphonie faite pour réveiller la mélancolie la plus pro¬ 
fonde, expirait aux oreilles du Sultan, il advint un événement 
qui influa singulièrement sur la mort du Monarque: le bruit 
des canons de deux vaisseaux Alexandrins qui, à leur entrée 
dans le port, voulurent saluer le Sérail, fit tomber plusieurs 
carreaux dont les éclats furent portés sur le sopha et attei¬ 
gnirent même l’habit du Sultan. Mourad croyant y voir de fu¬ 
nestes présages, se tourna vers les officiers qui raccompa¬ 
gnaient et leur dit que sa mort est prochaine, et que c’est la 
derniere fois qui jouit de ce beau pavillon. Alors de profon¬ 
des soupirs et un torrent dé larmes suivirent ces parôîeS. 
Après quoi, rentré dans scs appartefnèns, il tomba sur un So¬ 
pha et mourut quatre jours après. 

En arrivant à Kalamis édré, j’examinai attentivement les 
lieux pfoùr reconnaître la position des deux ports anciens de 
Cbalcédorne. Le P. Costandius nest peut-étresjpas tout-à-fait 
exact lorsqu’il dit: (1)» Le golfe qui suit le Cep de Chalcédoi— 
ne, (Moia Bourneu) s’appelait anciennement Port d’Eatrope.» 
Car le port d'Eutrope, dont Zonaras fait mention et qui fut 
appelé plus tard port d’Irène, n’occupait, je erois, qu’une partie 
de ce goife, et était situé devant le Cap de Moda bournoa 
tandis que l’autre port nommé Iréon était situé d ans le rivag è 

(1) Costantinople ancienne et moderne,Page 150. Du reste 
nous n’affirmons rien; car la position du premier de ce» 
deux ports nous paraît, comma . js l’aYéDS dit ailleur* 
assez problématique. 
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opposé, vers l'orient, du côté du Cap à'Irton (Féuer Baglidjessi) 
Le dénomiualiou de ce port d’Eutrope provient de l’eunuque 
de ce nom qui succéda à Ruffin. 

Le même Zonaras rapporte que ce lieu fut le théâtre 
d’une (fraude catasltophe. aPhocas^ dit-il, se prépare à priver 
de la vie le roi Maurice et commence par tuer les quatre fil s 
de ce Prince qui ne prononce que ces mots: tu (St juste, ô 
Seigneur ! et ton jugement et juste; Maurice fut massacré 
le dernier a Quelques- uns disent qne l’épouse de celte infortu¬ 
né fut aussi alors l^t victime de la cruauté du tyran phocas, 
mais d'autres prétendent que, sauvée alors par le peaple, 
elle fut immolée l'an 607 par le tyran. Malgré les traits de cru¬ 
auté qu’un vient de voir, Phocas a été, au rapport de Nicépho- 
re, un bon prince. C’est qu’il a su feindre, au. commencement 
de son règne. Le portrait qu'en fait Cédrène est bien différent 
Du reste, on sait que Phocas mourut de la mort des Tyrans, 
Ce fut Héraclius qui lui fit couper la tête l’anglO, après lui 
avoir fait souffrir des tourmens inouïs. 

Il y a daBs ces endroits une fontaine sacrée. (Aghiasma) 
qui est visitée par plusieurs Grecs, surtout les jours de fê¬ 
te, et qui doit avoir appartenu à l’Eglise de S. Jean Chrysos- 
lôme, ou le tyran Phocas fut couronné le 23 Novembre 602, 
par le Patriarche Cyriaque: Cet aghiasma porte le nom du Sai¬ 
nt sus-indiqué. 

On raconte qu’il y avait dans ce golfe (nommé Kalamis- 
déré à cause des roseaux qui y abondent) une vigne apparte¬ 
nant à use veuve, q’ui un roi ayant voulu dépouiller cette pau¬ 
vre femme de sa possesion, S‘ Jean vint au secours de cette 
dernière et fit tout-à-coup disparaître celte vigne. 

Ce golfe est revêtu de la plus riche verdure. Ici le chêne 
vert et le laurier rivalisent entre eux, là des arbustes 
fruitiers, tels que les amandiers, les grenadiers,'les pêchers, 
souvent frisés par l’aile folâtre de la fauvette,attirent et char¬ 
ment le regard. 
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Charmé dÿ spectacle de celte verdure, je m'arrêtai parti* 
culièremeat à coeji^ftt Çe.Ue multitude de frêles roseaux, que 
le moindre Sonfile pliait jusqu’à terre , et qui se ressentaient 
du poids du plus, légpp pise^q. Yqici, me djs je, voici les sym¬ 
boles d’une multitude d’objets que le monde offre à mes re~ 
gards. Tant de vastes empires dont les bases paraissent s 1 
Solides et qui du sein de leur magnificence semblent jeter u n 
défi à la hache des hommes ainsi qu’à la fureur des siècles 
tant d’empires qui voient sans vieillir s’écouler de nombreuses 
générations, et qui semblent à l’œil débile des humains fondés, 
pour ainsi dire, sur l Eternité, comme le trône où s’assied 
llpvisible, ne devienneu-t-ils pas souvent autaqt de roseaux 
fragiles sou» la glaire d’un conquérant eu gous l’halaine des 
siècle» ? Tant de sceptres formidables dont l’éclat se reflète 
sur lçç .Gpnfips de la terre., et qui vpyent se pliep devait epx 
je» masgçs compactes de nations sap^qo^rg, ne chaqgeqf 
ila pi? sguyept eu roseaux d£bj Je» sons le soqffle d’une révolution 
dévorante? Ges plans qui disposent du sort de tant de peu¬ 
ples et que les têtes qui les couvent croient étayés sur des 
bases inébranlables, que sont-ils souvent si non des rogeaux: 
que la moindre secousse fait plier ? Qimons les "pages dp 
l’histoire, et nous trouverons mille exemples qui nous prouve¬ 
ront avec évidence la caducité de ce qui parait le plqs solide 
à I homme. Le trône de ce mortel dont la maia était aspes; large 
pour presser à la fois tous les sceptres des Rois qui'lisaient 
*eurs destinées sur sont front ensanglanté, ce Urône orgueil¬ 
leux qui semblait défier et les convulsion» <jes empires et les 
secousses terribles des siècles et Ips foudres du ciel, ce trôqe 
qui du haut des airs jetait une orpbre qui, se dilatant sans 
cesse, allait occuper l’étendue entière, n’a-t-il pa» fini par $e 
briser comme un roseau sous les mains de ceux-mômes doqt 
les fronts touchaient respectueusement ses marche-pieds ? ah ! 
tout est roseau sur la terre, et les mondes eux-mêmes spqt 

des’roseaux débiles sous les doigts du Tout-puissant, (lj. 

— ■ ■ Ir«.»■ ' [r 1 ** •• * * "* ■* . ■ • 

(i) Nous avçns attaqué dqns qne note les rieurs; ngus Jeur 
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Je paitisun jour de Tophané pour faire une cour»* 
à Fener Baghdjessi. La mer sillonnée en tous sens par des mil. 
tiers de rames, présentait une surface p aisible dont aucun 
vent n’osait troubler la transparence. De légers nuages blau" 
ch&tres se mouvaient mollement dans les espaces où l'on voit 
souvent courir les sombres orages. Les «loux reflets de l’astr® 
du jour se jouaient et semblaient folâtrer sur la face limpide 
des oudes dont le cristal s’embellissait d'une teinte éblouis¬ 
sante. J'arrivai à Fener Bagbjessi, après une demi-heure de 
voyage. On ne peut aborber ce beau site sans se sentir ému 
par les souvenirs qu’il réveille. C’est ici, à ce que l’on croit, 
que se sauva Jo, qui s'élança dans le canal, du lieu où l’on 

appliquerons ici le passage axvant, qui appartient à l a 
27» de nos satires: 

a D’autres petits esprits qu’un nom fameux, sonore, 

Fait tomber à genoux du soir jusqu’à l’aurore, 

S'imaginent qu’ Horace ou Pindare ou Byron 

Ont été façonnés d’un tout autre limon 

Aussi si quelque auteur plus grand qu’eux tous peut-être, 

Mais dont la renommée apeine vient de naître 
Car la gloire souvent dépend, j’en suis certain. 

De la position, de l'or de l’écrivain , 

Du bon ou triste état des beaux arts, des sciences 
Et du goût du publie et d’autres circonstances 
Leur offre des éerits, destalens, des labeurs, 

Encor plus étonnans peut être que les leurs, 

Yeus les voyez sourire avec niaiserie 

Eh bien! leur insolence est mille fois flétrie 

Par moi qui foule aux pieds leur pitoyable essaim 

Ou l’écrase, en jouant, en sifflant, sous m main. * \ 
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fabriqua ensuite la ville de^Byzance. C’est ici, que l’on voyait 
anciennement surgir le phare (1) célèbre de Junon, «onnu mainte¬ 
nant sons le nom grec de Fanaraki et sous le nom turc de Fene* 
Baghtschessi.Vis-à-vis du promontoire de Fanaraki s'élève à une 
légère distance, du sein de ondes un rocher sur le quel on a 
groupé un certain nombre de pierres; c’est cette roche qu 1 
s’appelait jadis le rocher du Junon. C’est sur le sommet de 
cet amas de pierres, que s’élevait jadis une pierre tétragon® 
dont les côtés portaient une inscription Grecque, pierre qu 
selon l’auteur de Constantinople ancienne et moderne, à quj 
nous devons en partie ces détails, était la base de quelqu e 
colonne. Ce monument précieux fut enlevé l’an 1816 par 
quelques antiquaires et transporté en Europe- Je ne puis pas 
nier que dans ma colère contre ces savans usurpateurs d’an¬ 
tiquités je n’aie exhalé ma bile en invectives. Et si quelque 
nouveau voyageur avait l’audace de vouloir s’emparer encore 
de quelques faibles débris des temps passés qui nous restent» 
je soulèverais le pays plutôt que de lui voir emporter sa proie 
impunément. C’est encore ici qu’était situé jadis un temple de 
Junon, et que l’Empereur Justinien éleva ensuite un superbe 
palais d’été dont la porte laissait lire une inscription en grec 
littéral' qu’en pourrait rendre de cette manière. 

a Justinien éleva cette maison de plaisance à l’aspect 
grandiose • 

«Etjsuspendit sur la terre et sur les ondes cet ornement si beau. 

Ce même Empereur fit bâtir dans le golfe anciennement nom¬ 
mé le port d’Eutrope et situé tout près de Fener Bagbdjessi 
deux môles dont quelques pierres attestent l’existence. C’est 
là que ce Prince bâtit aussi une Eglise en l’honneur de la 
S ,e Vierge, deux autres temples (2), ainsi que des portiques 

(1) Ce phare, allumé de nuit, éclairait anciennement aux 
yeux des navigateurs de la Proponlide la côte asiastique 
de cette mer. Il y en avait un autre vis-à vis à Constant. 

(2) C étaient plutôt des chapelles dont lune était consacrée 
au prophète Elie et Tau' re au S. Martyr Procope. C’est 
dans cette dernière que fut enterré le $• confejseur 
Théophane. 
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des Aârêlïés, des bàiàè publics. feaSile U iftkdMërttn él ^îus 
tard Constantin Porffltybogèttete rlfiëFIftetft Ou r fecbMtruisirènt 
tous dés édifices dônt il ne rèste pîuè qüe queltgàrés déCôMbrfcS 
Idgübrés. 

ïlèstâ Fèti'ér Baghdjessi, lodt ^rdi du riVàgé, ü’n joli 
bassin èn marbre éùï’oU Voit de tetnps en tërrtp» de béau pois¬ 
sons dorés. C’est là qüe jé m'assis à l'ombre d’ùft platarie 
süpérbe dont le trehc vièui, mais solide semble raconter les 
myriades de générations qu'il a abritées contre les ardeurs du 
soleil. De bëlles arméniennes aux formes athlétiqtieë s'occu¬ 
paient en ce moîriéht, Vià-à-Vis de ihbi t sur l’un dès bords du 
bassin précité, à vidér pàisiblbmènt les t a'Ssefc de cüfé qu'üti Co- 
fedgi Turc vten 5it de lèüV’disttibùfer. ta vue de quelqutes une* 
de ces fades rubicondes où l'on lisait, slrioh îe ibrft de senlimébt 
oü moins celui dé s'dnté, révèilla èn totii te Souvenir d'un 
gküzel dë Hàfiz, dont voici la traduction prejquè littérale: 

a J’ài,tinte Belle iddré cachée, que je révère dans la maison 
dès plaisirs. 

« Ses chèveui et ses joûéS se prié'sentént B iftôi soû's l’aspect 
d'un fer qu’on’éiiÜMsfeAlt dàhs le feti. 

a Je suis amo'uré’ùx ‘ft BüS'eur, et, le verre k là maiti, j'ex- 
baie ma bonne humeur én chansons bruyantes, 

* • i c . » 

a Et tous ces divers emplois, je les dois à cette houri, 
à cet ange. 

« Si tu veux porter dès toast dans la société des buveurs» 

«J ai mille remet citnens à te faire et les fumées du vin 
â t’offrir, 

a Tu me regardes comme un homme sans fête et sans juge¬ 
ment^ grâce à ta beauté ! 

a Eh bien ! oui, j'ai les cheveux en désordre à cause des 
soupirs que je pousse pour toi dès l'aurore. 

< La flèche de tes yeux trouve un si puissant auxiliaire 
dans la eotte de mai! de tes cheveux, 

c^ute Mou'cœur Méssé peut à peine Contenir leurs assauts 
réunis. 
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« Si une ' pâiféilte beauté décide 'qtrélle de veut pas de 
compagnon. 

« J’embellirai avec la poûrpie du sang, mon visage blêmes » 

11 pàrâlt, rfie dis-je, qüe le Poète (l) persan n’était paà de 
nâtùré Se làîsser intirttider parlai paroles ^foudroyante* 
du Prophètes; il paraît qu'il uffàçait de sa mémoire, lorsqu’il 
écrivait ses ehansbns bien souvent bachiques, ces passages 
térribl'ès:c ÈVsfoamr u iirtith ul khabdiss: le vin èfct le père 
defe abominations, du celui-ci: Scharib ul YÜàmt ké aètd ul 
ufé&ienh: Ééluî qui boit dû vin et celui qui adore§ des idole», 
sont là même chose. 

À qnelqtie pas de là, dans une certaine diitabce du bassin, 
uû spectacle d’un fout autre genre attira mes 'regardé^ citait 
ufa gro'üpe de Turcs faisant déVotémfent leurs «amas •(prièrek), 
L’uti d’éux surtout Se distinguait par sa ferveur et par Son 
air extatique. Pëüt êfte voyait-il en ce moment la luwiière 
dont l’Akib, Ifunè dès dénominations de Mobanàined et qui si- 
gnilSe le dernier, c’est-à dire, côïritoè l entebdeOt, lt> dernier 
deà prophètes) était couvert ëh nàissant et qui Vmbrasfca 4 la 
fois les déèx bouts de là terré; peut-être entendait-il lés 
mots Rahihek : üllah (Dieu te fisse ttiiséHfeorde !) que les lèvres 
du bàmbin thiraculeuk prononcèrent distiûctément, lorsqu’il 
fit, un instant après sa riàissàncè, un mouvétaent, levant, èa 
eitatiqù‘e précoce, là t'été et les yeux au ciel. Un aut're'SêntblàH 
plongé dans ùbe méditation profonde. Qui sait s'il ne rêvait 
pas en ce moment sur la lumière céleste ddnt l'Ebul Mufti ininn, 
(le père dès Croyans,) était eftvélcppé, Vùnrîèt'e qVil faisait 

- ' "• ' - --*> _ : — ? . j , ,<■ -i i. ■ . , v — ..1—A 

(1) Apropos des poètes, un sot de qualité dont un journa¬ 
liste, sot vulgaire, nous a vanté lés rares talens affirma, 
même après avoir lu mon ode sur la Divinité, avec une 
assurance des plus burlesq les, que je ne suis pis poète» 
Quant à moi, je recule d'effroi devant fa dose accablante 
de niaiserie dont il faut être poîsesseür'po tr débiter 
de pibeAte Al>&«Htë , s. 
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évanouir («a ombre lorsqu'il marchait au Soleil, ou Sur les 
deux anges dont les ai'ej le couvraient toujours, soit dans ee® 
courseSj'oU dans ses expéditions. Je n’ai pu m’empêcher cepen¬ 
dant de srn-ir un certain respect pour des hommes, qui exer¬ 
çaient avec tant de recueillement et de dévotion l un des devoirs 
les plus sublimes que le Très-haut ait imposé à ses créatures. 

Je jetai, en attendant, mes regards surtout ce qui m’environ* 
liait; je les laissai errer dans le lointain. Au nord du bassin 
dont j’ai déjà parlé, je vis quelques beaux arbres balancer 
mollement leurs cimes attrayantes sous l’haleine débile d’un 
Zéphyr; à leurs pieds, les sommets blanchâtres de quelques 
fleurs, ornement agreste d'une pelouse ravissante, ondulaient 
avec la même grâce, en imitant les flots d~la mer au moment 
où de blancs nuages se dessinent dans leur sein. Plus loin» 
d'autres groupes d’arbres verdoyaient et semblaient riva¬ 
liser de beauté avec les permiers, Au nord ouest, je distin¬ 
guai le cap délicieux nommé Moda bournou, couronné de pla¬ 
tanes, de saules, de tilleuls est. et sans cesse caressé par les 
flots de l’élement liquide, ïAu couchant.la bien-aimée du Pro¬ 
phète, l'immense Stamboul, se montrait en partie, comme une 
vierge éprise d'elle-même qui craindrait de déployer tout 
à coup tous ses charmes, pour ne pas trop ébleuir les regards 
qui la contemplent. Au midi, je remarquai quelque beaux 
jardins ornés d’une longue 61e de cyprès. Au couchant, le fond 
bleu des ondes de Marmara" est découpé par la délicieuse 
verdure des lies des Princes.—Je m'éloignai un peu du bas¬ 
sin, et je trouvai, vers le mi<l : , les ruines du belvédère Impérial 
dont le célèbre Académicien Sestini fait mention dans uneds 
Ses lettres. Ce ne sont que des murs ruinés, revêtus, en par¬ 
tie de lierre. Tout près de là, s'élève le fameux phare de Fe- 
ner Baghdjessi (I) C'est une tour assez élevée, au sommet de 
laquelle on voit une grosse lampe qu'on allume quelquefois pour 
'a sûreté des bâtiments qui naviguent dans la mer de Marmara. 

(l) Cet ancien phare a été dernièrement réparé et blanchi. 
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Dans la partie intérieure de cette tour, près Jdu sommet, j’eus 
Je bonheur de découvrir un morceau de marbre enchâssé 
dans le mur portant une inscription. Mais lorsque je m’ap¬ 
prochai pour tâcher de la déchiffrer, je la trouvai tellement 
maltraitée par le temps que je pus à peine destinguer les let¬ 
tres suivantes: IUBH.... En revenant sur mes pas, je trou¬ 
vai dans une barraque habitée par des jardiniers grecs, nn 
énorme viasseau de métal qui existait, à ce que m’assurèrent 
ces hommes, depuis des siècles, près d’un puits situé tout 
près de là et maintenant cotnblé. Ils ajoutèrent que quelques 
antiquaires ayant voulu l’enlever de nuit, ils prirent le part ; 
de le transporter, pour le dérober aux recherches de ses sa- 
vans, dans leur humble habitation. L’un d’eux me dit avec le ton 
de la plus ferme persuasion qu’on le porta un jour à Constan¬ 
tinople, mais que, dédaignant ce nouveau séjour, il prit un large 
essor et revint se placer dans son ancienne demeure. Un au¬ 
tre paysan, qui entra à temps pour entendre cette historiette^ 
fit aussitôt dévotement le signe de la croix et murmura quel¬ 
ques prières. On ajouta qu'il y avait quelques lettres dans l’in¬ 
térieur de cette marmite miraculeuse, mais j'avoue que je 
n’eus pas le bonheur de les trouver. Il est vrai qu’elle était 
placée de manière à ne pouvoir pas la remuer, pour l'exami" 
ner dans tous les sens. (1) 

(t) Cette tradition conservée dans ces lieux ajoute un nou¬ 
veau poids à l’opinion de ceux qui placent ici et uen à 
Kavak Bonrnoù ielraton Acrolirion. Etienne de Byzane» 
dit en effet «Le promontoire Heroeum situé vis-à-vis de 
Cbalcédoine, appeléjEvron^ou Evrion par ceux qui disent 
y avoir trouvé des marmites et des os qui y étaient en 
fouis .b II ne pareille tradition existe aussi à Maltépé et 
la proximité de ces caps peut y avoir donné lieu; mais 
je n’ai rien entendu raconter de pareil à Kavak-Bouraoù^ 
qui d’ailleurs n'est pas situé vis-à-vis de Cbalcédoine. 
Uue grande autorité qui lutte en Botre faveur, est cel¬ 
le du savant Ducangc qui place kilïraivn hcrotirion. 
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Avant de m’ebarqoér, je jetai par hasard mes regarda sur une 
langue de terre doat l'extremité semble Caire ojrguetlfôiigçtnept 
parade des pins et des cyprès qui l'ombragent, et dont les 
intervalles laissent découvrir à l'oeil la tour dont le fanal sert 
de guide ^aux vaisseaux qui fendent les ondes azurées de la 
"Propontide. 

Je m'éloignai eufin de ce lieu fréquenté, et je dirigeai tues 
pas vers un endroit solitaire. Là, charmé par les «cèpes enchan¬ 
teresses qui s’offraient à moi de tout côté, scènes que la lyre 
paélodjeuse des poêles St souvent ressortir avec tant d’&lqtr 
caressé par qn vent dont l’haleine ^ourante glissait surroon 
|ront, enchapté des parfuins que mille fleurs naissantes répan¬ 
daient -d^ns les airs quelles embaumaient, je prononçai sans y 
penser le mot bonhçur. Alors je tombai dans une profonde mé- 
ditation. Je repassai dans ma mémoire les opinions des Phi- 
osophep sur je bonheur, et presque partout je ce trouvai que 
des tâtonnemeus,des doutes, des incertitudes. Je cherchai lç bon¬ 
heur, sqr les tr.ônes, dans les chaumières, dans le tumulte 
des combats, au sein de la paix, dans Famé des grands, d/tps 
jes plafyjrp fugitifs et dangereux des voluptueux, dans les 
.entreprises des ambitieux, dans le char pompeux des coaqué- 
rans, dans le cabinet des savans, dans le temple de 1a glqi- 
re, et partout je n’entendis que de profonds soupirs, que do 
sourds igimissemviiAi qop de longues Iameptatiqns , que des 
«iris de déseftp$}F, que dc3 sanglots, que dos plaintes. O 
ixmheur ! m'écriai j^lpr» avçp impalicDce, n\eg*ty donc 
qu’un songe creux , ,qp’ppe yajpe jjlusiqn , qu’un fantôme 
«gsdéiblç ? $ mon <pjl gjis^e Jurement sur quelques 
.fropti, il s'imagine tç i^epcontper et sçmble me dire l’y voilà, 
nais e’ij 8’iusÿmc d*PS i e fond <j es .cœurs, il n’y trouva que 
etxMtepsc, que yi^q, qu'amertume. Le fleuriste s’imagine te 
palpar en çArj^sjmt sa .tplipe, le joj^cien en groupant se a 
>argu)nsntat*ô9s, t’ajtjpuogip çn calculant la distance et la gros- 
«cur dqsiéfeàlcs^Je.médeciB ep j rdpWMt ,?0S potions caipantes» 
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le conquérant en foulant aux pieds des cadavres, en s'asseyant 
sur les ruines de quelques cités, ruines entassées par ses 
mains sanglantes, le tyran en faisant péser sur des milliers de 
têtes un sceptre d'autant plus chancelant qu’il opprime davan¬ 
tage, le voluptueux en assouvissant ses passions dégoûtantes , 
mais hélas] au moment même qu ? ils s’imaginent t’atteindre, ils 
n'embrassent qu'une ombre vaine. Ne peut-on donc rencontrer 
sur la face de la terre la moindre trace do ton pied mystéri¬ 
eux î Oserons-nous blasphémer contre l’Eternel en disant qu il 
ne nous a jetés sur la terre que pour y ramper momentanément 
et nous évanouir à jamais? Devrons nous livrer nos cœurs 
aux mains désolantes du désespoir? Ahl non, j ai oublié dote 
chercher au sein do la vertu, de la bienfaisance. C'est là que 
je découvre maintenant sinon toi-même eu personne, au moins 
ton image la plus ressemblante, eette image qui fait disparaître 
les folles illusions dont nous entourent les biens fugitifs d’ici 
bas, et qui est une pâle, mais véritable avant-coarrière de ce 
bonheur sans mélange que savourent les âmes pures dans le 
céleste séjour. 
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Un vendredi j’entrai en bateau et voulus cette fois là vi¬ 
siter la montagne et le village de Maltépé. Pendant que nos 
rames s’enfonçaient profondément dans les ondes azurées de la 
Propontjde, un zéphyr agréable m’apportait les doux parfums 
des jardins de Cadi-keuiu; c’est ce qui me rappela la chanson 
ou 1 bym ne suivante, qui est de Sani Efendi, 

«Kararem yokder ei dilber 
Goreldeu sen dil aràl 
Dje malin gormek-ihchun dost 
Atscbârem djiande yarayi 

€9 



Seba ki.zulfopden 
Jfcokouler, gotaornr djiané 
'Viririm yolenc yarrla 
. (Semexkand ve boptyarayi 
Cbarabi layézaüden 
• 6QDUp ; wki uqei baki 
Sefassindua oloupezrek 
Niperera djarnUbouiqr^i 
Jlkbi hazretin kaki ,J)O.Ui San» 

Æohréférahm it 
Chuhoudi ala oJa daïm 
Gorem olbedr o!a.n ayi. 

«Depuis que je V«» vu, A I toi, ornement du cœur, 
je ne connais pins le repos. 

Pour voir, ô ! mon ami, ton visage 
J'ouvre la plaie de.mon cœur, 

Pour le doux Zéphyr qui m’apporte 
Les .parfuror suaves de tes cheveux 
Je consacrerais volontiers â mon émi 


L’habitant de Samarcand et celui de Bouhara. 

L’échanson m’ayant versé du vin immortel 
Et m’étant enivré de cette boisson du rablç, 

Que ferai-je de ce verre rempli de vin commun? 

Oh! Dieu! daigne enobjir tou serviteur Sani ! 

Qu’il soit toujours* présent à tes regards ! 

Ah! que je voie cette lime qui est dans son 'plein ! 

La première chose qui me 'frappa 1 en gravissant Ce^mont 
intéressant, ce fut le souvenir du manifesté que le Sultan Selim 
I expédia de son camp qui «'y trouvait*l’an 1314 au Sebah >Is- 
maïl Érdebeli. Cette lettre écrite en persan de la main tâétae 
du savant Empereur, est trop curieuse pour eè pas eé bHer 
quelques fragmens) ÜTayint 1 pas l'original en main, nous nous 
servirons ici de la IraduCtioft dé Mr.'le CbeVâlier d'Obsson. 

Léttré de SéKm 1 -au Sehah ! Ismaïl. 
c K’Etre suprême, qui est l’arbitre souverain de la desti- 
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née'des hommes et la source de 1 toute docrtioe et de toute sci¬ 
ence, dit dans la Ste. Ecriture que le vrai coite divin -est dan&: 
la seul religion Musulmane et que celai qui se soumet à toute 
autre croyance, loin d’être exaucé et sauvé> sera au contraire 
du nombre des réprouvés au grand jour des jugemens. Il dit. 
encore, ce Dieu de vérité,'que ses conseils et ses décretSj sont 
immuables, que toutes lés actions des hommes doivent se rap¬ 
porter à lui, et que celui qui se détourne de 11 vraie voie, sera- 
condamné au feu dé PetlFer et aux tburmens éternels. Mette** 
nous, Seigneur, au nombre des vrais croyans qui ; marchent 
dans la voie du salut et qui s'écartent soigneusement de celle 
de l’infidélité et dé la perdition ; que lés bénédictions les plus 
pares et les pliis saintes soient sur Môbammed-ul Moustaphai 
lé prince des deux mondés,le coryphée des prophètes, ainsi que 
sur toute sa postérité et sur tous ses disciples, .... 

Mais,Emir Ismaïl, une pareille félicité, (la prospérité dans 
ce monde et réquisition dé lé gloire dans l’autre), ne sera ja¬ 
mais ton partage, parce que tu as détourné ta face de la sainteté 
des lois divines, parce que tu es sorti de la voie du Salut et 
des dix commandemens, parce que tu as altéré la pureté des 
dogmes Musulmans, deshonoré, avili, détruit le vrai culte de 
Dieu et usurpé les ddmaines de l’orient par des voies injustes 
et tyranniques, parce que sorti de la poussière, tu tes élevé 
par des moyens odieux, à un siège de grandeur et de magnifi- 
cerce. 

Animés de l’esprit dé ce Fethva conforme au livre sacré 
qui est le code des préceptes divins,' et (enflammés du saint 
désir, (tel que nous l’inspiré notre zélé à remplir avec dignité 
tous les devoirs du trôney d’affermir d’un côté le Musulmani- 
sme, et de l’autre de délivrer^»' ton joug les' peuples, les na¬ 
tions, lés faibles créatures qui gémissent sous les poids de ton 
oppression tÿranniqué, nous avons résolu de quitter nos or- 
nemens impériaux pour nous revêtir de la cuirasse et de la 
cotte de mai!', de-déployet- nos., drapeaux. toujours heureux et 
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trîonplianS, de mettre sar pied nos armées invincibles, de tirer 
nos armas glorieuses du fourreau de notre colère et de notre 
indignation, et de faire marcher nos troupes dont le sabre ne 
fait grâce à personne, dont la lance porte des coups mortels et 
dont la flècb e atteint l'ennemi jusque dans la constellation du 
sagittaire. En conséquence de cette résolution noble et ferme, 
nous so mmes entrés en campagne, nous avons déjà traversé le 
canal de Constantinople, et marchant sous le ailes de la pro- 
Action et de l'assistance du Très-haut, nous espérons aller bien¬ 
tôt t'abattre le bras de méchanceté et de tyrannie; t'&ter de 
la tète ces fumées du grandeur et d'héroisme qui te causent 
d'affreux étourdi ssemenS; délivrer le.s faibles et les opprimés du 
joug cruel do ta domination; t’étouffer enfin dans ces mêmes 
tourbillons de flamme i et de fumée que vomissent de toutes 
paris les incendies de tes projets pervers et séditieux, véri¬ 
fiant par là sur la personne le proverbe qui dit : *« Celui qui 
sème des épines [ne peut moissonner que des affichons et des 
amertumes, s ( 1) 

Cependant pour nous conformer à l'esprit de la loi de notre 
St, Prophète, nous voulons, avant que d'envenir aux armes, 
te présenter, au lieu du sabre, le sacré Courjnn, et t’exhorter 
ainsi à embrasser la foiortbodoxe;c’e?t pourquoi nous t'écrivons 
la présente lettre Impériale. 

Mais si, pour ton malheur, tu persistas dans ton égarement 
et qu'enivré de 1 idée de ta grandeur de ta puissance, de ta 
folle bravoure, tu t’obstines dans ta conduite aveugle, inique 
rt perverse, tu verras bient&t ces vastes plaines qui sont dans 
ta main de tyrannie et d usurpation, toutes garnies de nos 
(entes et de nos brillantes enseignes et toutes couvertes de 
nos armées victorieuses. Ce serà là que s’exerceront la Taleur 
et l’intrépidité et que s’accompliront les décrets arrêtés dans 
le conseil secret du Ttès-hant, quV «§t le Djeu des armées et 

lesonrerain juge de* actions humaines. AU reste salut à qni 
suit la voie do Salut. * 

— - ■ _j — 

(l) Men zereal ibann hassed il mihann. 
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te sehah lsmaïl répondit au Sultan evec’Ia même arrogance. 

Ce fut la première guerre qui eut lieu entre les Olhomans 
Sunnys et les Persans Schiys. Elle tourna tout-à fait k l'avau* 
tage des premiers. 

Maltépé(sommet des richesses ou biens) s’appelait ancienne, 
ment rivages de Bryas. C’est ici que s’élevait jadis un palais(I) 
d'été connu sous le nom de Bryas, bâti par Tibère et rebâti 
par Théophile et une Eglise dite du Satyre, a cause d’un 
temple payenduméme nom qui existait dans cet endroit. Cette 
Eglise a été fondée par le Patriarche Ignace. 

Le nom turc qu’on vient de voir provient d'un vase de 
terre, (ou marmite) plein d'or qu’on soutient a voir été trouvé 
dans ces environs. 

Je ne vis rien de remarquable dans le village de Maltépé 
excepté les restes d'un ancienne église. La plus grande partie» 
on est encore debout. J'observai sur les murs intérieurs quel¬ 
ques images saintes dessinées grossièrement sur les murailles 
même. Je. trouvai en outre dans l’intérieur quelques fragmen 
de marbre assez bien conserves, et entre autres, un grand 
morceau qui sert maintenant de Ste. Table et qui porte un® 
inscription dont voici le commencement: 

«ÂIONTinS OIKONOMOS XAAKtUONftN. » 

L’excessive chaleur que je sentis (car le soleil, qui ne 
trouvait pas de barrière, dardait ses rayons sur ma tête) , 
ainsi que le peu de temps qui me restait pour faire mes ob¬ 
servations m’empêchèrent de lire le reste. 11 y a, en outre, un 
morceau de marhre avec une croix. Hors de la porte, je re¬ 
marquai un fragment considérable de porphyre. Cette Eglise,où 
l'on n’officie qu’une fois par an, s’appelle maintenant O Sotir 

(l) Le nom de Bryas provient, dit* on, d'une prophétie se¬ 
lon laquelle le dernier Empereur de Byzance à son dé¬ 
part de ce lieu pour Jérusalem, entendrait les eri* 
et le bruit 4a la ville gémissante. Bryas signifia ici qu> 
se lammta.. 
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(lé' Skuvèurj. 1 On pondait supposer que ce sontlà 1 lé#"r«sftés de 
l'Églisèdu Sàtyr e dènt j’ai déjÿ'fàit mèntion; Si l^eèf n r évait 
pas quelque? motifs piiur croire le contraire, (l) 

Des rêveurs racontent qu’il y a près de cé village une ca 1 * 
Verne habitée paV des esprits. Quelqu’un qùi y séjournait vit 
lin jour avancer urt‘serpent; qü’il voulût tuer, mâis’lë reptilë 1 
disparut soudain. Cé secèüd jour, il lui apparut sous la fortée' 
d’un monstre ayant le vïsagë d’une jeune fifle et laquetl© 
(fun serpent et lui démandà la raison qoüf ldqüelle il* voulut 
le tuer le jour précédent. Alérs notée hOmnin, frappé dé terreur 
tofciba malade'' et resta 'sir mois au lit. On ajoute qu'il y a, à 
une certàibé distance de là, un puits; qu’on f descendit un 
jour un bouc qui, ayant trouvé une voie sou terraine, Vechap* 
pa pàr l’ouvérUire dè cette même caverhe. 

’f’éuten parcoufaht ces liéux faits pour plaiée au gofit lé 
plus difficile, je rêvéi sur lé vaSe plein d or qü’on prétend 
avoir été déterré dans cés environs, ainsi que Sur le nom turc 
que j'ai déjà expliqué. C’est ce qui me donna occasion de médi¬ 
ter sur la soif de l’or, source funestë de tant de Crimes et de 
forfaits. Cette passion dévorante qui n’engendre que de crnels 
soucis qui rongent éternellement lè seiii infortuné où elllë se 
glise, n’est-elle pas lé soufflé qui podsSé sur dès gonffres per¬ 
fides la bàrque de l’homme? C’est eo vaiû qüe les yeux dés hu¬ 
mains në s’arrêtent qüe sur dès débris, suite inévitable dé tant 
de naufragés; c’ëst eû valû que des 1 fântéfoes aussi hideuxqée 

...■—.— , i •' ih- t»| f | <— ■ 

(J)Onsait en.effet que l’Empereur Théophile se servit, 
des ruin'es do l’Eglise et du couvent en question pour la. 
construction du palais sus énoncé. Cette apcienoe Eglise 
a été consacrée par son fondateur à St. Michel qui y était 
honbré'sons le nom d^Tnatel/ondos (Levant) C’est ici ^ue 
l’Empereur tficéphore trouva, en chasSânt aux 1 cerfs une 
ancienne statue avec riuscriptloa suivante: Autel de 
Michel Anatiïlon, Commandant des armées Célestes érigé 
par le St, Apôtre Andréa ( Siméou Logothéte.) 
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celui qui.£l$l£ sçs membres formidables devan t les regards de 
Gamaet de. ses compagnons s'élèvent devant eux et leur pré¬ 
disent d une voix tonante tous les malheurs prêts à fondre sur 
leurs têtes s’ils persistent 'dans lears projets souveut coupables' 
Fascinés, par les attraits de'l’or^ils jelttoot iétourdiment uia voile 
ténébreux! sur tout ce qui pourrait les dé tou rner de leurs pro¬ 
jets et-ne pensent qu'à grossir leurs'trésors; Les uioqmaudig- 
'sent la faux'de la 1 mort' qui-semble oublier, pu.seinLide-jaes plus 
'cruels ravages, L quelque parent-déjà ‘vieux /dont -le ttrépas doi t 
les rendre posseseurs d’immenses richesses j d'autres bpt l’au¬ 
dace de brûler un encens perfide sur-les autels dm vrauDieu 
afin qu’rt impose un terme à Une carrière trop dentela leur 
gré,'d’autres encore piU9 pervers ^saisissent,-pour ainsi; dire, des 
mains de la mort son instrument'éternellement acéré,, et mois¬ 
sonnent sans pitié les malheureux dont feiietenee ! les privent 
d’on prétendu botoheunt qu'ils s’imegieent^assis^ilr-diesi tas mon¬ 
strueux d’ori J’en vois aussi quï,sjans ; enivenir àces «tSeès, ne 
faissent pas de s’attacher bux tâches se» par da»;ipl»iqutflcquer- 
rent chaque jour de la consmàuCiôluJîen^iaper^®^ 1 * 1 ® 88 * qui 
fendent feS ‘ohdes orgueilleuses dé d'oeéan; pour àller chercher 
dans un nouveau monde dés riehessés' que l’ancien ne,peut pas 
leur fournir. InseUsëS ! que feront-ils deCes&iens- oadùfis, lors¬ 
que le trépas touchera de neS’doigts'KŸMèS-'lwWs* fronts que 
leur passion insatiable a couverts do rideS 'prématuréèst Qu'ils 
paraissent petits, qu’ils paraissent - ‘méprisables Jes* biens de la 
terre à l’œil devant'ieqùel' la maindécharpiéé de la mort entr’- 
ourre, mêmè t de- loin, le'rideau qui wslfit- pétgqèrer.l’épouvan* 
table éternité 1(1) ' r «-■ Q 

( I ) parmi les pitoyables sophistes quY, prêtant à 'FEternej 
un plan aussi mesquin que ceux ^on voit éclore de leurs 
cerveaux malades, soutiennent qu’il a‘ j été 1’ homme sur la 
terre sans.aucun but,ou tout au plus dans celui de lui faire 
passer quelque, jours orageux sur le globe sublunaire et 
dé l.e,faire ^entrer aussitôt après dans les néant, il y eu 
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Un jour je m'embarquai à Priokipos arec quelques com¬ 
pagnons .sur un bateau à deux paires de rames et j’allai viai— 
a qui renoncent à Uurà erreurs, mais il en est aussi qui 
ne retient pas en démordre. C’est à ces dérniers, ainsi qu’à 
certains poêles aussi bornés qu'opiniâtres qu’on pent ap¬ 
pliquer ces vers de notre satire 3le. 

Quand' la lune décroît le Koutoucta vieillit ; 

Mais ce dieu des Kalmouks, nojus dit-on, rajeunit 
Quand Tastre au front changeant renaît, se renouvelle 

• * ... v * 

Si la lune influait un peu plus puissamment 

Sûr les tiistes cerveaux de l’essaim, bourdonnant 
Des sophistes piteux que, plus stupide encore , 

Que les.pauvres Kalmouks, un club de,sots adorel 
Absurdes raisonneurs alors qu’elle décr&ltj 
S'ils rêvaient un peu moins chaque fois que l’on voit 
paraître son croissant à la voûte azurée, 

Nous mépriserions moins cette, foule égarée; 

Mais malheureusement ceis phases de Phébé 

Influencent fort peu Marissoo, -A.libé 

Ou tout autre sophiste extravaguant sans cesse. 

Si cet astre à la course errante, enchanteresse 
Avait quelque pouvoir sur le crâne d’Eudor 
Qui, chétif et rampant, voudrait prendre l’essor 
Jus qu’aux lieux d’où la foudre arec éclat s’élance, 

. Si l’on voyait du moins décroître sa démence 
A l’apparition de son disque naissant, 
f-e rire à son aspect serait bien moins fréquent; 

Mais hélas! sa folie a plutôt pour emblème 
I/astre au front immobile et tous les jours la m^me, 

Et c’est ce stalu quo qui fait naître et produit 
Celui du uVbruyant qui teujours le poursuit. > 
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ter !e Tillage je Kartalimi situé entre Maltépéet Pantichioo. 
Ce Tillage, qui n’est proprement qu’nn amas de vieilles maisons* 
ne laisse pourtant pas détre fort aitachant, soit par la salu¬ 
brité de l’air qu’on y respire, soit par la fertilité du terrain 
qui l’avoisine, soit enfin par les souvenirs qu’il réveille’ II 
commence au bord de la mer et s’étend sur les flancs de quel¬ 
ques collines. Les maisons sont entrecoupées de beaux arbres 
qui agitent • sur elles des branches protectrices. Derrière le 
village, l’œil glisse avec plaisir sur plusieurs jardins très cul¬ 
tivés. C’est là qu'on trouve de temps en temps des médailles 
du Bas Empire. La partie du village qui est située sur la mer 
n’offre pas un moindre intérêt. Vis-à-vis, on voit dans le loin¬ 
tain une chaîne de montagnes derrière lesquelles s’élaoce le sour¬ 
cilleux. Olympe, portant sur sa tête orgueilleuse des traces 
indélébiles du pied glacé des hivers. Je ne pouvais me lasser 
de suivre de l’œil la surface azurée de la Propontide rarement 
altérée par le passage de quelques bateaux ou de quelques 
jakoièws. 

Je trouvai dans le village deux fragmens de marbre ser¬ 
vant d’auge et un autre portant une grande croix. Entre ce vil¬ 
lage et celui de Maltépé s’élève une montagne nommée Drakoa, 
immense épouvantail des pauvres habitans du village voisin. 
On prétend qu’il y a une porte souterraine qui conduit à une 
caverne renfermant un trésor, mais personne n ose y entrer. 
On prétend aussi qu’un homme riche ayant voulu faire creuser 
cet endroit, une abeille terrible sortit soudain du souterrain 
mystérieux et étendit raide morts les travailleurs infortunés. 
Qui vuît credere credat. Quant à moi, je ne vis que d immenses 
pierres groupées çà et là, et plus loin, vers le nord, les restes 
d’un mnr ancien. Ce village n’est habité que par des Grecs dont 
les femmes se distinguent par un accoutrement qui contraste 
avec l’élégance et avec le luxe des habitans des lies. C est au 
panaghtri (réunion)quî a Heu à l’ile de Prinkipos au monastère 
de St Georgé. à la fête du Saint, qu’on peut jouir à son aise 
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dé ce contrâsle agrüillf. Les habîtins dëè âhtVeé tlet fet eéuX 
des villages maritimes tië fa )Pré£àntidé 4*y taiàèfthlént de tous 
côtés, et, après avoir àdttté le SaîAi, 4e livrent pendant Vfbiâ 
jour! fconèêèutifé à A es aùiu sein e ns iënOeeàs. Dé SUperbe» vi¬ 
gnes dont lë raisin pèüt rivaliser avec lé famêbx T ekiàbûchè 
usiühi dé SôOutari s’étendent dètriètë te village dé Hartklhni 
qèë ltS Byzantins appelaient Rarla-liraîà. (1) 

Est-il étonnant que cette nature riante, que ces plage» 
délieiënSéé, aîéttt inspiré tant de portes qui sont l’orgueil dé 
l'orient? Cetté réflexion m’en fit faire quelques autres sûr la 
pofcàîe dés ërebétj des persans et des turcs. Le nombre des 
premiers est Si pTbdigïeûx qu'il y à près de trente auteurs qti* 
ont écrit IteUfs vies et qiii ont pétrlé de leurs ouvrages. (21 
L’Abbé J. B* Tdderitn dit dans son savant ouvrage intitulé: 
Littérature Turekttcka que la verve pôëtjqiie illustra plusieurs 
einffiéé aVabespoÇtessèfe sur lesquelles Hafcsau Ben Tharkan com¬ 
posa un livre. Un autre auteur nommé Abulfarage el Tbalgi 
écrivit aussi un ouvrage sur les poétesses Arabes. Eufin la na¬ 
tion arabe ne manqué ni de SapHos, ni de Corinne*. 

Les Persans se glorifient de leur Seicb/de leur Ferdoàssiy 
de lent Uafiz, de leur Sàdi, de leur Emmar, de leur Dekiki el 
de tbllle autres. (3-) Bevizky'dans son ouvragé intitulé Traité 
de tactique, préfacé du traducteur, et Jones dans son oeuvre 
de Fbéfeeok Asiatiè», ^kfOéfat également la poésie turque'. On 
classe parmi lés plu» célébrés poète» dé Cefttenatree Baki Efen* 
di, Kefi, Rfesïbi, Ka'sim èt ttitri (4) Le même TodeHni rap¬ 
porté un quatrain d'Ebti Câlanis al E&gufiéri traduit pat le 
célèbre Hèrbelot. 

Mais potir ne pas rapporter ici des morceaux qu'en peut 
trouver facilement éân» d’âutres HÜtétert, nous donnerons lit» 

■ ' -;—:- ■ i&v ■ t- f . . .. i ■ . i i ". ■ — . .» 

( I ) Tbéopbane. 

(2) Comme je i'tfidéjà dit dans le cours de cet ouvrage. 

(&) Voyez i’Antbologia Persica, Vindebonæ 1778, 

(4) Voir la letteratura Turchegcs, Chapitre XV, tom. I 
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traduc^on d’un B^esnevi (ode) turc imité de lapalje, qui fut 
eoqapopé à l’occasion de la mort du fupcuz Jam^rUn. (Ji- 
jnourlenk) {jette pièeej qui a été traduite de l'Arabe par G. Jo- 
nçSj peus a paru pleine de verre;, de forpe et de moralité, mais 
il faujt ayouerjique le tprrible tableau qu’on j trace de Tamerl^ja 
est, grâce à l’imitateur Othpraan, trop chargé et peu fidèle- l a 
roicj ; 

sÇe. globe pervers fourpe semblable 4 une roue d’eau,ft son 
tnèuvement incessant entraîne tantôt la joie,tantôt le chagrin Est* 
il un «eu) instppt favorable à vos désirs? ipillç fois il vous sera 
contraire. Regarde ce mortel aujourd’hui si 6 er de jsa grpmjeur 
demaip il gtpa dans ja tombe. Hélas l combien d'hommes peut' 
bibles par leqr éclat pu fjiggue de la lune, op au front du soleil, 
cpmbieu d'hooimes épris d’euz mêmes, pleins de pelles quajitpp, 
Joqt en se déleçtantà l’aspect de leurs grâces et de leufs biens» 
tout en brillant sur U scène du monde par leur grandeur et 
leurs emplois, tels que le soleil s’éclipsent, ou disparaissent. ( 1 ) 
Voyez cçs Souverains p puifsans, ces juges des humains, cep, 
conquéraos qui posent un pied guperbe sur la face de la terre 
spuqiise à lepr joug, ils veulent imposer aux .autres des lois ci* 
vileg et religieuses, obéissons à la voix des sens çt d e J* ©on- 
cppiscepce, ils ne cessent dp courir aprçs le fantôme «jes gran¬ 
deurs et dqs dignités, portés k U violtpçe et 9 l’outrage, et 
l&cbant la bride k leurs penchaps, ils ne parlent qqe de morts^ 
d’esclavages, de ruines. Ils oublien t les ordres du Très-haut, pl 
se laissent guider par l’esprit infernal. Semblables & des lions 
déroraps ou à <fes sqrpens vénéneux, ils s’obstinent â nuiras à ja 
terre, et se laissent tromper par les suggestions du démon qui 
se. moque depx. et qui sourit d’alégrqsse en les vojrantehprgéf 
de ses cfiatpes. Des Ronges éphémères ieqr paraissent <d?s .réa¬ 
lités; ils .publient que les tgmps .sont fugitifs^ lis ^s'impgiqeqt 
^ue le mondp lpur sera tçuppurs f^rorphie,^ ^ls se laissent bpr- 

^4) Ob .trouve ce itesnevi dans J : bi*loice «rai» de Tasser Ipp 
éWAbscd Abdallah £ba Acabpjub • 
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ccr par le fol espoir que leur puissance sera éternelle. Ils cou* 
fondent la résignation area la violence, et croient que les lois 
du destin ne peuvent que leur être favorables* Leurs maiol 
cruelles se teignent du sang des jeunes gens ët des vieillards- 
Que de grands et de petits deviennent les victimes de leurs 
fureurs! Obligaent le monde à s'enfoncer, pour ainsi dire, dans 
les ténèbres, ils ue sont jamais las de s’entre-détruire. Ces êtres 
méchans et pervers ont ruiné des familles sans nombre. Sont- 
ils un moment portés pour la paix? ils. De tardent pas à resaisir 
le glaive homicide. Les noms deconquérans qu'ils ambitionnent 
volent de bouche en bouche. Ils imposent des tributs aux sept 
climats^et, assis sans crainte sur leurs trônes éclatons,'ils veu¬ 
lent commander à toute la terre. Hélas! le monde est sembla- 
b]eà une vieille pleine d’artifice; il met en jeu quelqu'une de 
ses ruses lorsqu’oa s’y attend le moins. Voit-il quelqu’un dont 
la splendeur rivalise avec celle dit soleil? il lui donne une se¬ 
cousse, et celui qui était assis sur un siège royal est sou¬ 
dain précipité dans les entrailles de la torre. L'exemple **e Ta- 
merlan ne t ous suffit-il pas? Cet homme à l'aspect horrible, cet 
homme estropié., boiteux, vomit des flammes sur Ta face de la 
terre et la changea en ruines. Que d’hommes libres il char¬ 
gea de chaînes ! que de grands il livra à la mort ! que de 
nations qu’il détruisit ! que de rois il rendit esclaves ! De¬ 
venu grand, et étendant au loin sa violence, il agita sa verge 
despotique sur des milliers de têtes. Marchant sur les traces 
de Geoguiz, que de sceptres et de houlettes il nivela! Le vin, 
l’adultère, étaient à ses yeux des choses indifférentes. Il ne se 
faisait pas scrupule de rompre des traités et de délier ses voeux- 
H se baigna dans le sang des Mu su lu ans, et réduisit en poudre 
leurs possessions. 11 écrasa les rois de la terre et de la mer et 
parcourut en conquérant les deux bouts de la terre. Dans l’in¬ 
tention d’éteindre la lumière de Très-baot, de fouler au pieds 
La sectateurs de l’Islamisme, il rassembla une tourbe de mal¬ 
faiteurs, de pervers, d’oppresseurs, de chieai enragés, «t les 
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lança enduite contre les nations éplorées. Ils jetèrent 1a déso- 
lation et le désespoir dans' les fœirs des mortels Fléaux de 
*a postérité du Prophète", ils firent mille violences aux secta* 
leurs de sa religion divine. Pleins de mépris pour les sciences 
et pour les savans, ils opprimèrent tout le gloLe [terrestre. 
Mais sa méchanceté et sa grandeur a* ri véyà leur comble, le 
soleil de sa puissance évanoui^ il but la coupe empoisonnée que 
lui versa le destin, et s’ensevelit à jamais dans, la terre, fia $og~ 
ronne éblouissante tomba de sa tète, et une pierre brute fut 
son oreiller de soie. C’est alors qu’il poussa des soupirs et qu'il 
exhala son déséspoir en plaintes inutiles. C’est alors qu’il fut 
désabusé sur les fumées de sa gloire. Ses biens immenses, ses 
royaumes, furent en proie à la désolation, et ses amis et ses 
enfans ne purent lui offrir aucun secours. Gourbé sous le poids 
de ses forfaits et de ses iniquités, il ne put trouver aucune as¬ 
sistance au sein de ses peuples et de ses sujets. Ah ! puisqu’il 
en est ainsi, dépouillez vous, mes frères, de tout orgueil; je¬ 
tez un regard de pitié sur les biens et les possessions d’ici bas! 
La maison de ce monde est une hôtellerie; vouloir s’y établir, 
c’est une idée; vaine et déplacée. O grand Dieu ! que ta grâce 
soit notre guide! qu’elle.nous conduise dans la yôié du salut; 
Répands sqr cous les flots dp ta miséricorde! A qui accorde¬ 
ras-tu ta clémence, si ce n’est aux pécheurs? C’est vers toi, 
Dieu de miséricorde, que nous tournous sans cesse nos mains 
suppliantes. Aujourd'hui, ou denaaiu le seuil de ta porte sacrée 
Sera notre azyle. Réserve à tous les pécheurs sans dinstinctiom 
ta clémencq, pour le jour du jugement! s Cette hymne me fit 
.faire'de longues méditations sur le néant de la grandeur, (l) 

(!) Nous avons parlé dans utie note ides critiques que nous 
qualifierons de dédaigneux. Ont-ils entre leurs mains une 
pièce dont l’auteur les écraserait tous tant qu’ils sont 
s’il daignait s’dbalsser jusqu’à leur répondre? Hs déclarent 
que rien de semblable ne sortira de leur plume et, eonuM 
nous l’avons déjA dit dans notre Crtfiqù* des Critiques & 
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PANT1CHI0N 

Je me dirigeai certain jour' rers le v»}l?gP intéressant de 
Pantichion, en jetant un coup d’œil sur jes richesses des Orien¬ 
taux en fait d’histoire. La manière dont les auteurs ^paql- 
mans écrivent l’histoire prête généralement le flâne à la cri*' 
tique. J'ai insinué plus d'une fois dans cet ouvrage qu'il se- 

- . ■ r ■ ■ . * — . ———. — .■ ■■ — 

l’pccasion d’up plagiaire, ils n’ont pas besoin de jurer 
pour être crus. Nous nous garderons bien de donner 
.des éloges* leur sagacité, à leur bon sens, à leur cnYe» 
d'autant plus que nous imiterions par là un poète 
insolent, qui a eu 1 audace de faite un pompeux éloge de 
le f Wo*d* çfavpivre d'une reine chpwt. < Grêlon n'est pas 
poêle, eest un prétendu poêle! s’écrie A dûs a t , nœndeot 
ü faudrait retrancher les deux premières syllshes pour 
l’adapter au pauvre sire qui en est porteur. —Eh! eommsut 
la sa vez-vous?- --Eudore et Gourson me Konjdit; d'ailleurs 
jlai lui «ans les -comprendre, plusieurs de se s Tara—Mais 
Æudér«,que je connais très bien, n’s pas même vu l'enve¬ 
loppe des œuvres de Gréten; e’est sur l'autorité fort sus¬ 
pecte de Crévîer qu’il a osé tenir ce propos. Quant 4 
Coursfn, il a contribué autant que vous i l’invention de 
Is-peudre. Vous n’avez- pas compris, dites-vous, les vers 
-de Crétpu; eh bien ! je suis presque porté a tirer de ce 
'fait une conséquence diamétralement opposée à la vôtre: 
je soutiens .que ai Gréton était b votre portée, .ou il ne- 
jgiftUzpaspoète,ou ilsetailjduinosabrc de ces versificateurs 
dftpt les vers furent tous les jours dans les journaux.» 
Vous riez, [lecteurs sut dépens d’Adiasnt ai sottement 
odedaitaousipretnes garde quco si’sfpbque 1 quelqu'un d« 
!««• -fi» ^¥tta ialaioi; fa es ülo vijf.i 
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r«ii ridicule tf« Vouloir juger déâ cSUVfés des Orientaux d'apfés 
le» réglé» dé néfr rhétoriques. Quoi de plus burlesque en effet 
qo» de Voir Un pédant resaisir à la bâte là balance où il Te¬ 
nait de peser les chef d œuvres du classique Racine et y placer 
les poèmes dô l’ultra romantique Galib Dédé, Cfe poëte qui, en 
fart d’inventions extraordinaires, de figures originales et de 
hàVdië iPétaphorè à vaincu au dire d’un savant, Lucain, Ljco* 
phrort, Gditgorà, l&àrioi, AchiHini, Brébœuf et la moderne 
éifîdé tfllfernande, anglaise et française. Cependant personne ne 
pourra fne persuader que ce qui est réellement absurde en 
français ou en anglais, ne l'est pas également en Arabe et en 
chinois, -qtle ce <|ui choque la raison en Italien ce?») de clocher 
en Taré Chaque nation a son génie particulier, chaque lit* 
téTàturc’ son propre coloris, mais il est dans la nature des rè¬ 
gles Invariables que personne ne saurait fouler aux pieds 
sans tomber dans des absurdités révoltantes. Après ces réfie* 
lions StisdeptiblèS de longs développemens, personne, je l'es* 
père, ne trouvera pas étrange que j'adressè deux graves ré» 
proches aux historiens orientaux: le prëmier, cest de dénaturer 
généralement les faits de manière à écrire bien souvent au lien 
d’histoire, des romans plus ou moins attachons, plus ou moins 
ampoulés; le second, c'est de vouloir absolument poétiser l’his¬ 
toire. Je me hâte cependant d’ajouter ici qu’oo rencontre do 
nombreuses exceptions chez les Historiens de ces nations; mais 
cela n’empéche pas que la plupart ne méritent nos reproches- 
Je me contenterai de nommer ici quelques unes dés iaa(»Éi- 
brables histoires que ces nations possèdent, pour -denier Un# 
faible idée de leurs richesses eu ce genre» Il y a plusieurs fais»- 
toires Ottomanes intitulées Tarikh ul olhoaaB. La première, 
qui se distingue par son élégance, a été écrite on persan par 
Me via Edris Ben Hossameddin El Bedlissi. Elle traite des-Soi. 
tans Othomans depuis la fondation de leur moaanohieijttsqu’dfc 
règne de Beyszid H. Elle *sst aussi connue sous le nom dp H«- 
cht Bebischt. Un autre tàriïb ul Othman très-aTScîen aété 
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composé en tare par le Dervich Ahmet Beo Jahià, Ben Suldiman 
Ben Aschik Paehi. Nous nous contenterons d’en nommer un 
troisième intitulé Tarikh ul Othraan mandhoum. 11 a été com¬ 
posé en vers turc par ElHadi. 

Le Tarikh Elomam est une histoire géoérale des peuples, 
composée par le nommé Hamzah Ben Hossain el Es fat hani. 

L'histoire du fameux Timour lenk a été écrite par divers 
auteurs, mais celui qui s'est la plus étendu sur cette ample 
matière, est Scherefeddin Ali lezdi. Son ouvrage écrit en per¬ 
san porte le titre de Zhafer Nameh. II a été traduit en lan¬ 
gue turque par Hafedheddin Mohammed Ben Ahmed El ^d- 
gémt. Un autre histoire très-connue de Timour a été écrite en 
Arabe par Ahmed Ben Mohammed, autrement nommé Ebn Ara- 
bschah et Hanbali. Elle porte le titre de A dgaib el macdourfi 
K haoua\b Timour. Un profond orientaliste qui vante l’élégancp 
de cette œuvre qui roule sur la vie de Tamerlan remarque qu’el“ 
le est tris emportée contre ce conquérant. J observerai aussi, 
en passant, que ce conquérant a eu, comme Napoléon, beaucoup 
de panégyriste et beaucoup ce détrrcteurs. Parmi ces derniers, 
il faut compter les Turcs qui ne lui pardonnent pas d’avoir 
fait entrer le célèbre Beyazid le foudre dans une cage réelle 
ou'imaginaire. 

Ils possèdent aussi plusieurs histoires de la ville de Jé- 
rusa’em, Tarikh El <Jods, mais il serait trop long de les faire 
paraître ici. Je nomme ailleurs quelques historiens modernes. 
Je m’arrêterai ici, car ce sujet fécond me mènerait trop loin* 

Plein de ces souvenirs, j arrivai au village de Paotichion, 
dont il est quelquefois question dans les Historiens de Byzance. 
Il faut bien se garder de confondre cePanticbioo avec le rivage 
de ce nom situé près du Promontoire nommé Korakion ou 
bien entre le Cap de Korakion et le temple de Jupiter. De 
Chalcédoine jusqu’au Pantichion on compte M P. X V (I) 

Ceux qui furent chargés par l’Empereur Vâlens de porter 

— — ■ . T —. . . . ■ - -k— ■ ■ ■ .„■> - 

(I) Àbtonius pius aped Gy Ilium 
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do II Cilésie à Constantinople la tête de St. Jean Baptiste ne 
purent, arrivé? au Pantichion de Chalcédoine, continuer leur 
voyage ( 1 )• Il est possible que ce Tillage soit le Pélican des 
Croisés (2) 

•L’illustre Bélisaire envers] qui Justinien ne s’est pas tou¬ 
jours comporté en Grand Roi, possédait ici un palais où il cou¬ 
la quelques jours tranquilles. Il avait aussi une maison de cam - 
pagne située non loin du Pantichion de la Propontide et nom¬ 
mée Rufinianè 

A une légère distance du Pantichion est située uue vaste 
place d'armes des Turcs qui s’appelle Sultan tschairi (la prai¬ 
rie du Sultan ) 

pantichion,nommé vulgairement Pandikî, n’offre aux regards 
dd voyageur qu’un petit nombre de maisons. Il est situé en 
partie sur le bord de la mer. Derrière ce village s'étendent 
dés vignes et des jardins* Vis-à-vis, on voit sur la face dès 
mers deux lies désertes dont la plus voisine s’appelle Pierre 
et Paul. If'y existe ancore, d’après ce qu’on m’a dit, des ra¬ 
ines d’uh dhâteau bâti par Bélisaire. L’autre porte le nom de 
St. André. Je trouvai à l’une des extrémités du village quel¬ 
ques murs ruinés qui sent les restes des murailles qui ceig¬ 
naient l’ancien village. Là,près d’une ouverture qui sert Je pas- 
sage, je remarquai deux énormes morceaux de marbre qui sont 
des fûts d’anciennes colonnes. On y conserve la tradition du 
séjour de Bélisaire dans ce village. Une bonne vieille à qui 
j’adressai quelques demandes, me dit qu’on donne à cet endroit 
le nom de Pandtehi du verbe pandicho (j'attends\ à cause 
d'un ancien Koi qu’on y attendit. La. bonne femme, malgré ses 
vingts lustres complets, ignorait la véritable dénomination 
du village qui est ParUichio* (tout entouré de murs.) 

Pans son ouvrage intitulé Lettres sur la Perse et la Tur- 
qui d’Asie, Mr. J. M. Tangoigne nous apprend que Pentilc 


(t)Sozoniiène 
(2) Jos Hammer. 
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Pantichion est l’ancienrie PanticapSe. Jusqu’à présent je cro¬ 
yais avec tout le mon de que Panticapée était une ville de la 
Chersonnèse Taurique sur le Bosphore Cimmérien, qu’elle 
était le Kertsch moderne. J’ai bien des remerclmens à faire à 
Mr. J.Tancoigne pour m’avoir tiré d’erreur. 

Je ne pus parcourir ce site agréable sans penser à l'illustre 
général Bélisaire qui y avait, comme on a vu plus haut, des 
possessions, et qui, selon le célèbre Procope (1), y coulait 
des jours tranquilles après les guerres d'Afrique. Ce grand Ca¬ 
pitaine qui fut pendant si longtemps l’épée et le bouclier de 
Constantinople, sembla m'apparaltre sur les débris mutilés de 
ses Palais anéantis. Je le suivis en Afrique, et je le vis lancer 
l’effroi au sein de Cartage dont il s'empara. Je le vis jetant 
des chaînes à Gilimer, usurpateur de la couronne chancelante 
des Yandales. Je le suivis en Italie et je vis fléchir tour à tour 
devant lui Catane, Syracuse, paterne etc; je fus témoin 
de son entrée à Rome. Enfin, je me rappelai un à un les ex¬ 
ploits de ce héros qui entoura, pendant plusieurs années, le 
trône de Justinien de splendeurs éblouissantes. Je portai en¬ 
suite mes regards plus loin; je m’enfonçai dans les tombes de 
quelques illustres impies,et j’interrogeai les ombres des Achaz, 
de Jéroboam, des Mezence, des Diagoras, des Voltaire. Je 
passai en revue tant ceux qui semblent à leur gré gouverner 
le tcnnerre, que ceux dent les doctrines perverses sont p»ut* 
être encore plus nuisibles aux générations que le glaive en¬ 
sanglanté de ces monstres couronnés. Je fis une comparaison 
rapide de ces mortels abhorrés avec les princes dont la maia 
paternelle ne se lasse jamais de répandre de$ bienfaits aux na¬ 
tions qui s'enseveliraient sous les ruines fumantes de leurs 

(j) Cet historien, natif de Césaréc, vécut et fleurit sous le 
règne de l’Empereur Justinien. Secrétaire de Bélisaire, 
il fut ensuite revêtu de plus bril’ans emplois. Il nous reste 
de lui deux livres de la guerre des Perses, deux autres 
de la guerre des Vandales etquatre de celle des Goths. 
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ttônes, plutôt que do hisser des nains rapaces sé disputer ces 
débris fracassés. Je les assimilai à ces hommes vertueux dont 
le zèle voudrait faire évanouir tous les v e.*s de dessus la face 
de la terre qu'ils souillent, et ce parallèle me lit gémir su* 
1rs égaremens des premiers. Alors me tournant vers l’Etre dent 
la durée ne se mesure ni par les années ni pai les siècles, jo 
m'écriai: pourquoi donc, grand Dieu, ne brisez-vous pas ces 
verges impitoyables qui s’acharnent sans cesse sur des million* 
de têtes? Pourquoi n’ordonnez-vous pas à la mort d’étendre sou 
ombre terr ble sur ces fronts qui jettent 1 épouvante et l’hôi- 
reur au sein des nations plaintives? Pourquoi ne fracassez - 
vous pas ces chênes orgueilleux, qui ne veulent être arrosés 
que de sang et qui ne veulent ombrager que des cadavres? 
Un chêne, un roseau, ua monde, n’on'-ils pas la même poids 
sousvotie maiu? N’est*ce pas vous dont un souffle dissiperait 
tous les mondes,comme des vapeurs légères et sans consistance? 
N’est ce pas vous qui avez donné au lion sa serre, aux pois¬ 
sons leurs nageoires, à l’aigle son audace et son œil pénétrant, 
aux fleurs leurs nuances enchanteresses, aux fruits leur saveur, 
au coursier sa superbe crinière, à l’océan ses murmures sono¬ 
res et sa sauvage sublimité? Ah ! si dans votre courrou x, vous 
jetiez derrière vous un monde, il se dessécherait scudain 
comme un lichen parasite. Mais que dis-je? est-ce à moi, 
alôme d’un jour, à vouloir pénétrer les nuages sublimes doi t 
la Divinité aime à s’environner? Adorons l’Eternel; mais ne 
cherchons pas à le comprendre! (1) 

(l) Nos faiseurs de cosmogonies et, un général, nos philo¬ 
sophistes sagaets ne sont pas tout à fait de eette opinion; 
mais la citation suivante, qui est tirée de noire 33e Sa¬ 
tire, leur prouvera jusqu’à quel point nous méprisons leurs 
piteuses cosmogonies et leurs aulrëfe absurdité*. Ces vers 
sont adressés à un rêveur Islandais dont 1a doctrine n’est 
guère plus insensée que les leurs, 
c Je crois que l’animal bonni par des confrères 


L’ILE DE ÏEREVINTHOS ( ANDIROVITHOS ) 
Le jour que j'allai visiter le village de Pantichion si riche 
en souvenirs antiques, je me dirigeai vers la [petite lie de Thé. 
rébinthos (Andirovithos) située entre ce village et I'tle de Pria* 

Qui diffèrent de lui (riôz, mes chers lecteurs 1) 

Par la forme des corps dont ils sont possesseurs, 

Par le son do la voix et d'autres bagatelles 


Je crois que l'animai que hait beaucoup Créaient,; 

Ce sot qui-poureela ne peut certainement 
Sans un excès d’audace, un excès d'avanie, 

Etre par nul vivant taxé de philautie, 

Je Crois que l’animal que chérit Durisson, 

Aurisque de s’entendre accuser par Duron 
Ou par tel autre sieur qui craint le mot impropre 
Ou le mensonge vil d’un risible amour propre, 

Et dont le pauvre Edier est le triste avocat, 

Libre à chacun de dire avec ou sans éclat 
Qu’en lui prêtant l’appui de sa piteuse prose 
'Il nefait que défendre^hélas ! sa propre cause; 

Je crois que l’animal dont le censeur Duraient 
Etale en ses écrits le nom assez souvent, 

Çans penser que l’on peut sans nulle calomnie 
Dire qu'en évitant cette monotonie, 

Il aurait dù sans doute y mettre sans façon 
Le 110 m de Cqurvignet ou bieo son propre nom, 

Qu on sous-entend pourtant bien malgré lui., je pense. 
Même sans être né sur le sol de la France, 

Je crois que ranimai que monte quelquefois 
Uo prétendu poste appelé Durecoit 
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kipos, Tandis que ta pale de nos rame9 soulevait l’écume da 
ces oi.des dont la beauté n'a d’égal que les vagues éclatantes 
du Bosphore, je* jetai par hasard tes yeux sur ees deux vers 
d’un Mesnevi turc que j’avais pris avec moi pour mon délas¬ 
sement-, 

« MousSafir hanédir bou daridunyà 
Bouhané itschre ikamet fikri bidgeà » 

a La maison de ce monde est une hôtellerie, 

Vouloir s’y établir est une pensée déplacée. » 

Ces deux vers réveillèrent dans mon esprit quelques souve* 
nirs d’autres fragmens d’écrivains orientaux ayant trait à ce 
vaste sujet. Zamakschari, dans son ouvrage intitulé Babi al 
abraz (le printemps des jostes)J ouvrage qui est une aatholo» 

Qui pousse la berlue hélas! jusqu’à le.prendre 
Pour le Pégase, objet des dédains de Clitandre f 
Et qui sous un 6Î lourd et drôle cavalier ■. 

Laisse éthapj er souvent de son large gozier ^ 

Des sons presque aussi durs aussi désagréables , 

Que les vers de ce sieur si plats, si misérables, - 
Que l’auimal criard dans Jft gros corps du quel 
Ne risque pas beaucoup (cela serait cruel) 

De passer, l’ame hélas ! si massive et profane 
De maint philosophiste ou bien de maint brahmane, 

Car depuis bien long-temps c’est là sou nid chéri, 

Que ce triste animal dont la voix ou le cri 
Peut être confondu sans une erreur bien grande 
Avec la voix, les cris du gazetier Pisandre 
Qui maltraite un auteur dont soit dit en passant, 

J’échangerais à peine un ongle seulement 
Contre toute la peau de notre personnage, 


Je cj-oia, je pense enfin que ce pauvre animal, 

S'il pouvait vous entendre et saisir bien ou mal 
Le sens de vos discours ou de vos hypothèses, ’ 
Sourirait de pitié devant tant de fadaises. 
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gie étendue où l'on trouve des sentences, des historiettes etc. 
dit k cé sujet: 

« Notre but en recherchant le monde est d’obtenir l’nne 
de ccs trois choses: les honneurs, les richesses ou les pUisirs, 
or celui qui se tient loin du monde acquiert de 1 honneur; ce¬ 
lui qui seèontente de ce qu’il possède est riche, et celui qui, 
plein de mépris pour le monde, s’en occupe le moins qu’il 
peut, a trouvé sou repos. » 

On raconte que quelqu’un ayant demandé à une religieux 
Mehnmétan quelle est la plus petite chose que Dieu ait créée, 
celui-ci lui répondit; c’eft le monde qui, d'après ^E1 Courann, 
comparé à Dieu, n’a pas plus de poids que l’aile d uq moucher 
ron. Quiconque l'estime et le recherche est encore plus petit 
et plus léger. 

L’auteur ou plutôt le Inducteur turc du Mesnevi dont 
j’ai déjà fait mention consacre, dans cette même pièce, deux 
autres vers à ce sujet. Les voici: 

« Zéni sad chùber dgiazoui dunyà 

Ider bir mekr na méémoui peydà. » 
c La vieille de ce monde est une femme qui a cent époux 
Elle a recours à quelque attiiice lorsqu’on s’y attend le moins t 

Un autre poète turc a dit: 

«Dunii mal dtmià itsebun ne guérek bou hirz u az 
Dunia tschoghineh né assitschun umr ola az. 

«Pourquoi courir arec tant d'avidité après les biens de ce 

monde? 

La rie étant si eourteà quoi sert d’amasser taDt de richesses ? 

On connaît ce passage du Chapitre Nessa du Courann. 

«Uma el haiat el dunià ilia mét&a al ghourour.» 

«La vie de ce monde n’est autre chose que tromperie et 
vanité, s 

Dans sa bibliothèque orientale, Mr. d'Herbelot a traduit 
un assez long passage du divan de Mouteki, poète turc. Ce 
morceau n’est pas déplacé ici. Le voici : 
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t Un homme d'esprit pcut-il s'attacher au monde et peut-il 
être assez ignorant pour employer si inutilement tout le temps 
de sa vie? Supposons que vous possédiez tout ce que le monde « 
de plus grand, tout cela ne s’évaoojira-t-il pas un jour? Et ce 
jour fatal ne vous dit-il pas incessamment: la cendre et la 
poussière est votre seul fond et voire dernière heure ? La tasse 
ou le creux des yeux de Tag f our, qui est le Roi^de la Chiné, 
n’est-elle pas maintenant remplie de terre ? Ce miroir admirable 
qu’Alexandre avait'placé sur le phare d'Alexandrie n’a t-il pas 
élé enfiu brisé? Khaous, ce puissant roi de Pers?, n’a-t-il pas 
échangé son trône contre un cercueil, et les superbes palais 
des Cosroès et des Césars ne sont-üs pas ensevelis sous leurs 
mines ? ,» 

Je citerai pour dernier trait cette phrase sublime du poëte ; 
turc Foxonil : a Veux-tu savoir ce qu’est devenu le trôae écl¬ 
atant de Salomon ? interroge les vents et les tempêtes » Oir" 
voit assez que les Orientaux ont aussi leurs Massillons et leurs 
Bossuet. 

Arrivé à Térébinthe vulgairement dité AndirOvithos, j’e¬ 
xaminai les débris d’une ancienne habitation et d’autres édifeces 
qui y existaient anciennement. Ces ruines se trouvent dans la 
partie occidentale de Plie, tont près de la mer. Elles consistent 
en murailles bâties du briques et de pierres. Non bien loin de 
là, vers l’orient, je remarquai les fondemens, d’un mouatstère 
élevé par Théodose, Patriarche de Constantinople. Saint Jgnace, 
autre patriarche de Constantinople et Constantin, (ils de Romain 
Lacapéne, furent exilés dans cette fe. Ce fut ce même Cons¬ 
tantin qui succéda à Jean Zimiscès avec son frère Basile le 
jeune et régra depuis l’an 975 ’jusqu‘à l'année 1025. Après la 
mort de son frère, il occupa encore trois ans le trône. Il eut 
pour successeur Romain Argyropule. 

Cet Ilot n’est plus habité que par des lapins que quelque 
chasseur va rarement débusquer de leurs trous. Cette Ile s’ap¬ 
pelle eu turc Sedef Adassl lie aux nacres de perles. Elle est 



. 544 


L’ILB DE TEREVINTUS 


située à 1"«rient de Prinkipos. (1) 

Eu me promenant sur cette Ile abandonnée où l'on n’en 
tendait d'autre bruit que celui des vagues qui allaient expire; 
sur ses rives, je Tèvai sur les attraits jjde la solitudo pour les 
cœurs que le vain bruit du monde a blasés. La solitude ! Ah ! 
quelle a de charmes pour toute ame qui, hôte sublime d’un 
corps caduc et misérable, aime à méditer sur le néant de tout 
ce qui passe, sur les merveilles de la création, sur les augustes 
profondeurs de la Divinité 1 Qu’elle a de charmes pour tout es¬ 
prit qui, plein d'impatience de voir tomber le grand rideau 
q.ui nous voile l’Etre par excellence, ne jette qu’un |regard de 
pitié sur ce qui attire si puissamment les hommes bornés et * 
vulgaires! Ah! que le voluptueux s’enfonce de plus eu plus dans 
les plaisirs igqobles qui le me ttent au niveau des brutes, que le 
vindicatif couve de l’œil sa victime, que le philosophiste athée 
«'épuise en efforts pour faire disparaître sous sou souffle débile 
le Fabrieateur de l’Univers, que l’orgueilleux cherche tous les 
moyens possibles pour fixer sur lui les regards des hommes, 
que l'impie épaississe autour de lui les ténèbre? pour ne pas 
voir l’Astre incréé,, que le vil flatteur torture son esprit pour 
inventer quelque nouvel éloge qui puisse faire savourer un 
plaisir suave à quelque illustre protecteur, que 1 envieux nou- 
risse dans son eœur le ver dévorant qui ne cesse de le torturer, 
qu’il verse à longs flots le poison de ses lèvres livides, qu 11 
se dresse surtout de toute sa hauteur pour masquer, autant 

(iyAu midi de Prinkipos il existe une autre petite lie nom¬ 
mée Nicajjdros en Grec et Tauschanll en Turc Mr. J. M. 
Hatnmer pense que Andirovithos et Nicandro sont les 
deox|Rodwssa de Pline et Proti l’Elœ la du même écrivain 
Jl’en doute d'autant plus que P. Gilles, dont les profondes 
connaissances en ces matières sont hors de toute contesta¬ 
tion), place Elœa et les deux Rhodtussœ beaucoup plus loin 
de la. Capitale que les lies des Princes. (Voir l’ouvrage 
de P. Gilles intitulé de Bosporo Thracio Livre IH. k la 
fin da 11 et dernier chapitre . 
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possible, sa petitesse en présence du génie dout le moindre 
rayon' t’écrase, qu’à la voix de la renommée qui plane sur 
sa tôte, il fasse cent efforts ridicules pour étouffer avec quel¬ 
ques sons débiles la trompette éclatante du la gloire, que la co¬ 
quette tâche de donner à ses coups d’œil autant d'expression 
que possible, qu’elle consume le temps si précieux aux yeex du 
sage devant une glace dont elle maudit assez souvent la véra¬ 
cité, qu’elle attache tout le prix imaginable à une boucle tour¬ 
née de cetHe manière et non de cette autre, que le petit maître 
fasse une étude longue et épineuse de la manière dont il doit 
porter son chapeau, suivie d’une autre aussi pénible de celle 
dont il doit le tirer, qu i! accable sa mémoire à force d’appren- 
Idre par cœur les petits complimens qu’il doit ensuite jeter à 
la tête de celles qui ont le malheur de lui plaire, qu’il passe 
ses jours et les nuits à polir les phrases dont il doit accabler 
ses nombreuses amantes; moi, je veux méditor souvent dans la 
solitude la plus profonde sur les augustes attributs du Très- 
haut, heureux si je réussis à soulever un tant soit peu le voile 
sublime qui le cache aux regards profanes! 
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Après s’étre éloigné de Térévinthos, mou bateau fendit Je ‘ 
nouveau les flots bouillonoans de la Propontt’ie, pour me trans¬ 
porter à la'plus grande des lies voisines de Constantinople, 
nommée Prinkipos. Pendant que les voiles fragiles de mon em¬ 
barcation obéissaient au souffle sonore des vents, je me rap¬ 
pelai, en jetant un regard sur les jardins délicieux de Pauti- 
chion (Pandiki), le soutien du trône chancelant de Justinien, le 
célèbre Bélisaire. Mon imagination me le peignit marchant tout 
couvert de sang contre le (ils de Berosès, l’insolent A.bade, et 

72 
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s'ouvrant un passage sur tas cadavres amoncelés des Persss. 
Elle me le représenta répandant l'épouvante au sein de L'As¬ 
syrie ravagée par son bras terrible, s’acharnant sur le sque¬ 
lette de la rivale audacieuse de Rom?, et courbant toute l’Afri¬ 
que sous le sceptre de Justinien, J’arrivai à 111e de Priokipos 
l'esprit tout plein des exploits de ce grand-homme. 

Cette lie doit son nom à diverses reines, princesses et au¬ 
tres femmes illustres q.«i y furent transportées après avoir 
essuyé différons malheurs, et y coulèrent le reste de leur rie 
dans un monastère de femmes qui y était miné, Qe monastère, 
d’après le meme George Gédrénus auteur d’annales assez es¬ 
timées, a été bâti par l’Empereur Justin et reconstruit par la 
Reine Ièrne, qui a été exilée par l’usurpatèur jNicépfcord, 
et enterrée dans ce même monastère. Cette ils doit 
son nom à cette reine, (i) Là, fut aussi exilée avec ses enfans 
Anne CuropaJate, mère des Comnènes,, par Michel Ducas, 
C’est là enfin que plusieurs femmes illustres de Constantino¬ 
ple, après avoir embrassé l’ordre religieux, coulèrent des jours 
tranquilles loin des vains bruit? du monde, Maintenant, if 
n’existe de ce célèbre Monastère que quelques débris qu’on dé¬ 
couvre à peine sur le rivage oriental de l’tle, dans l’endroit 
connu sous le nom de Camares. Ce sont de vieux murs non 
loin desquels on rencontre quelques fragmens en marbre. 

On voit en out^e, comme je l’ai déjà dit, dans cette lie qui 
surpasse par son étendue toutes celles qui l’environnent, (el¬ 
le a suivant Mélétius un périmètre de CO stades) les restes de 
trois tours. Les fondemens de la première s’élevaient daqs. la 
partie septentrionale de l’ile, dans l’endroit connu encore sous le 
nom de Vtrghos (tour). Je les ai vainement cherchés. Les rui¬ 
nes de la seconde sont situées dans l’endroit nommé par le? 
babKans to Kato Vtghatyi (le puits d’en bas), et les débrÿs de 
la troisième gisent non loin du mopastère des religieuses dont 
nous atons fait mention plu# haut, endroit où était pj.tué 
l’ancien village de l’tle,et qu*ôn nomme maintenant iutra'bains)Le 

(1) Zooaras. 
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célèbre Sestini parle de ces dernières ruitfMpnais il avoue qu’il 
n'en sait rien de positif.Oesservai,dit-il,alcuni avanzi difa bbriche 
antiche, luogo detto i Bagni i quali consistevano in un edifizio 
di figura rotondâj costrbtto da mattoni e con piètre déll Isola 
stessa, formaBdo dentro un piceolo teatro, il di cui diametro 
potra essere di braceia 10* mantenendo lutta la sua rotondité, 
eon mura bén forte e grosse ,avendo dalla parte che guarda il 
levante una vasca servendo eome di fontana. lo per vérité non 
saprei che pensare di un tal edifizio, credendo forse che avësse 
potuto servire per qualche conserva o ridettàcolo d'acque, men* 
tre più vicino al mare ben «î scorgono altri avmzi di fabbriea, 
che danno tutta l’appàrenzà di stufe e bagni, dove reniva dell’ 
acqua,e délia quale ancora si vedono i passaggj, il che è degno 
di ammirarsi, essendo quest’edifizio opéra deU’Imperaton Greci 
etc.®Mr. Charles Pertusier en parle vaguement. Cependant 
Nicéphore Grégoras, auteur d’une histoire que contient en on¬ 
ze livres ce qui s'est passé depuis l'an 1204, jusqu’à l'an 1341* 
nous apprend que tant ces dernières ruines que les précédentes, 
appartenaient à des tours fabriquées par Alexis Apochavehos , 
qui dirigeait le royaume selon son bon plaisir après la mort 
d’Andronic lé jeune, 

L’Empereur Justin bâtit à Prinkipos un palais (l) 

Il y a dans Pile trois monastères dont les environs servent 
quelquefois de promenade. Je commençai par visiter celui de 
Saint Nicolas, où je ne trouvai rien de remarquable* J’eas 
pourtant le plaisir de lire sur un morceau de marbre, tout près 
de la porte de l’Eglise, la plus grande partie d’une iqtterlptiou 
citée par Sestini; voieitout.ee qu’on y voit maintenant. 

1ÀKITE 6E 

o«ma.os msi 

Ï02=02 EN 

♦PÂ2ION TP 

(1) Théophane. Ce palais, ou plutôt cette maison de campa¬ 

gne s'appelait Prinkipos (du Prince) G. Çédrenus.) 
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Je me rendis ensuite * m \ courent de St- George situé sur 
1» sommet de la plus haute montagne de Me et entouré de 
rocs immenses. Ce monastère sert en même temps de petites 
maisons à l’tle. On y envoie de Constantinople et des environ» 
un certain nombre de fous, soit à cause de k salubrité de l’air, 
soit pour se débarasser de ces hôtes incommodes, soit à cau¬ 
se de la confiance des Grecs eu ce saint. Mais livrés bien sou¬ 
vent aux caprices et à la cruauté de quelque moine atrabilaire, 
ces malheureux sont traités de minière h faire rougir le front 
de» perens inhumains qui, informés de la brutalité du bourreau, 
ne laissent pas de lui confier ees victimes innocentes- Là, je 
vis, entre autres, un petit vieillard d'environ 55 ans qui tantôt 
se croyait roi du nouveau monde, et tantôt, rabattant de ses 
prétentions, se contentait du seeptre de la Grèce, et tan¬ 
tôt, s’emparant d’un sceptre plus agréable à porter, se disait 
}e fils brillant de Citbérée, le petit Cnp doa. Du reste, ee mal- 
Iienreox, qui avait la plus grande opinion de lui-même, ne man¬ 
quait ni d’esprit naturel ni de eonnaissaoees Oo va en juge» 
par la réponse qu’il fit à nue demande que je lui adressai. 
J’ai toujours entendu raconter, lui dis-je, que le fils de Vé¬ 
nus est un charmant enfant qui fait surtout les délices dn 
beau sexe, qui tient nn carquois et des flèebps qui s’émous¬ 
sent rarement contre l’airain des cœurs les plus endurcis-, 
comment se fait-il donc qu’il se présente à ma vue sous l’as¬ 
pect d’an petit vieillard qui n’a d'autres aemes pour triompher 
des cœurs que des cheveux I hncs et des rides? La réponse se- 
serait embarrassante même pour nu sage; cependant Sa Majesté 
de me répondre vivement: et ne savez-vous pas que I Amour 
change souvent de forme ? Cependant sa sagacité fit faux bond 
devant un autre assaut- S'étant plaint do certains polissons qui 
le tourmentaient, et ayant dit ils veulent faire de nousdbs fous; 
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IiéTas ! lui répondis-je, quelquefois ils ne réussis.'eut que trop 
J'attendis vainement sa réplique. 

Au midi de ce couvent, près Je plusieurs blocs de pierre T 
)i y a quelques murs souterrains, affectant la forme des 
cavernes. 

Je quittai ce monastère assez semblable par sa position à 
1 aile de l’aigle, et je pris le chemin qui conduit au troisième 
nommé Chrtstos . 

Les caloyers ou moines de ce monastère sont, eomme 
ceux des autres couvens des fies des Princes, de vé¬ 
ritables Jgnorantins. Ils prétendent que le tombeau d'I¬ 
rène se trouve sous un ancien cyprès qu’on observe hors de 
la porte du couvent dont ils attiibuent la fondation à cette 
Impératrice. Le fait est que cette tombe était située à quelque» 
milles de distance du moiastère de Christos dans le couvent 
dont j’ai déjà fait mention au commencement de cette Médita¬ 
tion. H est vrait pourtant que l'Eglise de la Transfiguration 
du Christ, qui a été reconstruite vers l’an 1597, est plus an¬ 
cienne que les deux précédentes. 

Vainement je cherchai quelque signe qui m’inliquât fa 
tombe de l'Impératrice Irène; quoiqu’elle ait été épargnée par 
les conquérans de Constantinople, il n’en reste plus de traces. 

Non loin de l’Eglise de Christos, au milieu d’une vigne, 
je vis deux débris de fûts de colonnes dont 1 un est en marbre 
et l’autre me parut de loin de prophyre; sa positionne me per¬ 
mit pas d en approcher pour vérifier cela. Il u’y a quelque» 
années qu’on les déterra. Cessât là probablement les restes du 
palais ou miison de campagne de Justin. 

Dans ses Promenides pittoresque:, M C. Pertnsier s’expri¬ 
me de la sortu, relativement à llle dss Princes. «On nomma 
lie des Princes, dit-il, cos monticules parsemées le long de 1» 
cite d'Asie et que nous allons ranger à notre droite; les an¬ 
ciens le» connaissaient sous le nom..de Démonises. s S'il en¬ 
tend parler de-la seule lie de Prinkipos, on ne comprend pas 
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pourquoi il la'définit en ce9 termes: monticules parsemées le 
long de la côte d’Asie, puisqu'il est certain qu’elle est distante 
du continent au moins de quatre stades et qu'elle ne s'appelait 
pàs Dîrtronisis. Si le singulier est ici une faute d’impression, 
et qu’il veut faire mention de toutes ces lies à la fois, sa dé¬ 
finition est également fausse,puisque les lies de Proti, de Halki 
et d Antigone sont encore plus éloignées du continent ét puis¬ 
que la seule lie de Halki avait jadis le nom de Dimonisa ou 
D/ttlonice. 

Prinkipos est file appelée Mtghalt par Plino. Les Turcs la 
déiignnent sous te nom de \Liztl Ada ou BuyukAdà. (I) 

Cette lie est éloignée de celle de Halki de cinq stades (94 

1(2 toises) Elle est beaucoup plus grande delà moitié que 
cette dernière. 

Cette t'e a été assiégée sous le régne d'Andronic Coranène 
et sous celui d’Andronic Paléologue l’ancien par les Latins. À. 
en croire Mélétius, il y a dans cette lie deux villages, néanmoins 
il nj en a qu'un de n09 jours. 

Dans la partie orientale de cette lie, non loin du lieu où 
était situé l'ancien village, un certain individu fit une trouvaille 
qui faillit lui faire perdrë 1a raison si aâ QOtilUS erat. Un jour 
qu'il allait de ce côté lk à la chasse, il vit l’un de ses chiens 
s'approcher d’uu pain q’uil remarque a longtqub, sans pour¬ 
tant OSef lé préfaner par l'attouchement de sës dents. Etonné 
de ce prodige, il alla droit au pain pour l’examiner d'au œil 

scrutateur; il se baissa pour le cueillir et vit.un pain 

pétrifié. S’étant aussitôt emparé d^ ce trésor impayable, il le 
porta chez lui eu triomphé ët s'abandonna au doux espoir de 
donner un coup de pied à Esculape, pour ne plus vivre que da 
trésor qu’un si heureux hasard lui fit trouver. Mais il arma, 
jè ne sâis pas comment que cette rare pétrification n’était qu’tfn 
pierre qui avait la forme d’un pain, et notre savant fut obligé 
de recourir encore à la tisane et à la camomille._ 

( l) Cettè dernière é,é iominàtion est une traduction dit Me- 
ghàll^k grdfidè) d« Pline. Les première, qsi signifie l’tlè 
rouge, provient de la couleur de montgue. 



Xi v-li U u rmflKÎPOS. 


Quant aux productions naturelles de Me, on trouve dans 
sa partie orientale de l'hioseyamus, de l’aster atticus, d e 1#, 
njatricaria, du Cérinthe, du bppleyron, du plèvre, du Cbr»- 
santhemum etc. Quant à la Stocchas arabica, elle est très 
commune tant à Prtnkipos (I) qu’à Halki. 

Il y a dans la partie septentrionale de Me une charmante 
élévation connue sus le uom de Madgiar.C’est là que se rassem¬ 
blent, surtout pendant les jours de fêtes, les villageoises et 
autres dames qui passent l'été dans ces beaux lieux. C’est là 
qu'on admire quelquefois des toilettes calquées sur celles des 
grandes villes. C’est là que de jeunes beautés, parées de toutes 
les grâces qui distinguent le beau-sexe grec, se promènent eu se 
donnant le bras ou s’asseyent sur des bancs qui dominent les 
bords d^ la mer. Le bonheur est peint sur tous les visages. 
Suite gêne, nulle étiquette dans ces parages fortunés. Là, te 
regard s’arrête tantôt sur une masse de villegeois ou d'étran¬ 
gers occupés à fumer gaement leurs pipes ou leurs narghilés, 
et tantôt sur des groupes de jeunes filles dont les fronts ri¬ 
ants semblent n’avoir jamais été effleurés par les ailes de la 
mélaneolië L’oreille y est souvent cbarmée par les chansons 
tendres et passionnées des villageois qui vantent les attrait? 
des beautés qui ont su leur imposer un joug qu’ils ne con¬ 
sentiraient jamais à secouer. Quelquefois de belles symphonies 
exécutées [par des instrumens sonores, attirent de nombreux 
auditeurs et leur font éprouver de nouvelles délicesu En un 
mot. c’est là que Ton boit à longs traits la coupe des voluptés, 
et si l'on ajoute à ce qui précède les scènes les plus pittore*- 
ques et les plus séduisantes qui se priassent de tout côté, 
comme pour fasciper le regard!, le tableau du continent qui se 
déploie,, à l’orient, avec magnificence, celui de CoBstaptipoglp 
qui semble, vers le tard, se noyer au loin dans de vegjiep va¬ 
peurs, celui des flots de la Propontide sur lesquels lesauyonp 

(1 )-Maintenant il y a à Prinkipos nue assez bohne oberg* 
dont je fais ici mention pour Putüilé des voyageurs. 
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de l’astre nocturne s’étnedent eri réseaux argentés et moiivâns, 
<elui des autres Iles qui s'élèvent à une distance plus ou moins 
légère du niveau de la mer et qui t anchent sur l-’arur des 
ondes; ou peut aisément se persuader que 1 tout contribue & 
faire de cet endroit Tua des sites les plus enchanteur* qu’il 
soit donné à l'homme d admirer. 

Seul debout sur les ruines à peine vis bles du vieux cou¬ 
vent dont j’ai fait mention, je me baissai pour entendre, s’il 
était possible, quelques sourdes révélations sur les destins de 
1 homme et des empires;- J’enterrogeai la cendre des anciens 
habitans du couvent et du village. Un lugubre silence a succédé 
au bruit qui s'y faisait entendre quelques siècles auparavant 
Un souffle du temps fait évanouir les générations de dessus la 
ace de la terre, comme le vent d automne emporte , en se 
ouant, l<s feuilles jaunissantes qu'il arrache aux branches ari- 
jdes arbres Un battement de 1 aile des temps, de cette aile qui 
balaie dans sou passage les peuples et les royaumes, se fait 
entendre, et des générations s'éteignent, et des trônes a’écrou- 
huit et des sceptres, après s'étre violemment entre-heurtés, se 
brisent en éclats, et d’anciens lauriers se flétrissent, et de nou¬ 
velles renommées sortent du sein d’un berceau ténébreux et la 
face de la terre est changée. Oh fumée de la gloire! à vicis¬ 
situde des choses humaines ! ô néant l 



ILE DE II A L K l (HEIBELl aDa) 

Après avoir visité tout ce qu’il y a de plus intéressant 
dans 111e de Prinkipos, je m'embarquai par un temps fort beau 
pour celle de Halki. L’astre du jour, qui se leva majestueuse¬ 
ment de derrière le sommet de Maltépé, répandit tout-4-coup 
ses rayons sur la cime immobile des flots. Alors une colon- 
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ne d or dogt i’extremité orientale touchait aux rivages de la 
Bithynie et dont l'antre bout se prolongeait jusqu’à notre ba¬ 
teau, s étendit sur la çréte de ces ondes enchanteresses. Peu à 
peu cette colonne horizontale aux reflets fugitifs s'élargit et les 
feux du soleil se répandirent sur toute la surface de la mer 
qu'ils transformèrent en nappe dorée. Un ultra-clasgique aurait 
vu le char d’Amphitrite effleurer ces vagues paisibles; quant à 
moi, je trouvai les lieux assez beaux popr pouvoir se passer 
du dieu qui tenait le trident et de sa noble épouse. Tont-à 
coup en proie à un transport passablement romantique, j’ad¬ 
ressai à Hofmann et consorts l'apostrophe suivante qu’on trou¬ 
ve dans ma 28.® satire. 

c O des dieot écroulés nouveaux admirateurs! 

Poussez donc des soupirs, arrosez d® vos pleurs 
Du défunt Jupiter l* foudre frap 48 #ép, 

Et de Mercure propspt comme notre pensée 
Les ailes en lambeaux qui gisent sous les piés 
De tant d'auteurs fammx qui seront oublié? 

Mouillez, mouillez sans fin de larmes sympathiques 
Du dieu qui commandait aux bêtes aquatiques 
Le trident qui se trouve en ,un état piteux, 

Ce superbe trident' précieux à vos yeux, 

Et les pavots flétris du paisible Morphée 
Et de l’harmonieux, du poétique Orphée 
La lyre, ce jouet des ondes du Léthé. 

Hélas ! vous avez vu, le cosur plus qu'attristé, 

S'écrouler l’un sur l’autre avec un bruit terrible 
Le robuste Mimas, ce monstre affreux, horrible, 

Le menaçant Rhétus de qui le front si fier 
Fit tremblez dans les cieax le pauvre Jupiter, 

Le grand Porphyrion, l'audacieux Typhée, 

L’intrépide Encelqde et l'altier Briarée 
A qui tous ses Cent bras, son courage indompté, 

Ne servent pas beaucoup pour vaincre du Léthé 
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l’onde lourde qui joue avec ce pauvre diable. 

Ah ! le fils d'Ixioo, enchaîné, misérable, 

Le eœur de Titius par un vautour rongé 
Les débris dubident de Pluton affligé, 

La ceinture en lambeaux de la triste Aphrodite 
Ni les flots oubliés du terrible Cocyte, 

Ni d’Amphitrite en pleurs le char avarié. 

Ni le gentil Vulcain sanglotant, estropié, 

Ni l’état si piteux des flèches de Diane 
Ni la Gère Junon traitée en paysanne, 

Ni le carquois brisé du malheureux Amour 
N’ont pu guere attendrir les écrivains du jour. 

Que n'étes-vous doués du grand don des miracles ! 
Vous auriez tout-à-coup rendu tous ses oracles 
Au charmant Apollon muet comme un canard 
Qui, préparé, rôt : , cuit avec beaucoup d’art, 

Parait pompeusement à la fia sur nos tables 
Uu grand plaisir d’Edron que des bouches coupable s, 
Ont osé travestir en parasite adroit 
Trop .vil ou trop poli pour rester roide et droit. 
Yous auriez, j'en suis sûr, relevé de la poudre 
Les fragmens précieux, les restes de la foudre 
Du fameux Jupiter comparable aujourd’hui 
A Blois qui dans son siècle a comme un astre lui 
Vous auriez déridé le beau front de Mercure, 

Las d’étre chevalier de la triste figure 
Depuis qu'il ne peut plus protéger des fil oui 
La foule devant lui si long-temps à genoux. 

Ni les encourager par ses propres exemples. 

De Neptune oublié les magnifiques temples 
Se seraieut relevés soudain sous votre bras; 

Yous auriez à Cjpris rendu tous ses appas; 
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Vous auriez recousu sa superbe ceinture 
Après l’avoir tirée hors de la fange impure 
Où Cresson, rédacteur de feuilletons divtns, 

Ramasse ses bons mots qu'il jette, aux écrivains 
Et qui sont payés cher par certain imbécille (l) 

En fait de traits d’esprit on ne peut plus facile; 

Yous auriez à Midas (non pas ce gazetier 
Qui change un grand génie en petit écolier) 

En un clin d’œil rendu son organe aecoustique, 

En sorte qu’à le voir on dirait un critique 
Qui met sans compliment sous son quadruple pié 
Un sublime écrivain qu’il traite sans pitié. 

Yous auriez arraché le fouet des Euménides 
A des censeurs fougueux, violens, intrépides, 

Et vous l’auriez remis à ses vrais possesseurs, 

Tout en laissant crier ces vils escamoteurs. ... 

Mais c’est assez des morts troubler la paix profonde, 

Laissons dormir Jupin, Mars et le dieu Fonde. 

C’est en ruminant celte tirade, qui paraîtra peut être à 
quelques uns des censeurs dont je viens de parler aussi lon¬ 
gue que les oreilles de Midas que j’ai également mentionné 
ou, ce qui revient au même, que les leurs (s’ils pouvaient 
en connaître toutes les dimensious), c’est en prononçant men¬ 
talement cette apostrophe que j'arrivai à Halki ou je débar¬ 
quai. 

Cette Ile nommée anciennement Halkitis et Dhimonisos 
doit cette dénomination à l'airain qui y abondait. Neanmoins 
Arristote, qui l’appelle lie des Chalcédoniens, dit qu’elle a re¬ 
çu le nom de Dhimonisos d’un certain Démonésus. On y trou¬ 
vait des métaux, des pierres précieuses, du borax, de l’excel¬ 
lent or et de l’airain nommé Haikou Kolimvitin (2) 

(1) Parmi les journalistes il y a certainement des hommes 
à talens mais ce n’est pas eux que j'attaque 

(2) Aristote 
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Catte lie de Dhimonisos, qui est située aux environs de 
Chalcédoine, possédait des métaux des pierres précieuses, du 
borax, de l’or précieux et propre à faire des couronnes, qui 

est un remède pour le mal d’yeux. (t) 

pline tombe dans une erreur assez considérable lorsque 
en faisant l'énumération des lies de la Propontide, il place Dhi¬ 
monisos devant Nicomédie.(2) 

Sestini fait nention des métaux de cette Ile, et doit y a 
fait des expériences qui ne lui ont pas réussi. 

Tout près de k mer, dans un endroit où l’on a fait ces 
expériences, ont tTouve plusieurs récrémens métalliques. (3) 

Ch. Pertusier prétend que cette lie a ôté tourmentée par 
des Volcans, a Elle a dù être, dit-il, tourmentée par des Vol¬ 
cans à en juger par les scories ferrugineuses qui couvrent la 
grève du port de Ste Marie présentant un amas de 1- galets 
dont les boursouflure^ k vétrification. la pesanteur spécifique 
et les corps étrangers enfermés pàr fois dans leur intérieur, 
sont autant de preuves irrécusables de Fiction des feux 
souterrains. • Nous partageons soi opinion, d’autant plus que 
l'action des Volcans est visible dans le Bosphore. 

Sur le sommet d’une montaghe située au sud-ouést de l'ile» 
il existe un monastère appelé la Panayà (la Ste Vierge) bâti 
par l'Empereur Jean Paléo'lugue en l’honneur de St. Jean 
Baptiste, ainsi qu’une autre petite Eglise de la Mère de Dieu 
unie à celle de St" Jean, et qui fut construite par Marie Com- 
nènc, épouse de ee Prince. Ce monastère, qui ftit la proie 
des flamnès (excepté la petite Eglise de la Mère de Dieu) 
après la prise de Constantiho^le, a été réparé ou reconstruit 

(1) Etienne de Byzance 

(2) 11 est possible pourtant qu’il ait voulu parler de quelque 
autre île, puisque à la fin de 30 n 5 e . Livre où il fait men¬ 
tion des lies des Princes, il nomme Cbalcftis; eéjaéddant 
je ne Sache pas qu’il y en ait dans le golfe de Nicébédie’ 

(4) Sestini’ 
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par le fameux Panayotaki Ni'cosius. Costàntius assure aroir 
lu sur la vieille porte du monastère une inscription grecque 
dont nous donnerons ici une traduction exacte La voici: 

a Le Conseiller privé de sa Majesté Impériale Panajol», en 
rebâtissant avec éclat ce monastère consumé par les flammes, a 
rembli son devoir es accompli son vœn fait au Dieu Sauveur.» 

Le même écrivain dit avoir trouvé l'an 1785 sur les rui¬ 
nes de l'ancienne Eglise de St. Jeau Baptiste quatre blocs 
de marbre avec de grandes lettres qui formaient u ne inscri 
ption grecque placée jadis sur le vestibule du temple. 

En voici la traduction littérale 
(Jean Paléologue, Roi fidèle et autocrate en J. C. des Grecs.» 

Malgré nos recherches, nous ne pûmes découvrir le mar¬ 
bre sus-énoncé; mais nous trouvâmes dans les environs de 
ce monastère une médaille qui porte le nom de cet Empereur. 

Ce monastère fut encore réparé l’an 1787 par la famille 
des Ipsilauti, à l'exception de l’Eglise de la Mère de Dieu. 

Derrière ce couvent, s’étend un espace fort pittoresque 
planté d'oliviers et plus bas, v un potager qui arrive jusque 
près du rivage. C'est là qu’on prend des bains, la mer étant 
sablonneuse dans cette partie de l ile. Ce site délicieux est di¬ 
gne d'exercer le pinceau d’un véritable poète et non d’un de 
ces versificateurs dont on rencontre souvent les vers dans tant 
de journaux. Dans nia 27e. satire je suppose un vieux galant 
déserteur des petites-maisons, et je lui dis, entre autres : 

a Vous voudrez bien me dire encore si Dussctn, 

Qui n’a jamais tiré de sa lyre qu’un son 
Qui mourut en naissant, comme l’éclat perfide 
Qui ne fit qu’effleurer la tète quasi vide 
D'Albret, et qui parut uu vrai céleste accord 
K Bret qui l’aceueillit avec un doux transport, 

Et se fit un devoir de le prôner sans cesse 
Dans son journal qu’Eusor dévore avec ivresse, 

Vous voudrez bien me dire, ô mon vieux si Dusson 
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Continua k prétendre, au sein de sa prisoo, 

Que les âges futurs sous leurs ailes fatales 
N’effaceront jamais ses strophes triviales, s 

Ce n'est certainement pas à ces Dussons, bien plus nom¬ 
breux que ne croyent ceux qui lisent peu les journaux, qu’il 
appartient de décrire de si beaux endroits; mais si un grand 
poète prend sur lui cette tâche, ce n'est pas dans ces feuilles 
qu'il faudra chercher sa description. 

Entré dans l’Eglise bâtie anciennement par J- Paléologue 
je vis quelques images curieuses que Sestini ditjavoir trouvées 
dans l’Eglise plus moderne qui est à côté, et, entre autres,celle 
d’un hermite nommé Onuphre, qui porte une barbe laquelle 
lui descend jusqu'aux pieds. On m’y montra aussi une petite 
caisse qui contient, me dit-oa, les cendres d'un ancien Pa¬ 
triarche nommé Cyrille. 

Dans un magasin appartenant au même monastère, je re¬ 
marquai quelques manuscrits grecs contenant des lithurgies 
et trois, entre autrés, qui sont en forme de rouleaux. On me 
ht voir aussi dans ce même lieu quelques instrumens de Phy¬ 
sique nouvellement arrivés de France et destinés à l’usage du 
du collège dont je parlerai plus bas; entre autres une machine 
électrique, des mirois cylindriques, un pendule etc. Je voulus 
visiter une bibliothèque appartenant à ce couvent; mais on me 
répondit que.les clefs ne s’y [trouvaient point. Du reste, un 
homme digne de foi m'assura qu’il n'y a rien de bien intéres¬ 
sant; qu'à la vérité Jon y trouve environ 2000 volumes, mais 
que ce sont tous des ouvrages modernes. 

Près de la grande porte du couvent, vers le Septentrion, 
je vis deux pièces de marbre sur l’un desquels on remarque un 
homme tenant un petit oiseau, près de lui un chien, plus loin 
deux autres oiseaux etc. Sur chacune de ces deux pièces on lit 
quelques paroles qui, étant réunies, forment l’inscription 
uiva nte. 

O Adhva; ouro{ f«r>ï{ b&Mp. 
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C est deux fragmens situés près d'une citerne paraissent 
assez anciens. 

Ce couvent a été, il y a peu d'années, changé en un collège 
où l’on enseigne le grec littéral et moderne, l’anglais, le Fran¬ 
çais et l’italien, ainsi que diverses sciences, comme-la gram¬ 
maire, la rhétorique, la philosophie etc. Le nombre des écoliers 
s’élève à 95 environ. Cette institution est certes très-utile; 
mais si j’ose donner un conseil aux éphores qui en ont l'ins¬ 
pection, je les engagerai à examiner avec plus de soin la mo¬ 
rale et les principes des différons précepteurs qu’ils choisissent. 

Dans la partie méridionale de l’ile (l), à peu près vis-à- 
vis du couvent de St. George de Prinkipos, s’élèvent un au¬ 
tre monastère et une Eglise qui portent aussi le nom de St 
George. Deux belles allées de cyprès y conduisent du nord au 
midi. Près de la porte du couvent, deux platanes et un saule 
pleureur étendoüt leurs rameaux verdoy ans. Non loin de là, 
deux peupliers, un figuier et quelques autres arbres prennent 
naissance aux pieds du monastère et forment un petit bois qui 
s’étend jusqu’à la mer. Des ces arbres divers résulte une va¬ 
riété de nuances de vert qui enchante le regard. Des euvirons 
du monastère, on voit se dérouler avec une gracieuse majesté 
la face de la mer dé Marmara d ont l’azur contraste, dans le 
lootain, avec le vert des montagnes boisées que l’on aperçoij 
vis-à-vis. Précisément sous ce monastère, on voit trois caver. 
nés percées dans le roc, l’une desquelles est plus vaste qu« 
les autres. On y descend par des degrés étroits. Arrivé à l’ex¬ 
trémité, l’on sort devant une petite place où l’on aperçoit une 
citerne. 

Vers la partie septentrionale de l’He, surgissent les ruines 

(l)Les Turcs donnent à Halki le nom de Heibeli porte-ha^ 
vre sac ou valise. Une pareille dénomination nous parait, 
d’autant plus fausse que cette lie, vue dans son ensem¬ 
ble, a plutôt la forme d’un oiseau dont les ailes sont fer* 
utéçp et dont le bec est tourné vers l’occideqt. 
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du monastère de la Ste Trinité bâti, à ce qu'on croit, par Fo- 
tius. ttn incendie qui éclata, il y a environ 2j ans, en dévora 
la plus greade partie. Ce qui en reste semble u’avoir échappé 
à la fureur des flammes que pour devenir la triste victime 
des ravages du temps. Ce couvent portait anciennement le nom 
de Sion. L’église n’uffre rien de remarqnable, si ce n’est un 
Immense tableau de l’enfer, qui est suspendu sur les murs 
extérieurs^ près de la porte du temple. U y a devant le cou¬ 
vent une plate forme d’où 1 on jouit d’une des vues les plus 
étendues et les plus agréables que l’on puisse se figurer. Yis- 
à vis de moi, dans le lointain, je voyais les minarets aigus de 
la superbe Stamboul se dresser fièrement dans les airs. La bien- 
aimée da Prophète, que tant de secousses ébranlèrent sans 
pouvoir l'altérer, semblait se promettre l’immortalité en pré¬ 
sence de tant d’orages dont le poindre pourrait la changer en 
un monceau de ruines. jPlus près, à droite, je suivais de l’œil 
une loogue chaîne de montagnes verdoyantes. Encore plus près, 
les autres lies s'élevaient du sein des fjptp comme des taches 
vertes sur le foqd bleu do la Pfappnlide, Entre file de Pro* 
ti et celle de Pit?, le céleste flambeau, qui approchait en ce 
moment du terme de sa carrière, jetait magnifiquement, comme 
pour me consoler de l'absence prochaine de pop disque, ses 
rayons mourais sur la surface des pndee, en forme de colon¬ 
ne dont le pied et la cime avaient le même diamètre, A ma 
gauche, le3 halles vignes de Hiljci, qui descendent jusqu’au 
rivage, 'attiraient mes regards et jetaient de la variété dans 
le magnifique panorama que j’avais sous les yeua* Je disMp,. 
guais à travers les sommets vert-obscur des pins l’ancien cou¬ 
ver de la Panayia, et vers le midi quelques montagnes de Jfal- 
ki et une partie de file de Pruakipos. Entre ces deux lies, se 
dessinaient,dans le lointain,les monta g nés audacieuses de Brous* 
se. Mr. Pooqaèville confond Ce monastère avec celui de St. 
George. 

Dans un petit appartement qui se trouve daps un coin de 
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1 Eglise de la Trinité, je vis les restes 4e l'ancienne bibliothè¬ 
que dont Sestini fait mention, ainsi qu’un dard que V Ighume- 
nos me dit exister du temps des Empereurs de Constantinople 
Mr. Pouqueville, que je viens de citer, compte parmi les lies 
des Princes Coniglio. 

J’ai connu à Halki (1 ) un homme qui. unit è cette espèce 
de politesse que les esptits les plus médiocres acquérent sou¬ 
vent dans le monde, une certain dose dé fatuité qui échappe, je 
ne sais pas trop comment, à plus d’un regard- Je viens de 
parler des esprits médiocres, et je pense qu’aucun de ceux qui 
I on connu ne m’accusera d'être sorti de mon sujet. Cet, hom¬ 
me dont le panégyrique jetterait ceux qui l’entreprendraient 
dans un étrange embarras, laisse tomber parfois, entre une mul¬ 
titude de paroles que je ne qualifierai pas de remarquables, 
d*.« traits d’esprit, où sa mémoire joue uu bien plus grand râle 
que son imagination. Avec un physique où la meilleure volonté 
du monde voudrait en vain trouver quelques vestiges des doi¬ 
gts séducteurs des grâces, notre galant trouve la manière d’at¬ 
tirer les regards duf beau-sexe. Bien loin de s’abaisser jus¬ 
qu’à sacrifier sur les autels de la vérité, notre individu ne se 
soucie pas même de revêtir d’une teiote véridique les paroles 
abondantes qui tombent avec plus ou moins de succès de ses 
lèvres.Parfois sa main légèresaisit l’armô de l’ironie et la manie 
de manière qu'il n’en résulte rien de fort alarmant pour ses ad¬ 
versaires. Parfois aussi il attaque avec fureur l’esprit qui, s’il 
était donc du doué de la parole, exprimerait hautement, sa sur¬ 
prise de se voir sur les bras un ennemi qu’il n’a jamais v H , 
pas même en perspective. 

Outre les places qui s'étendent devant les couvents dont 
j’ai fait mention, il y a plusieurs autres promenades agréables 
dans cette lie, les plus fameuses sont celles qu’on nomme ta 

(I) Cette lie située au sud-est de Proli, au nord-ouest de 
Prinkipos et à l’est d’Antigone. 
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platanakia et celle qui est connue sous le nom de livadhdkia. 
Là régne une liberté qui dégénéré rarement en licence. En¬ 
tre autres cafés qu’on y voit, il y en a deux où les hommes 
jouent au billard ou aux cartes, tandis que les dames se pro¬ 
mènent ou jouent aussi aux cartes eutre elles à l'ombre d un 
beau platane. 

Quant à l'Eglise de St. Nicolas, dont je n’ai pas encore 
■ parlé, elle se trouve dans l'intérieur du village. 

Cette Ile est, selon moi t , plus belle que toutes'cclles qui 
l'environnent, mais c’est surtout au printemps qu'il faut la 
voir. Le voyageur en est encore éloigné, et déjà il sent une 
odeur suave qui le récrée et le vivifie. Mais c'est doux parfums 
ne sont que les avant-coureurs des délices qui l'attendent à 
son arrivée à Halki. A mesure qu'il avance, des montagnes 
couvertes en partie de genêts qui étalent leurs fleurs papillo- 
nacées, se présentent à ses regards. Plus loin, il voit des mon" 
tagnes tapissées de cara&acàes (Stoëchas Arabica mavrokefalon), 
fleurs odorantes qu’il rencontre avec plaisir sur presque tous 
les monts et collines do cette lie délicieuse. Ici le myrte si 
cber aux amans, le'pois, le ciste, le jasmin jaune, s'étendent en 
nappes aux milles nuances différentes; là, le thym aux fleurs 
en épi, le genêt à la couleur d’or le carabacbe, (espèce de la w 
vande), le serpolet, répandent dans l’air des parfums qu’il res¬ 
pire avec volupté. S’il aime à jouir, dans les grandes chaleurs, 
de la fraîcheur des ondes, il n’a qu’à se transporter dans le 
bel endroit connu sous le nom de Tichamliman (le port des 
sapias.) C est là qu’il pourra goûter à sou aise ce qu'un bain 
de mer offre de délicieux. 

11 y avait dans cette même lie une fleur peu connue en 
Europe et qui ressemble tout-à-fait à une abeille, mais il y a 
jong temps que je nejl'ai plus vue. 

Durant la dernière guerre des Basses avec les Turcs, 
certain nombre d’officiers et de soldats russes tombés entre les 
mains des derniers, on t été exilés à Halki et logés dans le 
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couvent de )« Panaya; mais la paix étant survenue peu de 
temps après leur capture, ils furent bientôt mis en liberté. 

J’ai vu à Ilalki quelques tristes sectateurs d’un certain 
bouffon nommé St. Simor, et j’ai été très surpris de ce qn’on 
leur permettait de se promener sans gardiens 

Assis sur un tapis de verdure où des fleurs étaient se¬ 
mées çà et là, je me laissai tomber insensiblement entre les 
bras d’une douce rêverie. Un tendre rossignol caché sous le 
feuillage d’un sapin dont la cime s’était si souvent courbée 
sous le souffle glacé de Borée, ne cessait de faire entendre 
des murmures mélodieux. Hélas ! me dis-je alors, que les plans 
des politiques, que les vastes projets des ambitieux, que les 
svstèmes des philosophes paraissent petits lorsqu on cesse de 
les envisager à travers le prisme de la prévention et des pré¬ 
jugés vulgaires ! Que le spectre de la tyrannie jette un éclat 
odieux lorsqu’on le contemple du sein d’une profonde solidude ! 
I.e sage se "dit en l’envisageant d’un lieu si éloigné; «autant 
un monarque bon et équitable est l’image de Celui dont la bon¬ 
té et la justice n’ont pas de bornes, autant un Tyran déshonore 
un piototype dont il devrait tacher de se rapprocher de plus 
en plus. Eh! qu’aura-t il à répondre au Juge terrible lorsqu il 
lui demandera compte du sang où son bras accablant s est sans 
cesse enfoncé, des pleurs amers qu’il a fait verser à 1 innocence, 
de nombre des blessures ou des morts causées par le tonner¬ 
re que ses doigts inhumains laissaient tomber sans ehoix sur 
lestâtes de ses sujets ? a Vus du sein de la solitude, la vertu 
parait revêtue de tous ses attraits et le vice de toute sa lai¬ 
deur. L’hypocrisie ne trouve plus de masque qui ne soit horri¬ 
ble, le philosophisme parait aussi ridicule que misérable, l’or¬ 
gueil des grands, puéril et mesquin, le trône le plus éclatant, 
un'vain siège que le moindre frottement des temps fait crier et 
renverse, l'auréole des conquérans une lueur lugubre qui n’é¬ 
claire que des scènes de désolation et d épouvante, et le Très- 
haut, un astre vivifiant, immobite incommensurable, dont le 
disque sublime voit voler et s'évanouir le vain atome du monde. 
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le m’embarquai à Halki sur. un petit bateau à une pai¬ 
re de jpames pour aller visiter la petite lie de Pita. Pour De 
pas perdre mon temps, j’oavris, aussitôt embarqué, un livre 
qui traitait des Cyclopes et du mont Etna. Insensiblement 
je me figurai sur l’un des écueils des Cyclopes d où l'œil par¬ 
court avec admiration l’immense Etna au sommet couronné 
de glaçons éternels. Je m’arrêtai longtemps 4 considérer 
ces enfants merveilleux du terrible volcan» Je crus voir le gé¬ 
ant Poîyphème agiter dans ses bras nerveux dejrastes roches et 
les lancer avec furie contre Ulysse fugitif. Je cru* voir Acha- 
tnénide oublié par le ' rusç roi d’Ithaque errer sur l’une de 
çes île* volcaniques» Je m’imaginai voir ces fils du ciel et de 
la terre, ces colosses à l’œil unique, travailler, le marteau & 
laynaiq, aux foudres"de Jupiter. A leur tête je distinguai l’hor¬ 
rible Yuleaip les encourageant et les excitant au travail, et en- 

s 

fin Apollon en courroux lançant sur ces hideux forgerons ses 
flèche* acérée» et les plongeant dans l’éternelle nuit; 

* * Yi*fo* ab rupe Çycjopas 
Prospioio, sinjtumque pedum vocemque tremisro 
Centura. .. . curva hœc babitan ad littora volgo 
Infandi Cyclopes et altis montibus errant. • 

Mais» ce qui absorba, pour ’ ainsi dire, mon attention, ee 
fut la vue du sombre Etna, de cette épouvantail éternel de 1a 
Sfeile, qui me parut vomir dans les airs des flammes, des 
cailloux calcinés et de* cendres brûlantes. Je volai en idée 
jUfgjie sur le sommet do la mofltagpe sourcjllense, et je me 
plus 4 en feuler sous mes pieds, avant d’y arriver, les cendres 
mouvante* et .Jfs, pierre* ponces. -Je pénétrai enfin dan* son 

(i) Ua fiit ainsi appelée à cause des petits pins qui y abon¬ 
daient. 
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vaste ampliitéàtre. Là, je méditai sur le sort de ceux q"i| en 
y descendant réellement, ont été les victimes déplora!*!*-’ 8 d' J 
leur témérité.'Je me trouvai ensuite dans la première région 
de ce mont sourcilleux, et je m'enfonçai dans un océan de n e- 
ges, puis dans la secoode, où je m'égarai dans des forêts de 
chênes, de pins, de hêtres et de sapins, et enfin dans la plus 
basse, où je m'arrêtait à considérer des \ignobles et des pâ¬ 
turages. 

L’tle de Pita ou dePitys est située vis à via du village de 
celle d’Antigone. Sa circonférence est d'environ. 500 pas géo¬ 
métriques et sa hauteur d’environ 50O pis ordinaires. Arlemi- 
dore d’Ephése, géographe célèbre qui vivait vers l'an 104 avant 
J. C, en fait mention et lui donne le no n de Pityodes. Cepen¬ 
dant P. Gilles est d'opinion qu’il entend par ce mot ou 1 lie 
d’Antigone ou l’ile de9 Princes. Son raisonnement m’a paru 
avoir de la solidité. Le’voici. * equidem cum Artemidorus or- 
dinatim ponat pityadem, et Chalcitim et Prolam-j existimo Pi- 
tyadem Artemidorum iuteliigere esse aut Actigoniam, aut eam 
quam Græci appellant insulam Principem. Nam eur commemo* 
raret tam exiguam insulam et proximam magnam præteriret? » 
a Comme Artémidore place l’une après l'autre les lies d« 
Pityades, de Chalcis et de Proti, je pense qu’il entend désigner 
par le premier nom ou Antigone ou l lle que les Grecs nom¬ 
ment Prinkipos. Car pourquoi ferait-il mention J’uoe si petite 
lie pour passer sous silence la grande qui l*a voisine?» Ceci pa¬ 
rait, comme je l’ai déjà dit, assez probable, cependant d’autres 
raisons m’empêchent de croire qu’Artémidore ait voulu désigner 
sous ce nom l’tle de Prinkipos (1)- 

(j) On ne peut penser qu’Artémidore ait voulu désigner 
File de Prinkipos sons le nom de Pityodes que dans la 
supposition que le promontoire qn’il nomme Hyrts est le 
mime que ce lui de Hartalimi, quî’est situé vis-à-vis de 
Prinkipos; or la distance qu’il dit exister entre le’cap 
Acritas (Fener Bournoù) et ce lui d Hyris rend cette 
supposition imposible. IJ y a, en effet, bien plus de 110 
stades entre Fener Bournoù et la pointe de BarWlinr et 
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Dans la pat lie nord-ùuest de cet îlot, jo remarquai un bas¬ 
sin environné (Tanciens murs, et au milieu une colonne d’un 
travail grossier, sans chapiteau et sans piédestal.—Cette lie 
était aussi du temps des Empereurs Byzantins un lieu dcxil. 
Sous le lègue de Zénon, P. Knapheus y fut exilé. ^ 

Inculte, déserte, elle o’est habitée qne pair quelques lapins 
qui n’attirent plus même les chasseurs. Il est difficile, de les 
atteindre.parce qu’au moindte bruit qui parvient à leurs oreilles» 
il&se cachent sous différents rochers d’où il est presque im¬ 
possible de les dénicher- L'unique moyen, c'est d’attendre, le 
fusil à la main, qu’il paraissent pour tirer 'aussitôt dessus. 
Tourné vers file d’Antigore, je remarquai avec plaisir son 
village près duquel s’étendent des vignes agréables à voir. En 
dirigeant ensuite mes regards sur l’ile de Halki, je considérai 
lés vastes vignes qui dentellent les charmantes montagnes qui 
surgissent dans la partie septentrionale et occidentale de l’îl». 
Non loin de là, je vis jaunir les sommets d’une infinité de ge¬ 
nêts qui couvrent une montagne située dans la partie septentri¬ 
onale de cette île ravissante. A l'orient, les belles montagnes 
de Maltépé et autres qui les avoisinent étalaient leur verdoyante 
parure. Au loin', blanchissaient les voiles de quelques petits 
Tschékttrméi qui se dirigeaient vers le golfe de Nicomélie et 
laissaient sur la surface bleuâtre des ondes quelques traces 
prolongées qui s’efifaçaient bientôt après* Enfio je découvris au 
loin, vers le midi, à travers le voile léger d une vapeur mou¬ 
vante, la tête audacieuse de l’Olympequi semble dira aux ora¬ 
ges; «me voici, courbez moi,si vous pouvez.rPendant que mon 
regard volait ainsi d’objet, en objet je voulus enfin le fixer sur 
cet Etre tout puissant sous la main de qui un brin d herbe et 
les mondes ont le même poids, et je cherchai dans ma mémoire 

néanmoins c’est vis-à vis du cap Hyris qu’il place llle de 
Pityedes. Ce dernier promontoire ne peut être que Mal¬ 
tépé Bournoù vis-à-vis du qusl est située Pita et non 
frinkipos. 
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quelqu'une de ces gràiules el terribles leçons qu-il a données 
aux hommes. Alors je m’écriai tout-à coup : aSe acabo la reina 
de las Cui'lades, se arruinô Eisboa.» Lisbonne était par ses ri¬ 
chesses et sa situation la capitale de l’ancien et du nouveau 
monde. Les montagnes sur lesquelles ses fondemens étaient po¬ 
sés cachaient leur base dans les gouffres de la mer. Ses tours 
se dressaient majestueusement au dessus des nuées. Toutes 
les parties du monde versaient dans son sein des richesses ims 
menses. Son commerce,était des plus florissants, et ses négo- 
rians comme autant de Princes. Mais soudain l'Eternel fait un 
signe, et aussitôt les vapeurs de ses cavernes souterraines s’al¬ 
lument; elles si dilatent à l’instant même avec tant d’impétu¬ 
osité et frappent avec tant de violence la surface de la terre 
que tont ce qu’elle contient s’agite et s’écroule. L’océan s’élance 
trois fois hors de ses limites, et trois fois les côtes de l'un et 
l’autre monde tremblent avec une horreur inexprimable. Alors 
le trône de ses Monarques pâlissans se précipite dans l'ablme 
insatiable béant sous ses pieds. Ses tours superbes et ses pa¬ 
lais somptueux tombant avec un horrible fracas sur des mil¬ 
liers d’habitaos qu'ils écrasent. Ses trésors s’ensevelissent au 
sein du gouffre menaçant. 

«Les ruines de tes monts crient, 

Ton trône tombe épouvanté; 

Tes superbes palais qui plient 
Couvrent le sol ensanglanté. 

L’amant embrassant son amante, 

La mère sa fille tremblante. 

Le père en serrant son cher fils 
Foulent ensemble dans l’abîme, 

Qui bientôt menaçant, sublime. 

Si ferme et couve des débris. 

C’est ainsi que cette cité orgueilleuse, magnifique, devint 
tout-à-coup sous le bras puissant de L'Eternel un amas lugubre 
de ruines, et que Son squelette hideux fut livré par ce bras 
terrible aux rapides aquilons qui s’en firent leur jouet. O puis¬ 
sance de Jéhovah! qni pourra jamais te mesurer! 


I ( l) Voyez nos edes. 
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Le môme jour que je visitai Elle de pita ou de pitvs, je 
me rendis aussi à- Antigone. Omis cette courte traversée, je mé¬ 
ditai sur cette tourbe ce vieux pédans qui s'obstinent niaise, 
meijlà ,donner dans to::s les arts et dans toutes les sciences la 
{référence aux anciens sur les modernes. Je laissai de côté 
tout gu're objet, et j* jetai un coup d œil rapide sur l'état où 
se trouvaient l’Astronomie ît la Géographie dans ces temps 
reculés. Selon Pélron d'Himére, l'univers est semblable S un 
triangle Août chaque côté renferme soixante mordes, et sur 
L-s trois angles, trois autres sont rangés. Ces nioudes s’attei¬ 
gnent et se remplacent avec lenteur. Le milieu de ce fameux 
triajagle, c’est le champ de la vérité où les rapports et les exem¬ 
plaires des choses passées et futures résident immobiles. L'éter. 
nité laissant échapper de son sein le temps, qui coule et se 
distribue dans cette foui» des mondés, semblable à un ruisseau 
dont l’onde ne tarit jamais, l'éternité.dis-je,réside autour de a ces 
essences pures. Le soleil est comme un cercle dont la circonfé¬ 
rence vingt huit fois aussi grande que celle de la terre, con¬ 
tient dans sa concavité un volume immense de feux. C'est du 
moyen, dont le diamètre égalait celui de la terra que part 
la lumière par torrens et va éclairer le monde que nous habi¬ 
tons (1) Quant à la lune, sa circonférence égale dix-neuf fois 
celle de notre globe. Selon Anaxagore, le soleil n'est qu’un» 
pierre enflammée. Xénophànes raconte que les babitans de la 
]une, (qui exerçait apparement une grande influence sur lui), 
mènent are vie semblable à la nôtre. (Et il n’y a pas de quoi 
les en féliciter.) Selon l'eternel pleureur Héraclitejle soleil et 
ja lune ont la forme A'ua bateau,, et l'astre du jour ira qu’un 

(l ) Pl ut; de place Philos, lit. 2. cap. 20. t. 2. p. 889, 
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pied de diamètre. Ami de d’immobilité, Hicétas 'de Syracuse 
prétend que les étoiles, le soleil et la lune jouissent d'un re¬ 
pos perpétuel; il n’accoide le mouvement qu'à la terre. Selon 
Philolaii*, le feu occupe la cendre de l'Uuivers; tout autour 
roulent sans cesse dix sphères, celle des étoiles fixes, celles du 
éoleil, de la lune et des cinq planètes: enfin celles de notre glo¬ 
be et d’une autre terre qui est voisine de nous, mais qui 
échappe à nos regards. Anaiagore et Démocrite s'imagi¬ 
nent que les comètés sont deux planète? dont le rapproche- 
rc'eht fait qu’elles nous^paraissent un seul corps. Anaxagoro 
pense que la voie lactée est Un amas détoiles dont la lnmiè-^ 
re est à de-ni obscurcie par l'ombre terrestre. 

Les étoiles et les planètes étaient attachées à des sphères 
pliià solides, aussi transparentes que les cristal; c est avec ces 

sphères'que les corps célestes tournent. 

Selon quelques-uns, la terre n’est pas entourée d’air do 
tous côtés. Selon dlautres, sa partie inférieure est aplatie. Quel¬ 
ques autres croyaient quelle est de toutes parts entourée de 
1 océan, et s’imaginaient que l’Europe est aussi grande que 
l'Asie.' 

. . -î ** * 

• o„ ' racontait encore qu’au-déssus de la mer Caspienne 
existaient différens peuples dont lés uns dormaient six mois de 
juitj, dont les autres avaient un mil unique et d’autres en¬ 
core des pieds de chèvre. 

Les anciens s’imaginaient qu il o y avait a 1 ouest rien au 
de la des colonnes d’HercuIe, et l'intérieur de l’Espagne leur 
était tout-à-fait inconnu v Les Grecs ignyraient la position .des 
lies Britanniques (ilôts Casdtéridej) 

Voici à peu près, l'état ou se trouvaient f astronomie et 
la géographie chez les anciens, du moins quelques années avant, 
Uéton. Je sais fort bien qu’il existe aussi parmi nos astro¬ 
nomes et nos Géographes une foule de système absurdes, et 

qu’il en existera, tant qu’on laissera de côté l’expérieuee, pour 

H - — - - - - - 75 
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jp livrer à de vaines théories; mais prétendre que ces deux 
sciences soient aujourd’hui sur le même pied qu’anciennemen , 
c'est être aussi ignorant que les inventeurs des système dont 
j'ai fait succintement mention. 

Antigone où je fus bientôt arrivé, tire peut-être son nom 
d’Antigone, père de Dèmétrius Poliorcète. U est possible en 
effet que ce dernier lui ait donné le nom sis-énoncé, en mé¬ 
moire de son père,, lorsqu’il marcha (l’an 311 de l’ére chré¬ 
tienne) contre Lisimaque et Cassandre, à la délivrance du Bos¬ 
phore et de L’He lespont (l',On (rétend qu’elle était ancienne, 
ment appelée Panorme. (2) Pline classe Antioche parmi les lies 
de la Proponiide, mais il est probable qu'il y ait ici quelque 
erreur de copiste et que le savant sus-indiqué ait voulu 
parler d’Antigone. Sur le sommet de la montagne de ll!e t 
j ai vu les restes d’une ancienne Eglise bâtie par Basile le 
Macédonien et nommée la Métamorphose du Christ. Dans le 
village de l’ile, il existe une autre Eglise ancienne nommé St. 
Jean Baptiste dont on ignore le fondateur. Du temps de P, 
Cilles, l’Eglise de la Métamorphose dont je viens de parler 
étcit encore debout a C’est là qu’Etienne Calomeri; envoyé en 
exil à Antigone par Romaio Lacapénus,; fût contraint d’en¬ 
dosser l'habit religieux. Il y a encore dans celle tle un mona¬ 
stère d’une construction plus- récente nommé St. George le 
Porte étendard. 

Le Patriache de Constantinople Méthodius et le Roi Etien - * 
ne, fils de Lacapénu*, furent exilés dans celte lie. Le premier y 
fut enfermé dans un tombeaux entre deux voleurs 

Son sd schisteux et calca ; re est çà et là embelli par le 
romarin à fleurs en gueule, par le laurier et par 1 arbuste qui 
donne le laudanum.—Il y avait ici un grand château(Panormum 
Castcuml dont la porte septentrionale était embellie par une 

(1) Voyez l’ouvrage grec intitulé Constantinople ancienne 
et moderne, p. 161* 

(S) Zonaras est de celte opinion 
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statue de femmes à deux tètes. Lors d’un terrible incendie 
qui dévora cette forteresse, cette statue fut, d.i ton"épargnée 
par les flammes. (1) 

Antigone est bien moins fréquentée dans la belle saison 
que ses rivales Prinkipos et Halki, auxquelles elle doit céder 
la palme de la beauté, cependant on y rencontre quelques fa-, 
milles de négocians grecs qui y passent tout lelé.C’est là que 
je connus le vénérable auteur de l’ouvrage grec intitulé Cons. 
tantinople ancienne et moderne, ouvrage dont on a vu sou¬ 
vent le nom dans mes Méditations’ Bosphoriques. Ce savant me 
reçut avee beaucoup de politesse et d affabilité. Retiré depuis 
quelques années dans cette île, où il possède une charmante 
maison, il coule dans la retraite des jours consacrés aux re¬ 
voir, de son état ainsi qu’à la littérature. Sa conversation me 
parut aussi instructive qu'amusante. 

Cette lie sa pelle en Turc Boghazlï A dà (ile du détroit) 
et Bourghaz adassl (Ils du château ) 

En examinant du plus haut sommet d'Antigone tant cette 
île que celles qui 1 environnent, à une distance plus ou moins 
légère, je me souvins d'un passage des Promenades pittores¬ 
ques de Mr. Ch. Fertusier, qu'il ne sera pas intitulé de rap¬ 
porter ici. 

a A partir de Maltépé, dit cet écrivain élégant, on trou¬ 
ve jusqu’au Chalcédon, deux cours d’eaux principaux qu'on 
traverse sur des ponts de pierre et qui descendent delà gran- 
dexhatne pour arroser de belles vallées. Si l'on inspecte ladi- 
F rectioir d@;Ces cours d’eaux, qu’on compare la disposition des 
iles ainsi que la < chaîne continentale entre elles et l'homogé¬ 
néité du terrain, on jipra tenté de conjecturer, que celles ci 
fermaient, avant le débordement de l’Euxin, un bassin spacieux 
dont les rivières que nous avous traversées, étaient des af- 

(1) On prétend que ChosroBs transporta cette statue avec 
lui en Perse. Le nom Turc de celte Ile (Bourghas adas¬ 
sl) provient de la Forteresse en question. 
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lluens-, puis,qui] n’est pas supposable que les feui volcanique 
Aient fait sortir ces lies du sein des eaux, comme celles q> ' 
entourent Santorin, leur sol contenant des matériaux qu 
constituent les terrains de première formation, telles que des 
rùclies calcairès et granitiques à grandes dimensio is. » 

Je ne sais pas si le seul débordement de l’Euxin peut, 
sans l'aide des volcans, être une raison satisfaisante de la for 
niation des tics qui nous occupent. Il est en effet bien difficile 
de supposer assez de force tt d impétuosité flans les eaux, pour 
pouvoir par leur seule action produire de si grands cflf-ta. Pu 
résto, Mr. Ch. Pertusier lui même .prétend que Plie de Ilailti 
a été travaillée par des volcans'(l). D’ailleurs, les tremMe- 
ijtens de terre, auxquels Cons‘a tinople et ses alentours sont 
sujets, et les produits volcaniques, tels que les pierres ponces 
et les scories que ce même écrivain a vues à Prinkipoj sur lés 
hauteurs, au iOid du moi.ast&re du Christ, ne suffiraient ils 
pas pour nous autoriser à supposer l'association du l'action des 
Volcans à celle des eaux pour détacher ses t!es(2)du continent? 
Du reste, n'est-il pas possible que l’ouyerture du Bosphore 
soit aussi ancienne que le temps, et que des lies aient existée 
telles que nous les voyons, dès le commencement du monde ? 

(I) Voyez la Méditatiôn intitulé Halki. 

(î) An sud-ouest d'Antigone il existe une petite Ile ap¬ 
pelée Oxid Cette lie fut le thétàré de la mort d’un Eunuque 
nommé Nicéforitze que Nicéphure Botoniati y avait exilé» 
B J avait anciennement des «ouvens où quelques person¬ 
nages furent envoyés en exil, ©à en Voit'encore quel¬ 
ques débris. Qxia signifie âigue Au Suü-est dOxia, existe 
une autre petite lie connue Sous le nom de Plati. Cette 
^dernière doit son nom à sa forme plate. On y voit aussi 
quelques débris de CoUveos. Un entrepreneur y fit faire 
des fouilles dans l’espoir d’y trouver quelque trésor % 
mais celte entreprise, qoi fut executée quelques .années 
avant le temps où nous écrivon, échoua complettement. 
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Après avoir'parcouru cette lie qn : , quoique moins belle que 
Halki et Prinkipos (comme jo l’ai déjà dit), né laisse pas d'a¬ 
voir ses agrémens, je m'assis sur un roc éloigné- du village, e* 
de là je contemplai les flots de la Propoutide que Borée tour¬ 
mentait sous scs ailes orageuse?'. Alors je comparai l'agitation 
de ces ondes à celle de la vie humaine. L*-vie est «n v'bÿage 
pendant lequel, - à mesure que nous avançons,' nous -voyons 
changer perpefuellement les scèms dont nous sommes les ac¬ 
teurs. Nous commençons par laisser apiès nous l r eifance, puis 
la jeunesse^ puis la virilité, puis la meilleure eu pliis agréable 

partie du vieil âge (f). l/t ' ' * 

. Le temps est comme on fleuve sur lequel l'homme infortuné 

est perpétuellement bailolté, et les passions comme dès vents qui 
le poussent à leur gré. 

Un écrivains anglais que décrit le voyage de la vie, dit 
entre autres: 

a Before me and on either side, was qn expansé.of waters 
violçntly agitated, and covered with so thiek a mist that the 
mosi perspicacious eyes could see but a litlle.Way.'It appeared. 
tobe full of rocks and whir'pools, for many sunk unexpe.c.ledly 
Tvhen tbey were courtmg the gale W‘tb full sails .and.ipsultingp 
thosç -çvhq m lhey c hgd Ieft bekmd so numerous, jndeed, whera 
the dapgers and so thick the darkness, tjiat' no eaution jaomldt 
COnfer seçurity.^Yel there Were many whq by false intelligence 
betrayed their folloWers ialo whirl.pooU, or by vjolqncepushed- 
those whom.they found in their way against thç r.oçks.: » 

« Devant moi, des deux côtés, se déployait, une étendue. 
d’eau^ violemment agitées et couvertes d’un brouillard »i épai s 
que l'œil le plus pénétrant ne pouvait découvrir qu’une ppli.te 
-voie. Elle paraissait pleine de rocs et de gouffres. Plusieurs 

■coulaient,à fond, lorsqu’ils a’y attendaient le moins, et pendant- 

qu'implorait, .les voiles déployées, un veat'favoraple, ils in¬ 
sultaient ceux qu'ils avaient laissés derrière eux, A la vérité, 
les dangers étaient si nombreu x et l'obscurité ,si épiisse, qu‘i^ 
(l) S’énéque, 
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ij y avait pas de caution qui pût engendrer la sécurité. Il y en 
arait .aussi plusieurs qui, par une fausse inlelltgence , livraient 
leurs compagnons au tournons d'eaux, ou bien poussaient avec 
violence contre les rochers ce qu’ils trouvaient daus leurche- 
min. » 

Ce tableau nous peint avec énergie les dangers qui sont 
inséparables de la vie humaine, ainsi que l'agitation incessante 
à laquelle elle est en proie. Aveugle, l'homme cherche le bon. 
heur dans l'assouvissement de ses passions, et ce sont ces pas¬ 
sions qui engendrent l'agitation et l iniquiétude qui le corro¬ 
dent. Plus il les caresses, plus elles le dévorent. On peut har¬ 
diment les assimiler & ces serpens vénéneux qui empoisonnent 
la main inconsidérée qui les flatte* Jetez lés regards sur nos 
premiers pères, ils jouissaient sous l’aile de leur Créateur d'un 
bonheur que rien ne pouvait troubler. Eblouis par le specta¬ 
cle magniGque de l’Univers tout récemment tombé des doigts 
puissans de Jéhovah, ils savouraient, en le contemplant, des 
délices ineffables. L’air pur qu’ils respiraient, le soleil qui 
les éclairait de ses rayons tremblans, l’onde limpide qui leur 
servait de miroir, les Zéphyrs respectueux qui les caraissaient 
de leurs ailes légères^ les fruits suaves dont ils se nourris¬ 
saient, les doux parfums d’ifrnombrables fleurs qui tapissaient 
le vaste espace dei’Eden, les arbres verdoyants qni agitaient 
mollement sur leurs têtes leurs rameaux naissans; tout en un 
mot rassasiait leurs Cœurs d'un bonheur sans mélange. Que dis 
je ? la vue fréquente du front qui n’a de plis que pour le 
crime, et qui offre i l’œil pur qui le contemple des beautés que 
l'aile même de l’éternité ne saurait effacer ni affaiblir, cette 
rue,"dis-je, plongeait leurs cœurs dans un océau de voluptés. 
Tels étaient nos premiers pères lorsque leurs âmes étaient 
^e trône de l’innocence. Mais, ô malheur j digne d’être pleuré 
dans tous les temps et par tous les yeux ! Aussitôt que, cé¬ 
dant aux tentations de l’esprit malin, Eve laisse pénétrer l’or¬ 
gueil dans son cœur, aussitôt qu’ils osent enfreir dre tous les 
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deux l’ordre du Tout-puissant, tout leur bonheur s’évanouit 
comme un songe*, aux délices qui fuient loin d eux. succèdent 
le remords dévorant, l’agitation, l’iniquiétude, les soucis, las 
les peines, le malheur, la' mOTl'Ol spectacle terrible ! Celui à 
qui tu n’inspireras pas de l’ftàrreur pour les passions peut 
être regardé comme incurable. ‘ ' 

. : c'-:’ 
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ILE DE PUOTI (i) (KIHALI ADASSI). 

Le voyageur quL s’embarque à Galata pour Jes lies des 
Princes ne voit pas s’étaler devant ses regards encha ntés le s 
incomparables tableaux que déploie de tous côtés le Bosphore. 
Ce ne sont plus ces balustrades élégantes, ces Kiosques écla- 
tans,ces belles fontaines à Ponde cristalline, ces minarets qui 
s’élancent dans les airs à côté d’un platane ou d’un peuplier gi¬ 
gantesques; ce ne sont pas ces innombrables caïques dont les 
rames font bouillonner ces ondes azurées, ni ces b&timens qui 
livrent leurs pavillons aux caresses ou aux caprices des vents. 
11 ne faut pas cependant s'imaginer que les spectacles qui s’cf- 
frentaux regards de ceux qui vont aux lies des Princes man¬ 
quent d’intérêt ou d'agrément. En premier lieu, c’est le fa¬ 
meux Sérail. Dans les interstices de l’immense rideau de ver¬ 
dure que forment les rameaux contenaires des cyprès et des 

(l)Mr. le docteur Ant. Caccia, qui a yu Constantinople 
comme à travers la lanterne magique, imitant, sans s’en 
douter, ceux qui, le télescope en main, découvrirent des 
habitans dans la lune, enrichit le village de cette ile edi 
una bella e robusla popolazione, semplice nei costumi e 
atlegiaquanto mai.» C’est un spectacle assez cutieus 
que celui d’un médecin foulant aux pieds h réalité, se 
laissant tomber entre les bras de l’imagination, et voya¬ 
geant avec une noble hardiesse dans l’heureux pays des 
chimères. 
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platanes qui y soûl entassés par groupe», lu voyageur aperçoit 
de temps.,en temps tantôt un vaste édiGee, tantôt un kiosque 
doré, tantôt un pavillon presque nÀjé dars cett9 verdoyanteen 
ceinte. Souvent il. voit tes çime^ÜpurciHeuses de ces cyprès et 
de ces. platanes s’incliner. iin.jastajnt sous le souffle impétueux 
du vent du uord, et se «relever un moment après grandioses 
et plus majestueuses, semblables à de terribles géans assu¬ 
jettis à quelque bumiUa^on passagère et relevant bientôt avec 
plus daudape fronts menaçaus, Dè sourds gémissemens 
partis de leurs branches, jouet dés vents capricieux, viennent 
de temps en .leftvps ' expiver à son oreille, comme de mysté. 
rieuses révélations horreurs muettes dont ils forent té¬ 
moins chaque, fois, que, des tétas sanglantes coulaient, encor® 
ceintes du diadème,, dans cette enceinte formidable. Du cltéd® 
l’Asie,c’est le beau village de Cadi Keuiu, ce sont les prome¬ 
nades ravissantes, de Moda bournou, de Fenor baghdjessi, c’est 
uné longue chaîne de montagnes qui s’élève tout près des ri¬ 
res de la PropoiiliJe, c’est Matlépé, c’est Hartaümi qui forment 
un ensemble digne des suaves pinceaux d'Apelles. 

Quant à moi,ayant visité toutes ces petites Iles vulgairement 
dites i/es des prinçfii excepté celle de Proti, je me dirigeai en 

• 1 • • r * ” v " ’ ’ 

vers ce lieu qnH.ant, li'e d’Antigone; pendant que mou bateau 
fendait les onde,s bleuâtres d® la N mer de Marmara, je méditai 
tristement sur le. cercle étroit des connaissances humaines. Je 
laissai de côté toutes les autres sciences, et je jetai un coup' 
d’œil rapide sur la Physique qui devrait nous être parfaitement 
connue, pu isqu’il le'rtfule sur des objets qui tombent journel¬ 
lement sous.nos sens Or lès contradictions et les erreurs,des 
Physiciens sur une’ foule dè questions essentielles, nous démon¬ 
trent assex que celte sciemfe’'est encore couverte eq.pa.rtie 
d’un voile épais. J a n’aurai "garde dem’occuper .des rêves des 
physiciens sur la formation de l'univerj matériel; le temps est* 
trop précieux pour l'employer à remuer de pareilles chimères- 
Je -m’occuperai 'ici d'objets plus import an S.Je commencera 
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par demander aux Physiciens s'il s'imaginent connoitre à fond 
les principes ou éléiuens des corps. Si leur réponse est affir 
mative, je les prierai de m’expliquer la cause de leurs dissi¬ 
dence sur un point aussi essentiel. En effet, Aristote supposait 
l’homogénéité de la matière et admettait quatre élemens pri¬ 
mitifs: savoir: la terre, l'eau, l’air et le feu. 

Paracelse en admettait cinq, savoir le mercure ou l’esprit 
le phlegme, ou l’eau, le soufre et l’huile, le sel et enfin la terre. 

Beccher réduisit tous ces principes à deux seuls: la terra 
et l’éau. 

Pins tard, on en revint aux quatre élemens d’Aristote. Je 
m’arrêterai là sans parler des opinions subséquentes. 

Si nous envisageons maintenant la question de la cause de la 
cohérence entre les parties intégrantes des mixtes, nous trouve¬ 
rons la même indécision. Nous nous garderons bien de faire 
paraître ici Epicure et les atêmistes, et nods nous contenterons 
de jeter un coup d’œil sur des opinions pins modernes. De» 
cartes prétend que cette coherance provient du repos respec¬ 
tif des parties intégrantes des mixtes et de la pression d'un fluide 
qui agit plus fou moins efficacement sur ces parties. Newton 
attribue ce phénomène à l’attraction (Ode cohésion,de cette ten¬ 
dance réciproque qu’il prétend exister entre toutes les parties 
delà matière. 

Mais l’insuffisance de l’impulsion pour donner une expli¬ 
cation satisfaisante de ce phénomène a été prouvée d'une ma.~ 
nière si victorieuse-, qu’il serait inutile d’y revenir. 

Le dernier système paraît s’approcher davantage de la vé¬ 
rité, cependant vouloir tout expliquer par une chose aussi ob¬ 
scure que l’attraction, c'est tomber dans l’absurde. En effet, 
cette attraction active, passive, réciproque, cette attraction de 
cohésion, cette attraction à de grandes et à de petites distan¬ 
ces, ont-elles de quoi satisfaire pleinement la raison?J’en 
doute, et les savans adversaires que cette opinion a rencontrés, 
prouvent qu’elle n’est pas encore assise sur des bases inébran¬ 
lables. 

(t) A propos d’attraction, nous avouons que la plupart des 
journaux en exercent fort peu sur nous. Les fleurs qu’on 
y sème ça et là, et surtout les narcotiques qu’on n'a 
garde d oublier, exercent, il est vrai, qelque influance sur 
noU9 } mais celte influence est fort différente de l'aUractioa. 
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L'èténdne et la figure Ses ctfrps sont-elles mieux connues! 
L’étendue faitrelle 1éssencc de la matière, comme Descartc* 
96 Ijmaguie 7 Hélas ! tout c$k est (art,obscur. 

• PsrrleTons-nous du plein parfait de Descartes, de faoaus® 
des chutes des corps, des phénomènes des tubes capillairo 5 

• il#»* • ’ * |* 

dont l’explication a donné ^ieu à tant d hypothèses ab$urdcs j 
^jej’eau dont on p’a pas encore pu déterminer la nature, du 
fru qu’on n'a pasoicore pu définir, de l'électricité, du magné- 
tifcmeti etc. etc,?,Hélas! lopt oui* fst encore enveloppé de 
ténèbres, et l’on peut affirmer que, malgré ses progrès réels, la 
Physique est encore dqns 1 enfance. . i 

Tout en faisant ces considérations' je me trouvai sur 1 em¬ 
placement de l’ancien village de Pioli. Dana cette lie au dou. 
Me sonfme^ il y avait anciennement deux monastères dont l’uo 
était situé pr’s flu rivage non loin de quelques ruines qa on dé¬ 
couvre C'çorc. C est laque fut exilé Michel •RàngaYé après 
avoir été dépoli filé! dm l’autorité impériale. 11 y mourut après 
avoir embrassé l’état religieux L’autre, qui était situé sur la 
partie la plus élevée de 1 lie, fut construit par Romain Diogène. 
(ï)Outre les deux * monastères sus énoncés, il y enavai* un troi¬ 
sième dont il est fait’mention dans les œuvres de Zonaras, do 
Constantin porptiyrogé note. etc. 

proti est !'E'œ< de Pline selon Str. I. Hamitièr; on peut con¬ 
sulter •là-dessus la note qui accompagne ma Médit, intitulé 
’feievin liios. 

On voyait encore dans leXV siècle [ancien village delllo 
qui était situé dans ?a partie orientale- li y avait oncore un 
port et deux cilern ! s tondes dont la plus grande égalait en 
ampleur le vaste dôme des grands Thermes de Byzance. 

Près de la mer, vers le nord, je remarquai quelque» murs 

souterrains et près de là, vei s le midi, d autres murs circu 

faites qui semblent avoir formé une tour roude. Tout autour 

-_ li». -•.-<——- -a—-— - V-. - 

. (l) Air. J. Haipnjer, Coastanliappôlis uuddçr Bosporos. 

2. vol. Page 3&9, 
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dj nouveau couvent de la Transfiguration, je , v *ï|£ çâ r el là 
débris du couvent ; b'4ti paf Diogène, le 4qqt 

j’ai déjà fait mention. -y- Itomaiul. jÇqt relqg«,éj$[s 

Etienne à P rôti (le 10 Xbse>'844) -où,il iÿjqHrut, lp lS.sJpjn 

®46» (lJ •'« daotl ?. . tj g ,<•■ èoO 1 fib esuf i.e ig 

La partie orientale de . lîle est très, rippt$s Dq,y .voit y,fle 
Vigne, un ohamp semé de blê et un jfcfdiq pl.aotd* de çr^rgef. 
Yia-àvis surgissent aveeqjputeeuDii&e|&|gfe; dp £2a]tfPfft et Sp¬ 
ires monts que l’œil parcourt avec une volupté inexprimable. 
A droite, s’élèvent du sein de ces ondes azurées, les belles lies 
de Haiki, d Antigone et de Prinkipos. Devant soi, l’on voi*- 
s’étendre les plis bleuâtres de la mer de Marmara. 

Le sol de Proti est, si je ne me trompe, çalcaire et argi¬ 
leux (2) 

Depuis quelques temps quelques arméniens élèvent des 
maisons de campagne à Proti. 

On m’a dit qu’on a tiouvé dans cette lie, il y a quelques 
années, une médaille en or du grand Constantin. 

En foulant aux pieds un terrain où le souffle des siècles a 
effacé les traces des pieds des hommes, je me dis avec Fénéton; 
«Les hommes passent comme les Qeurs qui s’épanouissent le 
matin et qui le soir sont flétries et foulées aux pieds. Les 
générations des hommes s’écoulent comme les ondes d’un fieu* 
ve rapide, rien ne peut arrêter le temps qui entraîne après lui 
tout ce qui parait le plus immobile. » '■ V 

Hélas ! les instants, les heures, les jours, les années, les 
siècles , vont tous d’un essor plus ou moins rapide s’abtmer 
dans le gouffre de l’Eternité où tout tombe et d’où rien ne 
sort. Lorsque le bras de l’Eternel en agitant cette abîme im¬ 
passible, le contraignit de vomir le temps, il imprima anx ailes 

(1) Curopalate et Joël 

(2) Mr. ch- Pertusier compare cette lie une pâte dont la 
partie tournée au sud-est est coupée à pie et Mr. Mac Far- 
laue dit qu’on ne peut assez admirer Proti. 
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de cette pâle [image de la dorée éternelle un essor infatiga* 
Lie, et JéliOYah loi prescrivit de ne s’arrêter qne lorsqu'il se¬ 
rrait retombé dans le sein de son prototype immobile. Il tra¬ 
ça le mot mobilité sur la surface de la terre, sur la cime or¬ 
gueilleuse de l'Océan, sur les fronts radieux des étoiles, en un 
mot sur la face de l’Univers entier, en n’exceptant que les 
portes étincelantes de la céleste Sion et le seuil formidable du 
séjour où n’a jamais pénétré l’innocence. 


FIN. 



APPENDICE. 

NOTES. 


t. J’ai déjà dit dans ma préface que j’ai divise mon ouvrage 
èn trois parties. La première contient tous les villages et au* 
très sites qui s’étendent le long de la côte d’Furope, à partir 
de Galata, jusqu’aux lies Cyanées d’Europe inclusiroment. La 
seconde comprend tous les villages et autres sites de la c&te 
d’Asie, à partir de Rhébas jusqu'à la ville de Scoulari inclusi¬ 
vement. La t roisieme partie enfin comprend tous les villages 
et autres sites qu’on rencontre le long de la même côte, à par¬ 
tir de Scoutari jusqu’au Pantichion, et presque toutes les lies 
connues sous le nom d’iles de Princes. 

2» L’arbre fameux dont il est ici question a été abattu de* 
puis que ceci a été écrit. La douane actuelle est située près 
de 1 la Chancellerie maritimé dont nous faisons mention dans cette 
Promenade ou Méditation. 

3» Depuis que ceci a été écrit, la plaine dont il est ques¬ 
tion a été remplacée par un nouveau potager et plus tard par 
une prairie. 

A. Il existe aujourd’hui au nord de Bechik-tachi, dans l’en' 
droit nommé Tschiraghan, un palais impérial qui surpasse tou> 
les autres eu beauté; comme la description de ce Sérail nous 
ùtëâérâit trop loin, nous nous contentons de l'indiquer ici. 
r ’ 1 5. Il y a quelques années que les rayas en général ee lés 
Arméniens en particulier, sont beaucoup mieux traités parles 
MusUlmartâqu’au paravant.C’est un des bienfaits de la l l réforme. 
Cette bienveillance sé manifeste encor» davantage' après le fk~ 
meux ïfetti Cbérif (rescrit impérial) de Ghul-Khané, qui * 
déjà* répandu un vif éclat sur l’aurore du régne du Sultan 
Abdul Medgid. Celte réforme dont nous parlons d'une manière 
très détaillée dans notre outrage intitulé grand Guide du vo* 
yageur dans l’intérieur du Constantinople etc, u’a pas jusqu’ 
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présent justifié la triste prédietion de Mr. Michaud. Nous 
espérons qu’elle restera confondue avec le nombre infini de 
celles qui prouvent que le régne des prophètes est passé. 

6. Depuis que ceci a été écrit, on a établi quelques autres 
imprimeries à Galata, l’une dans le couvent de St. Benoit^ 
1 autre au bout de la grande rue dite Percliembé Pazar, au 
m reliédu Jeudi, à gauche, près d’une des portes de Galata et,c. 

7. Avant le théâtre Italien sjtué actuellement à Péra, il y 

existait qn théâtre provisoire do vaudevilles, dont les Odeurs» 
qui sont tous français, ( sont les meilleurs qui aient paru & 
Constantinople ; mais ils |out partis depuis )opg-temps poqr 
Smyrne. Quant ans bibliothèques dont je fais mention dans ce 
nt<-me paragraphe, il y en avait une dite Belge, qui était aussi 
provisoire et où Ton ne trOuv,e d’ailleurs que des romanssans 
doute fort adaptés au goût exquts de quelques uns de no» lit¬ 
térateurs qui reculent devant la momdre ,eitatjon grepqu.e où 
jatine, mais dont un littérateur d’un goût digèrent nq ppjtj qjje 
faire. ; - t . -, - 

8,Le grec le plus remarquable qui habite aujourd Ilui,durant 
la belle saison, le village de Yéni kouip,est Monsieur Loghothe|i 
Arlslarchi dont la maison est le rendez-vous de tous lea.prêtrçs 
du village Cotte maison'est la .plus vaste et la plus M.fe do 
ïenj-keqju, fttpnsieur Loghoiheti eat un hqqwne . qui marie à 
une politesse exquisje. un mérite aujourd’hui peu commun par¬ 
mi Je? Xirecs,qui.,pestent, i Constantinople.—Parmi les 
niens qui séjournent dapsjq même endroit, on p^ut ooqinor 1 e 
riche.%r»f (banquier) Dgiaaik.j,.,,, fV; „ . 09 »nw«5mvA 
,»r •,9jlïi e P , èi& S u9 ‘'«ci a été .éf;r it,tlj4otMftMde d^4«tf# : ifcl0«é 
fln^ijûSi^ourà- Pér,q où. e)je passe, la mauvaise r .^ô«4»0ki L!AjJ>- 
^asa.dcMB 4 été »haugé,et les employé» sont >ie||} i jlhis.*o»r 
iirflrt»; mMs cpmme jet n>bi»»*i Wwsnnouf 4* I«% 
lï» AMpWfldai dft>i4Pf»i#Brjpqn.oi0pÛak>Û SURjdSU*i#é1flén 
&#p&nhi&&t U, m| question quelques » parag!fdK**» 
«rtiijniwt,depuis. -J# fc!qouùiit , :nol> «b ‘f » r/l-'d’l nr h 1» -^-ï 



Il existe à Thérapia depuis quelques années près du pa¬ 
lais ue France, une grande fabrique en pierre destinée à la 
réparation des pyroscaphes endommagés. 

10, Il y a quelque temps que cette promenade est abandon¬ 
née et que celles de Kalender et des prairies de Bouyouk-déré 
commencent à être bien plus fréquentées qu’aupatavant. Il 
existe près de cette dernière promenade une nouvelle poterie 
de briques d'une longeur, d'une largeur et d'une épaisseur as' 
sez considérables. 

!(■ Yis àvis de cette batterie, dans une grande maison 
rouge habitée par le corps de garde de cette forteresse, logent, 
en hiver, quelques employés de la quarantaine instituée par le 
Sultan Mahmoud, de glorieuse mémoire. Ces employés, qui 
di meurent en été sous des tentes dressées à Bazar Bacbi, près 
dfe Yeni Malialé, sont obligés do visiter les bàtimens prOvenans 
de la mer noire* Il y en a d’autres qui sont établis, pour le 
même but, à Servi bournou. Quant à la quarantaint précitée» 
j en parle d’une manière détaillée dans mon ouvrage intitulé 
grand Guide du voyageur dans j'intéri ur de Constantinople etc- 

!2. Il n’y a pas long-t»*mps qu’on a découvert les traces 
d'une mine de cuivré sur une montagne située à demi heure 
environ de distance de Sari Yari. Le gouvernement, qui la 
rait exploiter à ses frais, n’a pas pu en retirer encore le 
moindre avantage. Etcm Bey. jeune homme qui a fait ses étu¬ 
des à Paris, est chargé de la direction des mineurs. Ce jVune 
turc que j'ai connu me paraît avoir des connaissances en fait 
de Géométrie. Je l’ai rencontré mesurant géométriquement 
a-vec une autre jeune homme la hauteur de quelques arbres qui 
s'élèvent dans les environs de Koureu Tchechme. Us par¬ 
laient assez purement le français entre eux. Qu on juge aprè» 
cela de la véracité de Mr. Foutanier qui prétend, comme on 
l’a déjà vu, que la réforme introduite par le Sultan Mahmoud 
n’a eu d autres résultats qu’uu changement de costume chez 
les Turcs. 
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13. L’enîroit lu plus resserré du Bosphore est*celui quon 
appelait anciennement Lemocopùn, entre Cayalar Bournou et 
Anadolou llissari. Ainsi Mr Brayer se trompe ici, mais la dif¬ 
férence est petite. 

li* Touruefort se trompe lorsqu’il donne au cap qui porte 
ce château, le nom d Argyronium. Argyronium était situé au 
midi de Caviar tachi. 

15. Les Arméniens chantent toujours en turc. Il parait qu’il 
n existe pas de chansons écrites en leur langue. 

16 Cette caserne est aujourd’hui destinée pour servir 
dhôpilal aux pestiférés, à la place des hôpitaux des sept tours 
et de Péra, qui n’existent plus. Cependant, depuis l’institution 
de la quarantaine, il n'y pas déxempie de pestiféré transporté 
dans l’ancienne caserne sus énoncée. 

17. 11 y avait anciennement à Scoutari une imprimerie qui a 
été transportée depuis long temps à Constantinople. Nous en 
faisons mention d'une manière détaillée dans notre grand Guide du 
voyageur. Il existe aujourd'hui à Scoutari une nouvelle école 
arménienne 

18. Un prétend que le célèbre Mégabyze a aussi qualifié 
d’aveugles les fondateurs de Chalcédoine, mais un savant mo¬ 
derne prétend, au contraire, qu'il aurait fallu être aveugle 
pour ne pas préférer la position de Chalcédoine à celle de By- 
tance. 
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